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et  il  suffit  de  nommer  MM.  Élie  de  Beaumont, 
Milne  Edward,  d'Archiac,  de  Verneuil,  de  Saulcy, 
de  Quatrefages,  de  Vibray,  E.  Hébert,  de  Saint- 
Marceau,  Buteux,  Deiesse,  Pictet,  Lartet,  Gaudry, 
E.  CoUomb,  Desnoyers,  Tabbé  Bourgeois,  l'abbé 
Lambert,  l'abbé  Cochet,  Pruner-Bey,  Garrigou, 
Noulet,  de  Mortillet,  Alphonse  Milne  Edward, 
etc.,  etc.,  pour  comprendre  l'importance  de  ces 
documents. 

Ami  de  la  vérité  avant  tout,  M.  Boucher  de 
Perthes  n'a  jamais  hésité  à  citer  les  opinions 
même  les  moins  favorables  à  son  système,  ou  à 
cette  science  nouvelle  qu'il  a  nommée  archéogéo- 
logie^  et  dont  il  peut  ajuste  titre  être  proclamé  le 
créateur. 

Il  pense,  d'ailleurs,  qu'il  n'y  a  fait  que  le  premier 
pas,  et  qu'un  vaste  champ  de  découvertes  s'offre 
à  ceux  qui  ne  craindront  pas  de  s'engager  dans  la 
voie  qu'il  a  ouverte.  Il  les  y  invite  au  nom  de  la 
science,  et  surtout  de  l'histoire  qui,  il  faut  le  dire, 
si  elle  a  fait  de  grands  progrès  en  paléontologie 
ou  en  ce  qui  touche  les  animaux,  leur  apparition 
et  leur  règne  sur  la  terre,  car  chaque  espèce  a  eu 
le  sien,  leur  migration,  leur  décroissance  et  leur 
disparition,  est  encore  très-arriérée  en  ce  qui 
concerne  l'homme  s'essayant  à  la  vie,  et  les 
épreuves  terribles  à   travers  lesquelles  sa  race 
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qui  faisaient  des  haches,  pussent  faire  autre  chose. 
Il  faut  bien  pourtant  reconnaître  que  ces  haches  ne 
pouvaient  suffire  à  tout,  et  qu'avec  elles,  l'homme 
antique  était  encore  bien  mal  pourvu  en  face  de 
tant  de  besoins,  de  désirs  et  de  dangers  inhérents 
à  notre  nature.  Quelqu'ignorant  qu'il  ait  pu  être, 
on  supposera  difficilement  qu'il  n'ait  pas  senti  la 
nécessité  de  varier  ses  moyens  de  travail  ou  la 
forme  de  ses  outils  selon  l'emploi  qu'il  leur  des- 
tinait. 

Aussi  Ta-t-il  fait.  L'auteur  le  démontre  d'une 
maifière  incontestable  en  nous  mettant  sous  les 
yeux  une  riche  collection  de  ces  silex  fort  diffé- 
rents des  haches,  et  parmi  lesquels  on  remarque 
les  premiers  spécimen  ou  le  point  de  départ  de 
nos  instruments  les  plus  puissants  et  les  plus 
ingénieux.  Rabots,  scies,  râcloirs,  vrilles,  planes, 
polissoirs,  ciseaux,  gouges,  marteaux,  etc.,  etc., 
figurent  dans  ce  répertoire  le  plus  ancien  du 
monde,  trésor  que  la  prescience  de  l'auteur  avait 
aperçu  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  qu'il  en 
a  arraché  de  sa  main,  car  ici  la  perspicacité  des 
terrassiers  était  en  défaut  :  ils  reconnaissaient 
bien  les  haches,  mais  ils  n'avaient  pu  distinguer 
les  outils,  et  quand,  accidentellement,  ils  en 
apportaient  à  l'auteur,  c'était  sans  en  comprendre 
la  valeur  et  sous  le  nom  dédaigneux  d'éclats. 
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Ce  qui  frappe  surtout  dans  ces  outils  que  nul 
encore  n'avait  ni  aperçus  ni  pressentis,  c'est  Tin- 
telligence  avec  laquelle  ces  hommes  des  anciens 
jours,  dépourvus  de  modèles,  savaient  tirer  parti 
des  accidents  pour  en  faire  un  instrument  à  la  fois 
propre  à  l'œuvre  et  commode  à  la  main. 

Par  l'espèce  de  perfection  relative  de  ces  usten- 
siles, on  peut  apprécier  ce  que  les  artistes  d'alors, 
chaque  époque  a  eu  les  siens,  pouvaient  tirer 
d'éléments  moins  difidciles  à  travailler  :  bois,  os, 
corne,  etc. 

C'est  de  ces  probabilités  que  l'auteur,  par  des 
aperçus  à  la  fois  ingénieux  et  profonds,  fait  surgir 
la  vérité,  et  nous  initie  aux  mœurs  et  à  la  vie 
intime  de  ces  peuples  des  temps  oubliés. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  s'occupe  de  la 
recherche  de  cette  spécialité  de  silex  ouvrés,  ce 
furent  eux  qui  le  mirent  sur  la  voie  des  haches,  et 
s'il  ne  les  produisit  pas  tout  d'abord,  ou  en  1836, 
quand  il  recueillit  les  premiers,  c'est  que  leur 
apparence,  plus  rustique  encore  que  celle  de  ces 
haches,  était  peu  propre  à  amener  la  conviction. 
Depuis,  il  en  a  trouvé  de  mieux  finis,  et  les  divers 
échantillons  qu'il  avait  réunis  en  1849  formaient 
déjà  un  ensemble  assez  satisfaisant,  ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  la  lettre  suivante  qu'il  écrivait 
au  docteur  Ravin  : 
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Ahbrfitle,  25  Hai  tS49. 

A  M.  le  docteur  Rotin ,  wumbre  de  /•  Société 
d^  Emulation. 

€  Je  maintiens,  mon  cher  docteur,  ce  que  j'ai 
dit  à  M.  Buteux  :  que  les  hommes  de  1  époque 
antédiluvienne,  non-seulement  n'étaient  pas  des 
géants,  mais  qu'ils  devaient  être  d'une  taille  plus 
rapprochée  de  celle  des  Lapons  que  de  la  nôtre. 
Ce  qui  me  l'a  fait  croire,  c'est  la  forme  des  haches 
et  des  outils  de  cette  période. 

€  Dans  ces  haches,  il  y  en  a  de  deux  espèces  : 
1*  celles  qui  étaient  destinées  à  être  emmanchées; 
2*  celles  dont  on  se  servait  à  la  main.  Or,  si  vous 
essayez  d'employer  ces  dernières  à  couper,  scier, 
tailler,  creuser  le  bois  ou  l'os,  vous  verrez  qu'elles 
indiquent  une  main  plutôt  petite  que  grande. 

€  Vous  remarquerez  aussi  que  ces  haches  non 
polies,  quelque  grossières  qu'elles  semblent,  sont 
disposées  de  façon  à  être  facilement  empoignées 
et  à  tenir  solidement  dans  la  main  sans  la  gêner 
ni  la  blesser,  précaution  indispensable,  puisque 
leur  emploi  comme  outil  exige  un  maniement 
commode  et  une  certaine  dépt^nse  de  force.  Ces 
liaches-outils  servaient  à  beaucoup  de  choses, 
môme  à  fouiller  la  terre  pour  en  extraire  des 
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bulbes  et  des  racines,  à  découper  les  animaux 
tués  à  la  chasse,  à  désarticuler  les  os,  à  gratter  et 
assouplir  les  peaux  pour  en  faire  des  couvertures, 
des  vêtements,  etc. 

«  Dans  un  grand  nombre,  vous  apercevrez  qu'en 
opérant  le  dégrossissement  de  la  pierre  et  en  en- 
levant les  éclats  au  moyen  d'une  autre  pierre,  on 
ménageait  sur  une  face  de  la  hache  une  place  pour 
appuyer  l'index,  et  sur  l'autre  face,  une  seconde 
place  pour  poser  le  pouce.  Ceci  était  fait  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  pût  se  servir  facilement  de  la 
pointe  de  la  hache  quand  elle  en  avait  une,  ou  du 
tranchant,  puis  de  la  circonférence. 

«  Les  haches  ne  sont  pas  les  seuls  outils  de 
pierre,  et  il  y  en  a  bien  d'autres  auxquels  leur 
forme  brute  empêche  de  faire  attention.  Ils  sont 
cependant  non  moins  bien  combinés  que  les 
haches.  S'ils  ne  sont  pas  destinés  à  l'emmanche- 
ment, ces  mêmes  places  pour  l'index  et  le  pouce 
sont  toujours  soigneusement  réservées.  C'est  or- 
dinairement à  ces  signes  que  j'ai  d'abord  recours 
pour  voir  si  la  hache  n'est  pas  une  ébauche  aban- 
donnée, ou  bien  si  l'outil  dont  les  formes  sont 
moins  arrêtées  et  régulières  que  celles  des  haches, 
n'est  pas  un  accident  ou  une  brisure  naturelle. 

€  Pour  en  revenir  à  mes  conclusions  sur  la  taille 
des  hommes  antédiluviens,  je  dis  donc  que  ces 
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so]  des  fragments  de  haches  polies,  et  même  des 
haches  entières  de  Tépoque  celtique,  revêtus  d'une 
patine  blanche  ou  jaunâtre. 

«  D'un  autre  côté,  j  *ai  recueilli  dans  des  terrains 
vierges,  à  THôpital,  à  Saint-Gilles,  à  Moulin-Qui- 
gnon et  notamment  à  Menchecourt,  à  neuf  ou  dix 
mètres  de  profondeur,  et  plus  bas  que  les  os 
d'éléphants,  des  silex  qu'on  croirait  travaillés  de 
la  veille.  Cela  vient  de  la  nature  du  terrain  plus 
ou  moins  conservateur,  principalement  dans  le 
voisinage  de  la  craie.  Sous  cette  masse  crayeuse 
et  sableuse,  l'influence  extérieure  est  nulle,  et  la 
durée  sans  effet,  comme  on  peut  le  voir  aussi  dans 
la  craie  vierge  où  les  cailloux  brisés  par  la  pres- 
sion à  une  époque  des  plus  reculées,  semblent 
l'avoir  été  à  l'instant  même.  Ils  ont  conservé  leur 
fraîcheur  et  toutes  les  arêtes  de  leurs  brisures. 

«  Il  en  est  de  même,  je  le  répète,  des  silex 
taillés  de  main  d'homme  ;  cette  apparence  de 
jeunesse  annonce  seulement  qu'ils  n'ont  pas  été 
roulés,  ni  longtemps  exposés  à  l'air  avant  d'être 
entraînés  par  les  eaux  ou  recouverts  par  les  bancs. 

«  J'ai  fait  la  même  remarque  sur  des  os  enfouis 
dans  de  bonnes  conditions.  Ils  peuvent  remonter 
à  la  plus  haute  antiquité  sans  présenter  à  l'œil  ni 
même  à  l'analyse,  aucun  des  indices  qui,  d'après 
la  science,  déterminent  la  fossilité. 
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propres  instincts,  l'enfant  esquissera  des  ligures 
sur  le  sable  ou  les  modèlera  en  argile.  Enfin,  on 
n'a  pas  encore  trouvé  un  peuple  qui  n'ait  ses 
idoles  et  ses  images,  ou  à  défaut,  ses  tatouages. 

L'étude  de  ces  créations  de  l'homme  primitif, 
quelqu'informes  qu'elles  semblent,  n'est  pas  à 
dédaigner;  tôt  ou  tard  elle  doit  nous  conduire, 
par  la  connaissance  de  ses  mœurs,  à  celle  de  sa 
langue,  et  conséquemment  de  son  histoire.  Les 
signes  ont  partout  précédé  la  parole;  ils  l'ont 
ensuite  accompagnée  et,  bien  souvent,  suppléée  : 
communication  muette,  ils  ont  été  les  premiers 
caractères  d  une  écriture  entrevue,  les  premiers 
liiéroglyphes.  La  langue  des  rébus  ^  cette  langue 
enfantine,  est  l'aînée  de  toutes  les  autres. 

Recueillons  donc  ces  images  de  pierre;  ne  les 
rejetons  pas  plus  que  les  haches  et  les  outils  ;  n'y 
voyons  pas  de  simples  accidents  ou  des  jeux  de  la 
nature.  Modèle  de  toute  œuvre,  la  nature  n'imite 
rien  qu'elle-même,  mais  la  main  de  l'homme  a 
son  cachet  qu'êtres  ni  choses  ne  peuvent  lui 
prendre.  Encore  une  fois,  respectons  ces  signes  ; 
ils  ne  sont  pas  méprisables.  Ce  sont  les  premiers 
jalons  du  progrès  social,  nos  plus  vieilles  ar- 
chives, et  la  page  d'introduction  à  l'histoire  du 
genre  humain. 

Ainsi  s'exprime  Tauteur.  Ce  n'est  pas  une  ré- 
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clame  qu'il  fait:  il  n'a  jamais  spéculé  sur  son 
livre  ni  aucun  de  ses  nombreux  ouvrages  ;  loin  de 
là,  il  y  a  employé  une  partie  de  sa  fortune.  En  les 
publiant,  ce  fut  un  acte  de  foi  qu'il  accomplissait  : 
ferme  dans  ses  convictions,  il  voulait  nous  les 
faire  partager. 

Y  a-t-il  réussi? — Oui.  Ceux  qui  s'étaient  montrés 
ses  ardents  adversaires  sont  aujourd'hui  ses  plus 
chauds  partisans,  et  parmi  eux,  nous  pourrions 
citer  des  noms  justement  célèbres.  Une  seule  de 
ces  grandes  illustrations  ne  s'est  pas  rendue  à  tant 
de  preuves,  mais  cette  différence  d'opinion  n'a 
pas  altéré  l'amitié  qui  lunissait  à  l'auteur.  Si, 
dans  le  public,  il  est  encore  des  opposants,  le 
nombre  en  diminue  tous  les  jours.  Il  doit  en  être 
ainsi,  car  jusqu'à  présent,  aucune  des  choses  an- 
noncées dans  ses  premiers  volumes,  quelqu'in- 
croyables  ou  contraires  aux  opinions  reçues 
qu'elles  semblèrent  d'abord,  n'a  été  démentie, 
et  presque  toutes  les  théories  de  Técrivain  sont 
devenues  des  faits. 

Aujourd'hui  que  la  spéculation,  peu  soucieuse 
des  moyens,  s'est  immiscée  à  tout,  et  que  la 
sophistication  est  une  de  ses  ressources,  les 
procédés  qu'indique  ce  troisième  volume  pour 
déjouer  les  fraudes  qui  touchent  à  l'art  ancien  ne 
peuvent  manquer  d'intéresser  vivement  l'archéo- 


—   XVIII    — 

^       que  les  peuples  primitifs  faisaient  de  ces  instru- 
ments et  la  manière  dont  ils  s'en  servaient. 

Ils  nous  apprendront  aussi,  ce  que  prouve 
d'ailleurs  M.  de  Perthes  par  une  foule  d'exemples, 
que  ce  n*est  pas  à  la  simple  vue  ou  à  son  caractère 
d'ancienneté  plus  ou  moins  prononcé  qu'on  peut 
reconnaître  l'authenticité  d'un  silex  ouvré,  mais 
à  l'usage  ou  à  l'emploi  qu'on  en  peut  faire.  Les 
haches  ébauchées,  abandonnées  par  l'ouvrier  ou 
fabriquées  pour  être  enfouies  autour  des  urnes 
cinéraires,  telles  qu'on  les  rencontre  dans  cer- 
taines tourbières  et  les  gissements  celtiques,  ou 
bien  encore  faites  par  un  faussaire,  haches  gauches 
à  la  main,  peu  maniables,  trop  petites  ou  trop 
grandes,  ne  sont  ordinairement  bonnes  à  rien. 
Aussi  ne  soutiennent-elles  pas  l'examen  :  bientôt 
l'incurie,  l'inexpérience  ou  la  fraude  du  faiseur 
se  révèle.  S'il  a  voulu  imiter  une  hache  de  la  forme 
de  celles  qu'on  emmanche,  c'est-à-dire  ovale, 
et  à  taillant  circulaire  (il  n'est  question  ici  que  des 
haches  du  diluvium  et  non  polies),  elle  s'emman- 
chera mal,  parce  que  rien  n'a  été  calculé  pour 
qu'elle  puisse  tenir  solidement  dans  le  manche.  Si 
c'est  une  hache  tranchante,  comme  la  première, 
dans  toute  sa  circonférence,  mais  terminée  en 
pointe  et  ne  devant  servir  qu'à  la  main,  ce  même 
oubli  des  bonnes  conditions  d'un  outil  s'y  fait 
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sentir  :  la  courbe  ne  répond  pas  à  celle  de  la  main, 
des  éclats  maladroitement  détachés,  des  inégalités 
là  où  il  ne  devrait  pas  s'en  trouver,  des  parties 
saillantes  ou  trop  rentrées,  gênent  ou  blessent 
cette  main  qui  ne  peut  alors,  sans  une  extrême 
fatigue,  employer  Toutil  à  couper,  creuser,  polir, 
scier,  débiter  le  bois. 

La  forme  du  silex  brut,  Thomogénéité  de  sa 
pâte,  sa  bonne  qualité  enfin,  facilitaient  beaucoup 
l'ouvrier.  Aussi  prenait-il  des  précautions  minu- 
tieuses pour  ne  pas  se  tromper  dans  son  choix,  et 
ce  n'était  pas,  dit  l'auteur,  une  chose  aussi  facile 
qu'on  le  pense,  car  il  faut  souvent  essayer  vingt 
silex  pour  en  trouver  iin  qui  puisse  offrir  tout 
ce  qu'il  faut  pour  faire  une  bonne  hache.  Aussi 
signale-t-il  comme  suspectes  celles  dont  la  matière 
est  évidemment  mauvaise. 

Ces  remarques,  suite  d'une  longue  expérience, 
et  les  conséquences  qu'il  en  tire ,  sont  exposées 
avec  une  vérité  frappante  dans  le  chapitre  qu'il  a 
consacré  à  ce  sujet.  Ses  recherches  ont  porté  sur 
tous  les  points,  et  l'ont  conduit  à  cette  observa- 
tion :  que  non-seulement  la  grande  majorité  de 
ces  haches  et  outils  avaient  été  faits  pour  des 
hommes  à  petites  mains,  mais  qu'il  y  avait  aussi 
de  ces  instruments  disposés  pour  tiavailler  de  la 
main  gauche,  ou  spécialement  destinés  aux  gau- 
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chers.  La  main  droite  a  donc  été  de  tout  teinp 
la  main  la  plus  habituellement  employée.  A  c 
propos,  l'auteur  pose  la  question  de  savoir  si 
comme  le  font  encore  les  Indiens,  et  ce  que  tou 
les  enfants  au  berceau  sont  naturellement  portés 
faire,  l'homme  primitif  ne  se  servait  pas  aussi  d 
ses  pieds  pour  saisir  les  objets  ou  pour  exécute 
certains  travaux?  C'est  ce  que  nous  apprendr 
peut-être  le  premier  pied  fossile  qu'on  décou 
vrira. 

Dans  tous  les  cas,  au  moins  en  ce  qui  concern 
les  haches,  elles  étaient  faites  pour  agir  égalemec 
par  la  pointe  et  par  la  base;  des  places  ménagée 
pour  poser  les  doigts  l'indiquent  suftisamment 
Ce  tranchant  régnant  dans  toute  la  circonférenc 
et  qui  semble  une  anomalie,  était  parfaitemer 
calculé  pour  ne  perdre  aucune  partie  de  la  pierre 
et  rendre  l'outil  propre  à  divers  emplois. 

La  forme  aplatie  et  la  pointe  délicate  de  beau 
coup  de  haches,  annoncent  qu'elles  étaient  moin 
destinées  à  tailler  ou  percer  en  frappant,  qu' 
couper  en  appuyant  ou  en  tirant  le  tranchant 
soi,  comme  nous  faisons  d'un  couteau.  C'est  don 
bien  plutôt  par  ce  nom  que  par  celui  de  hache 
qu'on  devrait  désigner  ces  outils. 

Cette  suite  de  réflexions ,  presque  toujoui 
justes,  jettent  un  grand  jour  sur  l'origine,  la  fa 
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brication  et  remploi  de  ces  haches  si  bien  con- 
çues, rendant  tant  de  services,  et  dans  lesquelles 
pourtant,  il  y  a  peu  d'années  encore,  on  ne  voulait 
voir  ni  une  intention  ni  un  travail  :  il  est  évident 
que  cette  intention  si  manifeste,  que  ce  travail  si 
réfléchi  eussent  été  reconnus  plus  tôt  et  sans  tant 
de  discussions,  si,  au  heu  de  s'engager  dans  la 
voie  des  théories  et  des  expériences  purement 
scientifiques,  on  eût  fait  ce  que  faisait  l'auteur,  et 
ce  que,  dès  le  principe  de  ses  découvertes,  il  nous 
conseillait  de  faire,  c'est-à-dire  de  nous  mettre,  ne 
fût-ce  que  pendant  une  heure,  aux  lieu  et  place  de 
l'ouvrier  antédiluvien,  et  d'user  de  ses  outils  de 
pierre  comme  il  en  usait  lui-même. 

Par  cette  expérience  si  simple  que  M.  de  Perthes 
s'est  plu  maiçtes  fois  à  répéter  devant  ceux  qui 
visitaient  ses  galeries,  il  a  converti  autant  d'incré- 
dules à  son  système  ou  à  l'antiquité  de  l'homme, 
que  par  ses  meilleures  pages.  Chacun,  en  voyant 
ce  qu'on  pouvait  obtenir  de  ces  outils,  reconnais- 
sait que  leur  rusticité  n'était  qu'apparente.  Ils 
étaient  nécessaires,  et  la  nécessité  est  une  habile 
conseillère.  Pour  les  créer,  les  hommes  d'alors 
n'avaient  pas  le  choix  des  matières  ;  il  n'y  en  avait 
qu'une  qui  fût  plus  compacte  et  plus  incisive  que 
le  bois,  l'os,  le  coquillage  :  c'était  la  pierre,  et 
entre  ces  pierres,  le  silex.  Ils  ont  donc  dû  chercher 
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Dans  ce  nouveau  volume,  c'est  encore  à  celte 
épreuve  toute  pratique  que  M.  Boucher  de  Perthes 
nous  renvoie;  c'est  à  la  commodité  que  ces  usten- 
siles de  travail  offrent  à  la  main,  à  ces  places  si 
soigneusement  ménagées  au  moyen  d'une  portion 
réservée  de  l'écorce  du  silex,  ou  d  une  double 
cavité  laissée  ou  pratiquée  pour  y  étendre  l'index 
sur  une  face  de  la  hache,  et  le  pouce  sur  une  autre 
face  ;  c'est  à  cette  facilité  de  se  servir  ainsi  à  vo- 
lonté de  la  pointe  ou  du  tranchant  sans  quitter 
l'outil,  mais  seulement  en  variant  un  peu  la  posi- 
tion de  la  main,  qu'on  s'assure  qu'il  n'est  pas  une 
ébauche,  un  ex  roto  tiré  des  antiques  sépultures, 
ou  une  falsification  moderne. 

Si  toutes  ces  conditions  sont  remplies,  quelles 
que  soient  la  conservation  et  la  fraîcheur  appa- 
rente de  l'instrument,  son  origine  ne  saurait  être 
douteuse,  car  ce  serait  par  une  suite  de  hasards 
peu  probables  qu  une  imitation,  faite  pour  tromper 
l'œil,  présenterait  toutes  les  quahtés  indispensables 
dans  un  outil  véritable. 

La  différence  d'un  silex  anciennement  taillé  ou 
de  bon  aloi,  avec  celui  qui  ne  l'est  pas,  est  donc 
que  le  premier  peut  servir,  et  que  l'autre  ne  le 
peut  pas,  ou  ne  le  peut  qu'imparfaitement. 

Ce  mode  d'expertise  est  ainsi  une  découverte 
précieuse  et  qui  doit,  si  l'on  suit  exactement  les 
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prescriptions  de  Tauteur,  mettre  fin  à  toutes  les 
fraudes  concernant  les  œuvres  de  pierre  de  l'é- 
poque antéhistorique. 

Nous  renvoyons,  pour  de  plus  amples  détails,  à 
l'ouvrage  môme,  où  l'on  trouvera  les  pages  dont 
nous  avons  extrait  ces  citations.  Présentés  dans 
tous  leurs  développements,  ces  nouveaux  argu- 
ments ramèneront  aux  convictions  de  l'auteur 
ceux  qui  n  y  ont  pas  encore  foi.  Ils  croiront  enfin 
à  la  vieillesse  de  Thomme  et  à  sa  contemporanéité 
avec  nos  dernières  révolutions  géologiques  et  ces 
races  d'animaux  éteintes  qui,  comme  cet  homme, 
en  furent  les  témoins. 

Mais  grâce  aux  progrès  de  la  connaissance  de  la 
nature,  cette  clef  de  toutes  les  sciences,  le  nombre 
de  ces  sceptiques  aux  révélations  géologiques 
diminue  tous  les  jours,  et  ce  nouveau  volume, 
nous  l'espérons,  fera  faire  aussi  un  pas  de  plus  à 
l'anthropologie,  cette  autre  étude  si  importante, 
presqu'ignorée  il  y  a  vingt  ans,  et  qui,  grâce  aux 
éminents  professeurs  dont  l'auteur  cite  si  souvent 
les  noms  et  les  travaux,  s'est  placée  au  premier 
rang. 


AVANT-PROPOS  DE  L'ÉDITEUR. 


Ce  livre,  dont  nous  annonçons  le  tome  troisième, 
date  de  loin  :  dès  1836,  l'auteur  en  lisait  des  frag- 
ments à  la  Société  d'Émulation.  Mis  sous  presse 
en  1842,  le  premier  volume  était,  en  1844,  com- 
muniqué à  l'Institut.  En  1846,  il  l'était  au  public 
sous  le  titre  :  De  V Industrie  primitive  et  des  Arts  à 
leur  origine.  Ce  titre  n'ayant  pas  éveillé  l'attention, 
fut  changé,  en  1847,  en  celui  des  Antiquités  celtiques 
et  antédiluviennes^  qu'il  a  conservé.  C'est  ainsi  qu'a 
paru  le  deuxième  volume  en  1857,  et  que  nous 
annonçons  ce  troisième  qui  complétera  l'œuvre.* 

Résumant  les  objections  que  cette  question  si 


*  Antiquités  celtiques  tt  antédiluviennes.  Mémoire  sur  Clndustriê 
primitioe  et  les  Arts  à  leur  origine.  Paris,  Jung-Treuttel,  libraire,  rue 
de  Lille,  19;  Derache,  rue  Montmartre,  48;  Dumoulin,  quai  des 
Augustins,  13;  Victor  Didron,  rue  St-Dominique-St-Gcrmain,  25. 
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grave  de  l'antiquité  de  Thomme  a  soulevées, 
notamment  en  Angleterre,  ce  troisième  volume 
nous  apprend  les  nouveaux  combats  que  Tauteur 
a  eu*à  soutenir.  On  y  trouve  l'exposé  de  ses  der- 
nières découvertes,  dont  celle  de  la  mâchoire 
humaine  fossile  de  Moulin-Quignon  n'est  pas  la 
moins  intéressante.  Puis  vient  le  récit  des  incidents 
qu'elle  a  fait  naître,  des  débats  qui  en  surgirent, 
enfin  la  réunion  à  Paris  et  à  Abbeville  d'un  jury 
scientifique,  congrès  suivi  d'un  traité  de  paix,  le 
premier  peut-être  qui  jamais  ait  été  signé  entre 
savants. 

Le  discours  sur  VHomme  antédiluvien  n'ayant 
paru  que  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Ému- 
lation d' Abbeville  et  dans  un  tirage  à  part  de  peu 
d'exemplaires,  figurera  dans  ce  troisième  volume, 
ainsi  que  la  traduction  de  divers  articles  émanés 
d'Angleterre,  et  qu'on  doit  aux  savantes  observa- 
tions de  MM.  Ch.  Lyell,  R.  Murchison,  J.  Prestwich, 
L.  Borner,  Falconer,  John  Evans,  Rogers,  Carpen- 
ter,  J.  Lubboch,  Wyatt,  Flower,  Godwin-Austen, 
G.  Busk,  W.  Mylne,  Christy,  Lukis,  etc.,  tous 
bien  connus  par  de  beaux  travaux  géologiques 
ou  archéologiques. 

On  y  voit  aussi  le  résumé  ou  au  moins  l'indi- 
cation de  ce  que  nos  plus  célèbres  géologues  et 
anthropologistes  français  ont  écrit  sur  la  question. 
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et  il  suffît  de  nommer  MM.  Élie  de  Beaumont, 
Milne  Edward,  d'Archiac,  de  Verneuil,  de  Saulcy, 
de  Qiiatrefages,  de  Vibray,  E.  Hébert,  de  Saint- 
Marceau,  Buteux,  Deiesse,  Pictet,  Lartet,  Gaudry, 
E.  Collomb,  Desnoyers,  Tabbé  Bourgeois,  l'abbé 
Lambert,  l'abbé  Cochet,  Pruner-Bey,  Garrigou, 
Noulet,  de  Mortillet,  Alphonse  Milne  Edward, 
etc.,  etc.,  pour  comprendre  l'importance  de  ces 
documents. 

Ami  de  la  vérité  avant  tout,  M.  Boucher  de 
Perthes  n'a  jamais  hésité  à  citer  les  opinions 
même  les  moins  favorables  à  son  système,  ou  à 
cette  science  nouvelle  qu'il  a  nommée  archéogéo- 
logiey  et  dont  il  peut  ajuste  titre  être  proclamé  le 
créateur. 

Il  pense,  d'ailleurs,  qu'il  n'y  a  fait  que  le  premier 
pas,  et  qu'un  vaste  champ  de  découvertes  s'offre 
à  ceux  qui  ne  craindront  pas  de  s'engager  dans  la 
voie  qu'il  a  ouverte.  Il  les  y  invite  au  nom  de  la 
science,  et  surtout  de  l'histoire  qui,  il  faut  le  dire, 
si  elle  a  fait  de  grands  progrès  en  paléontologie 
ou  en  ce  qui  touche  les  animaux,  leur  apparition 
et  leur  règne  sur  la  terre,  car  chaque  espèce  a  eu 
le  sien,  leur  migration,  leur  décroissance  et  leur 
disparition,  est  encore  très -arriérée  en  ce  qui 
concerne  l'homme  s'essayant  à  la  vie,  et  les 
épreuves  terribles  à   travers  lesquelles  sa  race 
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entière  a  dû  passer.  La  tradition  nous  a  dit  le 
dernier  de  ces  cataclysmes,  mais  combien  d'autres 
ont  dû  le  précéder? 

En  outre  de  ces  grandes  convulsions  du  sol  se 
hérissant  de  montagnes  ou  se  creusant  en  vallées, 
calamités  transitoires,  qui  sait,  demande  l'auteur, 
si,  pendant  de  longues  périodes,  un  froid  intense 
et  continu  succédant  à  l'invasion  des  eaux  ainsi 
transformées  en  glacier,  puis  une  chaleur  torride 
amenant  un  autre  déluge,  n'ont  pas  rendu  cette 
terre  inhabitable  pour  tous  les  êtres,  sauf  quelques 
créatures  infimes,  des  larves  ou  des  germes  assou- 
pis, attendant  le  réveil  de  la  nature  et  le  retour 
de  la  végétation  ? 

Ces  variations  d'un  monde  qui  se  posait,  ajoute 
M.  de  Perthes,  ces  vicissitudes  et  ces  temps  d'arrêt 
mille  fois  séculaires  de  la  vie  terrestre,  cette 
superposition  des  terrains  nous  révélant  une  suc- 
cession d'animaux  toujours  se  rapprochant  de 
l'homme  et  annonçant  cet  homme,  n'avaient  que 
faiblement  ému  l'attention  publique.  Notre  siècle, 
absorbé  dans  des  intérêts  matériels,  tout  entier  au 
présent,  peu  soucieux  de  l'avenir,  l'était  moins 
encore  du  passé.  Qu'avait-il  à  faire  de  ces  études 
rétrospectives  et  du  berceau  entouré  d'ombre  du 
nourrisson  des  premiers  âges  ? 

Avant  les  découvertes  et  les  révélations  de  l'au- 
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teur  des  Antiquités  antédiluviennes^  qui  ont  jeté 
un  premier  rayon  dans  ces  ténèbres,  la  famille 
humaine  ne  datait,  pour  beaucoup,  que  du  siècle 
des  Pharaons,  de  Ninive  ou  de  Babylone.  De 
la  branche  que  courba  l'homme  déchu  pour  s'en 
faire  un  abri,  de  la  première  hutte  qu'il  éleva,  à 
la  fondation  de  ces  cités  célèbres,  nous  ne  sem- 
blions  voir  que  le  changement  d'un  jour;  et  le 
temps  qu'exigea  l'élaboration  de  ces  langues  an- 
tiques, si  logiques,  si  savantes,  si  riches,  et  qui 
ne  peuvent  être  que  l'œuvre  des  siècles  et  d'une 
civilisation  incommensurable,  ce  temps  d'arrêt 
était  pour  nous  comme  non  avenu. 

C'est  cette  lacune  de  nos  annales  que  M,  Boucher 
de  Perthes  exprimait  le  désir  de  voir  combler; 
c'est  dans  ces  limbes  qui  entourent  l'enfance  de 
l'homme  et  ses  premiers  efforts  vers  la  vie  sociale, 
qu'il  adjurait  les  maîtres  de  la  science  de  porter 
la  lumière.  Nous  savons  comment  on  répondit  à 
ce  vœu,  et  de  quelle  manière  fut  accueillie  cette 
évocation  du  vieil  homme  et  de  ses  œuvres,  ou  ces 
premières  ébauches  de  l'industrie  de  nos  pères. 
Sans  doute,  après  vingt  années  d'hésitation,  Ton  a 
cru  aux  haches  du  diluvium  et,  dès-lors,  à  l'exis- 
tence d'une  race  humaine  antérieure  à  la  dernière 
révolution  géologique  ;  mais  par  une  anomalie  sin- 
gulière, on  a  refusé  d'admettre  que  ces  hommes 
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qui  faisaient  des  haches,  pussent  faire  autre  chose. 
Il  faut  bien  pourtant  reconnaître  que  ces  haches  ne 
pouvaient  suffire  à  tout,  et  qu'avec  elles,  l'homme 
antique  était  encore  bien  mal  pourvu  en  face  de 
tant  de  besoins,  de  désirs  et  de  dangers  inhérents 
à  notre  nature.  Quelqu'ignorant  qu'il  ait  pu  être, 
on  supposera  difficilement  qu'il  n'ait  pas  senti  la 
nécessité  de  varier  ses  moyens  de  travail  ou  la 
forme  de  ses  outils  selon  l'emploi  qu'il  leur  des- 
tinait. 

Aussi  l'a-t-il  fait.  L'auteur  le  démontre  d'une 
maiîière  incontestable  en  nous  mettant  sous  les 
yeux  une  riche  collection  de  ces  silex  fort  diffé- 
rents des  haches,  et  parmi  lesquels  on  remarque 
les  premiers  spécimen  ou  le  point  de  départ  de 
nos  instruments  les  plus  puissants  et  les  plus 
ingénieux.  Rabots,  scies,  râcloirs,  vrilles,  planes, 
polissoirs,  ciseaux,  gouges,  marteaux,  etc.,  etc., 
figurent  dans  ce  répertoire  le  plus  ancien  du 
monde,  trésor  que  la  prescience  de  l'auteur  avait 
aperçu  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et  qu'il  en 
a  arraché  de  sa  main,  car  ici  la  perspicacité  des 
terrassiers  était  en  défaut  :  ils  reconnaissaient 
bien  les  haches,  mais  ils  n'avaient  pu  distinguer 
les  outils,  et  quand,  accidentellement,  ils  en 
apportaient  à  l'auteur,  c'était  sans  en  comprendre 
la  valeur  et  sous  le  nom  dédaigneux  d'éclats. 
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Ce  qui  frappe  surtout  dans  ces  outils  que  nul 
encore  n'avait  ni  aperçus  ni  pressentis,  c'est  Tin- 
telligence  avec  laquelle  ces  hommes  des  anciens 
jours,  dépourvus  de  modèles,  savaient  tirer  parti 
des  accidents  pour  en  faire  un  instrument  à  la  fois 
propre  à  l'œuvre  et  commode  à  la  main. 

Par  l'espèce  de  perfection  relative  de  ces  usten- 
siles, on  peut  apprécier  ce  que  les  artistes  d'alors, 
chaque  époque  a  eu  les  siens,  pouvaient  tirer 
d'éléments  moins  difdciles  à  travailler  :  bois,  os, 
corne,  etc. 

C'est  de  ces  probabilités  que  l'auteur,  par  des 
aperçus  à  la  fois  ingénieux  et  profonds,  fait  surgir 
la  vérité ,  et  nous  initie  aux  mœurs  et  à  la  vie 
intime  de  ces  peuples  des  temps  oubliés. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  s'occupe  de  la 
recherche  de  cette  spécialité  de  silex  ouvrés,  ce 
furent  eux  qui  le  mirent  sur  la  voie  des  haches,  et 
s'il  ne  les  produisit  pas  tout  d'abord,  ou  en  1836, 
quand  il  recueillit  les  premiers,  c'est  que  leur 
apparence,  plus  rustique  encore  que  celle  de  ces 
haches,  était  peu  propre  à  amener  la  conviction. 
Depuis,  il  en  a  trouvé  de  mieux  finis,  et  les  divers 
échantillons  qu'il  avait  réunis  en  1849  formaient 
déjà  un  ensemble  assez  satisfaisant,  ainsi  qu'on 
peut  en  juger  par  la  lettre  suivante  qu'il  écrivait 
au  docteur  Ravin  : 
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Abbeville,  25  Mai  1849. 


À  M.  le  docteur  Ravin  ^  membre  de  la  Société 
d^  Emulation. 

€  Je  maintiens,  mon  cher  docteur,  ce  que  j'ai 
dit  à  M.  Buteux  :  que  les  hommes  de  Tépoque 
antédiluvienne,  non-seulement  n'étaient  pas  des 
géants,  mais  qu'ils  devaient  être  d'une  taille  plus 
rapprochée  de  celle  des  Lapons  que  de  la  nôtre. 
Ce  qui  me  l'a  fait  croire,  c'est  la  forme  des  haches 
et  des  outils  de  cette  période. 

«  Dans  ces  haches,  il  y  en  a  de  deux  espèces  : 
1^  celles  qui  étaient  destinées  à  être  emmanchées; 
2^  celles  dont  on  se  servait  à  la  main.  Or,  si  vous 
essayez  d'employer  ces  dernières  à  couper,  scier, 
tailler,  creuser  le  bois  ou  l'os,  vous  verrez  qu'elles 
indiquent  une  main  plutôt  petite  que  grande. 

«  Vous  remarquerez  aussi  que  ces  haches  non 
polies,  quelque  grossières  qu'elles  semblent,  sont 
disposées  de  façon  à  être  facilement  empoignées 
et  à  tenir  solidement  dans  la  main  sans  la  gêner 
ni  la  blesser,  précaution  indispensable,  puisque 
leur  emploi  comme  outil  exige  un  maniement 
commode  et  une  certaine  dépense  de  force.  Ces 
haches-outils  servaient  à  beaucoup  de  choses, 
même  à  fouiller  la  terre  pour  en  extraire  des 
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bulbes  et  des  racines,  à  découper  les  animaux 
tués  à  la  chasse,  à  désarticuler  les  os,  à  gratter  et 
assouplir  les  peaux  pour  en  faire  des  couvertures, 
des  vêtements,  etc. 

€  Dans  un  grand  nombre,  vous  apercevrez  qu'en 
opérant  le  dégrossissement  de  la  pierre  et  en  en- 
levant les  éclats  au  moyen  d'une  autre  pierre,  on 
ménageait  sur  une  face  de  la  hache  une  place  pour 
appuyer  l'index,  et  sur  l'autre  face,  une  seconde 
place  pour  poser  le  pouce.  Ceci  était  fait  de  ma- 
nière à  ce  qu'on  pût  se  servir  facilement  de  la 
pointe  de  la  hache  quand  elle  en  avait  une,  ou  du 
tranchant,  puis  de  la  circonférence. 

«  Les  haches  ne  sont  pas  les  seuls  outils  de 
pierre,  et  il  y  en  a  bien  d'autres  auxquels  leur 
forme  brute  empêche  de  faire  attention.  Ils  sont 
cependant  non  moins  bien  combinés  que  les 
haches.  S'ils  ne  sont  pas  destinés  à  l'emmanche- 
ment, ces  mêmes  places  pour  l'index  et  le  pouce 
sont  toujours  soigneusement  réservées.  C'est  or- 
dinairement à  ces  signes  que  j'ai  d'abord  recours 
pour  voir  si  la  hache  n'est  pas  une  ébauche  aban- 
donnée, ou  bien  si  l'outil  dont  les  formes  sont 
moins  arrêtées  et  régulières  que  celles  des  haches, 
n'est  pas  un  accident  ou  une  brisure  naturelle. 

€  Pour  en  revenir  à  mes  conclusions  sur  la  taille 
des  hommes  antédiluviens,  je  dis  donc  que  ces 
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haches  et  outils,  ainsi  que  la  disposition  de  ces 
places  pour  l'index  et  le  pouce,  annoncent  une 
main  moyenne  et  plutôt  petite  que  grande.  Il  est 
vrai  que  j'ai  rencontré  quelques  haches  de  forte 
dimension,  mais  elles  sont  très-rares  ;  tandis  que 
chez  les  sauvages  qui  en  fabriquent  encore  au- 
jourd'hui, ces  grandes  haches  sont  fréquentes. 

«  Quant  aux  autres  outils  antédiluviens  d'une 
dimension  inférieure  à  celle  de  nos  instruments 
de  fer  servant  aux  mêmes  usages,  ils  varient  de 
trois  à  vingt  centimètres.  En  examinant  avec 
attention  ces  outils  informes  en  apparence,  on  y 
retrouve  les  types  primordiaux  de  ceux  de  nos 
ateliers. 

«  Si  je  vous  communique  ces  remarques,  je  ne 
m'y  aventurerais  pas  avec  d'autres,  car  ils  n'y 
verraient  que  des  chimères  et  n'y  croiraient  pas  ; 
ou  s'ils  y  croyaient,  ils  les  regarderaient  comme 
puériles.  —  t  A  quoi  bon,  disait  l'autre  jour  M.  ***, 
chercher  des  outils  de  pierre  quand  nous  en  avons 
d'acier?  > — J'aurais  pu  lui  répondre:  nous  n'en 
avons  d'acier  que  parce  que  quelqu'un  a  inventé 
ceux  de  pierre. 

€  Je  n'adopte  pas  entièrement  votre  opinion 
sur  la  coloration  des  pierres.  La  patine  des  silex 
taillés  n'est  pas  toujours  une  preuve  de  leur 
origine  antédiluvienne.  J'ai  souvent  trouvé  sur  le 
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sol  des  ft*agments  de  haches  polies,  et  même  des 
haches  entières  de  l'époque  celtique,  revêtus  d'une 
patine  blanche  ou  jaunâtre. 

«  D'un  autre  côté,  j'ai  recueilli  dans  des  terrains 
vierges,  à  l'Hôpital,  à  Saint-Gilles,  à  Moulin-Qui- 
gnon et  notamment  à  Menchecourt,  à  neuf  ou  dix 
mètres  de  profondeur,  et  plus  bas  que  les  os 
d'éléphants,  des  silex  qu'on  croirait  travaillés  de 
la  veille.  Cela  vient  de  la  nature  du  terrain  plus 
ou  moins  conservateur,  principalement  dans  le 
voisinage  de  la  craie.  Sous  cette  masse  crayeuse 
et  sableuse,  l'influence  extérieure  est  nulle,  et  la 
durée  sans  effet,  comme  on  peut  le  voir  aussi  dans 
la  craie  vierge  où  les  cailloux  brisés  par  la  pres- 
sion à  une  époque  des  plus  reculées ,  semblent 
l'avoir  été  à  l'instant  même.  Ils  ont  conservé  leur 
fraîcheur  et  toutes  les  arêtes  de  leurs  brisures. 

€  Il  en  est  de  même,  je  le  répète,  des  silex 
taillés  de  main  d'homme;  cette  apparence  de 
jeunesse  annonce  seulement  qu'ils  n'ont  pas  été 
roulés,  ni  longtemps  exposés  à  l'air  avant  d'être 
entraînés  parles  eaux  ou  recouverts  par  les  bancs. 

€  J'ai  fait  la  même  remarque  sur  des  os  enfouis 
dans  de  bonnes  conditions.  Ils  peuvent  remonter 
à  la  plus  haute  antiquité  sans  présenter  à  l'œil  ni 
même  à  l'analyse,  aucun  des  indices  qui,  d'après 
la  science,  déterminent  la  fossilité. 
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«  La  patine  des  haches  ne  prouve  non  plus  rien 
autre  chose  que  leur  long  séjour  sur  le  sol  où  elles 
ont  été  exposées  à  l'action  alternative  du  chaud 
et  du  froid,  du  soleil  et  de  la  pluie,  et  surtout  de 
la  rosée  qui,  chacun  le  sait,  aide  à  la  décoloration. 

«  Il  est  sans  doute  des  terrains,  quand  les  élé- 
ments métalliques  y  dominent,  qui  peuvent  à  la 
longue  donner  leur  couleur  aux  silex;  mais  ces 
nuances  diffèrent  de  la  patine  blanche,  grise  ou 
jaunâtre  qui  résulte  de  l'exposition  à  Tair  :  elle  a 
une  épaisseur  appréciable,  tandis  que  la  nuance 
provenant  du  contact  de  la  gangue  sableuse , 
limoneuse  ou  argileuse  ne  Ta  point,  et  qu'elle  ne 
résiste  même  pas  toujours  à  l'effet  des  eaux. 

«  Les  silex  enfouis  dans  ces  bancs  revêtus  d'une 
patine,  semblent  s'y  colorer  plus  aisément  que 
ceux  qui  ont  gardé  leur  teinte  naturelle,  et  les 
haches  et  couteaux  de  silex  gris  foncé  ou  noir, 
restent  ordinairement  gris  ou  noirs.  Les  silex 
naturellement  jaunâtres  ou  d'un  gris  très- clair, 
semblent  plus  impressionnables  aux  effets  des 
bancs,  et  en  prennent  plus  aisément  la  teinte 
ferrugineuse. 

«  Je  ne  vous  donne  pas  tous  ces  faits  comme 
prouvés,  je  vous  les  indique  seulement  comme 
choses  à  examiner.  Cette  étude  des  silex,  que  j'ai 
commencée  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  n'est  pourtant 
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qu'à  son  début.  C'est  que  j'y  ai  été  fort  peu  se- 
condé, et  c'est  grâce  à  vous  et  à  vos  bonnes 
paroles  que  je  n'ai  pas  perdu  courage. 

«  J'oubliais  de  vous  dire  ce  que  vous  savez 
probablement  déjà,  que  certaines  tourbières 
blanchissent  les  silex,  mais  c'est  une  exception. 
Il  est  aussi  des  argiles  et  des  tufs  qui  en  altèrent 
la  couleur;  ils  agissent  plus  fortement  encore  sur 
les  os.  J'ai  vu  des  tufs  qui  dessèchent  ces  os  en 
peu  d'années,  et  les  font  paraître  fossiles.  11  ne 
faut  donc  pas  déterminer  la  fossilité  d'après  l'ap- 
parence ni  même  l'analyse  chimique;  c'est  la 
position  géologique  qu'on  doit  examiner,  et  le 
terrain  qu'il  faut  analyser.  Il  est  prudent  d'agir 
de  même  à  l'égard  des  silex  travaillés,  et  de  ne 
pas  en  déterminer  l'âge  au  coup-d'œil. 

«  Agréez,  etc.  » 

Dans  ce  même  troisième  volume,  M.  Boucher 
de  Perthes  insiste  sur  l'importance  de  ces  pierres 
qu'on  a  voulu  aussi  ne  considérer  que  comme 
des  accidents,  mais  qui  sont  incontestablement 
ouvrées,  et  qu'il  a  désignées  sous  les  noms  de 
signes  et  de  symboles.  Il  fait  observer  que  l'homme, 
naturellement  imitateur,  aime  à  reproduire  ce  qui 
Té  tonne  ou  le  flatte  :  il  naît  sculpteur  et  peintre. 
Quels  que  soient  sa  famille  et  son  pays,  livré  à  ses 
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propres  instincts,  l'enfant  esquissera  des  figures 
sur  le  sable  ou  les  modèlera  en  argile.  Enfin,  on 
n'a  pas  encore  trouvé  un  peuple  qui  n'ait  ses 
idoles  et  ses  images,  ou  à  défaut,  ses  tatouages. 

L'étude  de  ces  créations  de  l'homme  primitif, 
quelqu'informes  qu'elles  semblent,  n'est  pas  à 
dédaigner;  tôt  ou  tard  elle  doit  nous  conduire, 
par  la  connaissance  de  ses  mœurs,  à  celle  de  sa 
langue,  et  conséquemment  de  son  histoire.  Les 
signes  ont  partout  précédé  la  parole;  ils  l'ont 
ensuite  accompagnée  et,  bien  souvent,  suppléée  : 
communication  muette,  ils  ont  été  les  premiers 
caractères  d'une  écriture  entrevue,  les  premiers 
hiéroglyphes.  La  langue  des  rébus  ^  cette  langue 
enfantine,  est  l'aînée  de  toutes  les  autres. 

Recueillons  donc  ces  images  de  pierre;  ne  les 
rejetons  pas  plus  que  les  haches  et  les  outils  ;  n'y 
voyons  pas  de  simples  accidents  ou  des  jeux  de  la 
nature.  Modèle  de  toute  œuvre,  la  nature  n'imite 
rien  qu'elle-même,  mais  la  main  de  l'homme  a 
son  cachet  qu'êtres  ni  choses  ne  peuvent  lui 
prendre.  Encore  une  fois,  respectons  ces  signes; 
ils  ne  sont  pas  méprisables.  Ce  sont  les  premiers 
jalons  du  progrès  social,  nos  plus  vieilles  ar- 
chives, et  la  page  d'introduction  à  l'histoire  du 
genre  humain. 

Ainsi  s'exprime  Taiiteur.  Ce  n'est  pas  une  ré- 
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clame  qu'il  fait:  il  n'a  jamais  spéculé  sur  son 
livre  ni  aucun  de  ses  nombreux  ouvrages  ;  loin  de 
là,  il  y  a  employé  une  partie  de  sa  fortune.  En  les 
publiant,  ce  fut  un  acte  de  foi  qu'il  accomplissait  : 
ferme  dans  ses  convictions,  il  voulait  nous  les 
faire  partager. 

Y  a-t-il  réussi? — Oui.  Ceux  qui  s'étaient  montrés 
ses  ardents  adversaires  sont  aujourd'hui  ses  plus 
chauds  partisans,  et  parmi  eux,  nous  pourrions 
citer  des  noms  justement  célèbres.  Une  seule  de 
ces  grandes  illustrations  ne  s'est  pas  rendue  à  tant 
de  preuves,  mais  cette  différence  d'opinion  n'a 
pas  altéré  l'amitié  qui  lunissait  à  l'auteur.  Si, 
dans  le  public,  il  est  encore  des  opposants,  le 
nombre  en  diminue  tous  les  jours.  11  doit  en  être 
ainsi,  car  jusqu'à  présent,  aucune  des  choses  an- 
noncées dans  ses  premiers  volumes ,  quelqu'in- 
croyables  ou  contraires  aux  opinions  reçues 
qu'elles  semblèrent  d'abord,  n'a  été  démentie, 
et  presque  toutes  les  théories  de  T écrivain  sont 
devenues  des  faits. 

Aujourd'hui  que  la  spéculation,  peu  soucieuse 
des  moyens,  s'est  immiscée  à  tout,  et  que  la 
sophistication  est  une  de  ses  ressources,  les 
procédés  qu'indique  ce  troisième  volume  pour 
déjouer  les  fraudes  qui  touchent  à  l'art  ancien  ne 
peuvent  manquer  d'intéresser  vivement  l'archéo- 
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logue.  Il  est  malheureusement  trop  vrai  qu'on 
est  parvenu  à  imiter  l'antique  avec  une  vérité 
effrayante,  notamment  dans  les  ouvrages  en  métal 
et  en  terre  cuite.  Les  objets  en  pierre  ne  sont  pas 
d'une  falsification  aussi  aisée,  mais  elle  n'est  pas 
impossible.  C'est  celle-ci  que  l'auteur  nous  en- 
seigne à  combattre. 

Le  mode  qu'il  conseille  doit  inspirer  confiance, 
car  il  est  le  fruit  d'une  longue  expérience.  Après 
avoir  établi  théoriquement  que  c'était  dans  le  di- 
luvium  (terrains  tertiaire  et  quaternaire)  qu'on 
devait  chercher  l'homme  fossile,  M.  de  Perthes,  le 
premier,  a  porté  dans  ces  bancs  de  silex  jusqu'a- 
lors inexplorés,  la  pioche  du  savant.  Nul  avant  lui 
n'y  avait  cherché  des  traces  de  l'homme,  nul  ne 
voulait  croire  qu'on  pût  les  y  rencontrer,  et  les 
terrassiers  n'étaient  pas  les  moins  incrédules.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  frais  ni  patience  qu'il  les 
amena  à  venir  en  aide  à  ses  études,  qu'il  leur  fit 
comprendre  la  différence  d'un  silex  taillé  avec 
celui  qui  ne  l'est  pas,  et  apercevoir  l'âge  et  le 
mérite  d'un  os  d'après  la  nature  du  terrain  qui  le 
contenait. 

Qui  donc,  mieux  que  le  maître  qui  fit  l'éducation 
de  ces  ouvriers  et  les  initia  à  ses  découvertes, 
pouvait  les  connaître,  et  conséquemment  tracer 
la  voie  à  suivre  et  les  précautions  à  prendre  pour 
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n'être  pas  l'écho  de  leurs  erreurs  ou  la  dupe  de 
leurs  malices? 

Mais,  nous  devons  le  dire  à  leur  décharge,  ces 
cas  de  tromperie,  qui  ne  sont  ni  aussi  faciles 
ni  surtout  aussi  communs  qu'on  le  dit,  et  qui 
n'existaient  même  pas  avant  que  des  amateurs 
imprudents,  sans  se  préoccuper  de  l'origine,  vou- 
lussent des  haches  à  tout  prix,  ne  sont  presque 
jamais  des  terrassiers  d'état  et  attachés  à  une 
carrière  ;  ils  viennent  d'ouvriers  auxiliaires,  tra- 
vailleurs par  occasion-  C'est  donc  contre  ceux-ci 
qu'il  faut  se  tenir  en  garde.  Encore  ne  fabriquent 
ils  pas  les  liaches  qu'ils  vous  donnent  comme 
diluviennes  :  ce  sont  des  morceaux  ramassés  sur 
le  sol  ou  provenant  des  tourbières. 

Mais  de  quelque  part  que  naissent  ces  tentatives, 
elles  doivent,  dans  l'intérêt  de  la  science  comme 
dans  celui  des  ouvriers  eux-mêmes  qui,  le  plus 
souvent,  sont  les  premières  victimes  de  leur  mau- 
vaise foi,  être  soigneusement  réprimées. 

Ce  sont  donc  les  moyens  d'y  parvenir  que 
lauteur  nous  apprend.  Sans  doute  il  ne  les  donne 
pas  comme  infaillibles,  mais  ils  sont  de  nature  à 
rendre  les  falsilications  sinon  impraticables,  du 
moins  bien  difliciles. 

Des  dessins  exécutés  avec  beaucoup  de  soins 
aideront  à  cette  étude,  en  nous  montrant  l'emploi 
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^       que  les  peuples  primitifs  faisaient  de  ces  instru- 
ments et  la  manière  dont  ils  s'en  servaient. 

Ils  nous  apprendront  aussi,  ce  que  prouve 
d'ailleurs  M.  de  Perthes  par  une  foule  d'exemples, 
que  ce  n'est  pas  à  la  simple  vue  ou  à  son  caractère 
d'ancienneté  plus  ou  moins  prononcé  qu'on  peut 
reconnaître  l'authenticité  d'un  silex  ouvré,  mais 
à  l'usage  ou  à  l'emploi  qu'on  en  peut  faire.  Les 
haches  ébauchées,  abandonnées  par  l'ouvrier  ou 
fabriquées  pour  être  enfouies  autour  des  urnes 
cinéraires,  telles  qu'on  les  rencontre  dans  cer- 
taines tourbières  et  les  gissements  celtiques,  ou 
bien  encore  faites  par  un  faussaire,  haches  gauches 
à  la  main,  peu  maniables,  trop  petites  ou  trop 
grandes,  ne  sont  ordinairement  bonnes  à  rien. 
Aussi  ne  soutiennent-elles  pas  l'examen  :  bientôt 
l'incurie,  l'inexpérience  ou  la  fraude  du  faiseur 
se  révèle.  S'il  a  voulu  imiter  une  hache  de  la  forme 
de  celles  qu'on  emmanche,  c'est-à-dire  ovale, 
et  à  taillant  circulaire  (il  n'est  question  ici  que  des 
haches  du  diluvium  et  non  polies),  elle  s'emman- 
chera mal,  parce  que  rien  n'a  été  calculé  pour 
qu'elle  puisse  tenir  solidement  dans  le  manche.  Si 
c'est  une  hache  tranchante,  comme  la  première, 
dans  toute  sa  circonférence,  mais  terminée  en 
pointe  et  ne  devant  servir  qu'à  la  main,  ce  même 
oubli  des  bonnes  conditions  d'un  outil  s'y  fait 
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sentir  :  la  courbe  ne  répond  pas  à  celle  de  la  main, 
des  éclats  maladroitement  détachés,  des  inégalités 
là  où  il  ne  devrait  pas  s'en  trouver,  des  parties 
saillantes  ou  trop  rentrées,  gênent  ou  blessent 
cette  main  qui  ne  peut  alors,  sans  une  extrême 
fatigue,  employer  Toutil  à  couper,  creuser,  polir, 
scier,  débiter  le  bois. 

La  forme  du  silex  brut,  l'homogénéité  de  sa 
pâte,  sa  bonne  qualité  enfin,  facihtaient  beaucoup 
l'ouvrier.  Aussi  prenait-il  des  précautions  minu- 
tieuses pour  ne  pas  se  tromper  dans  son  choix,  et 
ce  n'était  pas,  dit  l'auteur,  une  chose  aussi  facile 
qu'on  le  pense,  car  il  faut  souvent  essayer  vingt 
silex  pour  en  trouver  iin  qui  puisse  offrir  tout 
ce  qu'il  faut  pour  faire  une  bonne  hache.  Aussi 
signale-t-il  comme  suspectes  celles  dont  la  matière 
est  évidemment  mauvaise. 

Ces  remarques,  suite  d'une  longue  expérience, 
et  les  conséquences  qu'il  en  tire ,  sont  exposées 
avec  une  vérité  frappante  dans  le  chapitre  qu'il  a 
consacré  à  ce  sujet.  Ses  recherches  ont  porté  sur 
tous  les  points,  et  l'ont  conduit  à  cette  observa- 
tion: que  non-seulement  la  grande  majorité  de 
ces  haches  et  outils  avaient  été  faits  pour  des 
hommes  à  petites  mains,  mais  qu'il  y  avait  aussi 
de  ces  instruments  disposés  pour  tiavailler  de  la 
main  gauche,  ou  spécialement  destinés  aux  gau- 
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chers.  La  main  droite  a  donc  été  de  tout  temps 
la  main  la  plus  habituellement  employée.  A  ce 
propos,  l'auteur  pose  la  question  de  savoir  si, 
comme  le  font  encore  les  Indiens,  et  ce  que  tous 
les  enfants  au  berceau  sont  naturellement  portés  à 
faire,  l'homme  primitif  ne  se  servait  pas  aussi  de 
ses  pieds  pour  saisir  les  objets  ou  pour  exécuter 
certains  travaux?  C'est  ce  que  nous  apprendra 
peut-être  le  premier  pied  fossile  qu'on  décou- 
vrira. 

Dans  tous  les  cas,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
les  haches,  elles  étaient  faites  pour  agir  également 

par  la  pointe  et  par  la  base;  des  places  ménagées 
pour  poser  les  doigts  l'indiquent  suffisamment. 
Ce  tranchant  régnant  dans  toute  la  circonférence 
et  qui  semble  une  anomalie,  était  parfaitement 
calculé  pour  ne  perdre  aucune  partie  de  la  pierre, 
et  rendre  l'outil  propre  à  divers  emplois. 

La  forme  aplatie  et  la  pointe  délicate  de  beau- 
coup de  haches,  annoncent  qu'elles  étaient  moins 
destinées  à  tailler  ou  percer  en  frappant,  qu'à 
couper  en  appuyant  ou  en  tirant  le  tranchant  à 
soi,  comme  nous  faisons  d  un  couteau.  C'est  donc 
bien  plutôt  par  ce  nom  que  par  celui  de  haches 
qu'on  devrait  désigner  ces  outils. 

Cette  suite  de  réflexions ,  presque  toujours 
justes,  jettent  un  grand  jour  sur  l'origine,  la  fa- 
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bricatiou  et  remploi  de  ces  haches  si  bien  con- 
çues, rendant  tant  de  services,  et  dans  lesquelles 
pourtant,  il  y  a  peu  d'années  encore,  on  ne  voulait 
voir  ni  une  intention  ni  un  travail  :  il  est  évident 
que  cette  intention  si  manifeste,  que  ce  travail  si 
réfléchi  eussent  été  reconnus  plus  tôt  et  sans  tant 
de  discussions,  si,  au  lieu  de  s'engager  dans  la 
voie  des  théories  et  des  expériences  purement 
scientifiques,  on  eût  fait  ce  que  faisait  l'auteur,  et 
ce  que,  dès  le  principe  de  ses  découvertes,  il  nous 
conseillait  de  faire,  c'est-à-dire  de  nous  mettre,  ne 
fût-ce  que  pendant  une  heure,  aux  lieu  et  place  de 
l'ouvrier  antédiluvien,  et  d'user  de  ses  outils  de 
pierre  comme  il  en  usait  lui-même. 

Par  cette  expérience  si  simple  que  M.  de  Perthes 
s'est  plu  maiçtes  fois  à  répéter  devant  ceux  qui 
visitaient  ses  galeries,  il  a  converti  autant  d'incré- 
dules à  son  système  ou  à  l'antiquité  de  l'homme, 
que  par  ses  meilleures  pages.  Chacun,  en  voyant 
ce  qu'on  pouvait  obtenir  de  ces  outils,  reconnais- 
sait que  leur  rusticité  n'était  qu'apparente.  Ils 
étaient  nécessaires,  et  la  nécessité  est  une  habile 
conseillère.  Pour  les  créer,  les  hommes  d'alors 
n'avaient  pas  le  choix  des  matières  ;  il  n'y  en  avait 
qu'une  qui  fût  plus  compacte  et  plus  incisive  que 
le  bois,  l'os,  le  coquillage  :  c'était  la  pierre,  et 
entre  ces  pierres,  le  silex.  Ils  ont  donc  dû  chercher 
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les  moyens  de  tirer  de  ces  silex  le  meilleur  parti 
possible. 

Ces  moyens,  ils  les  ont  trouvés,  et  en  ont  lar- 
gement usé.  A  la  quantité  presqu'incroyable  de 
haches  qu'on  découvre  tous  les  jours  et  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  on  peut  entrevoir 
pendant  quelle  immense  suite  de  siècles,  avant  la 
découverte  des  métaux,  on  a  fait  emploi  de  la 
pierre  comme  moyen  d'œuvre,  et  combien  cette 
fabrication  incessante  a  dû  amener  d'essais  de 
perfectionnement.  Il  est  donc  bien  difficile  de 
croire,  si  l'on  admet  que  nos  pères  étaient,  comme 
nous,  des  êtres  doués  d'intelligence,  qu'ils  ne  sont 
pas  parvenus  à  fabriquer  ces  outils  aussi  bien 
qu'ils  pouvaient  l'être,  non  en  élégance,  mais 
quant  aux  services  qu'ils  leur  demaqdaient. 

Ajoutons^qu'ils  ne  dédaignaient  même  pas  tou- 
jours cette  élégance,  car  il  est  telles  de  ces  haches 
antédiluviennes  dont  la  coupe  est  aussi  régulière 
et  non  moins  gracieuse  que  le  meilleur  ouvrier 
moderne  pourrait  la  dessiner. 

Mais  ceci  est  l'exception.  C  est  donc  la  bonne 
qualité  de  ces  instruments  et  les  résultats  qu'on 
en  obtient  qui  doivent  les  faire  distinguer  de  ceux 
des  imitateurs  modernes  qui,  ne  comprenant  pas 
de  quelle  utilité  ils  pouvaient  être,  n'ont  pu  même 
avoir  l'idée  de  la  leur  donner. 
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Dans  ce  nouveau  volume,  c'est  encore  à  cette 
épreuve  toute  pratique  que  M.  Boucher  de  Perthes 
nous  renvoie;  c'est  à  la  commodité  que  ces  usten- 
siles de  travail  offrent  à  la  main,  à  ces  places  si 
soigneusement  ménagées  au  moyen  d'une  portion 
réservée  de  l'écorce  du  silex,  ou  d  une  double 
cavité  laissée  ou  pratiquée  pour  y  étendre  l'index 
sur  une  face  de  la  hache,  et  le  pouce  sur  une  autre 
face  ;  c'est  à  cette  facilité  de  se  servir  ainsi  à  vo- 
lonté de  la  pointe  ou  du  tranchant  sans  quitter 
l'outil,  mais  seulement  en  variant  un  peu  la  posi- 
tion de  la  main,  qu'on  s'assure  qu'il  n'est  pas  une 
ébauche,  un  ex  voto  tiré  des  antiques  sépultures, 
ou  une  falsification  moderne. 

Si  toutes  ces  conditions  sont  remplies,  quelles 
que  soient  la  conservation  et  la  fraîcheur  appa- 
rente de  l'instrument,  son  origine  ne  saurait  être 
douteuse,  car  ce  serait  par  une  suite  de  hasards 
peu  probables  qu'une  imitation,  faite  pour  tromper 
l'œil,  présenterait  toutes  les  qualités  indispensables 
dans  un  outil  véritable. 

La  différence  d'un  silex  anciennement  taillé  ou 
de  bon  aloi,  avec  celui  qui  ne  l'est  pas,  est  donc 
que  le  premier  peut  servir,  et  que  l'autre  ne  le 
peut  pas,  ou  ne  le  peut  qu'imparfaitement. 

Ce  mode  d'expertise  est  ainsi  une  découverte 
précieuse  et  qui  doit,  si  l'on  suit  exactement  les 
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prescriptions  de  l'auteur,  mettre  fin  à  toutes  les 
fraudes  concernant  les  œuvres  de  pierre  de  l'é- 
poque antéhistorique. 

Nous  renvoyons,  pour  de  plus  amples  détails,  à 
l'ouvrage  même,  où  l'on  trouvera  les  pages  dont 
nous  avons  extrait  ces  citations.  Présentés  dans 
tous  leurs  développements,  ces  nouveaux  argu- 
ments ramèneront  aux  convictions  de  l'auteur 
ceux  qui  n  y  ont  pas  encore  foi.  Ils  croiront  enfin 
à  la  vieillesse  de  l'homme  et  à  sa  contemporanéité 
avec  nos  dernières  révolutions  géologiques  et  ces 
races  d'animaux  éteintes  qui,  comme  cet  homme, 
en  furent  les  témoins. 

Mais  grâce  aux  progrès  de  la  connaissance  de  la 
nature,  cette  clef  de  toutes  les  sciences,  le  nombre 
de  ces  sceptiques  aux  révélations  géologiques 
diminue  tous  les  jours,  et  ce  nouveau  volume, 
nous  l'espérons,  fera  faire  aussi  un  pas  de  plus  à 
l'anthropologie,  cette  autre  étude  si  importante, 
presqu  ignorée  il  y  a  vingt  ans,  et  qui,  grâce  aux 
éminents  professeurs  dont  l'auteur  cite  si  souvent 
les  noms  et  les  travaux,  s'est  placée  au  premier 
rang. 
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DE  L'HOMME  ANTÊDILUVEN 


ET  DE  SES  ŒUVRES. 


N8C0DBS  PBONOnCE  PAR  M.    BOUCHER  DE  PERTHES,  PRESIDENT  DE  LA 

SOCIÉTÉ  d'Émulation,  dans  la  séance  du  7  juin  i860 


Messieurs, 

Près  d'un  quart  de  siècle  s'est  écoulé  depuis  qu'ici 
même  je  vous  entretenais  de  rancienneté  de  l'homme 
et  de  sa  contemporanéité  probable  avec  ces  mammifères 
gigantesques  dont  les  espèces,  anéanties  lors  de  la  grande 
catastrophe  diluvienne,  n'ont  pas  reparu  sur  la  terre. 


l'HOM^IE    AKTÉDILO'IEN. 


Ce  système,  que  je  soumeltaîs  à  voire  examen,  était 
nouveau  :  cet  homme  antérieur  au  déluge,  cet  homme 
qui  vivait  au  milieu  de  ces  colosses,  ses  aines  dans  la 
création,  n'était  pas  reconnu  par  la  science. 

Repous.é  par  elle,  il  l'était  aussi  par  l'opinion:  un 
siècle  avant,  cette  opinion,  qui  acceptait  sans  difiiculté 
les  géants  humains,  ne  voulait  pas  croire  aux  géants 
animaux,  et  dans  chaque  os  d'éléphant  elle  voyait  celui 
d'un  homme. 

Aujourd'hui,  elle  croit  aux  éléphants  et  ne  croit  plus 
aux  géants.  En  ceci,  elle  a  raison;  mais  son  scepticisme 
a  été  trop  loin  quand  elle  a  nié  que  l'homme  eût  vécu 
durant  la  période  qui  a  précédé  la  formation  diluvienne, 
ou  ce  cataclysme  qui  a  donné  à  la  surface  terrestre  sa 
configuration  actuelle.  C'est  cette  lacune  de  notre  his- 
toire, celte  ignorance  où  nous  sommes  des  premiers 
pas  de  l'homme  sur  la  terre,  que  je  vous  signalais  ;  c'est 
sur  ce  peuple  primitif,  ses  mœurs,  ses  habitudes,  ses 
monuments  ou  les  vestiges  qu'il  avait  dû  laisser,  que  je 
désirais  jeter  quelque  lumière. 

Vos  conseils  ne  m'ont  pas  fait  défaut:  j'en  ai  large- 
ment usé  lorsque,  dans  nos  séances  de  1836  à  1840,  je 
vous  développais  cette  théorie,  comme  complément  de 
mon  livre  De  la  Création^*  en  ajoutant  que  cet  homme 
fossile  ou  ses  œuvres  devaient  se  trouver  dans  le  dilu- 

*  G*s  lectures  et  les  dissertations  auxquelles  elles  donnaient  lieu 
sont  rappelées  dans  les  proc^s-verbaiix  des  séances  et  dans  les 
volumes  de  1836  à  l8io  des  Mémoires  de  la  Société  d  Émulation. 
(Voir,  pour  les  dates,  IVxtrait  des  procès-verbaux,  page  428,  du 
volume  de  1837,  et  années  suivantes). 


l'homme  antédiluvien. 


vium  ou  les  terrains  qu'on  nommait  alors  tertiaires. 
Si  vous  n'adoptiez  pas  toutes  mes  idées ,  vous  ne  les 
repoussiez  pas  non  plus;  vous  les  écoutiez,  non  avec 
l'intention  de  les  condamner ,  mais  avec  celle  de  les 
Juger  :  vous  admettiez  le  principe ,  seulement  vous 
vouliez  des  preuves. 

Hélas  !  je  n'en  avais  pas  à  vous  donner  :  j'en  étais 
encore  aux  probabilités  et  aux  systèmes.  En  un  mot, 
ma  science  n'était  que  prévision.  Mais  celte  prévision, 
chez  moi  était  devenue  conscience  :  je  n'avais  pas  encore 
analysé  un  seul  banc  que  je  tenais  déjà  ma  découverte 
pour  faite. 

J'étais  bien  jeune  lorsque  cette  pensée  m'avait  préoc- 
cupé pour  la  première  fois.  En  1805,  me  trouvant  à 
Marseille  chez  M.  Brack,  beau-frère  de  Georges  Cuvier 
et  ami  de  mon  père,  j'allai  visiter  dans  les  environs  une 
grotte  dite  de  Roland.  Mon  premier  soin  fut  d  y  chercher 
de  ces  os  dont  j'avais  si  souvent  entendu  parler  par 
Cuvier.  J'en  rapportai,  en  effet,  quelques  échantillons. 
Étaiént-ils  fossiles  ?  —  Je  ne  saurais  le  dire. 

Plus  tard,  en  1810,  je  visitai  une  autre  grotte,  celle 
de  Palo  (États- Romains).  Cette  fois,  j'étais  avec  M. 
Dubois-Aymé,  depuis  membre  de  l'Institut.  Là,  on 
prétendait  avoir  trouvé  des  squelettes  humains:  c'est 
possible,  mais  nous  n'en  vîmes  pas.  Nous  ramassâmes, 
comme  j'avais  fait  à  Marseille,  des  os  d'animaux,  et  j'y 
recueillis  plusieurs  pierres  qui  me  parurent  taillées.  Je 
les  montrai  à  M.  Dubois,  en  lui  communiquant  mes 
idées  ;  il  se  chargea  d'en  faire  le  sujet  d'une  note  qu'il 
a  dû  envoyer  à  l'Institut. 
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Lorsque,  en  1836,  je  vous  entretenais  des  pierres 
taillées  du  diluvium,  pierres  qui  étaient  encore  à  décou- 
vrir, j'avais  formé  une  collection  de  celles  des  grottes, 
tombelles,  tourbières  et  terrains  rapportés.  C'est  en 
recueillant  ces  dernières  qui ,  évidemment ,  n'étaient 
plus  dans  leur  gissement  primitif,  que  la  pensée  me 
vînt  de  rechercher  quelle  pouvait  être  leur  origine  ou 
la  composition  de  ce  gissement.  La  teinle  jaunâtre  de 
quelques-unes  fut  un  premier  indice.  Seulement  exté- 
rieure, cette  teinte  n'était  pas  celle  de  la  pâte  du  silex  : 
j'en  conclus  qu'elle  était  due  à  la  nature  ferrugineuse 
du  sol  avec  lequel  la  pierre  avait  originairement  été  en 
contact.  Certaine  couche  du  diluvium  remplissait  cette 
condition  :  sa  nuance  était  bien  celle  de  mes  haches. 
Elles  y  avaient  donc  séjourné;  mais  ce  séjour  était-il 
l'effet  d'une  révolution  récente  et  d'un  remaniement 
secondaire,  ou  datait-il  de  la  formation  du  banc?  La 
question  était  là. 

Dans  le  cas  de  l'affirmative,  ou  si  la  hache  était  dans 
le  banc  depuis  son  origine,  le  problème  était  résolu  : 
l'homme  qui  avait  fabriqué  l'instrument  était  antérieur 
au  cataclysme  qui  avait  formé  le  banc.  Ici,  plus  de  doute 
possible,  car  ces  dépôts  diluviens  n'offrent  pas,  comme 
les  tourbières,  une  masse  élastique  et  perméable;  ni 
comme  les  cavernes  à  ossements,  un  gouffre  béant 
ouvert  à  tout  venant,  et  qui,  de  siècle  en  siècle,  a  servi 
d'asile  et  puis  de  tombeau  à  tant  d'êtres  divers.  Dans 
ce  pêle-mêle  de  tous  les  âges,  dans  ce  terrain  neutre, 
sorte  de  caravansérail  des  générations  passées,  comment 
caractériser  les  époques  ? 
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Dws  les  formations  diluviennes,  au  contraire,  chaque 
période  est  nettement  tranchée.  Ces  couches  horizonta- 
lement superposées,  ces  bancs  de  nuances  et  de  matières 
différentes  nous  montrent,  en  caractères  majuscules , 
I*histoire  du  passé  :  les  grandes  convulsions  de  la  nature 
y  semblent  tracées  par  le  doigt  de  Dieu. 

Quoiqu'unis  aujourd'hui  en  un  seul  ensemble,  comme 
les  assises  d'un  même  mur,  tous  ces  bancs  ne  sont 
pas  frères;  des  siècles  peut-être  les  séparent,  et  les 
générations  qui  ont  vu  naître  l'un,  n'ont  pas  toujours  vu 
se  former  l'autre.  Mais  depuis  le  jour  où  chaque  lit  fut 
posé  et  affermi,  il  est  resté  intégralement  le  même  :  en 
se  condensant,  il  n'a  rien  perdu,  il  n'a  rien  gagné.  Là, 
point  d'introduction  d'en  haut,  ni  d'infiltration  secon- 
daire :  chaque  assise  est  exempte  de  Tinfluence  de  celle 
qui  la  suit  comme  de  celle  qui  la  précède  ;  homogène  et 
compacte,  il  faudrait,  pour  la  modifier,  une  cause  non 
moins  puissante  que  celle  qui  l'a  créée.  Telle  vous  la 
voyez,  telle  elle  était  le  jour  où  sa  formation  fut  achevée. 
Si  un  éboulement  ou  un  travail  quelconque  en  eût  altéré 
la  régularité,  une  ligne  oblique  ou  perpendiculaire, 
coupant  la  ligne  horizontale,  vous  le  dirait. 

Ici,  Messieurs,  les  preuves  commencent  :  elles  seront 
sans  réplique,  si  cette  œuvre  humaine  que  nous  cher- 
chons, cette  œuvre  dont  je  vous  disais  :  elle  est  là,  s'y 
trouve  depuis  le  jour  qu'elle  y  fut  apportée.  Non  moins 
immobile  que  le  banc  lui-même,  venue  avec  lui,  elle 
s'y  est  arrêtée  comme  lui  ;  et  puisqu'elle  a  contriDué  à  sa 
formation,  elle  existait  avant  lui. 

Ce  e-oquillage,  cet  éléphant,  cette  hache  ou  la  main 


i/homme  antédiluvien. 


qui  la  fabriqua  furent  donc  témoins  du  cataclysme  qui 
donna  à  notre  pays  sa  configuration  présente.  Peut-être 
même  déjà  fossiles  à  cette  époque,  celle  coquille,  cet 
éléphant,  celte  hache  étaient-ils,  débris  échappés  à  un 
premier  déluge,  les  souvenirs  d'un  autre  âge  :  qui  peut 
mettre  des  bornes  au  passé?  n'est-il  pas  infini  comme 
l'avenir?  Où  donc  est  l'homme  qui  a  vu  commencer 
une  chose?  où  est  celui  qui  la  verra  finir?  Ne  mar- 
chandons donc  plus  sur  la  durée  des  âges;  croyons  que 
les  jours  de  la  création ,  ces  jours  qui  commencèrent 
avant  notre  soleil,  furent  les  joui's  de  Dieu,  les  longs 
jours  du  monde.  Rappelons-nous  enfin  que,  pour  ce  Dieu 
éternel,  mille  siècles  ne  sont  pas  plus  qu'une  seconde, 
et  qu'il  a  mis  sur  la  terre  des  causes  et  des  effets  que 
ces  mille  siècles  n'ont  pas  rendus  moins  jeunes  qu'ils 
Tétaient  a  l'heure  même  où  sa  main  les  posa. 

Mais  toutes  les  assises  de  la  terre,  toutes  ces  enveloppes 
schisteuses,  crayeuses,  argileuses,  sablonneuses  qui  re- 
coiivrent  son  noyau,  ne  sont  pas  le  résultat  d'une  cause 
subite,  d'une  convulsion  ou  d'un  déluge.  Si  l'effort  d'un 
torrent  a  pu ,  de  ces  couches  arrachées  a  d'autres 
couches,  élever  des  bancs  en  un  jour,  il  en  est  qui  sont 
la  conséquence  d'une  action  lente  et  des  dépôts  successifs 
d'une  eau  tranquille  qui,  elle  aussi,  accomplissant  son 
œuvre,  a  posé  des  collines  et  édifié  des  montagnes,  non 
plus  avec  des  niasses  jctres  sur  des  masses,  mais  par 
grains  de  sable  semés  sur  des  grains  de  sable.  Or,  si 
nous  admettons  que  les  bancs  de  Menchecourt  et  autres 
se  sont  ainsi  élevés  par  une  croissance  insensible,  par 
une  suite  de  dépôts  et  de  sédiments,  l'ancienneté  de  ces 
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os  et  de  ces  haches  gisant  sous  plusieurs  mètres  de 
sable  lentement  accumulé,  puis  recouvert  d'une  couche 
de  limon  ou  d'argile,  puis  encore  d'un  lit  de  craie  roulée 
et  de  cailloux  brisés ,  surmontés  eux  -  mêmes  d'une 
couche  épaisse  de  terre  végétale,  cette  ancienneté, 
dis-je,  sera  bien  plus  grande  encore  que  celle  que  nous 
présenle  la  formation  subite  des  couches  diluviennes. 

Après  vous  avoir  rappelé  la  configuration  du  terrain 
et  la  nalure  des  éléments  qui  le  composent ,  je  vous' 
répéterai  sur  quelles  bases,  en  1836  et  1837,  j'élablis- 
sais  la  probabilité  de  la  présence  de  l'homme  et  de  ses 
œuvres,  et  l'espèce  de  certitude  que  j'avais  de  les  y 
trouver.  —  Je  fondais  cette  certitude: 

1**  Sur  la  tradition  d'une  race  d'hommes  détruite  par 
le  déluge  ; 

2**  Sur  les  preuves  géologiques  de  ce  déluge; 

3**  Sur  l'existence,  à  cette  époque,  des  mammifères 
les  plus  voisins  de  Thomme  et  ne  pouvant  vivre  que 
dans  les  mêmes  conditions  atmosphériques; 

4**  Sur  la  preuve ,  ainsi  acquise ,  que  la  terre  était 
habitable  pour  l'homme  ; 

5**  Sur  ce  que  dans  toutes  les  régions,  îles  ou  conti- 
nents ,  où  l'on  a  rencontré  ces  grands  mammifères , 
l'homme  y  vivait  ou  y  avait  vécu  :  d'où  l'on  pouvait 
conclure  que  si  les  animaux  avaient  paru  sur  la  terre 
avant  l'espèce  humaine,  elle  les  y  avait  suivis  de  près, 
et  qu'à  répoque  du  déluge,  elle  y  était  déjà  assez  nom- 
breuse pour  y  laisser  des  signes  de  son  passage  ; 

6**  Enfin,  sur  ce  que  ces  débris  humains  avaient  pu 
échapper  aux  investigations  des  géologues  et  des  natu- 
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ralistes  eux-mêmes,  parce  que  la  dilTërence  de  confw- 
mation  qu'on  remarque  entre  les  individus  fossiles  et 
leurs  analogues  actuellement  vivants,  pouvait  exister 
entre  les  hommes  antédiluviens  et  ceux  d'aujourd'hui  : 
dès  ^  lors  quon  avait  pu  les  confondre  avec  d'autres 
mammifères;  qu'ici  les  probabilités  physiques,  l'expé- 
rience présente  et  passée,  la  géologie  comme  l'histoire, 
enfin  la  cropnce  univereelle,  venaient  à  Tappui  de  la 
tradition;  qu'évidemment  une  race  d'hommes  antérieurs 
au  dernier  cataclysme  qui  avait  changé  la  surface  de 
la  terre,  y  vivait  dans  les  mêmes  temps  et  vraisembk- 
blement  dans  les  mêmes  lieux  que  les  quadrupèdes  dont 
on  a  retrouvé  les  os. 

Vous  reconnaissiez  la  justesse  de  ces  inductions,  mais 
vous  me  demandiez  :  pourquoi  ces  terrains,  plutôt  que 
d'autres,  étaient-ils  la  sépulture  de  l'homme  primitif  ou 
le  dépôt  de  ses  œuvres  ? 

Je  vous  répondais  que  le  torrent  diluvien,  en  balayaat 
la  surface  terrestre,  avait  fait  alors  ce  que  font  jonr- 
neilemeat,  sur  une  moindre  échelle,  nos  pluies  d'orage 
quand,  ramassant  sur  le  sol  les  objets  qui  n'y  «ont  pas 
assez  solidement  fixés  par  leur  poids  ou  leurs  attaches, 
elles  les  emportent,  les  charrient  et  les  jettent  dans 
quelqu'égoût  ;  ou  lorsqu'elles  ne  rencontrent  qu'un 
terrain  plat,  les  y  étalent  en  (M)uches  plus  ou  looins 
épaisses.  Alors  si  vous  examinez  ces  couches,  leur 
analyse  vous  indiquera  avec  certitude  les  lieux  que 
l'averse  a  parcourus  :  vous  saurez  si  elle  a  Jtravei'sé  un 
pays  peuplé  ou  désert,  une  ville  ou  une  campagne,  une 
prairie  ou  une  forêt,  un  champ  cultivé  ou  un  sol  aride 
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et  pierreux  ;  vous  verrez  aussi  si  le  lieu  habité  Ta  été 
par  les  hommes  ou  par  les  animaux.  Bref,  dans  ces 
résidus  d'un  orage,  vous  pourrez  non-seulement  suivre 
sa  marche,  mais  en  décrire  les  incidents. 

Sans  doute,  à  mesure  que  les  jours  s'écouleront,  cette 
analyse  deviendra  moins  facile;  tous  les  corps  dissolubles 
auront  changé  de  figure  ou  se  seront  iondus  dans  la 
masse  terreuse,  mais  les  corps  durs  seront  encore  là. 

Ainsi  fit  le  torrent,  détruisant,  bouleversant,  empor- 
tant, entassant  tout  ce  qu'il  saisissait  et  en  formant 
d'énormes  amas  composés  de  corps  appartenant  à  tous 
les  règnes,  et  d'oeuvres  produits  de  toutes  les  intelli- 
gences. Là  aussi  les  parties  molles  ou  corruptibles  ont 
disparu  :  il  ne  resta  que  ce  qui  était  à  Tépreuve  du  temps. 

C'était  donc  bien  dans  ces  ruines  du  vieux  monde, 
dans  ces  dépôts  devenus  ses  archives ,  qu'il  en  fallait 
chercher  les  traditions,  et,  faute  de  médailles  et  d'ins- 
criptions, s'en  tenir  à  ces  pierres  grossières  qui,  dans 
leur  imperfection,  n'en  prouvent  pas  moins  l'existence 
de  l'homme  aussi  sûrement  que  l'eût  fait  tout  un  Louvre. 

Ainsi  convaincu,  et  fort  de  votre  approbation,  je  pour- 
suivis mon  œuvre.  Les  circonstances  me  favorisaient  : 
d'immenses  travaux  entrepris  pour  les  fortifications 
d'Abbeville,  le  creusement  d'un  canal,  les  voies  ferrées 
qu'on  préparait,  mirent  successivement  à  découvert,  de 
1830  à  1840,  ces  nombreuses  aseises  de  diluvium  sur 
lesquelles  repose  une  partie  de  notre  vallée,  et  qui,  de 
la  craie  qui  en  forme  la  base,  s'élèvent  jusqu'à  trente- 
trois  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'eau;  banc  immense 
qui ,  du  bassin  de  la  Somme ,  va  rejoindre  celui  de 
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Paris,  et  qui  s'avance  ainsi  vers  le  centre  de  la  France. 

Un  vaste  champ  était  donc  ouvert  à  mes  études.  Aussi 
combien  de  journées  ai-je  passé  courbé  sur  ces  bancs 
devenus  pour  moi  l'arcane  de  la  science  et  ma  terre  de 
promission  !  Que  de  milliers  de  silex,  disons  même  de 
millions,  n'ont  pas  été  remués  sous  mes  yeux  !  Je  faisais 
ma  besogne  en  conscience  :  tous  ceux  qui,  par  une  cou- 
leur ou  une  coupe  spéciale,  se  distinguaient  des  autres, 
je  les  ramassais,  je  les  examinais  sur  toutes  les  faces  ; 
pas  la  moindre  cassure  ne  m'échappait.  Quelquefois  je 
croyais  voir  cette  trace  si  péniblement  cherchée  :  c'en 
était  une  sans  doute,  mais  si  ftnble!  j'y  trouvais  une 
indication,  ce  n'était  pas  une  preuve. 

Enfin  cetle  preuve  vint  :  ce  fut  à  la  fin  de  1838  que  je 
vous  soumis  mes  |>remières  haches  diluviennes.  Ce  fut 
aussi  vers  cette  époque,  ou  dans  le  cours  de  l'aniiée 
1839,  que  j'en  portai  à  Paris  et  que  je  les  communiquai 
à  quelques  membres  de  l'Institut,  nolamment  à  mon 
respectable  ami,  M.  Al.  Brongniart,  qui  était  peut-être 
plus  intéressé  que  tout  autre  à  ce  que  ma  découverte  ne 
fût  qu'illusoire,  puisque,  avec  Cuvier,  il  avait  établi 
comme  principe  que  l'homme,  nouveau  sur  la  terre, 
n'était  pas  contemporain  des  grands  pachydermes  anté- 
diluviens. Néanmoins,  Al.  Brongniart,  bien  loin  de  me 
décourager,  m'engagea  fort  à  continuer.* 

•  C'est  également  ce  que  firent  MM.  Flourens,  Elie  de  Beautnont, 
L.  CorditM-,  Valanciennes,  de  Blainvillo,  Joinard.  Ce  dernier,  quelque 
temps  après,  se  rendit  à  Abbeville  avec  M.  Constant  Prévost  et  y 
visita  les  bans  et  ma  collection.  M.  de  Blainville  y  vint  plus  tard, 
mais  il  s'occupa  spécialement  des  tourbières. 


l'homme  antédiluvien.  11 

Cependant,  je  dois  vous  en  faire  l'aveu,  lui  non  plus. 
Messieurs,  ne  put  reconnaître  la  main  de  l'homme  dans 
ces  grossiers  essais.  J'y  voyais  des  haches,  et  je  voyais 
juste,  mais  la  coupe  en  était  vague  et  les  angles  émoussés; 
leur  forme  aplatie  différait  de  celle  des  haches  polies,  les 
seules  que  l'on  connût  alors  ;  enfin,  si  des  traces  de  travail 
s'y  révélaient,  il  fallait  réellement,  pour  les  voir,  avoir  les 
yeux  de  la  foi.  Je  les  avais,  mais  je  les  avais  seul  :  ma 
doctrine  s'étendait  peu,  je  n'avais  pas  un  seul  disciple. 

Il  me  fallait  d'autres  preuves,  dès-lors  d'autres  re- 
cherches, et  pour  les  étendre  je  pris  des  associés.  Je  ne 
les  choisis  point  parmi  des  géologues,  je  n  en  aurais  pas 
trouvé;  au  se-îl  mot  de  haclie  et  de  diluvium,  je  les 
voyais  sourire,  Ce  fut  donc  chez  les  ouvriers  que  je 
cherchai  mes  aides.  Je  leur  montrai  mes  pierres;  je  leur 
fis  voir  a-'.sf  i  des  dessins  qui  les  représentaient  telles 
qu'elles  devaient  être  avant  d'avoir  été  émoussées  par 
le  frottement  diluvien. 

Nonobstant  ces  soins ,  il  me  fallut  plusieurs  mois 
pour  former  mes  élèves;  mais  avec  de  la  patience,  des 
primes  distribuées  à  propos,  et  surtout  la  découverte 
de  quelques  morceai-x  nettement  taillés  que,  sous  leurs 
yeux,  je  retirai  des  bancs,  je  parvins  à  les  rendre  tout 
aussi  habiles  que  moi,  et  avant  la  fin  de  1840,  j'avais  pu 
vous  offrir  et  soumettre  à  l'examen  de  l'Institut  une 
vingtaine  de  silex  où  la  main  humaine  était  manifeste. 

M.  Brongniart  ne  douta  plus;  M.  Dumas,  son  gendre, 
accepta  son  opinion.  A  partir  de  ce  moment,  j'eus  des 
prosélytes.  Le  nombre  en  fut  petit,  comparativement 
à  celui  des  opposants.  Ma  collection,  qui  s'accroissait 
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rapidement  et  que,  dès  le  principe,  j'avais  ouverte  aux 
curieux,  en  attira  quelques-uns;  mais  les  hommes  pra- 
tiques dédaignèrent  de  voir;  disons-le,  ils  en  avaient 
peur;  ils  craignaient  de  se  rendre  complices  de  ce  qu'ils 
appelaient  une  hérésie,  presqu'une  mystification  :  ils  ne 
soupçonnaient  pas  ma  bonne  foi,  mais  ils  doutaient  de 
mon  bon  sens. 

J'espérais  que  la  publication  de  mon  livre  des  Anti- 
quilés  antédiluviennes,  qui  parut  en  1846  sous  le  titre  : 
De  VIndustrie  primitive^  dissiperait  tous  les  doutes  ;  ce 
fut  le  contraire.  Sauf  vous,  Messieurs,  chez  qui  j'ai 
trouvé  un  constant  appui,*  personne  n'y  crut.  En  1837, 
on  avait  accueilli  la  théorie  sans  trop  de  difficultés; 
quand,  se  réalisant,  cette  théorie  devint  un  fait  que 
chacun  pouvait  vérifier,  on  n'y  voulut  plus  croire,  et 
l'on  m'opposa  un  obstacle  plus  grand  que  l'objection, 
que  la  critique,  que  la  satire,  que  la  persécution  même: 
le  dédain.  On  ne  discuta  plus  le  fait,  on  ne  prit  même 
plus  la  peine  de  le  nier  :  on  l'oublia. 

C'est   ainsi   qu1l   sommeilla    paisiblement  jusqu'en 

*  Parmi  les  membres  de  In  Société  à  qui  je  dois  surtout  des  re- 
mercîiiients,  je  citerai  feu  le  docteur  Ravin,  qui  m'aida  à  étiblir  les 
coupes  de  terrain  ;  MM.  Ed.  Pannier  et  Osw.  Macqueron  qui,  avec 
une  obligeance  parfaite  et  un  lalent  incontestable,  ont  dessiné  et 
lithographie  toutes  les  planches  ;  M.  H.  Tronnet,  qui  a  revu  toutes 
mes  épreuves  avec  un  soin  et  un  savoir  qui  m'a  été  bien  utile; 
MM.  Louandre  père  et  (ils,  Dusevel,  de  Marsy,  Florentin  Leiils,  qui 
ont  publié  plus  d'un  article -pour  défendre  mon  livre;  MM.  Hecquet 
d'Orval,  Feret,  le  baron  d'Hinnisdal,  le  baron  de  Girardot,  Di-Pietro, 
Tabbé  Cochet,  Tabbé  Decorde,  Tabbé  Corblel,  Marcotte,  Pinsard, 
Ch.  Gomard,  le  comte  de  Maiily,d'  L.  Douchet,  Garoier,  Gjze,  etc. 
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1854.  Alors  le  docteur  Rigollot  qui,  sur  ouï-dire,  s'était 
pendant  dix  ans  montré  mon  constant  adversaire,  se 
décidant  à  juger  la  question  par  lui-même,  visita  les 
bancs  d'Abbeville  et  successivement  ceux  de  St-Acheul 
et  de  St-Roch-lès-Amiens.  Sa  conversion  fut  prompte  : 
il  comprit  que  j'avais  raison.  Eu  honnête  homme  qu'il 
était,  il  le  déclara  hautement  dans  une  brochure  que 
vous  connaissez  tous.* 

Ce  mémoire  très-clair,  très-consciencieux,  qui  valut 
à  son  auteur  sa  nomination  à  l'Institut,  rappela  l'atten- 
tion sur  mon  livre.  Malheureusement  elle  ne  fut  pas 
bienveillante  :  d'une  question  purement  géologique,  on 
fit  un  sujet  de  controverse  religieuse.  Ceux  qui  ne  mirent 
pas  en  doute  ma  religion,**  m'accusèrent  de  témérité  : 
archéologue  inconnu,  géologue  sans  diplôme,  je  voulais 

*  Mémoire  sur  les  Instruments  en  silex  trouvée  à  Saint -Acheul. 
Brochure  in-8*.  Amiens,  1854. 

**  Dans  la  Science  pour  tout  et  dans  son  mémoire  :  l'Homme  fossile, 
dédié  au  savant  évéque  de  Tulle,  M.  Léopfold  Giraud  et  le  docteur 
Halleguen,  dans  les  Annales  de  la  Philosophie  chrétienne,  de  M.  Bon- 
netly ,  prouvent  notlcnjent  que  les  découvertes  géologiques  de 
M.  Boucher  de  Perthes  peuvent  très-bien  marcher  d*accord  avec  nos 
croyances  religieuses.  Déjà  l'Univers  s'était  prononcé  dans  le  même 
sens  dans  ses  numéros  des  *^1  octobre  et  16  novembre  1859. 

En  Angleterre,  quelques  membres  de  la  Société  Biblique,  plus 
sévères  que  nos  théologiens,  virent  dans  ce  nouveau  système  une 
tendance  au  papisme,  et  les  géologues  anglais  qui  Pavaient  adopté, 
eurent  à  se  défendre  contre  cette  singulière  attaque.  Dans  un  meeting 
qui  avait  lieu  à  Newcastle,  un  des  membres  présents  y  répondit  ainsi  : 
•  Les  fdits,  quand  ils  se  révèlent  d'eux-méu  es,  doivent  non>seulement 
être  acceptés,  mais  bien  reçus.  L(*s  traits  forgés  par  des  mains  anté- 
diluviennes peuvent  blesser  notre  géologie  et  notre  chronologie,  mais 
les  blessures  guériront  et  la  science  ne  s'en  portera  que  mieux.  » 
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renverser  tout  un  système  confirmé  par  une  longue  ex- 
périence et  adopté  par  tant  d'hommes  éminents.  C'était 
là,  disait-on,  une  étrange  prétention. 

Étrange  en  effet.  Mais  cette  prétention.  Messieurs, 
je  ne  l'avais  pas,  je  ne  l'ai  jamais  eue.  Je  révélais  un 
fait  :  il  en  découlait  des  conséquences  neuves  peut-êlre, 
mais  ces  conséquences  je  ne  les  avais  pas  faites.  I^ 
vérité  n'est  l'œuvre  de  personne  :  elle  a  été  créée  avant 
nous,  elle  est  aussi  vieille  que  le  monde  ;  souvent  cher- 
chée, mais  plus  souvent  repoussée,  on  la  trouve,  mais 
on  ne  l'invente  pas.  Parfois  aussi  nous  la  cherchons  mal, 
car  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  livres  qu'elle  réside  : 
elle  est  partout,  dans  Teau,  dans  Tair,  sur  la  terre;  nous 
ne  pouvons  pas  faire  un  pas  sans  la  rencontrer,  et  quand 
nous  ne  l'apercevons  pas,  c'est  que  nous  fermons  les 
yeux  ou  que  nous  détournons  la  tête.  Oui,  ce  sont  nos 
préjugés  ou  notre  ignorance  qui  nous  empêchent  de  la 
sentir,  de  la  toucher.  Si  nous  ne  la  voyons  pas  aujour- 
d'hui, nous  la  verrons  demain,  car,  quelqu'effort  que 
l'on  fasse  pour  l'éviter,  elle  apparaît  lorsque  son  heure 
est  venue.  Heureux  alors  celui  qui  se  trouve  là  pour 
l'accueillir  et  dire  aux  passants  :  la  voilà.'' 

*  Voici  ce  que  Fauteur  disait  ailleurs  sur  ce  même  sujet  : 
«  Dès  qu^une  vérité  est  découverte,  elle  devient  uu  bien  commun. 
Celui  qui  Ta  vue  le  premier,  n'y  a  pas  plus  de  droit  que  les  autres,  il 
ne  peut  pas  plus  dire:  elle  est  à  moi,  que  Tastrouome  ne  le  dira  de  la 
planète  qu\'i  trouvée  sa  lunette.  Mais  dût- il  même  au  hasard  sa 
découverte,  en  est-elle  moins  un  bienfait  pour  tous?  Non.  Heureux 
donc  celui  qui  Ta  faite!  car  Tacquisition  d'une  vérité  nouvelle  vaut 
souvent  mieux  qu'une  mine  d'or,  et  nous  parut-elle  stérile,  tôt  ou 
tard  elle  devient  féconde.  » 
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Vous  comprendrez.  Messieurs,  que  ceci  n'a  rapport 
qu'aux  vérités  morales,  et  que  je  n'ai  pas  la  prétention 
de  l'appliquer  à  ma  modeste  trouvaille  et  au  petit  coin 
du  voile  qu'elle  peut  aider  à  soulever. 

Après  ces  objections  sur  l'ensemble  de  mon  livre,  ou 
ce  qu'on  peut  nommer  sa  moralité,  on  en  vint  aux 
détails  :  on  mit  en  question  la  nature  des  bancs.  Ici 
M.  Rigollot  ne  fut  pas  plus  ménagé  que  moi-même  : 
savant  naturaliste  et  habile  archéologue,  on  ne  voulut 
pas  (ju'il  sût  distinguer  un  terrain  remanié  de  celui  qui 
ne  l'était  pas;  on  lui  refusa  le  savoir  que  possède  le 
dernier  des  terrassiers  ;  enfin,  pour  saper  son  travail  dans 
sa  base,  on  prétendit  que  les  bancs  de  St-Acheul,  de 
St-Roch,  etconséquemment  ceux  d'Abbeville  et  de  Paris, 
leurs  analogues,  étaient  non-seulement  de  formation  ré- 
cente, mais  une  création  toute  moderne,  et  qui  n'avait 
pas  précédé  de  beaucoup  l'arrivée  des  Romains  dans  les 
Gaules.  En  vain  ces  bancs  dénomniés  diluviens  par  Élie 
de  Beaumont,  et  précédemment  par  A.  Brongniart  et 
par  Cuvier  qui  y  avait  découvert  une  partie  de  ses  grands 
fossiles,  ces  bancs  qui  déjà  de  tertiaires  qu'ils  étaient 
il  y  a  dix  ans,  étaient  devenus  quaternaires ,  rajeunis 
encore  et  changeant  à  la  fois  de  nom  et  d'état,  n'étaient 
plus  que  des  terrains  remaniés. —  Mais  remaniés  par 
qui?  —  Par  l'homme? — Non;  toute  la  population  des 
Gaules  n'y  aurait  pas  suffi.  —  Par  un  cataclysme?  — 
Lequel? — Serait-ce  un  cataclysme  récent,  postérieur 
au  déluge  de  Noé?  —  Je  vous  le  demande.  Messieurs, 
quand  le  souvenir  du  déluge  de  l'Écriture  est  resté  dans 
la  mémoire  de  tous  les  peuples,  comment  la  tradition 
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d'une  catastrophe  nouvelle  et  qui,  ainsi  que  la  précé- 
dente,  aurait  bouleversé  la  surface  terrestre,  ne  serait- 
elle  pas  venue  jusqu^à  nous?  Comment  aurait-elle  été 
oubliée,  même  au  temps  de  César,  puisque  ni  lui  ni 
aucun  historien  n'en  parle  ?  Comment  aussi  ces  bancs, 
résidus  d'un  courant  qui  balayait  ce  sol  habité  par  des 
hommes  si  rapprochés  de  la  civilisation,  ne  présente- 
raient-ils rien  qui  en  rappelât  les  monuments  :  ciments, 
poteries,  métaux?  Pourquoi  n'y  trouvait-on  pas  non 
plus  les  espèces  domestiques  et  les  races  aujourd'hui 
indigènes?  Non,  dans  ces  bancs,  tout  dénonçait  Tenfance 
des  âges  et  une  nature  disparue  :  tous  les  débris  orga- 
niques y  étaient  fossiles. 

Ce  cataclysme  récent,  ou  ce  remaniement  subit  de 
l'enveloppe  à  une  époque  si  rapprochée  de  nous,  est 
donc  démenti  :  d'abord  par  le  silence  de  la  tradition, 
puis  par  la  figure  du  sol,  enfin  par  la  composition  des 
lits. 

Si  nous  attribuons  cette  modification  de  la  superficie 
et  la  formation  des  couches  à  des  dépôts  successifs,  nous 
aurons  pour  nous  cette  superficie  même  et  ces  jalons 
qui  heureusement  ont  leurs  dates  et  qui  peuvent  ainsi, 
sur  bien  des  points,  nous  montrer  presque,  d'année  en 
année,  l'histoire  de  ce  sol  et  les  variations  de  son  niveau, 
et  je  dirai  :  quand  la  position  des  monuments,  dont 
quelques-uns,  tels  que  ceux  de  Ninive,  les  pyramides 
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d'Egypte,  les  constructions  dites  cyclopéennes,  remon- 
tant à  trois  et  quatre  mille  ans,  quand  les  troncs  verti- 
caux de  certains  arbres  non  moins  antiques,  quand  la 
configuration  géographique  des  terrains  décrits  par  les 


l'homme  antédiluvien.  it 

plus  anciens  auteurs  prouvent  que ,  depuis  ces  temps 
reculés,  la  forme  et  même  l'aspect  de  ces  terrains  n'ont 
presque  point  varié,  quand  les  dépôts  par  sédiments, 
dont  on  suit  les  progrès,  offrent  une  croissance  tellement 
lente  que  les  centimètres  y  représentent  des  siècles,  qui 
pourra  croire  que  quelques  milliers  d'années  auraient 
suffi  pour  élever  de  onze  mètres  ces  bancs  qu'on 
dit  remaniés^  et  comment  accorder  ce  remaniement 
qui,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  ne  peut  rappeler  qu'un 
désordre  ou  un  mouvement  anormal,  avec  la  régularité 
des  couches  ? 

La  formation  de  la  tourbe  est  encore  une  preuve  du 
temps  qu'exigent  les  dépôts  par  sédiments.  Dans  les 
pays  où  l'on  exploite  les  tourbières  depuis  un  temps 
immémorial,  personne  n'a  vu  la  tourbe  recroître  d'une 
manière  sensible.  On  en  a  conclu  avec  raison  qu'il 
fallait  des  siècles  pour  en  produire  une  épaisseur  de 
quelques  centimètres.  On  peut  juger,  d'après  ceci,  com- 
bien longue  est  la  période  que  représentent  les  masses 
tourbeuses  de  la  vallée  de  Somme,  masses  dont  l'épais- 
seur atteint  jusqu'à  onze  mètres,  et  qui  reposent  sur  la 
craie,  à  douze  et  treize  mètres  de  la  superficie. 

Mais  la  base  de  craie  de  la  tourbe  n'est  que  l'exception 
et  ne  se  rencontre  ici  que  sous  les  bancs  qui  bordent 
la  vallée.  La  tourbe  y  gît  d'ordinaire  sur  une  mince 
couche  d'argile,  sous  laquelle  est  un  lit  de  sable  et  de 
cailloux.  Eh  bien!  Messieurs,  dans  cq  lit  de  diluvium, 
recouvert  de  plusieurs  mètres  d'une  tourbe  noire  et 
compacte ,  j'ai  trouvé  des  traces  de  l'homme  ;  j'y  ai 
recueilli  plusieurs  belles  haches  légèrement  roulées  et 
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qui  ne  diffèrent  de  celles  de  Menchecourt  que  par  leur 
patine  d'un  jaune  foncé  :  différence  provenant  de  ce  que 
ces  haches,  au  lieu  de  se  trouver,  comme  d'ordinaire, 
dans  le  lit  de  sable  gris  dit  aigre ,  étaient  dans  celui 
de  sable  jaune  ferrugineux  dit  sable  gras,  dont  elles  ont 
pris  la  couleur,  ainsi  que  vous  pouvez  le  voir  par  celles 
qui  sont  encore  entourées  de  leur  gangue. 

Devant  ces  faits  et  à  l'aspect  de  ces  larges  coupes  de 
Menchecourt  où  se  dessinent,  comme  autant  de  rubans 
et  aussi  nettement  que  les  couleurs  d'un  drapeau,  ces 
lits  superposés  vous  montrant  d'un  coup-d'œil  tous  les 
mouvements  du  sol  de  la  période  diluvienne,  comment 
admettre  une  formation  récente  et  un  cataclysme  d'hier? 

La  présence  de  la  tourbe  sur  les  points  où  elle  remplace 
la  terre  végétale,  et  le  temps  qu'exige  l'affermissement 
d'une  assise  tourbeuse,  quelque  peu  épaisse  qu'elle  soit, 
suffiraient  pour  démontrer  la  vieillesse  du  sol.  Mais  s'il 
est  difficile  de  préciser  l'âge  des  couches  diluviennes  sur 
lesquelles  repose  notre  vallée  à  certains  points,  et  qui  la 
dominent  sur  d'aulrcs,  et  de  dire  si  elles  sont  la  suite  de 
plusieurs  formations  séparées  par  de  longues  périodes 
ou  la  conséquence  d'une  convulsion  unique  et  spontanée, 
cette  difficulté  est  moindre  en  ce  qui  concerne  les  dépôts 
tourbeux,  et  l'on  arrivera  peut-être,  après  des  études 
bien  approfondies,  à  savoir  ce  qu'il  a  fallu  de  temps  pour 
décomposer  d'année  en  année,  concentrer  et  durcir  les 
masses  de  végétaux  qui  forment  un  lit  de  tourbe. 

J'ai  déjà  présenté  quelques  indications  sur  ce  sujet, 
en  donnant  la  mesure  des  couches  cjui  recouvraient  des 
vases  enfouis  de  main  d'homme  dans  un  lit  de  sable 
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fluvial,  enfouissement  qui  avait  évidemment  eu  lieu 
avant  que  le  banc  de  tourbe  ait  commencé^içie  former. 
Malheureusement  la  dale,  même  approximative,  de  ces 
vases  qui,  si  l'on  en  juge  à  leur  imperfection  et  à  la  gros- 
sièreté de  leur  pâte,  doivent  être  très-anciens,  restait  in- 
connue; mais  au-dessus,  dans  la  même  tourbe,  j'ai  trouvé 
des  poteries  romaines  ou  gallo-romaines  que  la  tourbe 
aussi  commençait  à  couvrir.  Quant  à  celles-ci,  il  était 
possible  d'établir  un  calcul  sur  des  doimées  probables/ 

D'induction  en  induction,  on  pourrait  ainsi  arriver 
à  connaître  sinon  l'âge  des  bancs  où  se  trouvent  nos 
haches,  du  moins  l'époque  où  la  formation  diluvienne 
étant  achevée,  elle  a  pu  servir  d'assiette  à  la  formation 
tourbeuse. 

Ce  sont  ces  mêmes  bancs  de  tourbe,  postérieurs  à  la 
consolidation  diluvienne,  mais  qui  l'ont  peut-être  suivie 
de  près,  qui  s'étendent  jusque  sous  la  Manche,  Cette 
tourbe,  qu'on  nomme  bocageuse  à  cause  des  parties 
ligneuses  et  des  fruits  de  noisetiers  qui  la  composent  en 
grande  partie,  doit  être  antérieure  au  cataclysme  qui  a 
séparé  l'Angleterre  du  continent.  On  ne  peut  donc  douter 
de  son  ancienneté.**  Qu'est-ce  alors  de  celle  des  bancs 
qu'elle  recouvre  ! 

*  M.  Cf.  L.  Horner,  dans  son  mémoire  sur  certains  débris  de  terre 
cuite  de  la  vallée  du  Nil,  mémoire  intitulé:  An  account  ofsome  récent 
researches  near  Cairo  Philos.  Trans.  1858.  Vol.  cxLViii,  part.  I", 
p.  53,  donne  à  ces  poteries  quinze  mille  années  d'ancienne  é,  en 
calculant  sur  une  base  connue,  le  trmps  que  la  couche  de  terre  qui 
les  recouvre  a  mis  à  s'amonceler 

**  U  existe  à  Abbeville,  dans  le  vaste  et  beau  jardin  de  M.  Foucques 
d'ÉmoDvillc,  un  banc  de  tourbe  qui  y  a  été  mis  à  découvert  pour 
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Remarquez  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  bassin 
de  la  SaiflÎLfe  et  dans  celui  de  Paris  qu'on  retrouve  ces 
dépôts  diluviens  présentant  tous  la  même  succession  de 
couches  avec  les  mêmes  espèces  fossiles  et  les  mêmes 
traces  de  l'industrie  humaine  :  l'Angleterre  nous  les 
montre  aussi,  et  avec  des  circonstances  identiques. 

En  ce  qui  concerne  le  mode  de  formation  de  ces 
couches  et  la  nature  primitive  du  sol  où  elles  se  sont 
superposées,  on  peut  là-dessus  établir  plusieurs  hypo- 
thèses. A  Menchecourt,  que  je  cite  ici  comme  un  des 
bancs  les  mieux  caractérisés  et  parfaitement  identique- à 
ceux  de  Paris  (allée  de  la  Motte-Piquet),  on  ne  rencontre 
de  coquilles  que  dans  la  couche  la  plus  profonde  et 
reposant  immédiatement  sur  la  craie.  Or,  ces  coquilles 
marines  et  fluviales,  devenues  très-fragiles  par  leur  état 


creuser  un  bassin.  La  tourbe  qui  a  commencé  à  apparaître  noire  et 
compacte  an  niveau  de  la  Somme,  y  était  recouverte  d'un  lit  de  trente 
à  quarante  centimètres  de  cailloux  roulés.  Celte  tourbe  contient 
beaucoup  d'ossements  de  bœufs,  sangliers,  cerfs,  chevreuils,  etc.  Od 
y  a  aussi  recueilli  quelques  hach*s  demi-polies.  Dans  une  autre 
tourbière  peu  éloignée  de  celle-ci,  au  lieu  dit  la  Bouvaque,  j'ai  trouvé 
sous  cinq  à  six  mètres  de  tourbe,  à  six  ou  sept  de  la  superlicie,  et  six 
et  demi  au-dessus  du  niveau  de  Peau,  des  arbres  sur  pied  ou  dans 
leur  position  verticale,  enracinés  dans  une  terre  végétale  mélangée 
de  sable.  Parmi  ces  arbres,  dont  le  tronc  a  jusqu'à  deux  mètres  de 
circonférence,  on  reconnaît  le  chêne,  Taulne.  Il  y  en  a  aussi  de 
couchés.  Leur  grand  nombre  annonce  une  forêt.  Le  dernier  lit  de 
tourbe  est  mêlé  de  noisettes.  Au-dessous  est  un  sable  gris  et  On  qui 
doit  recouvrir  une  autre  couche  de  tourbe  assise  elle-même  sur  up 
banc  de  sable  jaune  diluvien  mêlé  de  silex,  puis  un  lit  de  sable  gris- 
blanc  reposant  sur  la  craie.  A  Mareuil,  commune  d'Abbeville,  on 
trouve  des  arbres  à  six,  sept  et  huit  mètres  au-dessous  du  niveau  de 
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fossile  el  se  brisant  au  moindre  contact,  sont  ordinaire- 
ment intactes  lorsqu'on  les  découvre.  On  en  pourrait 
conclure  que  dans  un  temps  très-reculé  et  antérieur  au 
dernier  bouleversement,  il  y  a  eu  là  un  cours  d'eau,  un 
étang  ou  un  marais,  et  que  ces  coquilles  fluviales  sont 
nées  sur  place. 

Quant  aux  coquilles  marines ,  toujours  assez  rares , 
elles  y  auraient  pénétré  accidentellement  et  de  loin  à 
loin,  à  la  suite  d'un  ras-de-marée  ou  même  de  marées 
ordinaires  qui  auraient,  poussées  par  le  vent,  dépassé 
la  hauteur  normale. 

C'est  dans  ces  marais  ou  ces  étangs  que  les  grands 
mammifères  dont  on  retrouve  les  os  auraient  péri,  ou 
que  leurs  cadavres  auraient  été  entraînés  par  les  eaux, 
en  même  temps  que  les  haches  et  les  gros  silex.  Il  est 
évident  que  si  les  coquilles  avaient  été  poussées  par  ce 


la  Somme.  Ce  sont  surtout  des  chênes  qui  ont  jusqu'à  trois  mètres 
de  circonfe'rence  ;  leurs  racines  sont  dans  une  terre  vége'lale  mêlée  de 
sable  jaune,  annonçant  rapproche  du  diluvium.  La  tourbe  à  Mareuil 
a  souvent  dix  mètres  d'e'paisseur;  la  terre  végétale  qui  la  recouvre 
n'a  que  quarante  centimètres.  Peut-être  une  première  couche  de 
tourbe  y  a-t-elle  été,  Irès-anciennement,  exploitée:  faute  d'instru- 
ments convenables,  on  n'enlevait  que  la  superficie.  Les  troncs  d'arbres 
sur  pied  y  paraissent  moins  communs  qu'à  la  Bouvaque,  mais  les 
arbres  couchés  y  sont  en  grand  nombre.  Là  encore  il  y  avait  une 
forêt.  On  s'aperçoit,  par  leur  racine  et  par  leur  position,  qu'ils  sont 
tombés  au  lieu  iiiéaie  où  ils  croissaient,  et  par  une  cause  subite,  car 
ils  sont  tous,  dit-on,  couchés  du  même  côté  ou  la  tête  en  amont  de 
la  rivière.  U  doit  eu  être  ainsi  dans  toute  la  vallée  de  la  Somme.  Ce 
fut  un  coup  de  vent  venant  de  la  mer,  ou  une  marée  extraordinaire, 
peut-être  celle  qui  a  rompu  l'isthme  joignant  l'Angleterre  au  continent, 
qui  causa  ce  graud  bouleversement. 
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même  torrent  et  mêlées  avec  les  silex  et  les  os,  on  n'en 
retrouverait  que  peu  ou  point  d'entières;  elles  étaient 
donc  là  lorsque  les  os  et  les  haches  y  furent  jetés.  La 
couche  de  sable  aigre  et  les  débris  organiques  qu'elle 
contenait,  amenée  par  un  torrent  ou  une  haute  marée, 
ou  formée  par  les  dépôts  successifs  d'une  eau  tranquille, 
aurait  ainsi,  soit  subitement,  soit  peu  à  peu,  comblé  le 
marais  ou  I  étang. 

Les  couches  supérieures,  celle  de  sable  jaune,  celle 
d'argile  ou  de  limon,  enfin  celle  de  silex  brisés  où  il  y  a 
absence  complète  de  débris  organiques,  notamment  de 
coquilles,  auraient  été  formées  ensuite  par  autant  de 
cataclysmes  différents,  séparés  par  des  périodes  plus 
ou  moins  longues  ;  ou  bien,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  par  des  sédiments  lenlemert  superposés.  Il  faut 
admettre  l'une  ou  l'autre  de  ces  données,  ou  croire  que 
les  deux  modes  de  formation  se  sont  alternativement 
succédé.  C'est  aux  géologues,  plus  habiles  que  moi,  de 
résoudre  la  question. 

Maintenant  nous  en  revenons  à  nos  haches,  qui,  elles 
aussi,  vont  jeter  quelque  lumière  r>ur  l'origine  de  ces 
bancs  :  ici  une  donnée  se  fortifie  par  une  autre.  On  a 
souvent  parlé  de  cette  paline  blanche  ou  jaune  qui 
recouvre  les  haches  diluviennes  d'Abbeville,  et  dont 
seraient  dépourvues  celles  d'Amiens.  Cette  différence 
n'est  pas  aussi  générale  qu'on  a  cru  le  voir,  et  j'ai  trouvé 
au  Moulin-Quignon  et  même  à  Menchecourt  des  haches 
qui,  comme  celles  de  Saint-Acheul,  avaient  conservé  la 
couleur  primitive  du  silex  :  cela  dépend  de  la  nature  du 
terrain  où  elles  ont  séjourné.  Ordinairement,  celles  qui 


» 
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reposent  sur  la  craie  ou  dans  le  sable  qui  en  est  mêlé, 
restent  dépourvues  de  patine.  Celles  du  sable  aigre  ou 
gris-blanc  en  présentent  aussi  assez  peu.  Mais  celles  du 
sable  ferrugineux  acquièrent  une  teinte  jaune  plus  ou 
moins  foncée,  selon  que  le  sable  est  coloré  lui-même. 
Dans  l'argile  pure,  les  silex  deviennent  d'un  blanc  mat 
qui  rappelle  la  porcelaine.  A  Menchecourt,  on  ne  trouve 
pas  de  haches  dans  cette  couche  ;  mais  à  une  époque 
quelconque,  ces  haches  porcelanisées  doivent  avoir  été 
en  contact  avec  l'argile, 

La  patine  d'un  blanc  sale  ou  terreux  qui  en  recouvre 
d'autres,  aurait  une  origine  différente  :  elle  ne  provien- 
drait pas  du  banc  où  ces  haches  ont  été  enfouies,  mais 
d'un  effet  atmosphérique  et  du  long  séjour  qu'elles  ont 
fait  sur  la  superficie  avant  d'être  ramassées  par  le  torrent 
et  enterrées  dans  la  gangue  où  on  les  trouve/  En  effet, 
sur  ces  haches  d'un  blanc  douteux,  on  aperçoit  souvent 
des  traces  d'un  frottement  qui  est  postérieur  à  leur 
enduit.  Elles  diffèrent  aussi  de  celles  que  l'on  recueille 
aujourd'hui  sur  le  sol ,  en  ce  qu'elles  n'offrent  pas , 
comme  celles-ci,  des  taches  de  rouille  provenant  du 

*  Il  ne  fdiit  pas  confondre  nvpc  la  patine  nne  teinte  blanchâtre  qne 
les  silex  obtiennent  dans  un  temps  assez  limité,  par  rotTet  alternatif 
du  soleil  et  de  la  pluie.  Cette  nuance  nVst  pas  une  coloration  du 
silex,  mais  une  décoloration  qui,  peut-être,  précède  ce  vernis  que 
nons  avons  nommé  patine. 

De  nouvelles  expériences  m'ont  appris  que  beaucoup  de  silex 
étaient  rebelles  aux  influences  du  banc,  que  leur  coloration  comme 
leur  décoloration  et  leur  patine  même  venaierit  le  plus  souvent  de 
leur  long  séjour  sur  le  sol  avant  d'avoir  été  entraînés  et  enfouis  par 
le  torrent  diluvien. 
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contact  d'instruments  de  fer,  socs  de  charrue,  fers  de 
chevaux,  etc.,  preuve  que  dans  la  période  antérieure  à 
leur  enfouissement  on  ne  connaissait  pas  encore  remploi 
des  métaux  ;  tandis  que  celles  qui  ont  séjourné  sur  ce 
sol  à  une  époque  plus  récente,  ou  depuis  la  civilisation, 
sont  rarement  exemptes  de  ces  taches  de  rouille. 

La  patine  blanche  qui  recouvre  les  haches  recueillies 
sur  la  superficie,  et  qui  leur  est  commune  avec  des  silex 
brisés,  parmi  lesquels  elles  sont  et  avec  lesquels  on  les 
retrouve  dans  les  bancs,  annonce  toujours,  quand  cette 
patine  a  pénétré  dans  la  pâte  ou  a  acquis,  si  elle  vient 
de  dépôts  extérieurs,  une  certaine  épaisseur,  un  long 
séjour  à  Tair.  Ainsi,  celles  que  nous  trouvons  couvertes 
de  ce  vernis  atmosphérique  étaient  déjà  bien  vieilles 
quand  elles  furent  saisies  et  entraînées  par  le  torrent 
diluvien.* 

Qu'on  accorde  maintenant  ceci  avec  la  nouveauté  de 
l'homme  et  celle  des  grands  pachydermes  parmi  lesquels 
reposent  ses  œuvres,  car  on  ne  peut  scinder  la  question  : 
le  même  cataclysme  les  apporta ,  le  même  terrain  les 
enveloppe,  le  seul  aspect  des  bancs  lève  tous  les  doutes  à 
cet  égard.  On  ne  peut  donc  rajeunir  les  uns  sans  rajeunir 
les  autres  :  si  les  haches  ne  sont  pas  antédiluviennes,  ces 


*  Plnsùiiis  géologues  coiisidèrnit  comme  une  dos  preuves  malé- 
riell(  s  de  r<  xlréme  vieillesse  des  haches  du  diluyium,  les  dendrttea 
et  surtout  une  couche  de  carbonate  de  chaux  déposée  par  sublimation 
qu'on  y  i  «trouve,  cl  qu'on  rencontre  égalen  entsur  les  cailloux  roulés 
et  les  silrx  brises  qui  composent,  en  partie,  le  teiraiu.  {Actes  du 
Muséum  trhisloire  naiureUe  de  Houen.  Rapport  de  M.  George Pouchet. 
1860.) 
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races  éteintes  ne  le  sont  pas  non  plus.  Cuvier,  reve- 
nant au  monde,  serait  bien  étonné  d'apprendre  que  son 
éléphant  primigeniiiSy  son  rhinocéros  tichorinus  sont 
devenus  modernes. 

Que  dirait-on  si  ces  haches  étaient  bien  plus  vieilles 
encore  que  nous-même  n'avons  osé  le  dire  ?  et  pourtant 
la  chose  est  possible.  Déjà  M.  J.  Prestwich,  le  savant 
géologue  anglais,  a  trouvé  avec  elles,  à  Menchecourt, 
entr'autres  coquilles  fossiles ,  la  cyrena  consobrina  ou 
fluminalis,  qui  ne  vit  plus  que  dans  le  Nil  et  quelques 
autres  fleuves*  ou  lacs  des  pays  chauds.  Or,  cette  co- 
quille annonce  ordinairement  la  présence  de  Velephas 
antiquus,  du  rhinocéros  leptorinuSy  de  Vhippopotamus 
major  y  etc.,  qui,  du  moins  les  deux  premiers,  ne  vivaient 
aussi  que  dans  les  hautes  latitudes.  Sa  présence  et  son 
étal  d'indigénéité  dans  les  Gaules,  annonceraient  donc 
d'autres  conditions  atmosphériques,  el  conséquemment 
une  suite  de  révolutions  dont  on  ne  peut  pas  même 
entrevoir  le  nombre  et  la  durée. 

D'après  ceci,  il  est  évident  qu'aux  inductions  qu'on 
s'eflbrce  de  grouper  pour  démontrer  que  le  diluvium 
qui  contient  les  haches,  est  un  produit  récent,**  on  pour- 

*  Dans  le  rapport  fait  par  M.  J.  Prestwich  à  la  Société  royale  de 
Londres,  dans  sa  sé.uice  du  20  mai  1859  {Proceeding  of  the  royal 
Society,  p.  5).  Après  la  noiDcnclatiire  des  coquilles  fossih  s  recueillies 
à  Menchecourt  par  ce  géologue,  on  lit  : 

Witht:  sand.  —  The  aulhor  has  also  found  tke  cyre7ia  consobrina  and 
Uitorina  rudis,  with  them  are  associaled  numerous  mammalian  remains 
and,  il  is  said,  flint-impïemejits 

••  Nous  n'ignorons  pas  que  la  science  emploie  quelquefois  le  mot 
récent  pour  indiquer  des  faits  mémo  très-anciens  :  par  là  elle  veut 
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rait  en  opposer  d'autres,  bien  autrement  puissantes, 
pour  prouver  que  ces  bancs  sont  antérieurs  à  la  dernière 
révolution  géologique. 

S'il  était  assez  facile  de  fournir  des  preuves  toutes 
matérielles  contre  la  nouveauté  des  terrains  fossilifères 
contenant  les  haches,  il  l'était  moins  de  démontrer,  par 
des  faits  encore  visibles,  que  l'homme  non  plus  n'était 
pas  nouveau  sur  la  terre,  et  que  si  les  animaux  étaient 
ses  aînés,  ils  l'étaient  de  peu.  Partout  où  les  autres 
mammifères  ont  existé,  avons-nous  dit,  l'homme  y  a  pu 
vivre:  dès-lors,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'y  aurait 
pas  vécu,  et  par  quelle  singulière  exception,  quand  les 
analogues  de  toutes  les  races  existantes  aujourd'hui,  ou 
les  espèces  correspondantes  peuplaient  ce  globe ,  là 
sienne  seule  y  aurait  fait  défaut.  Pourquoi  cette  lacune 
dans  la  chaîne  organique?  pourquoi  cette  création  tron- 
quée? Point  de  vide  dans  l'ensemble  des  choses,  point 
d'hésitation  dans  leur  marche. 

Dans  la  nature,  il  n'y  a  pas  plus  de  catégories  incom- 
plètes que  de  formes  boiteuses  ;  on  ne  connaît  pas  d'être 
dont  toutes  les  parties  ne  s'enchaînent  et  ne  forment 
équilibre  ;  *  pas  d'animal  à  trois  pattes  ou  n'ayant  qu'un 

dire  qu'ils  sont  postérieurs  à  la  dernière  révolution  géologique.  Cette 
manière  de  sVxprimer  n'est  pas  comprise  du  public  qui,  par  récent. 
cntt'nd  et  ne  peut  entendre,  s'il  sait  sa  langue,  qu'un  fait  nouveau^ 
un  fait  datant  de  la  veille.  Lisez  le  Dictionnaire  de  C Académie  La 
science  peut  inventer  des  mots  nouveaux,  mais  non  changer  la 
signification  de  ceux  qui  existent;  ce  droit  n'appartient  qu'à  TAca- 
déiiiic  française. 

*  Ce  que  nous  disions  des  êtres,  nous  le  dirons  des  choses.  L'or- 
ganisation des  corps  célestes  n'est  encore  que  la  démonstration  de 
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œil.  Or,  il  en  est  de  même  des  règnes,  des  classes,  des 
genres,  des  espèces  :  là  aussi  tout  s'harmonie,  tout  se 
lie  i  t  se  pondère.  Une  race  unique  n'a  jamais  peuplé 
aucune  terre;  partout  ces  races  se  groupent,  et,  assorties 
dans  leurs  inégalités  mêmes,  elles  s'équilibrent  par  le 
contraste.  Si  l'homme  manquait  a  la  terre,  qui  sait  ce 
qu'il  adviendrait  des  autres  espèces,  et  réciproquement? 

Depuis  que  l'histoire  nous  parle  de  découvertes  de 
continents  nouveaux,  en  cite-l-elle  un  seul  où  Ton  n'ait 
pas  trouvé  quelques  grands  quadrupèdes  indigènes  ?  En 
est-il  un  aussi  où  la  présence  de  ces  espèces  n'ait  an- 
noncé celle  de  l'homme?  Oui  !  partout  où  vivent  certains 
mammifères,  les  hommes  sont,  ou  ont  été.  Quand  il 
n'en  est  pas  ainsi,  c'est  un  cas  anormal,  momentané  ou 
purement  local. 

Cette  double  présence  de  l'homme  et  des  grands 
herbivores  vous  sera  révélée  avant  même  que  vous  aj  iez 
aperçu  la  moindre  trace  des  uns  ou  des  autres;  et, 
débarqué  sur  une  plage  inconnue,  en  voyant  les  végétaux 
qu'elle  produit,  vous  pourrez  dire  quels  sont  les  êtres 
qu'elle  nourrit. 

Remarquez  bien  que  je  parle  ici  d'une  terre  vierge  et 

rëquilibre:  il  n'y  a  pas  plus  de  mondes  que  d'êtres  sans  contrepoids. 
L'équilibre  est  la  grande  loi  de  Tunivers  ;  il  est  la  hase  du  repos  et 
le  principe  du  mouvement.  C'est  par  lui  que  tout  se  forme  et  se 
complète;  c'est  le  doigt  de  Dieu.  Lorsque  l'équilibre  cesse,  tout 
n'est  que  désordre  et  confusion  ;  mais  son  absence  est  transitoire  : 
c'est  une  suspension  momentanée  de  la  marche  de  la  nature  ou  de 
rimpolsion  créatrice  qui  bientôt  reprend  le  dessus.  Tel  est  le  système 
que  nous  avons  exposé  dans  notre  livre  De  la  CrécUion  et  dans 
celui  d^Bommes  et  Choses,  t.  iv,  p.  38  et  suivantes. 
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étrangère  à  là  civilisation;  mais  cette  terre  est  vaste, 
elle  est  féconde,  elle  a  ses  fruits,  ses  racines,  son  gibier, 
elle  a  de  l'eau  potable  et  un  climat  salubre,  enfin  elle 
offre  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'homme  et  aux  ani- 
maux qui  vivent  dans  les  mêmes  conditions  que  lui  : 
dès-lors  elle  est  habitée  par  ces  races,  ou  elle  Ta  été,  ou 
elle  le  sera.* 

Certaines  espèces,  par  leur  taille,  deviendront  elles- 
mêmes  une  indication  de  l'étendue  du  pays.  Vous  ne 
trouverez  jamais  des  débris  d'éléphants  dans  les  couches 
inférieures  d'une  île  de  moyenne  dimension.  Si  vous  les 
y  rencontrez  et  qu'ils  n'y  aient  pas  été  apportés  par  la 
mer,  vous  êtes  assuré  que  cette  île  a  fait  partie  de  quelque 
continent.  Les  dents  de  mastodontes  et  d'éléphants,  si 

*  Dans  l'état  de  la  nature,  Thomme,  vivant  de  chasse,  fait  aux 
animaux  une  guerre  d'extermination.  Cela  dure  jusqu'au  moment 
qu'il  devient  pasteur.  Arrivé  là,  il  a  compris  que  l'animal  pouvait 
être  autre  chose  que  son  ennemi  ou  sa  victime:  aussi,  lorsque  nous 
remontons  dans  l'antiquité,  nous  voyons  que  l'homme  partout  où  il 
s'est  organisé  en  société,  s'y  est  groupé  avec  certaines  espèces  qui, 
bientôt,  sont  devenues  sinon  membres  de  la  communauté,  du  moins 
une  de  ses  nécessités.  La  domesticité  des  anicnaux  ou  leur  association 
aux  travaux  de  l'homme  a  donc  toujours  suivi  la  civilisation,  si  elle 
ne  Ta  commencée.  Tant  qu'un  peuple  n'essaie  point  de  se  les  attacher, 
tant  qu'il  les  tue  et  les  dévore  sans  songer  à  les  utiliser  autrement,  il 
restera  dans  l'enfance  et  de  bien  peu  supérieur  à  ces  bêtes  dont  il  se 
nourrit.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  un  temps  bien  long  pour  faire  d'une 
famille  civilisée  une  horde  sauvage  :  qu'elle  cesse  de  se  livrer  à  un 
travail  régulier,  qu'elle  abandonne  la  charrue,  qu'elle  renonce  aux 
troupeaux  et  ne  vive  que  de  chasse,  à  la  troisième  génération  elle 
différera  peu,  quant  aux  mœurs,  des  Peaux-Rouges  et  des  Nouveaux- 
Zélandais.  Si  la  marche  de  la  civilisation  st  lente,  le  retour  vers  la 
barbarie  est  prompt. 
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abondantes  sur  quelques  points  de  l'Angleterre,  prouvent 
qu'elle  n'a  pas  toujours  été  une  île.  Cette  masse  de  débris 
de  grands  sauriens  ou  crocodiles  qu'on  voit  en  Norman- 
die sur  des  points  où  ils  ne  peuvent  avoir  été  jetés  par 
les  torrents,  indique  de  grands  fleuves,  de  grands  lacs, 
de  vastes  marais  qui  ont  disparu.  Ces  squelettes  énormes 
d'hippopotames  qu'on  trouve  encore  dans  l'Arno,  dé- 
montrent qu'il  fut  un  temps  où  cette  rivière  était,  quant 
à  sa  profondeur  et  à  la  masse  de  ses  eaux,  bien  autre 
qu'elle  n*est  aujourd'hui. 

Par  cet  accord  des  espèces  entr'elles  et  de  chacune 
d'elles  à  la  localité  *  et  aux  ressources  qu'elle  comporte, 
on  voit  que  la  présence  d'une  famille,  en  révélant  une 
autre  famille  et  en  même  temps  les  substances  végétales 
ou  animales  dont  Tune  et  l'autre  devaient  se  nourrir, 
peut  nous  guider  dans  cette  revue  rétrospective;  puis, 
par  le  rapprochement  des  espèces  avec  lesquelles  l'homme 
vit  aujourd'hui  et  les  conditions  sans  lesquelles  nielles 
ni  lui  ne  pourraient  vivre,  nous  montrer  celles  avec  qui 
il  vivait  autrefois.  Des  mêmes  causes  sortent  les  mêmes 
effets,  le  temps  n'y  fait  rien  ;  et  quand  on  trouve  leurs 
traces  dans  des  terrains  et  des  conditions  semblables,  il 
n'y  a  pas  plus  de  raison  de  croire  à  la  nouveauté  de 
l'homme  qu'à  lancienneté  de  l'animal  Alors,  pour  être 

*  On  peut  aussi  calculer  la  nature  et  la  température  des  eaux  par 
les  plantes,  les  coquilles  et  les  êtres  de  toute  espèce  qui  y  yirent  ou 
y  ont  reçu.  On  n'a  pas  fait,  à  cet  égard,  assez  d'expériences  compa- 
ratives. Dans  un  espace  assez  resserré,  on  rencontre  souvent  des 
eaux  très-diverses  par  leur  composition  et  leur  température:  c'est 
une  indication  qui  n'est  pas  à  négliger  dans  les  études  géologiques. 
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conséquent ,  il  faut  reconnaître  qu'ils  sont  tous  deux 
nouveaux  ou  qu'ils  sont  tous  deux  anciens. 

Si  vous  n'admettez  pas  ceci,  que  voyons-nous? — La 
surface  terrestre  couverte  de  toutes  ces  bêtes,  y  vivant 
depuis  un  temps  immémorial  comme  elles  y  vivent  en- 
core, les  unes  en  se  nourrissant  de  végétaux,  les  autres 
en  donnant  la  chasse  aux  espèces  plus  faibles.  C'est  au 
milieu  de  cette  multitude,  reine  du  sol  et  s'y  disputant 
la  suprématie  de  la  force,  que  serait  tombé  l'homme  nu, 
l'homme  seul,  l'homme  enfant  !  De  quelle  façon  y  aurait- 
il  été  reçu  ?  —  Probablement  comme  l'est  aujourd'hui, 
par  les  tigres  et  les  lions ,  le  passant  qui  s'offre  à  eux 
sans  défense,  et  le  premier-né  de  notre  espèce  eût  ainsi 
cessé  d'exister  dès  son  apparition  sur  la  terre. 

Puisqu'il  n'en  a  pas  été  ainsi,  c'est  que  l'homme  est 
né  avant  les  carnivores,*  ou  lorsque  toutes  les  créatures, 
dans  leur  innocence  native,  se  nourrissaient  de  fruits  et 
de  racines  :  telle  est  la  version  de  l'Écriture,  et  c'est 
la  plus  logique;  car  si  l'homme  n'est  pas  né  le  même 
jour  que  les  animaux,  il  est  né  le  lendemain  :  enfant 
avec  eux,  il  a  crû  avec  eux,  et  ils  n'ont  pas  été  assez 
longtemps  ses  aînés  pour  qu'ils  pussent  devenir  ses 
maîtres.  Cette  contemporanéité  que  la  géologie  nous 
indique ,  prouvée  par  la  tradition ,  l'est  aussi  par  le 
raisonnement. 


*  Si  la  plupart  des  races  animales  sont  nées  avant  Thomme,  rien 
ne  prouve  qu'aucune  ne  soit  née  après.  Sans  doute  nous  n'en  con- 
naissons pas  de  nouvelles  quant  au  type,  mais  nous  en  pouvons  citer 
plus  d'une  s'il  s'agit  des  vari(^tés  :  l'homme,  par  des  croisements,  a 
fait  sinon  des  espèces,  du  moins  des  formes  nouvelles. 
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Mais  en  admettant  même  cette  innocuité  des  animaux 
et  supposition  faite  que  Tabondance  de  la  nourriture  leur 
permettait  à  tous  de  vivre  sans  se  la  disputer,  il  faut 
reconnaître  que  les  débuts  de  l'homme  sur  cette  terre 
encore  mal  affermie  et  dans  une  atmosphère  chargée 
d'électricité  et  dès- lors  plus  sujette  aux  tempêtes,* 
durent  être  difficiles,  et  qu'il  a  eu  à  subir  de  longues 
et  de  terribles  traverses.  Ce  n'est  donc  pas  d'un  seul 
cataclysme  qu'il  a  été  témoin  et  victime  :  cruellement 
éprouvée,  notre  espèce  s'est  plus  d'une  fois  trouvée 
réduite  à  quelques  familles.  U  faut  bien  qu'il  en  ait 
été  ainsi,  car  si  les  générations  incessamment  fécondes 
n'avaient  pas  été  retardées  dans  leur  développement , 
si  tous  les  peuples  avaient  continué  à  s'accroître  comme 
la  tradition  nous  l'apprend  **  et  comme  nous  le  voyons 
même  aujourd'hui  en  Chine  et  dans  certaines  parties  de 
l'Europe,  depuis  longtemps  la  terre  n'y  aurait  pas  suffi. 

*  Il  existe  autour  de  la  terre  une  zone  de  corps  que  nous  nommons 
aërolithes  et  qui  doit,  dans  Tespace,  ressemblera  Panneau  de  Saturne. 
Nous  voyons,  de  loin  à  loin,  de  ces  corps  pénétrer  dans  notre 
atmosphère  et  arriver  sur  la  terre.  Il  est  probable  qu'il  y  en  arrivait 
beaucoup  plus  dans  les  premiers  âges  du  globe,  et  qu'à  une  profon- 
deur quelconque  il  en  existe  des  couches  épaisses.  Peut-être  même 
le  centre  de  la  planète  n'est- il  qu'une  immense  aérolithe,  point 
attractif  qui  en  attira  d'autres. 

**  Aujourd'hui,  on  se  bat  pour  la  gloire.  En  d'autres  temps,  on 
s'est  battu  pour  la  nourriture:  l'anthropophagie  n'est  qu'une  suite  de 
ces  guerres  de  famine.  Un  peuple  affamé  se  jetait  sur  un  autre  peuple, 
non  pour  le  soumettre,  mais  pour  le  manger.  Quelque  différence  de 
taille  ou  de  forme,  quelque  nuance  de  couleur  mettaient  à  Taise  la 
conscience  du  vainqueur  :  il  considérait  le  vaincu  comme  gibier.  Des 
races  humaines  ont  ainsi  disparu. 
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Rien  n'a  donc  été  plus  variable  que  le  chiffre  de  la 
population  humaine. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  la  population  animale 
qui^  à  mesure  que  la  nôtre  s'accroissait,  a  dû,  au  moins 
localement,  diminuer  dans  une  proportiort  équivalente.* 
L'homme,  dès  qu'il  a  été  nomade  ou  seulement  dépaysé, 
s'est  fait  chasseur,  et  de  frugivore  qu'il  était  comme 
tous  les  quadrumanes,  et  comme  d'ailleurs  l'annoncent 
quelques  parties  de  sa  conformation,  il  est  devenu  Car- 
nivore. Est-ce  par  goût  ou  par  nécessité  ?  —  C'est  par 
nécessité.  Né  dans  les  latitudes  chaudes  où  les  fruits  et 
les  végétaux  propres  à  sa  nourriture  se  produisaient  sans 
culture  et  en  toute  saison,  ce  n'est  pas  volontairement 
qu'il  les  a  quittées  pour  se  répandre  dans  les  pays  froids 
où  il  ne  devait  rencontrer  que  privations,  et  le  départ 
d'Adam  chassé  du  paradis  terrestre  nous  rappelle  les 
migrations  forcées  de  ses  descendants.  La  bonne  har- 
monie ou  la  tolérance  réciproque  entre  l'homme  et  les 

*  Nous  sommes  dnns  une  période  où  noire  espèce,  après  avoir  été 
plus  nombreuse  qu'elle  ne  Test,  puis  Pavoir  été  moins,  semble  prendre 
une  nouvelle  extension  ;  tandis  que  c'est  le  contraire  chez  tous  les 
autres  mammifères.  Nonobstant  les  efforts  que  nous  faisons  pour 
multiplier  ceux  qui  servent  à  nos  besoins,  il  y  a  certainement  moins 
de  grands  quadrupèdes  sur  la  terre  qu'il  n'y  en  avait.  Ceci  dure 
depuis  les  temps  romains.  C'est  notamment  sous  les  empereurs  qu'ont 
commence  ces  grandes  tueries  de  bétes  :  ce  qu'on  détruisait  dans  les 
cirques  est  incroyable.  C'est  auàsi  de  ce  moment  que  les  dépôts 
naturels  de  débris  animaux  ont  cessé  de  se  former.  Quant  à  ceux 
d'hommes,  on  n'en  a  pas  encore  découvert,  ou  du  n  oins  l'histoire 
ne  le  dit  pas.  Cependant  il  en  existe  quelque  part:  victimes  des 
mêmes  révolutions,  on  doit  retrouver  leurs  ossuaires  comme  on 
retrouve  ceux  des  animaux. 
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autres  espèces  a  cessé  en  même  temps  que  l'abondance. 
Ces  deux  populations  ont  plus  d  une  fois  été  déplacées 
l'une  par  l'autre  :  les  animaux  ont  fui  devant  les  hommes 
devenus  nombreux  et  forts,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  ont 
dû  s'éloigner  devant  la  trop  grande  multiplication  des 
animaux. 

Mais  antérieurement  à  ces  conflits  entre  les  deux 
races,  cette  Europe,  si  riche  et  si  peuplée,  a  été,  elle 
aussi,  une  vaste  solitude  ravagée  par  les  torrents  ou 
soulevée  par  des  feux  intérieui^.  Chacune  de  ses  mon- 
tagnes était  un  volcan  ou  un  glacier  :  inondée  ou  brûlante, 
elle  ne  pouvait  nourrir  le  plus  infime  des  mammifères. 
Cela  a  duré  bien  longtemps.  Puis,  habitée  dès  qu'elle  a 
été  habitable,  elle  a  pu,  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
longs,  cesser  de  l'être,  et  avoir  été  rejetée  dans  le  chaos 
par  ces  secousses  qui  ont,  sur  bien  des  points,  modifié 
la  surface. 

Ces  événements ,  tout  grands  qu'ils  sont ,  ne  nous 
semblent  pourtant  que  secondaires  si  l'on  étudie  la  flore 
et  la  faune  des  temps  précédents;  car  on  reconnaît  alors 
qu'elle  a  eu  aussi  sa  révolution  atmosphérique,  soit 
subite  et  par  un  mouvement  de  l'axe,*  soit,  ce  qui  est 

*  Si  ron  admet  une  période  de  froid  excessif  et  FEurope  ainsi 
transformée  en  un  vaste  glacier,  la  fonte  des  neiges  accumulées 
pendant  des  siècles  a  dû,  à  mesure  que  la  température  s'est  radoucie 
et  dans  ces  alternatires  de  froid  et  de  chaud,  amener  une  suite  de 
déluges  ou  de  torrents  dont  le  volume  dVnu  et  la  rapidité  variaient 
selon  Taction  du  soleil.  Ceci  pourrait  expliquer  les  mouvements  de 
la  superticie  et  même,  comme  nous  le  dirons  bientôt,  Fabsence  de 
tout  débris  organique  dans  certains  bancs.  La  superposition  des 
cooches  limoneuses  après  une  forte  pluie  et  les  pentes  que  sillonne 
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plu3  probable,  par  un  refroidissement  succiessif.  Mais 
avant  cet  abaissement  de  la  température,  ces  végétaux 
et  ces  arbres  gigantesques  dont  les  analogues  ne  se 
développent  que  sous  le  soleil  des  tropiques,  croissaient 
dans  nos  campagnes,  comme  aujourd'hui  les  chênes  et 
les  hêtres.  Sous  leurs  ombrages  reposaient  ces  grands 
carnassiers  et  ces  énormes  pachydermes  qui,  eux  non 
plus,  ne  pouvaient  alors  exister  que  sous  un  ciel  brûlant. 

Est-ce  dans  celte  période  que  vivaient  les  hommes 
dont  nous  retrouvons  les  œuvres,  ou  tfont-ils  commencé 
à  y  paraître  que  bien  des  siècles  après,  et  lorsque  le 
climat  était  retombé  à  la  température  propre  à  ces  mam- 
mouths au  pelage  rude  et  épais,  à  ces  ours  des  cavernes, 
à  ces  cerfs  gigantesques,  espèces  éteintes,  mais  dont 
nous  rencontrons  aussi  de  nombreux  débris? 

Les  hommes  contemporains  de  ces  grandes  races 
habitaient-ils  les  forêts  où  elles  pullulaient,  ou  peuple 
vagabond  et  chasseur,  suivaient-ils  le  gibier  dans  ses 
migrations,  i\  peu  près  comme  font  encore  les  sauvages 
des  prairies  américaines?  —  Questions  difficiles,  mais 
qu'un  jour  aussi  on  saura  résoudre. 

Quittant  un  instant  ces  bancs  dilu\iens,  si  nous  abor- 
dons une  période  moins  ancienne,  et  si  nous  revenons  à 
ces  dépôts  végétaux,  ces  lourbières  de  la  Somme  qui, 
avons-nous  dit,  s  étendent  jusque  sous  la  Manche,  dans 
cette  tourbe  aussi  nous  retrouvons  des  masses  d  osse- 


Teau  de  neiges  pendant  le  dégel,  doivent  nous  présenter  en  miniature 
les  formations  diluviennes:  les  petits  effets  nous  révèlent  souvent 
de  grandes  causes  et  vice" versa. 
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ments.  Mais  une  nouvelle  modification  s'est  opérée  dans 
le  sol  et  dans  le  climat,  la  nature  a  pris  une  autre  face, 
toutes  les  anciennes  espèces  ont  disparu  :  plus  d'élé- 
jyhants,  plus  de  grands  carnassiers,  plus  de  rhinocéros, 
mais  des  cerfs,  des  bœufs  autres  que  ceux  du  diluvium, 
des  sangliers,  des  buffles,  des  castors,  etc.,  entourés 
de  végétaux  semblables  à  ceux  qu'on  voit  encore.  La 
température,  depuis  ce  temps  qui  a  dû  précéder  de  peu 
l'âge  historique,  n'a  donc  pas  changé. 

Comme  leurs  prédécesseurs,  ces  peuples  étaient  chas- 
seurs. Que  pouvaient-ils  être,  el  de  quoi  auraient-ils 
vécu?  L'absence  de  débris  d'animaux  domestiques  an- 
nonce qu'ils  n'étaient  point  pasteurs.  —  Laboureurs?  — 
Comment  Tétait-on  avant  la  charrue  ou  sans  le  fer  de 
son  soc  ?  Nul  instrument  d'agriculture  n'indique  qu'ils 
cultivaient  la  terre  :  dès-lors  ils  ne  pouvaient  vivre  que 
de  chair. 

Ce  sont  ces  hommes,  dont  les  anciennes  tourbières, 
par  ces  vases  d'une  pâte  grossière,  ces  haches,  ces  cou- 
teaux de  silex,  ces  os  et  bois  de  cerfs  taillés  en  gaines, 
en  outils,  nous  indiquent  les  arts,  les  mœurs  et  l'état 
social;  ce  sont  ces  hommes  enfin  qui,  de  siècle  en  siècle, 
de  génération  en  génération,  sous  le  nom  de  Celtes, 
seraient  arrivés  jusqu'aux  Gaulois  dont  ils  auraient  été 
sinon  les  pères,  du  moins  les  prédécesseurs  *  et  le  lien 
rattachant  les  temps  historiques  aux  temps  diluviens. 

*  Lorsque  dans  le  diluvium  on  rencontre  tant  de  débris  animaux, 
quand  dans  la  tourbe  on  en  trouve  plus  encore,  on  se  demande  tou- 
jours ce  que  sont  devenus  ceux  des  hommes  ;  car,  remarquez-le  bien, 
dans  les  tourbières,  malgré  cette  puissance  conservatrice  que  n'a  pas 
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Eo  saivamt  cette  longue  soccessioD  de  peuples  divers 
sépares  par  des  âges  de  solitude,  eo  examinant  surtout 
cette  surface  bouleversée  et  randue  stérile,  puis  res* 
taurée  et  redevenant  fertile  sous  des  alluvions  cent  fois 
centenaires,  qui  voudra  croire  «icore  i  la  nouveauté  de 
lliomnie  et  du  sol  qu*a  foulé  son  pied  ? 

Si  j*ai  tant  insisté  sur  cette  question  d'ancienneté  à 
laquelle  aurait  répondu  sans  moi  et  mieux  que  moi  ce 
sol  si  on  Tavait  intentée,  c'est  que  là  était  la  solution  du 
problème  :  on  hésitait  à  croire  à  Thomme  antédiluvien, 
ou  si  Ton  y  croyait,  on  ne  voulait  pas  qu'il  eût  eu  ses  arts 
et  son  indastrie.  Quand  on  admettait  qu*il  avait  vécu  et 
dès-lors  que  sa  \ie  devait  avoir  laissé  des  traces,  on 
niait  que  ces  traces  ou  ces  œuvres  eussent  pu  parvenir 
jusqu'à  notis  :  entre  elles  et  nous,  on  jetait  le  néant  des 
siècles;  on  oubliait  que  les  siècles  n'anéantissent  rien, 
que  la  matière  est  aussi  immortelle  que  l'esprit,  que 
dans  des  milliers  de  siècles  il  n'y  en  aura  pas  un  atome 
de  moins.  Sans  doute  les  œuvres  qui  en  sont  faites 
s'altèrent,  se  décomposenl,  se  modifient  ou  se  déplacent, 
mais  qui  peut  limiter  la  durée  de  certains  corps  inertes? 
Il  en  est  sur  notre  globe  qui,  émanés  d'ailleurs,  sont 

toujours  le  diluvîum,  les  os  humains  sont  presqu^aussi  rares,  et  en 
vingt  ans,  après  aroir  visité  bien  des  tourbières  et  examiné  des 
milliers  d*os,  il  ne  m'est  arrivé  que  trois  à  quatre  fois  dVn  trouver 
qu'on  pouvait  reconnaître  pour  des  restes  humains.  Il  faut  en  con- 
clure que  ces  tribus  celtiques  ne  faisaient  que  traverser  le  pays,  et 
que  si  elles  y  brûlaient  leurs  morts  et  y  déposaient  leurs  cendres, 
c'est  qu'il  y  avait  là  des  lieux  consacrés  aux  dieux  et  aux  mânes,  et 
qui  leur  servaient  de  point  d'arrêt  ou  de  rendez-vous  de  guerre  ou 
de  chasse. 
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peut-être  plus  anciens  que  lui,  plus  anciens  que  le  soleil, 
et  qui,  aînés  du  monde,  seront  encore  quand  ce  soleil  ne 
sera  plus. 

Mais  ne  nous  arrêtant  qu'à  ce  qui  est  là  sous  nos  yeux, 
lorsque  dans  d'autres  bancs  bien  plus  vieux  encore  que 
notre  diluvium,  cette  fragile  coquille  de  l'époque  secon- 
daire a  conservé  sa  couleur;  quand  un  peu  plus  loin 
nous  rencontrons  l'empreinte  de  cette  mousse  si  tenue, 
si  délicate,  et  jusqu'à  celle  de 'l'insecte  microscopique 
qui  s'y  reposa,  nous  regardons  ceci  comme  tout  simple. 
Et  puis  nous  allons  nous  étonner  devant  l'œuvre  dont 
quelques  centaines  de  siècles  nous  séparent,  quand  cette 
œuvre  est  faite  d'une  des  substances  les  plus  dures  que 
la  nature  nous  offre,  et  lorsqu'immobilisée  depuis  ces 
centaines  de  siècles,  cette  œuvre  s  est  trouvée,  par  sa 
position,  à  l'abri  des  effets  de  l'atmosphère  et  du  mou- 
vement des  eaux.  Dans  cette  situation,  elle  pourrait  durer 
mille  siècles  encore.  Il  n'y  avait  donc  rien  d'impossible 
ni  même  d'imprévu  dans  sa  découverte,  et  nous  n'avons 
trouvé  rien  de  plus  que  ce  qu  aurait  trouvé,  comme 
nous,  le  premier  curieux  qui  se  serait  donné  la  peine  de 
le  chercher.  Ne  nous  obstinons  donc  pas  à  soutenir  cette 
nouveauté  de  notre  monde  que  dément  le  seul  aspect 
de  son  enveloppe.  Oui,  nous  sommes  dans  l'enfance  de 
la  terre,  si  nous  comparons  la  vie  à  l'éternité;  mais 
rinfmi  ne  peut  pas  ici  servir  de  terme  de  comparaison  : 
dans  ce  qui  ne  commence  ni  ne  finit,  il  ne  peut  y  avoir 
ni  jeunesse  ni  vieillesse.* 

*  Le  temps, c'est  le  vide,  c'est  le  néant  :  les  faits  seuls  sont  réels.  Ce 
n^est  pas  le  temps  qui  nous  vieillit,  ce  sont  les  faits  qui  s'éloignent.  Ja- 
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Là  ne  se  bornent  pas  les  objections  :  après  les  systèmes 
de  rajeunissement  viennent  les  théories  les  plus  bizarres 
sur  la  formation  de  ces  haches  et  leur  introduction  dans 
les  bancs.  Ici  on  explique  une  chose  surprenante  par 
des  raisons  plus  surprenantes  encore  :  les  uns  veulent 
que  ces  haches  soient  le  produit  du  feu  ;  qu'élaborées 
dans  Ja  fournaise  d'un  volcan,  elles  aient  été  lancées 
liquides  dans  l'espace,  et  que  c'est  en  retombant  dans 
l'eau  qu'elles  ont  pris  cette  forme  de  larmes. 

D'autres  ont  fait  intervenir  le  froid;  ils  ont  voulu 
que,  frappés  par  la  gelée,  les  silex  se  fussent  fendus, 
de  manière  à  former  des  couteaux  et  à  dessiner  des 
haches/ 

Quant  à  l'introduction  dans  les  bancs,  on  a  dit  d'abord 
qu'elle  était  le  fait  des  ouvriers. —  Mais  pour  introduire 
des  haches  dans  un  banc,  il  faut  en  trouver  dans  un 
autre,  ou  bien  en  faire. — En  faire  n'est  pas  facile:  les 
haches  du  diluvium  portent  un  cachet  qui  ne  s'imite  pas. 
Pour  en  avoir  sans  les  faire,  il  fallait  en  aller  chercher; 

Ions  du  souvenir,  ces  faits  font  les  âges.  11  faut  donc  deux  faits 
au  moins  pour  établir  une  période  :  Tun  la  commence,  Pautre  la  finit. 
Le  temps,  c'est  le  vide  qui  les  sépare;  la  durée  n'est  encore  qne  le 
temps  jalonné  par  les  faits  ou  par  les  sensations.  La  sensation  isolée 
ne  saurait  non  plus  servir  de  mesure.  Absorbés  dans  une  sensation 
unique,  nous  n\inrions  aucune  idée  de  la  durée  ni  la  conscience  de 
nous-mêmes.  Nous  ne  sentons  l'existence  que  par  les  contrastes  ou 
l'inégalité  des  chocs  et  par  la  diversité  des  pensées  que  ces  contrastes 
éveillent.  — Nous  avons  présenté  ailleurs  cette  question  du  temps. 
Voir  :  De  la  Création^  essai  sur  la  progression  des  êtres,  ton»c  iv. 

•  Ces  singulières  théories  ont  été  publiées  dans  le  Times  et 
quelques  autres  journaux. 
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mais  où  ?  Celles  des  tourbières  eussent  été  immédiate- 
ment reconnues. 

Ensuite  on  a  voulu  que  ces  haches  se  soient  introduites 
toutes  seules  et  que,  posées  sur  la  superficie,  elles  soient 
descendues  par  leur  propre  poids  jusqu'au  point  où  on 
les  trouve,  c'est-à-dire  à  huit,  neuf  et  jusqu'à  douze 
mètres  de  cette  superficie.  Cette  infiltration  serait  pos- 
sible dans  un  terrain  mou  ou  spongieux ,  comme  est 
souvent  la  tourbe,  mais  il  sufiit  d'avoir  vu  un  banc  de 
diluvium  pour  reconnaître  quelle  y  est  impossible:  ce 
terrain  est  souvent  si  dur  qu'il  résiste  à  la  pioche. 
D'ailleurs,  disposé  par  couches  horizontales,  toute  in- 
troduction venant  de  haut  en  bas ,  en  dessinant  une 
ligne  perpendiculaire,  devient  immédiatement  visible. 
Ces  lignes  se  rencontrent  quelquefois  :  ce  sont  non  des 
infiltrations,  mais  des  éboulements.  Or,  ce  n'est  pas 
dans  ces  éboulements  où  domine  ordinairement  la  terre 
végétale,  qu'on  recueille  les  haches  et  les  fossiles. 

Ajoutons  que  si  ces  haches  venaient  de  la  surface,  on 
en  trouverait  à  toutes  les  profondeurs  et  dans  toutes  les 
couches,  et  nous  avons  dit  que  c'est  dans  la  couche  la 
plus  profonde  qu'on  les  rencontre.  La  couche  immédia- 
tement au-dessus  en  présente  aussi  quelquefois;  mais 
les  couches  supérieures  n'en  offrent  jamais. 

Si  toutes  les  objections  eussent  élé  comme  celles-ci,  il 
n'y  aurait  pas  eu  à  s'en  préoccuper;  ce  qui  me  semblait 
pis  dix  fois  que  les  critiques ,  c'était  ce  refus  obstiné 
d'aller  au  fait,  et  ces  mots  :  cest  impossible^  prononcés 
avant  de  voir  si  cela  était.  Enfin  plus  d'une  année  s'était 
écoulée  que  la  question  n'avait  pas  fait  un  pas  :  elle 
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paraissait  plutôt  avoir  reculé,  et  dans  les  assises  scien- 
tifiques de  Laon,  tout  avait  été  remis  en  doute.  Les 
attaques  y  avaient  même  été  si  vives,  que  j'y  dus  faire 
une  réponse  qui  fut  insérée  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Picardie  * 

Celle  réponse  serait  resiée  inaperçue,  si  le  savanl 
docleur  Falconer,  vice-président  de  la  Société  Géologique 
de  Londres,  étant  passé  à  Abbeville,  n'eût  eu  l'idée  de 
visiler  ma  collection.  11  n'avait  pas  cru  à  mon  livre,  à 
ses  dcscriplions,  à  ses  dessins  :  il  crut  aux  objets  mêmes. 

A  son  retour  en  Angleterre ,  il  le  dit  à  la  Société 
Géologique ,  et  M.  Joseph  Prestwich ,  accompagné  de 
M.  John  Evans,  membres  de  la  même  Société,  vinrent 
à  Abbeville  le  26  avril  1859. 

A  leur  arrivée,  ces  messieurs  ne  me  cachèrent  pas 
qu'ils  avaient  des  préventions  très-grondes  sur  la  portée 
de  mes  découvertes,  et  qu'ils  craignaient  que  je  ne  me 
fusse  Irompé  sur  l'âge  et  la  nature  du  terrain.  D'ailleurs, 
très  au  fait  de  Tétat  de  la  question ,  ils  n'avaient  rien 
négligé  pour  en  préparer  la  solution,  et,  après  avoir 
pris  quelques  renseignemenis  locaux,  ils  se  rendirent 
sur  les  bancs,  et  visilèrent  successivement  tous  ceux 
d 'Abbeville  et  d'Amiens. 

Les  résultats  furent  ce  qu'ils  devaient  être.  Après  une 
vérification  approfondie,  ils  virent  ce  que  j'avais  vu, 
ils  trouvèrent  ce  que  j'avais  trouvé,  et  M.  Prestwich, 
heureux  de  revenir  sur  sa  première  opinion,  reconnut 


*  Réponse  à  MM  les  antiquaires  el  géologues  présents  aux  assises 
archéokgiques  de  Laou.  Brochure  iii-8*.  Amiens,  1859. 
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hautement,  ainsi  que  M.  Evans,  que  j'avais  raison. 

C'est  cette  enquête  que  vous  avez  constatée  dans  votre 
séance  du  23  juin  1859,  par  un  procès-verbal  inséré 
dans  vos  registres. 

Dès  qu'il  fut  rentré  à  Londres,  M.  Prestwich  fit  à 
la  Société  Royale  *  et  à  celle  de  Géologie  le  rapport 
de  son  voyage.  Immédiatement  répété  par  les  journaux 
de  Londres ,  ce  récit  eut  un  grand  retentissement  en 
Angleterre. 

Cependant  l'exposé  de  MM.  J.  Prestwich  et  J.  Evans 
trouva  aussi  des  contradicteurs.  Pour  lever  tous  les 
doutes,  ils  désirèrent  une  contre-vérification,  et,  le  29 
mai  1859,  accompagnés  de  trois  autres  membres  des  So- 
ciétés Royale  et  Géologique  de  Londres,  MM.  R.  Godwin- 
Austen,  J.-W.  Flower,  R.-W.  Mylne,  tous  hommes 
connus  dans  les  sciences ,  ils  recommencèrent  leur 
examen  à  Abbeville  et  à  Amiens,  ouvrirent  d'autres 
tranchées,  firent  de  nouvelles  fouilles,  et  à  ces  études 
employèrent  plusieurs  jours. 

Les  résultats  ne  furent  pas  moins  concluants  que  les 
premiers.  Ces  messieurs  retirèrent  eux-mêmes,  des  bancs 
ouverts  devant  eux,  de  beaux  échantillons  d'ossements 
fossiles  et  des  haches  nettement  travaillées.  Ces  faits 
furent,  comme  les  premiers,  constatés  par  des  rapports 

*  Proeedings  ofthe  royal  Society  from  may  29,  1859. 

Voici  le  titre  de  ce  mémoire  : 

On  the  oceurence  of  flini  implements  associated  wilh  the  Rtmains  of 
^inct  mammalia,  in  undisturbed  Beds  of  a  late  geoloçical  period, 
By  Joseph  Prestwich.  esq. 
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circonstanciés,  lus  aux  sociétés  précitées  et  publiés  dans 
le  Times.* 

Le  chef  de  l'école  géologique  d'Angleterre,  sir  Charles 
Lyell,  dont  l'ouvrage  célèbre,  Principes  ofgeology,  est  à 
sa  dixième  édition,  ne  pouvait  pas  laisser  passer  cette 
question  sans  émettre  son  avis.  Cet  avis  était  pour  moi 
d'une  haute  importance.  Le  26  juillet  1859,  il  arriva  à 
Amiens  et  le  lendemain  à  Abbeville.  Comme  les  savants 
qui  l'avaient  précédé,  il  reconnut  l'ancienneté  géologique 
des  bancs,  leur  état  vierge,  la  présence  de  l'éléphant 
fossile  et  celle  des  silex  taillés. 

Il  rendit  compte  de  ce  voyage  dans  un  discours  qui 
fut  prononcé  en  septembre  dernier  à  Aberdeen,  dans  le 
vingt-neuvième  meeting  de  l'Association  britannique , 
en  présence  du  prince  Albert  qui  venait  d'en  être  élu 
président.  Ce  discours,  publié  par  les  journaux  d'Ecosse 
et  répété  par  le  Times  du  19  septembre  1859,  fut  repro- 
duit dans  les  journaux  français. 

D'après  M.  Lyell,  ces  bancs  seraient  formés  de  dépôts 
successifs  produits  par  de  très-anciennes  rivières  n'exis- 
tant plus  aujourd'hui.  Or,  comme  les  bancs  de  Saint- 
Acheul ,  Saint-Gilles,  Moulin-Quignon,  etc.,  s'élèvent 
jusqu'à  trente-trois  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
Somme,  on  peut  juger  quelle  série  de  siècles  cette 
succession  de  couches  représente. 

Cependant  à  la  suite  d'un  de  ses  voyages  à  Abbeville, 
M.  Prestwich,  sur  le  regret  que  j'avais  exprimé  qu'on 

*  Voir  les  n*'  du  Times  des  9,  t9  septembre  1859,  et  des  18  no- 
vembre, r%  3,  5  et  9  décembre,  même  aunée. 
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n*eût  encore  exploré  aucun  des  bancs  de  diluvium  d'An- 
gleterre,* eut  la  pensée  d'aller  visiter  un  terrain  sîlué 
à  Hoxne  en  Suffolk,  où,  d'après  une  note  de  M.  Frère, 
archéologue  habitant  le  pays,  on  avait  découvert  autre- 
fois des  pierres  qui  semblaient  taillées,  ainsi  que  des  os 
d'un  animal  inconnu,  qui  malheureusement  n'avaient 
pas  été  conservés,  et  dès-lors  dont  l'espèce  et  le  plus  ou 
moins  d'ancienneté  n'avaient  pu  être  constatés. 

Rendu  sur  les  lieux,  M.  Prestwich  reconnut,  à  la 
première  vue,  que  ce  terrain,  exploité  depuis  longtemps 
pour  faire  des  briques,  était  analogue  à  ceux  d'Abbeville 
et  d'Amiens.  Il  apprit  des  ouvriers  qu'on  y  rencontrait 
iréquemment  des  os  avec  des  pierres  d'une  forme  sin- 
gulière, mais  qu'aujourd'hui  ils  en  trouvaient  moins. 
Comme  ils  ne  les  ramassaient  pas,  ils  ne  purent  lui  en 
présenter;  mais  y  ayant  fait  fouiller  immédiatement,  il 
en  recueillit  lui-même,  à  plusieurs  mètres  de  profondeur, 
dans  un  sable  vierge. 

Ces  haches,  dont  il  me  fit  voir  une,  ne  différaient  en 
rien  de  celles  de  nos  bancs,  et  se  trouvaient,  comme 
elles,  entourées  de  débris  fossiles. 

Cette  découverte,  due  à  une  circonstance  fortuite  et 
à  la  perspicacité  de  M.  Prestwich,  était  importante 
et  ne  pouvait  manquer  de  jeter  un  jour  nouveau  sur  la 

*  Dès  Faunée  18f8,  j^avais  envoyé  à  la  Société  archéologique 
d^Angleterre  une  suile  d'échantillons  de  haches  antédiluviennes,  en 
demandant  qu'on  fît  quelques  recherches  autour  de  Londres  dans  les 
bancs  analogues  à  ceux  d'Abbeville.  Voir  Proceedings  of  ihe  british 
areheolugical  association  séance  du  25  avril  1849,  et  The  liierary 
gazette.  Londres,  28  avril  1849. 
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question  ;  elle  détruisait  cette  objection  qu'on  m'avait  si 
souvent  faite  :  pourquoi  ne  voit-on  de  vos  haches  qu'à 
Abbeville  et  à  Amiens  ? 

Quelques-uns  même  ajoutaient  :  comment  se  fait- il 
que  ces  haches  que,  selon  vous,  on  doit  trouver  partout, 
il  n'y  ait  que  vous  qui  les  trouviez  ? 

En  efiet,  avant  les  recherches  faites  à  Amiens  en 
1853  par  le  docteur  Rigollot,  personne,  pas  même  les 
ouvriers,  n'en  avait  aperçu  une  seule,  même  à  Saint- 
Acheul,  où  elles  ne  sont  pas  rares. 

C'est  aussi  ce  qui  était  arrivé  à  ceux  d'Abbeville  , 
quinze  ans  avant  :  ils  n'en  virent  que  lorsque  je  leur 
appris  à  en  voir.  Il  en  est  encore  ainsi  des  nouveaux 
terrassiers,  qui  ne  les  découvrent  que  du  jour  où  ils  ont 
intérêt  à  le  faire. 

Toujours  infatigable,  M.  Prestwich  fit  à  Abbeville  et  à 
Amiens  une  troisième  excursion  ;  il  étudia  non-seulement 
les  bancs,  mais  la  vallée  entière.  C'est  à  la  suite  de  ce 
dernier  voyage  qu'il  lut  à  la  Société  Royale  *  un  nouveau 
rapport  où  il  s'exprime  ainsi  : 

«  La  non  existence  de  l'homme  sur  la  terre  jusqu'après 
«  les  derniers  changements  géologiques'  et  l'extinction 
«  des  mammouths  et  autres  mammifères  gigantesques, 
«  était  presque  considérée  comme  une  chose  manifeste 
«  et  un  fait  étabh.  Mais  maintenant  cet  article  de  foi  de 
«  la  science  doit  être  révisé,  et  voici  des  instruments 
«  travaillés  de  mains  d'homme ,  découverts  dans  les 
«  profondeurs  du  globe.  » 

*  Voir  les  journaux  anglais  du  mois  de  septembre  1859,  notamment 
le  Gateshead  observer  du  10. 
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M.  Prestwich,  rectifiant  les  faits  en  conséquence, 
prend  les  conclusions  suivantes  : 

1**  Les  instruments  en  silex  sont  V œuvre  des  hommes; 

2**  Ils  ont  été  trouvés  dans  des  terrains  vierges; 

S"*  Ils  étaient  joints  à  des  débris  de  races  éteintes; 

4**  Cette  période  était  une  des  dernières  des  temps 
géologiques  et  antérieurs  au  temps  où  la  surface  de  la 
terre  avait  reçu  sa  configuration  actuelle* 

Mon  procès  était  gagné  en  Angleterre,  comme  il  l'a- 
vait été  en  Amérique,  grâce  aux  publications  de  MM.  L. 
Agassiz,  W.  Usher,  H. -S.  Patterson;  **  mais  il  fallait  le 
gagner  en  France.  Plusieurs  difficultés  étaient  aplanies  ; 
M.  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire  qui,  depuis  plusieurs  années, 
avait  cru  à  mes  découvertes ,  et  qui ,  plus  hardi  que 
d'autres  professeurs,  n'avaii  pas  craint  de  les  citer  dans 
ses  cours ,  demanda  que ,  de  son  côté ,  Paris  fît  une 
vérification.  M.  Albert  Gaudry,  naturaliste  attaché  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  et  déjà  connu  par  des  tra- 
vaux paléontologiques  fort  estimés,  fut  désigné.  Ce  jeune 

*  Aux  noms  des  savants  anglais  déjà  cites  qui,  dans  ces  derniers 
temps,  ont  contribué  a  répandre  du  jour  sur  cette  question,  nous 
devons  ajouter  ceux  du  révérend  A.  Hume,  de  Liverpool;  de  MM.  Ch. 
Roach  Smith,  Pauteur  de  CoUectanea  antiqua;  Miles  Geraid  Keon, 
soos-gouverneur  di'S  Bermudes;  James  Wyatt,  dont  on  a  remarqué 
les  articles  dans  les  journaux  anglais  de  1859  et  1800:  T.-T.  Aker- 
man,  Clarkson  Neale,  Alfred  Dunkin,  James  Tates,  John  Thurnam, 
W.-M.  Wylie,  Warne,  H.-C.  Sorby.  Je  dois  aussi  des  remercîments  à 
M.  Ferguson  qui,  par  des  traductions  aussi  élégantes  que  fidèles  des 
articles  anglais,  a  grandement  contribué,  en  1859  et  1860,  à  popu- 
lariser en  France  cette  grande  question  géologique. 

**  Voyez  Types  ofmankind,  by  j.  c.  Nott  and  geo.  R.  Gliddon,  pages 
27  à  373.  Philadelphie,  1854. 
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savant  se  rendit  donc  le  7  août  1 859  à  Amiens^  et  le  9  à 
Abbeville.  Là,  après  avoir  fouillé  et  analysé  le  terrain, 
l'avoir  reconnu  non  remanié  et  avoir  extrait  lui-même 
neuf  haches  de  la  roche  où  elles  étaient  engagées  parmi 
des  ossements  fossiles,  il  fit  à  l'Académie  des  Sciences 
un  rapport  qui  y  fut  lu  dans  la  séance  du  3  octobre 
1859,  et  dont  voici  les  conclusions  : 

1**  Nos  pères  ont  été  contemporains  du  rhinocéros  ti- 
ehorinus,  de  Vhippopotamus  major,  de  Yelephas  primi- 
geniuSy  du  cervus  somonensis,  d'un  grand  bœuf,  etc., 
toutes  espèces  aujourd'hui  détruites  ; 

2"^  Le  terrain  nommé  diluvium  par  les  géologues,  a 
été  formé  (au  moins  en  partie)  après  l'apparition  de 
l'homme.  La  formation  a^  sans  doute,  été  le  résultat  du 
grand  cataclysme  resté  dans  les  traditions  du  genre 
humain.^ 

A  celte  même  époque,  M.  George  Pouchet,  de  Rouen, 
auteur  d*un  ouvrage  sur  les  races  humaines,  est  aussi 
venu  visiter  les  bancs  d'Amiens,  d'où  il  a  extrait  lui- 
même  une  hache  après  avoir  constaté,  par  une  vérification 
minutieuse,  leur  état  vierge,  vérification  dont  il  adressa 
le  rapport  à  l'Institut  le  7  octobre  1859. 


** 


*  Voir  le  Journal  de  rinstitut,  P  section  :  Scienceimathëniatiqae, 
physique  et  naturelle.  K*  l,54f.  5  octobre  1859. 

**  Tous  ces  faits  sont  relatés  dans  une  brochure  intitulée  :  Extrait 
des  Actet  du  muséum  d  histoire  naturelle  de  A^en,  1860.  Excursion 
aux  carrières  de  Saint-Ache-'l,  par  George  Pouchet. 

Une  erreur  s'est  glissée  dans  celte  brochure,  page  42  ;  il  y  est  dit 
que  le  premier  volume  des  Antiquités  celtiques  et  antédUuoiennes  avait 
été  imprimé  en  1849.  Cette  impression  était  commencée  dès  1814,  et 
le  premier  volume  paraissait  à  la  fin  de  1846  sous  le  titre:  De  l'in- 
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La  vérité  allait  donc  aussi  se  faire  jour  en  France. 
M.  de  Saulcy,  le  savant  antiquaire,  l'écrivain  élégant, 
le  voyageur  intrépide,  qui  d'abord  s'était,  comme  tout 
le  monde,  prononcé  contre  mon  livre,  revenant  sur  son 
premier  avis,  proclama  courageusement,  dans  VOpinion 
nationale  du  11  septembre  1859,  qu'il  s'était  trompé; 
que  la  présence  des  œuvres  de  l'homme  dans  le  dilu- 
vium,  que  l'existence  de  cet  homme  dans  les  mêmes 
temps  et  les  mêmes  lieux  que  les  grands  mammifères 
d'espèces  aujourd'hui  éteintes,  étaient  des  faits  incontes- 
tables ;  que  l'homme  antédiluvien  était  enfin  découvert, 
et  que  J'étais  l'auteur  de  cette  découverte. 

Dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  n**  du  1"  mars  1858, 
tome  xiv%  pages  15  et  suivantes,  M.  E.  Littré,  de  l'Ins- 
titut, avait  cité  mes  recherches  et  présenté  les  faits 
avec  une  impartialité  de  bon  augure.  S'il  n'était  pas 
entièrement  convaincu,  il  ne  demandait  pas  mieux  de 
l'être.  Il  attendait  de  nouvelles  preuves  qui,  ajoutait-il, 
ne  devaient  pas  tarder  à  paraître.  La  prévision  était 
Juste.* 

dustrie  primitive  ou  des  arts  à  leur  origine.  Ce  fut  en  1847  que  le 
titre  fut  changé.  Voyez  Comptes-rendus  de  VAcadtmie  des  sciences, 
tome  XXI,  page  355,  séance  du  17  août  1846.  Les  événements  poli- 
tiques de  1848  firent  oublier  Touvrage;  un  nouveau  prospectus, 
imprimé  en  lh49,  le  rappela  au  public:  de  là  Terreur. 

*  Parmi  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  celte  question,  je 
dois  citer  M.  Ed.  Hébert,  directeur  des  études  scienliHques  de  Técole 
normale,  qui,  en  1853,  était  avec  M.  Rigollot  quand  il  vint  visiter  les 
bancs  d'Abbeville  et  ma  collection  ;  MM.  Victor  Simon;  Ed.  Lainhert; 
Hyp.  Boyer  ;  de  Canmont  ;  Vapereau  ;  V*«  de  Pibrac  ;  M.  Henri  Martin, 
le  grand  historien,  et  M.  GcfTroy  son  digne  émule. 
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Dans  le  n**  de  novembre  1859,  tome  xxiy  de  cette 
même  revue,  pages  115  et  116,  un  autre  membre 
éminent  de  l'Académie  des  Sciences,  M.  Alfred  Maury, 
qui,  lui  aussi,  avait  figuré  parmi  les  incrédules,  équitable 
comme  l'avait  été  M.  de  Saulcy,  après  avoir  résumé  la 
question  et  rappelé  que  les  bancs  où  l'on  trouve  ces 
traces  de  la  main  humaine,  sont  de  plus  de  cent  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  Somme  et  que  leur  état  viei^e 
a  été  parfaitement  constaté,  conclut  par  ces  mots  : 

«  Ainsi  les  doutes  qu'élevaient  la  plupart  des  géolo- 
gistes  sur  l'exactitude  des  observations  de  M.  Boucher 
de  Perthes,  sont  enfin  levés  :  l'homme  a  laissé  la  preuve 
de  son  existence  à  une  époque  dont  l'antiquité  ne  saurait 
encore  être  calculée,  mais  qui  dépasse  toutes  les  prévi- 
sions et  contredit  même  les  inductions  historiques.  Ces 
haches  n'ont  pu  être  transportées  de  loin,  car  leurs 
tranchants  sont  à  peine  émoussés.  Elles  dénotent  un 
état  bien  primitif  de  la  société  humaine,  un  âge  où 
notre  espèce  ignorait  l'emploi  des  métaux.  L'homme  a 
donc  habité  l'Europe  en  même  temps  que  les  énormes 
pachydermes  et  les  grands  ruminants  qui  ont  disparu  à 
la  suite  des  dernières  révolutions  du  globe.  »  * 

Mon  collègue  et  ami,  M.  Charles  des  Moulins,  pré- 
sident de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux,  dont  les 
mémoires  sur  les  sciences  naturelles  et  archéologiques 
sont  si  estimés,  s'était  également  prononcé  contre  la 

*  Trois  articles  non  moins  explicites  de  M.  Victor  Meunier,  Télo- 
quent  rédacteur  de  la  partie  scientiiique  du  Siècle,  ont  paru  dans  les 
numéros  de  ce  journal  des  15  février,  6  mars  et  15  juin  1860,  et  dans 
la  revue  qu'il  dirige.  Grands  hommes  et  grandes  choses. 


l'homme  antédiluvien.  49 

présence  des  ouvrages  d'hommes  dans  le  diluvium. 
Mais  depuis  les  dernières  découvertes,  dans  un  rapport 
à  l'Académie  de  Bordeaux,  modifiant  son  opinion,  sans 
toutefois  adopter  complètement  la  mienne,  il  a  conclu 
à  la  contemporanéilé  de  notre  espèce  avec  les  grands 
pachydermes  antédiluviens. 

Dans  les  n®*  de  la  Bibliothèque  universelle^  de  décembre 
1859  et  mars  1860,  M.  F.-J.  Pictet,  de  Genève,  traite  en 
détail  la  question,  avec  cette  supériorité  ordinaire  à  cet 
habile  professeur.  Ses  conclusions  sont  les  mêmes  que 
les  précédentes,  et  les  géologues  et  archéologues  ge- 
nevois admettent  également  l'homme  antédiluvien.* 

/  J'ai  trouvé  le  ménie  assentiment  chez  plusieurs  autres  sarants  et 
littérateurs  suisses,  dont  les  noms  sont  bien  connus:  M.  le  baron 
de  Bonstetten  de  Thoune  ;  MM.  Ch.-Lh.  Gandin,  de  Lausanne;  Marcou, 
du  Jura;  docteur  F.  Keller,  de  Zurich  ;  A  Kehier,  de  Porentruy;  le 
commandant  Scholl,  de  Bienne;  le  colonel  Schwab,  qui  m'ont  facilité 
Tétude  des  antiquités  lacustres  de  leur  pays.—  A  Philadelphie,  M.  W. 
F.  Kinlzing  m'a  aussi  pai Tuitement  secondé. 

Dans  cette  nomenclature,  je  ne  dois  pas  oublier  mes  amis  d'Italie, 
car  la  confraternité  des  sciences  est  devenue  universelle.  Je  commen- 
cerai par  le  comte  Gilbert  Borromeo,  l'aîné  de  cette  noble  famille 
qui,  de  génération  en  génération,  s'est  distinguée  par  sa  scirnce  et 
son  patriotisme  ;  puis  le  digne  abbé  Gatti,  directeur  de  la  bibliothèque 
ambroisienne  de  Milan,  fondée  aussi  par  un  Borromeo  ;  M  Sismondo, 
de  Turin;  l'abbé  Isnardi,  recteur  de  TUniversité  de  G^nes,  dont  les 
conseils  ne  m'ont  jamais  fait  faute;  un  autre  savant  génois,  le  mar- 
quis Laurent  Pareto,  auteur  d'un  bon  ouvrage  géologique;  mon 
respectable  ami  le  marquis  Georgio  Pallavicino  Trivulce,  dont  le 
courage  et  le  dévouement  à  la  cause  de  l'Italie  sont  devenus  histo- 
riques; le  marquis  RiJolH,  de  Florence,  bien  connu  aussi  par  son 
savoir,  son  amour  du  progrès  et  ses  grands  travaux  agtonomi(|ues. 

Au  nord,  je  citerai  des  noms  également  européens.  Je  commencerai 
par  un  témoignage  de  haute  sympathie  à  Tun  des  hommes  les  plus 
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Cette  conviction,  devenue  presque  unanime,  des  géo- 
logues américains,  anglais,  belges,  suisses,  italiens,  et 
de  la  grande  majorité  de  nos  compatriotes,  devait  en- 
traîner celle  de  l'Académie  des  Sciences.  J'ai  dit  que 
depuis  longtemps  M,  Geoffroy  Saint-Hilaire  avait  adopté 
mes  croyances.  Dès  1858,  il  m'avait  donné,  avec  M.  de 
Quatrefages,  son  confrère  à  l'Institut,  rendez- vous  à 
Abbeville  pour  visiter  les  bancs  de  cet  arrondissement. 
Malheureusement  j'étais  indisposé,  et  il  fallut  remeltre 
ce  voyage  au   mois  suivant.  Des  travaux  importants 

lettr^^s  de  rEuropi»,  tout  prince  inipi^rial  qu'il  soit,  et  dont  je  n'ou- 
blierai jamais  le  bon  accueil  et  les  savants  entretiens  quand,  traversant 
avec  lui  la  Baltique,  je  voyageais  de  Stettiu  à  Saint-Pétersbourg, 
S.  A.  I.  le  duc  Pierre  d'OIdembourg. 

En  Pologne,  j'ai  rencontré  la  même  bienveillance  dans  Paimable  et 
savant  directeur  des  musées  impériaux,  M.  Jarocki  na  Jaroczini. 

En  Danemark,  je  rappellerai  des  noms  que  n'ignore  aucun  géologue, 
aucun  archéologue,  enfin  nul  de  ceux  qui  ont  étudié  Phistoire, 
MM.  Thomsen,  Rafn,  Vorsaae,  de  Copenhague.  Je  n'aflirmerai  pas 
qu'ils  aient  adopté  mes  opinions  géoh^giques,  mais  je  ne  les  eu  remercie 
pas  moins  de  nt'avoir  aidé  de  leurs  lumières. 

En  Suède,  le  comte  Oxenstierna,de  Stockolm;  le  professeur  Retzios, 
le  docteur  Daniel  Sodelberg,  de  Wisby. 

A  Berlin,  le  conseiller  Perhz,  le  colonel  de  Ledebur,  m'ont  aussi 
gracieusement  secondé  lorsque  j'ai  visité  les  musées  de  cette  capitale 
et  m'ont  donné  des  rensei<;nemeiits  bien  utiles.  Il  en  est  de  même  à 
Munich,  du  savant  naturaliste  de  Mart  us.  A  Vienne,  de  feu  mon 
ami  le  baron  de  Hammer  qui,  nonobstant  son  grand  âge,  est  venu  en 
1855  me  rendre  ma  visite  à  Abbeville;  du  maréchal  de  Fiquelmont; 
de  Pérudit  bibliothécaire  M.  Wolf.  En  Belgique,  de  M.  Qnetelet, dont 
le  nom  est  égalem  nt  connu  de  tous;  du  professeur  Spring,  du 
vicontte  de  Kerchove,  etc.  Ici  encore  je  n'assure  pas  nue  tous  ces 
savants  partagent  toutes  mes  doctrines;  je  les  cite  seulement  pour 
leur  parfaite  obligeance  quand  j'ai  fait  appel  à  leur  savoir. 
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retinrent  à  Paris  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  et  M.  de 
Quatrefages  fut  chargé  dans  le  midi  d'une  mission  qui 
l'y  retint  longtemps  ;  mais  le  5  avril  1860,  accompagné 
du  docteur  Jacquart,  M.  de  Quatrefages  put  se  rendre  à 
Abbeville. 

Ces  messieurs  examinèrent  ma  collection;  ils  étu- 
dièrent les  gissements  diluviens  avec  un  soin  scrupuleux, 
et  leur  opinion  fut  aussitôt  fixée. 

Le  12  du  même  mois,  M.  Lartet,  à  qui  la  paléonto- 
logie doit  tant,  et  qui  déjà  m'avait  témoigné  l'intérêt 
qu'il  prenait  à  mes  recherches,  vint  avec  M.  Edouard 
Collomb,  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  faire  la  même 
vérification. 

Le  16,  M.  Joseph  Prestwich  visita  Abbeville  et  ses 
bancs  pour  la  quatrième  fois;  il  était  accompagné  de 
M.  George  Busk,  du  capitaine  Douglas-Galton  et  de 
M.  John  Lubbock,*  qu'attirait  aussi  l'étude  des  gisse- 
ments tertiaires  et  quaternaires  de  notre  vallée. 

Le  19,  M.  de  Verneuil  et  sir  Roderich  Murchison, 
dont  les  vastes  travaux  géologiques  ont  rendu  les  noms 
célèbres,  m'ont  aussi  honoré  de  leur  visite,  et  le  temps 
qu'ils  ont  passé  à  Abbeville  n'a  pas  été  perdu  pour  la 


science.** 


*  M.  John  Lubbock  est  connu  par  de  bons  mémoires  sur  Tento- 
mologie. 

**  Depuis  sont  aussi  Tenus  à  Abbeville  et  à  Amiens  pour  y  étudier 
cette  même  question,  le  major  Bennigsen-Forder,  géologue  prussien; 
M.  Alphonse  Favre,  professeur  de  géologie  à  l'Académie  de  Genève; 
M.  d*Otreppe  de  BouveUe,  président  de  Plnstitut  archéologique  de 
Liège.  Eniin,  sir  Charles  Lyell  s'y  est  rendu  une  seconde  fois;  il  a 
séjourné  dans  Farrondissement  dont  il  a  étudié  toutes  les  parties 
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Le  rapport  fait  à  son  retour  d'Abbeville,  par  M.  Albert 
Gaudry,  à  rAcadémie  des  Sciences,  dans  sa  séance  du  3 
octobre  1859,  et  ses  conclusions,  ne  donnèrent  lieu  a 
aucune  observation;  mais  l'Académie,  en  les  adoptant 
et  en  les  insérant  dans  ses  comptes-rendus,  avait  omis  de 
|)arler  des  faits  qui  avaient  précédé  les  vérifications  du 
jeune  professeur  délégué.  Il  réclama  contre  cette  omis- 
sion, et^  dans  sa  séance  du  21  octobre  1859,  elle  a  fait 
droit  à  sa  réclamation.  L'extrait  du  compte-rendu  de 
cette  séance  est  inséré  tome  xlix,  page  581  des  registres 
de  rinstituf/  Mon  livre  des  Antiquités  antédiluviennes 

ayant  rapport  à  la  question  et  a  porté  ses  investigations  jusque  dans 
la  Seine-Infërieure,  et  de  là  s*est  rendu  à  Amiens  pour  y  compléter 
son  travail. 

A  la  même  époque,  nous  avons  vu  M.  H.-D.  Rogers,  professeur  à 
rUniversité  de  Giascow.  Né  Aniéricain,  c'est  par  une  érudition  hors 
ligne  et  un  exemple  bien  rare  que  M.  Rogers  est  devenu  professeur 
d'une  université  anglaise. 

*  Voici  la  reproduction  textuelle  de  cet  extrait  : 

«  M.  Boucher  de  Perlhes  communique  à  TAcadémie  une  suite  de 
silex  taillés,  provenant  des  fouilles  faites  à  Abbevillc  et  faisant  partie 
de  la  collection  quMI  a  formée  depuis  vingt  ans,  en  vue  d'établir 
IVxistence  de  Thomme  à  une  époque  contemporaine  de  la  formation 
des  bancs  diluviens  de  la  Somme.  De  semblables  objets,  également 
trouvés  par  M.  Boucher  de  Perlhes,  avaient  déjà  été  présentés  à 
r Académie  par  M.  Geoffroy-Sainl-Hilaire  en  mai  1858. —  Voir  les 
Comptes- rendus  de  l'Académie^  t.  XLVI,  p.  903. 

«  Dans  une  note  adressée  en  même  temps  que  ces  objets, M.  Boucher 
de  Perlhes  rappelle  les  vues  qui  Pont  dirigé  dans  ses  longues  recher- 
ches, et  les  diverses  véritications  des  résultats  annoncés  par  lui,  qui 
viennent  d*étre  faites  par  plusieurs  géologues  et  naturalistes  français 
et  anglais.  Parmi  ces  derniers,  MM.  Prestwich,  C  Lyell  et  d'autres 
membres  de  la  Société  loyale  et  de  la  Société  géologique  de  Londres, 
après  quatre  véritications  indépendantes  les  unes  des  autres  el  faites 
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cesse  donc  d'être  mis  à  Tindex  de  la  science,  et  mainte- 
nant, Messieurs,  vous  pouvez  y  croire  sans  cesser  d'être 
orthodoxes.  Je  ne  m'étais  donc  pas  trop  avancé  en  vous 

sur  la  plus  grande  échelle,  ont  pleinement  reconnu  la  vérité  des  faits 
annoncés  par  M.  Boucher  de  Perthes. 

«  M.  Preslwich,  à  son  retour  d'Abbevillc,  ayant  fait  fouiller  à  Hoxne 
en  SufTolk,  des  bancs  analogues,  y  a  trouvé  aussi  des  silex  taillés 
associés  à  des  ossements  fossiles  d'éléphants,  et  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  Taltention  des  géologues  étant  maintenant  tixée  sur  les 
faits  de  cet  ordre,  ils  ne  tarderont  pas  à  se  multiplier  dans  la  science. 

«  M.  élie  de  Beaumont  annonce  que  de  son  côté  il  a  reçu  une  lettre 
de  M.  Boucher  de  Perthes,  dans  laquelle  le  savant  auteur  des  Anù- 
quités  celtiques  et  antédiluviennes  lui  exprime  son  regret  de  ce  qu'on 
n'a  mentionné  ni  son  nom  ni  son  livre  dans  les  communications 
insérées  dernièrement  dans  les  Comptes-rendus  relativement  aux 
haches  en  silex  découvertes  dans  les  terrains  meubles  de  la  vallée  de 
la  Somme. 

a  M.  le  secrétaire  perpétuel  rappelle  à  ce  sujet  que  le  mémoire  lu 
par  M.  Albert  Gaudry,  dans  la  séance  du  3  octobre  dernier,  renfermait 
un  paragraphe  relatif  aux  haches  en  silex  trouvées  à  Abbeville,  dans 
lequel  le  nom  et  l'ouvrage  de  M.  Boucher  de  Perthes  étaient  men- 
tionnés, ainsi  que  la  justice  l'exigeait.  La  nécessité  d'abréger,  pour 
le  compte-rendu,  l'extrait  de  ce  mémoire,  Ta  fait  réduire  à  ce  qui  se 
rapportait  à  son  objet  principal,  c'est-à-dire  aux  fouilles  faites  près 
d'Amiens.  Le  paragraphe  relatif  aux  haches  d'Abbeville  a  été  omis 
comme  étant  moins  nouveau,  en  ce  qu'il  ne  faisait  que  confirmer  les 
faits  annoncés,  il  y  a  treize  ans,  par  M.  Boucher  de  Perthes,  faits  bien 
connus  de  l'Académie,  et  mentionnés  en  même  temps  que  son  ouvrage 
De  l'industrie  primitive  on  des  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes^ 
dans  plusieurs  endroits  des  Comptes  -  rendus  ^  et  particulièrement 
t  XXIII,  p.  355  (séance  du  17  août  1846);  t.  xxiii,  p.  527  et  1040; 
t.  XXIV,  p.  1062  ;  t.  XXV,  p.  127  et  223,  et  t.  xlvi,  p.  903  (séance  du 
10  mai  1858). 

«  Le  retranchement  du  paragraphe  relatif  aux  motifs  qui  avaient 
porté  M.  Gaudry  à  chercher  dans  le  diluvium  des  produits  de  l'art 
humain,  étaitau  foad  un  hommage  tacite  rendu  aux  droits  de  priorité 
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disant  que  mon  procès  était  gagné/  Mais  il  en  est  un 
autre  qui  ne  Test  pas  encore.  On  a  reconnu  que  l'homme 
antédiluvien  avait  existé  ;  on  ne  met  plus  en  doute  qu'il 
n'ait  fabriqué  des  haches,  des  couteaux,  des  pointes  de 
flèches  ou  de  lances.  Or,  s'il  a  fait  ces  choses,  pourquoi 
n*en  aurait-il  pu  taire  d'autres  ;  et  s'il  Ta  pu,  comment 
ne  l'aurait-il  pas  fait?  Cet  homme  primitif  avait,  comme 
nous ,  une  femme ,  des  enfants ,  un  ménage  :  dans  un 
ménage,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  haches,  des  lances, 

si  notoires  de  M.  Boucher  de  Perlhes;  mais  M.  le  secrétaire  Faurait 
laissé  subsister,  s*il  avait  pensé  un  seul  instant  que  cette  abréviation 
eût  pu  causer  le  moindre  regret  à  un  savant  dont  il  honore  également 
les  travaux  et  le  caractère.  » 

*  Sur  plusieurs  points  de  la  France,  des  fouilles  exécutées  par  des 
géologues  ont  confirmé  cette  prédiction  de  Pauteur,  qu'on  trouverait 
des  traces  de  Thomme  dans  tous  les  bancs  ossifères  où  Ton  en  cher- 
cherait. On  en  a  trouvé  en  rffet,  avec  des  os  d'éléphant,  à  Creîl  ;  od 
en  a  trouvé  aussi  dans  un  département  du  midi.  Mais  la  découverte 
la  plus  saillante  est  celle  qui  a  été  faite  à  Paris  par  M.  H.-J  Gosse, 
de  Genève;  en  voici  le  rapport  qui  a  été  lu  à  PAcadémie  des  sciences, 
dans  la  séance  du  30  avril  1860  : 

a  Dans  son  remarquable  ouvrage  sur  les  Antiquités  celtiques  ei 
antédiluviennes,  M.  Boucher  de  Porthes  dit  (t.  ii,  p.  123):  «  Si  ron 
«  veut  avoir  un  aperçu  des  sablières  de  Menchecourt,  on  visitera 
«  celles  qui  sont  à  Paris,  derrière  le  Champ^ de-Mars,  allée  de  la 
«  Motle-Piquot;  elles  sont  d'une  nature  et  d'un  aspect  identiques... 
«  Si  j'avais  pu  y  continuer  mes  recherches,  j'y  aurais  certainement 
«  trouvés  des  silex  ouvrés...  »  Plus  loin  il  ajoute  (p.  495):  «  qu'il  a 
•  trouvé  au  Vésinet  un  silex  portant  quelques  traces  de  travail 
«  humain,  mais  trop  peu  caractérisées  pour  faire  preuve.  • 

«  Vivement  intéressé  par  les  découvertes  de  M.  Boucher  de  Perthes, 
je  visitai  avec  soin  les  différeutes  sablières  de  Grenelle,  actuellement 
en  exploitation. 

»  L.e8  découvertes  que  j'eus  l'occasion  d'y  faire  et  sur  lesquelles  je 


l'homme    ANTÉDlLUVIBiN.  55 

des  flèches,  il  faut  aussi  des  meubles,  des  ustensiles  et 
des  outils,  car  il  n'est  pas  de  sauvage  si  arriéré  qui  n'ait 
les  siens.  Si  vous  voulez  bien  y  réfléchir  et  mesurer  ce 
qui  a  été  par  ce  qui  est  encore,  vous  remarquerez  qu'il 
existe  une  série  d'œuvres  et  de  faits  qui  ont  été,  sont 
et  seront  toujours  les  mêmes  chez  tous  les  peuples,  à 
quelque  degré  de  civilisation  ou  de  barbarie  qu'ils  soient. 
Sans  doute  ces  faits  et  ces  œuvres  varient  dans  leurs 
formes,  mais  partout  l'intention  ou  le  but  reste  iden- 
tique. —  Pourquoi  ?  —  C'est  que  ces  faits  comme  ces 

désire  aUirer  un  instant  votre  attention,  donnent  une  entière  con- 
firmation aux  prévisions  de  M.  Boucher  de  Perthes.  Deux  sahlières 
attirèrent  plus  particulièreuient  mon  altenlion:  celle  de  M,  Bernard, 
située  avenue  de  la  Motte-Piquet,  61-63;  celle  de  M  Etienne  Bielle, 
ruede  Grenelle,  15.  Elles  sont  creusées  toutes  deux,  d'après  M.  Hébert, 
professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  qui  eut 
Pexti éme  obligeance  de  les  visiter  avec  moi,  dans  les  bancs  de  sable 
et  de  gravier  appartenant  au  diluvium  inférieur,  et  qui  ne  présentent 
aucune  trace  de  bouleverseuient.  Leur  profondeur  moyenn«s  dans  ce 
moment,  est  de  six  mètres.  J'y  ai  trouvé  des  ossements  fossiles  et 
des  silex  taillés.  La  couche  qui  les  renfermait,  placée  à  une  profondeur 
de  quatre  mètres  cinquante  centimètres  à  cinq  mètres,  présente  une 
épaisseur  variant  de  un  mètre  à  un  mètre  cinquante  centimètres. 

«  Les  ossements  fossiles,  que  M.  Lirtet  a  eu  la  complaisance  d'exa- 
miner, se  rapportent  au  cheval,  au  bus  primiginiuSy  à  un  bœuf  élancé 
aualogue  à  Taurochs,  à  un  animal  du  giMire  cerf,  voisin  ^u  renne,  à 
VeUphas  ptimigenius  et  à  un  grand  Carnivore,  peut-être  le  grand 
felis  des  cavernes.  Les  silex  Uiillés  se  rapportent,  quant  au  but  auquel 
ils  ont  dû  être  utilisés,  à  des  catégories  diverses.  Ce  sont  des  pointes 
de  flèches  et  de  lances,  des  couteaux,  des  haches  en  coin  et  des  haches 
circulaires  ou  allongées.  Ces  dernières,  dont  je  n'ai  encore  trouvé 
que  deux,  et  les  couteaux,  dont  le  nombre  dépasse  déjà  cinquante, 
suftisent  amplement  pour  démontrer  la  présence  de  Thoramc  dans 
ces  terrains  diluviens.  » 
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œuvres  sont  la  conséquence  nécessaire  de  notre  position, 
de  notre  constitution  physique  et  aussi  de  nos  besoins 
moraux.  Il  est  donc  certains  objets  qu'un  homme,  à  une 
époque  quelconque  de  sa  vie,  a  eu  en  sa  possession  ou 
tout  au  moins  à  sa  disposition.  Ainsi  tous  les  êtres  hu- 
mains, même  ces  sauvages  qu'on  accuse  de  vivre  dans 
une  nudilé  complète,  ont  un  vêtement  ou  quelque  chose 
qu'ils  considèrent  comme  tel,  dont  la  destination  est 
sinon  de  les  couvrir,  du  moins  de  les  orner;  ils  pos- 
sèdent une  parure,  ou  si  ce  ne  sont  eux,  ce  sont  leurs 
filles,  leurs  femmes  :  elles  auront  une  coiffure,  un  collier, 
des  bracelets,  des  pendants  d'oreilles,  etc. 

Jamais  homme  non  plus  n'a  vécu  sans  être  ou  avoir 
été  possesseur  d'une  arme,  ne  fût-ce  qu'une  massue  ou 
un  bâton,  car  s'armer  est  la  conséquence  de  la  peur  plus 
encore  que  de  la  haine  ou  de  l'envie,  et  cette  peur,  quel 
homme  ne  l'a  jamais  éprouvée  ? 

Il  a  eu  aussi  plusieurs  meubles  ou  ustensiles:  une 
coquille,  une  calebasse  ou  la  coque  d'une  noix  pour 
puiser  l'eau  ; 

Un  couteau  à  découper  la  viande  ou  les  végétaux  dont 
il  se  nourrit  ; 

Un  aulre  pour  raccourcir  sa  barbe,  ses  cheveux, 
ses  ongles,  quand,  par  leur  longueur,  ils  ont  gêné  ses 
mouvcmenis  ; 

Une  hache  ou  un  coin  pour  tailler  ou  fendre  le  bois 
nécessaire  à  son  foyer,  car  on  n'a  pas  encore  rencontré 
d'être  humain  qui  n'ait  connu  l'usage  du  feu  ; 

Un  marteau  propre  a  briser  les  os  dont  il  suçait  la 
moelle,  et  le  noyau  dont  il  mangeait  l'amande. 
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Si  l'on  nie  ceci ,  si  Ton  prétend  que  je  dônrte  bien 
gratuitement  un  ameublement  à  Thomme  à  peine  sorti 
de  sa  crèche,  si  Ton  veut  qu'il  n'ait  en,  comme  les  bêtes, 
que  ses  dents  pour  armes^  ses  ongles  pour  outils,  sa  peau 
pour  vêtements  et  la  terre  pour  lit,  je  demanderai:  quelle 
différence  faites- vous  entre  lui  et  cette  bêle?  S'il  n'a 
pas  eu,  dès  que  le  besoin  et  le  danger  se  sont  fait  sentir, 
Tintelligence  de  comprendre  ce  qu'il  lui  fallait  pour 
satisfaire  l'un  et  se  défendre  de  l'autre,  pourquoi  l'aurait- 
il  Compris  plus  tard  ? 

Mais  il  l'a  compris  dès  qu'il  a  eu  la  conscience  de  sa 
faiblesse,  et  le  4)rcmier  emploi  qu'il  a  fait  de  sa  raison 
a  été  de  se  créer  les  moyens  d'y  suppléer,  de  se  procurer 
un  asile,  de  se  pourvoir  d'armes  pour  repousser  l'en- 
nemi qui  aurait  pu  le  lui  disputer,  de  se  munir  d'une 
pieri^  pour  la  lui  lancer,  d'un  bâton  pour  l'en  frapper, 
et,  s'il  n'avait  ni  l'une  ni  l'autre,  de  les  chercher,  d'ar- 
racher cette  pierre  au  rocher,  ce  bâton  à  la  terre,  et  de 
les  rendre  propres  à  l'usage  qu'il  en  voulait  faire. 

Quand,  pressé  par  la  faim,  dans  la  saison  où  les  arbres 
sont  sans  fruits  et  les  bois  sans  gibier,  il  a  dû  creuser 
cette  terre  pour  en  extraire  la  racine  indispensable  à  son 
repas  ;  quand  cette  nécessité  de  manger  s'est  renouvelée 
tous  les  jours  avec  les  mêmes  difficultés  et  qu'il  a  senti 
l'insuffisance  de  ses  ongles,  il  n'a  pu  manquer  de  prendre 
un  os,  une  écaille,  un  morceau  de  bois  qu'il  a  aiguisé 
pour  fouiller  ce  sol  trop  dur  pour  sa  main  :  ce  fut  la  son 
premier  outil. 

Battu  par  le  vent  et  la  pluie,  s'il  n'a  pas  trouvé  le  creux 
d'un  rocher  ou  le  tronc  d'un  arbre  pour  se  garantir,  il  a 
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ramassé  des  branches,  il  les  a  entrelacées,  il  a  bouché 
les  interstices  avec  des  feuilles  ou  des  gazons,  et  s'est 
formé  un  abri  :  ce  fut  là  sa  première  maison. 

Se  pourvoir  d'un  gite,  d'une  arme,  d'un  outil,  furent 
donc  les  premiers  actes  de  l'homme  déshérité,  le  jour 
où  la  justice  de  Dieu  le  jeta  sur  la  terre. 

Ces  meubles  primitifs  dont  on  pourrait  étendre  encore 
la  liste,  sont  si  nécessaires  et  si  naturels  à  Thomme,  et 
leur  absence  le  mettrait  si  bas,  qu'on  ne  pourrait  pas 
regarder  comme  faisant  partie  de  l'espèce  humaine  les 
créatures  qui  n'y  auraient  ni  songé  ni  pourvu. 

A  cet  aperçu  des  besoins  du  corps,  ajoutons  un  mot 
de  ceux  de  l'âme. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  ait  jamais  mis  en  doute  que  les 
premiers  hommes  eussent  un  langage  :  vivre  en  société 
ou  seulement  en  famille,  sans  moyen  de  s'entendre,  est 
impossible.  Ces  premiers  hommes  avaient  donc,  comme 
nous,  un  mode  de  communication  intellectuelle  ou  d'é- 
change des  idées  par  la  parole. 

Ceci  admis,  nous  en  déduirons  que  cette  langue  parlée, 
si  elle  n'a  pas  été  précédée  par  celle  des  signes,  a  dû  en 
être  bientôt  suivie,  ou  plutôt  que  les  deux  langues  ont 
été  simultanées.  Si  l'on  n'a  pas  vu  de  peuple  muet,  on 
n'en  a  pas  trouvé  non  plus  qui  ne  joignit  les  gestes  aux 
paroles,  el  qui  ne  remplaçât  souvent  les  uns  par  les 
autres. 

Les  gestes  et  les  signes  oraux  conduisent  aux  signes 
fixes  et  muets.  Remplaçant  à  la  fois  le  discours  et  le 
geste,  ces  signes  stables  suppléent  au  silence  de  l'indi- 
vidu qui ,  absent ,  veut  communiquer  sa  pensée  à  un 
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tiers,  la  lui  rappeler,  et  la  faire  survivre  à  lui-mên>e  en 
matérialisant  ainsi  le  souvenir.  Ceci  encore  rentre  si  bien 

• 

dans  la  nature  de  l'homme,  qu'on  ne  pourrait  pas  citer 
un  seul  peuple,  une  seule  famille  qui  n'ait  eu  ses  signes 
de  convention ,  ses  marques  indicatives  ou  caractères 
mémoratifs,  son  écriture  enfin,  écriture  bien  imparfaite 
d'une  langue  non  moins  pauvre  ;  mais  toute  chose  com- 
plexe a  commencé  par  une  chose  simple.  Dans  ces 
milliers  d'idiomes  qui  se  sont  succédé  sur  la  terre,  il 
y  en  a  eu  un  premier,  avec  son  premier  mot  et  bientôt 
son  premier  signe,  qui  ne  pouvait  rester  longtemps  seul, 
car  dès  qu'une  idée  s'est  manifestée,  l'homme  s'est 
efforcé  de  la  rendre  palpable  à  l'œil  et  à  la  main.  Ce 
n'est  même  que  de  ce  dcsir  de  matérialiser  la  pensée 
qu'est  née  non-seulement  l'écriture,  mais  l'amour  de 
l'art.  Ajoutons-y  celui  de  la  propriété.  Le  prix  de  ce 
que  l'on  possède  n'est  que  celui  qu'on  y  attache  :  toute 
possession  est  la  malériaUsation  d'un  désir  ou  la  cons- 
cience d'un  droit.  La  propriété  est  donc  l'expression  et 
la  réalisation  de  l'idée:  l'amour  de  la  conservation  en 
est  la  conséquence.  Acquérir  et  consei'ver,  tels  sont, 
Messieurs,  le  principe,  le  mobile  et  le  nœud  de  toutes  les 
associations  humaines,  en  d'autres  termes,  de  la  famille 
et  de  la  société.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  l'impor- 
tance que  j'attache  à  ces  signes  d'un  autre  âge.  Si  cette 
société  venait  à  se  dissoudre,  ou  si  les  hommes,  frappés 
par  un  grand  désordre,  comme  déjà  ils  l'ont  été,  se 
trouvaient  disséminés  par  couples  rares  sur  la  surface 
terrestre,  c'est  encore  par  cette  même  suite  de  besoins, 
de  dangers,  de  pensées,  de  désirs,  de  tentatives  et 
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d*ébauehes»  enfin  par  cette  filière  d*armes  rustiques,  de 
meubles  informes,  d'outils  grossiers,  d'itnages  gro- 
tesques ,  de  signes  indescriptibles  ou  problématiques , 
que  passerait  l'humanité. 

Ne  dédaignons  donc  pas  ces  premiers  essais  de  nos 
pères,  ne  les  repoussons  pas  du  pied  ;  s'ils  ne  les  avaient 
pas  faits,  ou  s'ils  n'avaient  pas  persévéré  dans  leurs 
efforts,  nous  n'aurions  ni  nos  villes,  ni  nos  palais,  ni  ces 
chefs-d'œuvre  qu'on  y  admire.  Le  premier  qui  frappa 
un  caillou  contre  un  autre  pour  en  régulariser  Ja  forme, 
donnait  le  premier  coup  de  ciseau  qui  a  fait  la  Minerve 
et  tous  les  marbres  du  Parthénon. 

Ainsi  l'homme  primitif  a  eu  ses  images,  ses  symboles 
et  ses  signes.  Élait-ce  des  traces  qu'il  dessinait  sur  le 
sable,  ou  des  fragments  «le  bois,  de  roche,  d'os,  auxquels 
il  donnait  une  forme  déterminée,  ou  qu'il  choisissait 
parmi  les  pierres  brutes  et  leurs  brisures  quand  elles 
avaient  naturellement  celte  forme?  *  L'un  et  l'autre  sont 
probables,  et  en  ceci  il  n'aurait  rien  fait  que  ne  fassent 
encore  aujourd'hui  le  sauvage  et  même  nos  enfants 
dans  leurs  jeux,  sans  que  personne,  le  leur  enseigne. 
Tous  les  hommes  naissent  sculpteurs,  dessinateurs  et 
peintres  :  tous  aiment  à  représenter  ce  qu'ils  voient. 
Le  goût  des  arts,  issu  du  penchant  à  l'imitation,  est 

*  Il  est  à  croire  que  ecrtnine  pétrification,  notamment  les  oursins 
qu'on  rencontre  dans  tous  les  pays  où  il  y  a  des  bancs  de  craie  ou 
des  dépôts  de  dihivium ,  ont  servi  de  signes  de  reconnaissance, 
d'e'change,  de  monnaie  pout-c^tre,  dès  le  principe  du  monde.  Chez  les 
Romains,  ils  étaient  Fobjet  d'une  attention  superstitieuse  :  ils  le  sont 
encore  aujourd'hui  chez  dos  paysans. 
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commun  à  tous;  partout  où  on  Fencourage,  il  prend  un 
développement  rapide,  et  les  œuvres  de  certains  bar- 
bares prouvent  qu'un  peuple  peut  être  artiste  et  poète 
avant  d'être  civilisé. 

L'homme  n'est  donc  pas  né  stupide,  et  le  jour  qu'il 
sortit  des  mains  du  Créateur,  il  n'était  pas,  plus  qu'au- 
jourd'hui, en  dehors  de  la  raison,  ni  plus  enfant  que  nos 
enfants.  Dès  qu'il  eut  ouvert  les  yeux  et  qu'il  put  remuer 
la  main,  il  a  fait  ce  que  nous  fais'ons.  Il  l'a  fait  moins 
bien  sans  doute,  il  n'avait  ni  bons  outils  ni  bons  mo- 
dèles ;  mais  il  l'a  fait  comme  il  l'a  pu,  et  peut-être  pas  si 
mal  qu'on  pourrait  le  croire,  puisque  ce  qu'il  en  reste 
n'en  est  certainement  que  la  moindre  partie,  et  qu'en 
raison  de  la  dureté  de  la  matière,  elle  se  prêtait  le  moins 
à  l'exécution  et  à  l'achèvement  de  rœavre. 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  cette  longue  argumenta- 
tion :  voici  bien  des  phrases  pour  démontrer  des  choses 
toutes  simples  et  qui  n'auraient,  selon  moi,  jamais  dû 
être  mises  en  question,  car  en  définitive  de  quoi  s'agit-il? 
—  De  savoir: 

r  Si  les  premiers  hommes  pensaient  ; 

2'  S'ils  parlaient  ; 

3^  S'ils  travaillaient. 

Or,  si  Ton  nous  répond  affirmativement,  il  faudra 
bien  en  venir  à  ces  conclusions  : 

Puisqu'ils  parlaient,  ils  avaient  des  mots,  et  des  signes 
pour  3e  les  transmettre  quand  leur  voix  était  insufB- 

sant0; 

Puisqu'ils  travaillaient,  ils  avaient  des  outils. 
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Toat  ootil  anDODce  une  onnrre. 

Eh  biai  !  ce  sont  ces  mots  oo  les  signes  qui  ies  lepré- 
seoteoi,  ce  soot  ces  oatîls  et  les  cNivies  qu'ils  servaient 
2  (aire,  que  nous  avons  cherchés  el  que  nous  avons 

trouvés. 

Cette  trouvaille,  si  Foo  a  pesé  ce  qui  précède,  était 
fadie  à  prévoir;  elle  n'a  donc  rien  de  surprenant.  Ce 
qui,  à  plus  juste  titre,  pourrait  surprendre  ici,  c*est 
qu'on  ne  l'ait  pas  faite  plus  tôt,  ou  si  on  Fa  faite,  qu'on 
n'en  ait  tiré  aucune  oonséquence. 

Une  autre  objection  qui  m'a  été  posée  à  l'^rd  des 
haches,  m'a  été  répétée  pour  les  outils;  la  voici  :  puisque 
ces  outils,  ces  signes  sont  si  nombreux,  pourquoi  per- 
sonne n'en  avait-il  trouvé  ?  —  Je  pourrais  répondre  : 
parce  que  personne  n*en  avait  cherché. — Cette  objection 
est  d'ailleurs  de  celles  qu'on  pourrait  faire  de  toutes  les 
découvertes.  Tous  les  jours  nous  apprenons  que  telle 
plante,  telle  larve,  telle  coquille  vient  d'être  observée 
dans  un  pays  où  elle  ne  l'avait  jamais  été  :  croit*on 
qu'elle  y  est  née  du  jour  au  lendemain?  Non,  elle  y 
était,  mais  on  ne  l'y  avait  pas  vue. 

Ajoutons  qu'il  faut  ici ,  comme  pour  toute  autre 
recherche,  une  certaine  habitude:  ces  pierres  taillées 
sont  perdues  dans  des  milliers  d'autres,  parmi  lesquelles 
on  doit  les  distinguer.  Celle  distinction  n'est  pas  tou- 
jours facile  :  au  premier  aspect,  beaucoup  peuvent  nous 
échapper.  Ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'on  peut  réunir  un 
certain  nombre  de  similaires,  et  si  je  vous  en  présente 
autant,  c'est  qu'il  y  a  vingt  ans  et  plus  que  j'en  cherche 
et  que  j'en  trouve. 
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Cette  difficulté  d'obtenir  des  analogues  *  n'existe  pas 
dans  les  sépultures  celtiques  :  là,  les  silex  n'ont  pas  été 
jelés  par  un  torrent  comme  ceux  du  diluvium  ;  ils  y 
ont  été  mis  par  la  main  de  l'homme  et  dans  des  lieux 
évidemment  disposés  à  cet  effet.  Dans  ces  gissements 
artificiels,  ce  sont  les  silex  bruts  ou  non  taillés  qui  de- 
viennent l'exception,  et  quand  on  les  y  rencontre,  c'est 
presque  toujours  parce  qu'ils  présentent  naturellement 
une  forme  qui  se  rapproche  de  celle  qu'on  leur  donnait 
par  le  travail. 

Dans  ces  masseg  de  silex  qui  entourent  les  vases 
cinéraires  et  qui,  garantis  par  la  tourbe,  le  tuf  ou  le 
sable  fluvial,  n'ont  souffert  ni  de  Tusage,  ni  du  choc,  ni 
du  frottement,  les  rapprochements  sont  faciles,  et  l'on 
reconnaît  bienlôt  les  analogies.  C'est  cetle  élude  qui  m'a 
guidé  dans  celle  des  silex  diluviens,  bien  qu'au  premier 
coup-d'œil  il  n'y  ait  entr'eux  aucune  ressemblance  :  les 
silex  des  tourbières  sont  noirs  ou  bleutés,  et  frais  comme 
s'ils  venaient  d'être  lailiés.  Ceux  du  diluvium  sont  blancs, 
jaunes,  bruns,  gris,  selon  la  couche  de  sable  qui  leur  sert 
de  gangue,  et  ils  ne  conservent  leur  couleur  naturelle 
ou  noire,  comme  il  arrive  souvent  à  Saint- Acheul,  que 
lorsqu'ils  touchent  la  craie  ou  qu'ils  sont  enfouis  dans 
un  sable  qui  en  est  mélangé.  **  Ensuite ,  si  quelques 

•  Quand  les  silex  ne  portent  (jne  de  légères  traces  de  travail, 
Tauteur  ne  les  admet  comme  types  ou  œuvres  que  si  ces  traces  sont 
répétées  sur  plusieurs.  S'en  rapporter  à  un  seul  et  m^nie  à  deux, 
quand  il  s'agit  de  symboles  ou  de  figures,  exposerait  à  de  graves 
erreurs. 

**  Od  sVst  étonné  de  cette  fraîcheur  des  silex  de  certains  bancs  ; 
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formes  des  deux  origines  se  ressemblent,  d*autres  dif- 
fèrent beaucoup  :  les  silex  figurant  des  animaux,  rares 
dans  les  tourbières,  le  sont  moins  dans  le  diluvium; 
et  dans  ces  tourbières ,  sauf  peut-être  celles  dites  ba* 
cageuses  ou  antédiluviennes,  les  images  des  grands 
pachydermes  ne  se  retrouvent  plus* 

L'emploi  des  silex  comme  hommage  aux  morts,  qui 
remonte  à  une  haute  antiquité,  car  dans  ces  cimetières 
souterrains  ou  dépôts  cinéraires  on  ne  trouve  aucune 
trace  de  métaux,  s'est  perpétué  jusqu'à  Tépoqne  hîsto* 
rique  ;  on  en  a  recueilli  dans  des  tombelles  et  autour  de 
cercueils  annonçant  une  civilisation  déjà  avancée.  Ces 
silex  des  sépultures,  silex  dits  éclats,  ont  reçu  ce  nom 
parce  qu'on  a  pensé  que*  c'étaient  les  résidus  de  ceux 
qui  avaient  servi  à  faire  des  haches.  Je  l'ai  cru  d*abord 
comme  tout  le  monde,  mais  après  un  examen  attentiff 
j'ai  reconnu  que  non-seulement  ce  n'étaient  pas  des  rebuts 
jefés  par  louvrier,  mais  que  chacune  de  ces  pierres  était 
elle-même  une  œuvre  préparée  avec  un  certain  soin  et 
par  un  travail  dont  on  pouvait  suivre  l'intention. 

Puisqu'il  y  avait  travail,  il  y  avait  certainement  un 
but. —  Quel  était-il? — C'est  ce  qui  me  restait  à  savoir. 
Je  vis  bientôt  que  ces  centaines  de  pierres  taillées  qui, 
au  premier  abord,  semblent  présenter  autant  de  formes, 
n'en  offraient  en  réalilé  qu'un  nombre  déterminé ,  que 

ef  In  arrive  prosque  toujours  quand  ces  bancs  sont  crayeux.  La  eraie 
est  conservatrice  comme  In  tourbe.  Les  silex  qu'on  trouve  brisés  dans 
les  blocs  de  craie  paraissent  Ta  voir  été  la  veille,  bien  que  cette  bri- 
sure remonte  probablement  à  Torigine  du  banc,  c'est-à-dire  à  Tépoque 
SMMidaire. 
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c'étaient  toujours  les  mêmes,  indéfiniment  répétées.  Il 
n'y  avait  donc  là  ni  accident  ni  caprice  :  chacune  de  c^ 
formes,  arrêtée  d'avance  et  consacrée  par  l'usage,  avait 
sa  signification:  le  silex  taillé  en  rond  ne  pouvait  pas 
dire  ce  que  disait  celui  qui  l'était  en  ovale  ou  en  triangle. 

Dans  ces  types  parfaitement  distincts^  comme  on  le 
voit  dans  les  figures  que  j'en  ai  données,  il  en  était  qui 
ne  devaient  servir  à  aucun  usage  domestique.  Les  autres, 
à  l'aide  d'un  manche ,  pouvaient  être  utilisés  comme 
outils;  mais  tous  étant  neufs  et  ne  portant  aucune  trace 
d'usure,  il  devenait  évident  que  c'était  aussi  comme  cjp- 
veto  ou  signes  commémoratifs  qu  ils  avaient  été  mis  là. 

Nul  doute  encore  que  s'ils  n'avaient  représenté  qu'une 
intention  unique  ou  rappelé  qu'un  seul  fait,  ils  n'eussent 
eu  qu'une  forme  ;  mais  comme  il  y  en  avait  douze  et 
plus,  il  fallait  bien  croire  que  chacune  avait  sa  signiflca^ 
tion,  et  que  leur  assemblage,  formant  un  ensemble,  devait 
exprimer  au  moins  une  pensée.  On  no  peut  supposer 
que  des  êtres  raisonnables,  car  nos  premiers  parents 
devaient  l'être  puisque  c'étaient  des  hommes,  se  fussent, 
de  génération  en  génération  et  durant  des  siècles,  donné 
le  souci  de  tailler  des  pierres,  d'en  assortir  les  formes, 
de  les  placer  sur  la  sépulture  de  leurs  chefs  ou  de  leurs 
aïeux,  sans  que  cette  manifestation  n'eût  sa  moralité  et 
son  but,  enfin  sans  qu'elle  ne  rappelât  un  souvenir  ou 
n'invoquât  un  avenir. 

De  l'ensemble  de  ces  douze  signes  si  constamment  et 
si  uniformément  répétés,  on  peut  donc  conclure  que  ces 
peuples  avaient  une  langue  écrite  ayant  sçs  caractère» 
ou  ses  images  ;  et  s'ils  en  avaient  oublié  la  sigaificatiaa, 
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s'ils  n'agissaient  que  sous  l'empire  d'une  prescription 
qui  se  perdait  dans  le  passé  et  dont  la  cause  oublia  était 
devenue  incomprise ,  elle  ne  l'avait  pas  toujours  été  : 
c'était  une  langue  morte  si  vous  voulez,  mais  une  langue 
qui  avait  vécu. 

Ces  dolmens,  ces  pierrcs  levées,  qui,  échappés  à  plus 
d'un  cataclysme,  "  datent  peut-être  des  premiers  âges 
de  l'homme,  avaient  aussi  leur  signification.  Érigés  par 
les  efforts  réunis  d'un  grand  nombre  d'individus,  leur 
présence  annonce  que  le  pays  était  déjà  très-peuplé.  Ces 
hommes  étaient-ils  les  mêmes  que  ceux  qui  fabriquaient 
les  haches  et  autres  outils  ?  étaient-ils  contemporains  des 
Celtes  ou  des  peuples  antédiluviens?  Nul  n'a  pu  nous 
le  dire  ;  mais  quels  qu'ils  fussent,  ils  ont  eu  leur  voca- 
bulaire, leur  langue  parlée,  leur  langue  écrite,  et  ces 
pierres,  grandes  et  petites,  étaient  leure  inscriptions, 
leurs  archives  et  leurs  trophées. 

Je  vous  ai  dit,  Messieurs,  que  les  bancs  de  diluvium 
contiennent  des  formes  ou  des  œuvres  analogues  à  celles 
des  tourbières.  En  ceci  rien  encore  qui  doive  vous  sur- 
prendre, car  il  est  telles  de  ces  tourbières,  si  l'on  en  juge 
à  répaisseur  de  leur  couche  et  au  temps  qu'il  a  fallu  pour 
les  produire,  qui  ont  une  vieillesse  égale,  si  elle  n'est 
supérieure ,  à  celle  des  dépôts  diluviens.  Ces  ressem- 
blances rentrent  dans  la  marche  ordinaire  des  choses,  et 


*  Parmi  ces  pierres,  il  y  en  a  d'époques  bien  différentes.  W  est  à 
croire  que  ces  ol)élis(iues  bruts  sont  les  premiers  monuments  élevés 
par  les  bommes  en  société;  mais  cet  usage  s'est  perpétué  d'âge  en 
âge,  et  s'il  existe  encore  de  ces  dolmens  piimitifs,  le  nombre  ne  peut 
en  être  grand. 
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nous  vous  avons  déjà  fait  remarquer  qu'il  est  des  idées, 
des  actes,  des  habitudes  et  conséquemment  des  formes, 
des  œuvres  qui,  traversant  toutes  les  révolutions  et  tous 
les  climats,  sont  communs  aux  hommes  de  tous  les 
siècles,  et  qui  le  seront  tant  que  ces  hommes  auront  les 
mêmes  organes,  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  désirs, 
les  mêmes  passions. 

Parmi  ces  ressemblances,  la  plus  frappante  est  celle 
des  haches,  non  qu'elle  soit  complète,  car  on  distingue 
facilement  celles  du  diluvium  de  celles  des  tourbières, 
mais  nonobstant  on  s'aperçoit  qu'une  même  intention  a 
dirigé  les  ouvriers  des  deux  époques.  Du  reste,  sauf  le 
cas  où  elles  sont  altérées  par  le  frottement,  le  travail  en 
a  été  rarement  mis  en  doute.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
celui  des  pierres  purement  symboliques,  notamment  de 
celles  qui  représentent  des  figures  :  on  m'a  opposé  les 
jeux  de  la  nature  et  ces  nombreuses  empreintes  de  corps 
marins  qui  nous  offrent  assez  souvent  des  simulacres  de 
mammifères,  d'oiseaux,  de  poissons,  etc.  ;  mais  il  suffit 
de  regarder  ces  pétrifications  pour  reconnaître  qu'il  n'y 
a  là  aucun  indice  de  travail.  Quand  ce  travail  existe, 
on  Taperçoit  immédiatement  :  les  éclats  enlevés  le  sont 
justement  aux  points  où  ils  doivent  l'être  pour  compléter 
la  ressemblance.  Cependant,  ici  encore  un  seul  exemplaire 
ne  suffit  pas  pour  faire  preuve  ;  mais  quand  l'œuvre  est 
réelle,  vous  rencontrez  bientôt  son  similaire. 

Ceci  doit  arriver  aussi  dans  les  empreintes  et  les 
pétrifications,  mais  jamais  dans  les  silex  purement  acci- 
dentés. Vous  avez  pu  observer,  Messieurs,  que  les  jeux 
de  la  nature  ne  sont  pas  comme  ses  Ipis  ;  celles-ci  sont 
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invariables^  tandis  que  ses  jeux  varient  sans  oeese  :  ja- 
W^\^  ilp  m  voua  montreront  deux  fois  la  même  forme,  et 
4m)s  ces  milliards  de  silex  qu'offrent  nos  bancs  diluviens, 
lî^  riiemnie  n'y  a  pas  touché,  vous  n'en  trouverez  pas 
4$u%  dont  l'iden'ité  soit  parfaite.  Si  vous  les  y  trouvez, 
c'eat  qu'il  les  a  faits  tels,  et  vous  en  rencontrerez  bientôt 
un  troisième,  un  quatrième  et  plus  encore.  Examinez 
chacune  de  ces  pierres  qui,  isolée,  vous  a  paru  un 
simple  accident  ;  si  vous  y  voyez  que  ce»  entailles  que 
vous  avez  prises  pour  des  brisures  sont  autant  d'éclats 
enlevés  de  la  même  manière  et  aux  mêmes  places,  cette 
répétition  ne  peut  être  que  la  suite  d'une  combinaison  : 
la  main  humaine  a  passé  là.  Et  vous  n'en  douterez  plus 
quand  vous  aurez  reconnu  dons  la  façon  de  toutes  ces 
pierres  une  même  intention  :  c'est  un  oiseau,  un  poisson, 
un  quadrupède  (]u'on  a  voulu  représenter  ;  vous  en  dis- 
tinguez non-seulement  le  genre,  mais  l'espèce.  Tous  ces 
silex  ont  donc  été  ouvrés;  seulement  l'ouvrier,  pour 
abréger  sa  besogne ,  a  eu  soin  de  prendre  ceux  dont 
la  coupe  et  1^  dimension  se  rapprochaient  le  plus  du 
modèle  qu'il  voulait  imiter. 

C'est  ainsi  que  ma  conviction  s'est  formée,  et  comme 
la  vôtre  se  formera  aussi  quand  vous  aurez  compté 
jusqu'à  vingt  exemplaires  d'une  même  image  et  que, 
dans  toutes ,  vous  suivrez  le  travail  par  lequel  on  est 
arrivé  à  leur  donner  cette  ressemblance. 

Je  suppose  maintenant  que  vous  vouliez  augmenter 
ce  nombre  d'analogues  et  vous  en  procurer  un  vingt- 
unième  ;  tôt  ou  tard  vous  le  trouverez,  et  peut-être  dix 
mcore*  Mais  que  vous  en  vouliez  un  seul  vous  offrant 
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cette  même  forme  avec  tous  ses  détails  Hànd  qefe  I&  main 
humaine  y  soit  intervenue,  vous  le  ùherclMPèz  eu  vaille 
vous  ne  le  trouverez  pas  Pourquoi  ?--- C'est  que  si 
rhomme  peut  imiter  la  nature  et  même  l'accident,  jamais 
cette  nature  ni  cet  accident  n'imiteront  le  travail  de 
l'homme.  Si  le  hasard  semble  en  approcher  quelquefois^ 
vous  aurez  bientôt  reconnu  la  différence  :  les  détails 
vous  la  montreront. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  les  représentations 
d'animaux  que  nous  offrent  les  tourbières  comme  le 
diluvium,  ne  sont  que  celles  des  individus  qui  existaient 
alors:  ces  ouvriers  primitifs  copiaient  et  n'inventaient 
pas.  D'ailleurs,  à  quoi  bon  des  inventions  qu'on  n'aurait 
pas  comprises  ?  Je  ne  doute  donc  pas  que  ces  ébauches 
de  pierre  ne  nous  donnent  un  aperçu  de  ces  grands  qua- 
drupèdes dont  nous  recueillons  les  os  :  oui,  nous  avons 
là  les  miniatures  des  mastodontes,  des  inegalhenUm,  àe» 
inegalonix,  des  palœotherium,  etc.  Ces  animaux  gigan- 
tesques ont  frappé  les  premiers  hommes  comme  ils  nouft 
auraient  frappés  nous-mêmes  :  dès-lors  doit^ii  s'étonner 
qu'ils  aient  essayé  de  les  représenter?  Quel  est  le  peuj[>l6 
dans  les  monuments  et  les  archives  duquel  on  n'ait 
retrouvé  ces  reproductions  de  la  vie?  Les  Égyptiens, 
les  Grecs,  les  Romains,  les  barbares  eux-mêmes  ont  tou- 
jours eu  une  grande  propension  à  prendre  les  animaux 
pour  enseigne  et  pour  symbole  ;  ils  ont  mis  leurs  images 
dans  leurs  temples  et  même  dans  le  ciel  ;  ils  en  ont  fait 
leur  zodiaque  et  leur  langue  hiéroglyphique  et  religieuse. 

Dans  notre  galerie  antédiluvienne ,  vous  retrouverez 
aussi  diverses  espèces  de  quadrumanes,  qu'on  distingua 
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aisément  à  Texpression  de  leur  face,  notamment  quand 
les  yeux  y  sont  indiqués. 

Les  figures  d'hommes/  autant  qu'on  peut  en  juger 
par  ces  grossières  imitations,  indiquent  la  race  blanche 
ou  caucasique.  Plus  rarement  on  croit  reconnaître  le 
type  nègre. 

Ces  imitations  de  la  vie,  bien  qu'il  faille  aussi  quelque 
habitude  pour  les  distinguer  des  accidents,  en  demandent 
pourtant  moins  que  les  outils  proprement  dits,  ou  qui 
n'avaient  d'autre  destination  que  d'aider  à  la  main- 
d  œuvre.  11  s'agit  ici  de  ceux  du  diluvium,  car  les 
instruments  des  tourbières,  se  bornant  à  certains  types 
bien  trancliés  et  toujours  les  mêmes,  se  reconnaissent 
aisément.  Mais  l'ouvrier  antédiluvien  ne  s'est  pas  astreint 
à  une  forme  spéciale  :  sans  se  préoccuper  de  la  régularité 
ou  de  l'élégance  de  cette  forme ,  il  s'assurait  d'abord 
qu'elle  était  commode  à  la  main  ou  qu'il  ne  lui  faudrait 
pas  un  trop  long  labeur  pour  arriver  à  la  rendre  telle. 
Ce  n'est  donc  qu'après  avoir  examiné  la  pierre  brute 
dans  tous  les  sens  et  vu  le  parti  qu'il  en  pouvait  tirer, 
qu'il  commençait  à  la  tailler. 

Ce  qui  déterminait  d'abord  son  choix,  était  l'extré- 
mité devant  servir  de  manche  ou  d'appui.  Si  le  silex 


*  n  faut  se  tenir  en  garde  contre  les  figures  de  profil.  La  cassure 
du  silex  offre  naturellement  de  ces  rnpproctienients  liumains;  vous 
croyez  voir  un  front,  un  nez,  une  l)ouche,  un  mentcn,  et  tout  ceci 
nVsl  qu'un  prestige.  Les  figures  de  trois  quarts  et  de  face  présentent 
plus  de  garantie.  On  peut  pourtant  aussi ,  en  les  examinant  a  la 
loupe,  reconnaître  les  profils  réellement  travaillés:  on  y  distingue 
une  suite  de  petits  éclats  enlevés  régulièrement. 
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ne  lui  présentait  pas  ce  manche  naturel ,  ou  s'il  ne 
prévoyait  pas  pouvoir  le  finir  par  un  court  travail  ou 
par  Tenlèvement  de  quelques  éclats ,  il  cherchait  un 
au  Ire  silex. 

L'avait-il  trouvé,  et  ce  manche  oflraît-il  les  proportions 
exigées,  il  mettait  alors  tous  ses  soins  à  préparer  le 
tranchant  :  s'il  voulait  faire  une  scie,  il  en  dessinait  les 
dents  ;  si  c'était  un  perçoir,  il  en  ménageait  la  pointe. 
Mais  ici,  comme  lorsqu'il  s'agissait  de  façonner  des  che- 
villes d'assemblage,  il  fallait  que  la  cassure  l'y  aidât. 
11  commençait  donc  par  briser  beaucoup  de  pierres,  et 
parmi  les  éclats,  il  choisissait  ceux  qui  s'écartaient  le 
moins  de  la  figure  et  de  la  dimension  de  l'instrument 
qu'il  voulait  faire."  Le  silex  dit  plaquette  servait  surtout 
pour  les  chevilles  et  quelques  outils. 


*  On  m'a  demandé  pourquoi  ces  hommes  préféraient  le  silex  à  toutes 
les  autres  pierres?  Ceci  sVx'liquc:  la  dureté  du  silex  et  sa  cassure 
tranchante  leur  offraient  d'abord  un  double  avantage  ;  ensuite,  se 
présentant  en  formes  variées,  et  l'ouvrier  trouvant  presque  toujours 
celle  qui  se  rapprochait  de  l'objet  qit'il  désirait  faire,  s'épargnait  la 
P"ine  qu'il  aurait  prise  pour  tailler  celte  forme  dans  un  bloc  qu'il  eût 
dû  détacher  d'un  rocher.  Le  ^ilex  a  donc  eu  son  règne,  et  avant  la 
découverte  des  métaux  il  a,  vu  son  utilité,  joui  d'une  haute  estime. 
Transporté  dans  les  pays  où  l'on  n'en  trouve  pas,  il  y  devint  un  objet 
d'échange  et  de  commerce,  peut-être  y  servait- il  de  monnaie,  et 
certaines  formes  dont  nous  ne  devinons  pas  l'emploi  étaient  les 
espèces  d'alors.  , 

Il  est  à  croire,  d'ailleurs,  que  l'ouvrier  antédiluvien,  de  même  que 
l'ouvrier  celtique,  employait  le  silex  pour  tailler  le  silex.  Plus  tard, 
lorsqu'on  est  arrivé  à  polir  les  haches,  c'est  avec  du  grès  et  une  pierre 
volcanique  noire,  poreuse  et  très-dure,  puis  du  sable,  qu^on  opérait 
ce  polissage.  Des  tourbières  m'out  procuré  une  série  d'instruments 
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Le  tranchant  d*un  couteau  pouvait  être  produit  d*un 
seul  coup  ou  par  un  simple  choc.  On  sait  que  le  silex, 
de  même  que  le  verre,  se  divise  naturdl^nent  en  lames  ; 
mais  ces  lames  si  tranchantes  sont  d'un  court  usage  :  i 
la  moindre  résistance,  elles  sVhrèchent  ou  se  cassent. 
Pour  rendre  leur  tranchant  solide ,  c'est  en  gouge  ou 
en  biseau  qu'on  devait  le  faire.  C'est  ce  qu'a  compris  le 
coutelier  antédiluvien,  et  c'est  ainsi  quMl  a  fabriqué  des 
couteaux  assez  forts  non-seulement  pour  tailler  et  unir 
le  bois,  mais  pour  le  pénétrer  et  y  creuser  des  vases, 
des  coffres  et  même  des  bateaux.  La  cassure  du  silex  ne 
pouvait  seule  produire  ce  biseau  ou  la  concavité  de  la 
gouge  :  là,  il  fallait  un  calcul  et  un  labeur.  11  en  fallait 
plus  encore  pour  confectionner  des  tarrières,  des  vrilles: 
il  fallait  comprendre  le  jeu  de  Thélice. 

Pour  les  rabots,  la  forme  de  la  pierre  et  la  prise 
qu'elle  offrait  à  la  main  étaient  surtout  à  considérer.  Les 
pierres  convenables  à  cet  utile  instrument  sont  rares,  et, 
pour  les  hommes  d'alors ,  c'étaient  véritablement  des 
pierres  précieuses. 

Percer  un  silex  pour  l'emmancher  comme  marteau 
eut  demandé  trop  de  temps;  on  profilait  donc  de  ceux 
qui  l'étaient  naturellement.  On  en  faisait  aussi  des  masses 
d'armes  et  des  casse- tête. 

Ces  pierres  trouées  n'étant  pas  communes,  ou  présen- 
tant des  formes  peu  propres  à  l'usage  qu'on  en  voulait 

5|ui  avainit  évidemment  servi  à  la  confection  des  haches.  Cest  par 
(les  procèdes  analogues  que  Thomme  antédiluvien  devait  aiguiser  ses 
gouges  et  ses  biseaux. 
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faire,  on  devait  avoir  un  autre  mode  d'emmanchement. 
J'ai  décrit  ceux  qu'employaient  les  Celtes.  Depuis,  de 
nombreuses  découvertes  ont  confirmé  mes  prévisions, 
que  rendait  faciles  la  coupe  de  leurs  haches  tranchanles 
d'un  seul  côté,  il  n'en  était  pas  ainsi  de  celles  du  di- 
luvium.  Les  unes,  en  forme  de  larmes  ou  de  lances, 
présenlîuent  à  une  extrémité  une  pointe  émoussée  ou  un 
tranchant  étroit,  et,  de  l'autre,  une  masse  plane  ou 
arrondie.  On  pouvait  s'en  servir  comme  poignards  pour 
frapper  de  près,  ou  de  projectiles  pour  atteindre  de  loin  ; 
mais  plus  probablement  on  les  emmanchait  dans  un 
bâton  troué  ou  fourchu.*  La  pierre,  placée  horizontale- 
ment dans  l'ouverture,  y  était  maintenue  par  la  seule 
pression  d'un  bois  élastique  ou  au  moyen  de  coins. 
Cette  pierre,  formant  croix  avec  le  manche,  offrait  ainsi 
d'un  côté  une  pointe  ou  tranchant,  et,  de  Tautre,  une 
masse  ou  marteau  :  c'était  notre  pioche.  (Voyez  pi.  r% 
fig.  1). 

Des  pierres  taillées,  mais  souvent  roulées,  qu'on  ren- 
conlre  assez  fréquemment  dans  les  mêmes  bancs,  et  dont 
la  forme,  qui  rappelle  bien  mieux  la  hache,  a  peut-être 
servi  de  modèle  à  nos  francisques  ou  haches  d'armes, 

•  Lrs  gnfnrs  m  bois  ûe  crrf,  en  rrtennnl  la  pierre  au  moyen  d'une 
ouverUire  horizontale,  recevaient  le  manche  par  un  trou  transversal, 
liais  j'ai  trouvé  îles  gahies  où  ce  trou  transversal  ii)an(|u  lit.  JVn  ai 
couclu  (jue  la  g.iîiie,  dont  IVxtrëiiiitë  opposée  à  celle  qui  recevait  la 
hache  étant  disposée  en  cheville  arrondie,  devait  être  introduite 
horizontalement  dans  un  manche  de  bois.  On  s'en  servait  alors 
comme  on  se  sert  de  nos  haches  de  fer,  dont  elle  prenait  aussi  l'ap- 
parence. Eu  faisant  faire  un  demi-tour  au  tranchant,  Tinstrument 
pouvait  être  employé  comme  Taissotte  des  tonneliers. 

7 
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s'emmanchaient  de  la  même  manière  que  la  précédente, 
mais  la  pierre  ne  ressortait  que  d'un  côté  (fig.  2). 

D'autres  haches  du  diluvium,  ovales  ou  en  amandes, 
moins  épaisses  et  plus  finies  que  la  hache-pioche,  sont 
tranchantes  dans  toute  leur  circonférence.  Je  ne  m'ex- 
pliquais pas  l'utilité  de  ce  tranchant  circulaire,  et  je  ne 
voyais  pas  comment  elles  devaient  être  emmanchées , 
puisqu'en  raison  même  de  ce  tranchant,  elles  ne  pou- 
vaient servir  à  la  main.  Cependant,  au  temps  qu'avait  dû 
demander  leur  confection,  car  il  en  est  qui,  quoique  non 
polies,  ont  une  régularité,  disons  mieux,  une  harmonie 
dans  leurs  proportions,  telle  que  le  plus  habile  de  nos 
ouvriers  ne  ferait  pas  beaucoup  mieux,  on  devait  croire 
que  cet  emploi  n'était  pas  d'une  mince  importance  et 
qu'il  ne  s'agissait  point  d'une  pierre  à  jeter  au  vent,  ou 
d'un  simple  projectile.  Après  divers  essais,  j'ai  reconnu 
qu'un  des  côtés  du  tranchant  avait  dû  être  introduit  de 
profil  dans  un  manche  de  bois,  non  par  un  des  bouts, 
mais  dans  une  rainure  pratiquée  le  long  de  ce  manche 
et  creusée  assez  profondément  pour  qu'on  pût  y  faire 
entrer  le  silex  jusqu'à  la  moitié  de  sa  largeur.  Ainsi 
placé  de  profil,  il  présentait  un  côté  entier  de  son 
tranchant  se  développant  en  demi-ovale  en  dehors  du 
manche  (fig.  3). 

Quand  ce  côté  était  émoussé,  on  sortait  la  hache  de  la 
rainure,  on  y  introduisait  la  partie  émoussée  qui,  ainsi 
retournée ,  était  remplacée  à  l'extérieur  par  la  partie 
encore  neuve. 

Ce  second  tranchant  s'émoussait-il  à  son  tour,  on 
retirait  de  nouveau  la  hache  de  la  rainure  que  Ton 
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recreusait  un  peu,  et  dont  on  augmentait  la  profondeur 
en  diminuant  la  longueur  à  l'aide  d'un  ou  deux  coins. 
Puis  on  y  introduisait,  par  l'une  de  ses  extrémités,  la 
hache  qui,  au  lieu  d'un  tranchant  oblong  et  demi-ovale, 
en  présentait  un  formant  le  demi-cercle  (fig.  4). 

On  pouvait  même,  *  au  lieu  de  placer  la  hache  sur 
la  longueur  du  manche,  pratiquer  la  rainure  dans  sa 
largeur  ;  alors  la  pierre,  se  montrant  comme  les  dents 
d'un  râteau  ou  la  lame  de  nos  ratissoires  de  jardin,  la 
hache  ainsi  emmanchée  devenait  le  teil  ou  tille  de  nos 
charpentiers  (fig.  5). 


*  La  recherche  de  ces  modes  possibles  de  remmanchement  des 
haches  de  pierres  m*a  conduit,  plus  tard,  à  examiner  si  Ton  n'em- 
ployait pas  un  procédé  analogue  pour  fixer  à  un  manche  ces  haches 
de  bronze  dites  gauloises,  tranchantes  d'un  côté,  creuses  de  l'autre, 
et  qui  se  distinguent  par  une  petite  anse  en  demi-anneau  fixée  à  une 
des  faces.  Ces  armes  ou  outils,  qui  ont  suivi  Tâge  de  pierre  et  précédé 
Page  de  fer,  n'ont,  si  l'on  en  juge  à  la  quantité  et  à  la  conservation 
de  celles  que  l'on  trouve,  été  abandonnées  qu'assez  tard  ;  mais  à  cette 
époque,  notamment  au  début  de  l'emploi  du  bronze,  ce  métal,  encore 
rare,  était  cher  ;  d'ailleurs  Thabitude  de  se  servir  d'armes  et  d'outils 
en  silex,  consacrée  par  l'usage,  faisait  en  quelque  sorte  partie  des 
mœurs  et  même  de  la  religion.  Pour  tout  concilier,  il  n'est  pas 
impossible  qu'on  ait  employé  simultanément  les  deux  substances,  et 
que  la  partie  creuse  de  la  hache  de  bronze  ne  servît  à  introduire  et 
fixer  une  hache  de  pierre  ou  bien  un  éclat  de  silex  qui,  n'y  étant  que 
légèrement  uni,  restait  dans  la  blessure  quand  le  coup  était  donné. 
Peut-être  aussi  ce  silex,  comme  la  pierre  de  fronde  et  taillé  en  con- 
séquence, pouvait-il  être  lancé  au  moyen  d'un  mouvement  circulaire 
imprimé  au  manche.  J'ai  indiqué ,  dans  le  premier  volume  des 
Antiquités  celtiques  et  antédiluviinnes,  un  autre  emploi  de  ces  haches 
de  bronze.  Celui-ci  présente-t-il  plus  de  probabilité?  Je  n'oserais 
raflîrnier. 
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Le  même  manche,  fendu  en  croix  (fig.  6),  servait  à 
emmancher  la  pierre  verticalement  ou  horizontalement, 
et  à  en  faire  tour  à  tour,  selon  le  besoin  de  Touvrier, 
une  hache  ou  un  teil,  et  même  une  pioche  en  approfon- 
dissant la  fente  et  en  plaçant  la  pierre  transversalement. 

Remarquez  que  quelle  que  fût  la  position  qu'on  donnât 
à  la  pierre,  on  pouvait  toujours,  au  moyen  de  coins,  la 
fixer  soHdement.  Il  fallait  seulement  entailler  le  bois  ou 
Tos  de  manière  à  ce  qu'il  ne  pût  se  fendre. 

Au  besoin,  une  simple  brîmche  en  fourche  serrée  par 
le  haut,  ou  un  morceau  de  bois  fendu,  pouvait  servir  à 
l'emmanchement;  mais  il  était  moins  solide,  caria  hache 
n'étant  retenue  que  d'un  côté,  pouvait  s'échapper.  Néan- 
moins, par  cet  arrangement,  les  deux  parties  du  silex 
pouvant  être  mises  à  découvert,  on  avait  à  volonté  une 
hache  à  un  ou  à  deux  tranchanis  (pi-  2,  fig.  7). 

Si  l'on  examine  avec  soin  ces  pierres  diluviennes  au 
tranchant  circulaire,  et  la  manière  dont  ce  tranchant  est 
ménagé  au  moyen  d'un  renflement  partant  du  centre  de 
chaque  face  et  se  perdant  insensiblement  en  s'amincis- 
sanl  jusqu'aux  bords ,  on  reconnaît  que  tout  ici  était 
combiné  pour  assurer  leur  force  et  leur  durée,  et  pour 
que,  utilisées  dans  tous  les  sens,  aucune  partie  n'en  fût 
perdue/ 


•  Beaucoup  d'autres  silox,  dont  je  ne  m'expliquais  pas  remploi, 
m^ont  apparu  sous  leur  ve'ritable  jour  dès  que  jVus  trouve  ce  mode 
d*enimuuchement  de  profil  au  moyen  d  une  eiilaille  en  rainure.  Les 
personnes  qui  ont  vu,  dans  ma  collection,  les  haches  que  j'ai  fait 
ainsi  emmancher  et  les  services  qu'elles  pouvaient  rendre,  avant 
remploi  des  métaux,  comme  instruments  de  travail  ou  comme  armes 
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C'est  encore  de  ceUe  manière  qu'on  employait  comme 
couteaux,  hachoirs,  etc.,  ces  silex  en  lame  coupant  des 
deux  côtés,  ou  couteaux  sans  dos.  L'arête  simple  ou 
double  (fig.  8  et  9)  ménagée  dans  la  longueur  de  la  face 
convexe,  était  très-propre  à  les  maintenir  dans  la  rai- 
nure. Lorsqu'un  tranchant  était  usé,  de  même  que  des 
haches  au  coupant  circulaire,  on  se  servait  de  l'autre,  et 
le  premier  rentrait  dans  la  rainure. 

Ces  couteaux  pouvaient  aussi ,  comme  ces  haches , 
s'emmancher  au  moyen  d'une  fente  verticale  ou  horizon- 
tale, c'est-à-dire  se  placer  dans  la  longueur  ou  la  largeur 
du  manche  (fig.  1 0). 

Pour  certains  outils  dits  râcloirs,  etc.,  on  préférait 


de  chasse  et  de  guerre,  n'ont  pas  mis  m  doute  que  ce  procède  ne  dût 
être  le  ve'ritable,  car  il  explique  parfaitement  le  tranchant  circulaire 
de  ces  haches  et  le  double  tranch.mt  des  couteaux  à  arêtes. 

J'ai  indiqué,  dans  mon  premier  volume  des  Antiquités  celtiques, 
comment  les  têtes  de  flèches,  de  lances  et  les  haches  elles-mêmes, 
quand,  pointues  d'un  côté,  elles  se  terminent  de  l'autre  par  une 
coupe  droite,  devaient  être  lancées  au  moyen  d'une  branche  ou  d'un 
jonc  formant  ressort.  Ce  ressort  pouvait  être  pris  dans  le  roseau  ou 
le  bois  même  s'il  était  vert  ou  élastique;  il  suffisait  d'en  fendre  dans 
sa  longueur  la  partie  supérieure  sans  la  détacher  dans  sa  base,  de 
TamiDcir  et  de  la  ployer  en  arc;  ou  plus  simplement  encore,  de 
prendre  une  branche  à  deux  jets  ou  faisant  fourche  et  d'employer 
comme  ressort  on  moteur  le  jet  le  plus  flexible  (voyez  iig;  14). 

Il  ne  fallait  pas  plus  de  travail  pour  rendre  certains  silex  (fig.  15) 
propres  à  servir  d'instrument  et  faire  ainsi  de  ces  pierres  à  pan  coupé, 
qui  pèsent  depuis  cinquante  grammes  jusqu'à  un  kilo,  de  dangereux 
projectiles  :  telles  furent  les  premières  arbalètes,  balistes  et  catapultes. 
Peut-être  ces  silex  taillés  que  nous  trouvons  avec  les  os  des  grands 
animaux  fossiles  avaient-ils,  ainsi  lancés,  servi  à  les  blesser  et  à 
amener  ensuite  leur  mort  eu  restant  dans  la  plaie. 
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les  couteaux  dont  la  courbure  était  très -prononcée 
(fig.  11).  On  les  emmanchait  d'abord  horizontalement 
dans  une  planchette  à  laquelle  on  ajoutait  un  manche 
en  bâton  comme  à  un  râteau  ;  ou  bien  supprimant  ce 
bâton,  on  tenait  l'outil  comme  on  tient  un  peigne. 

On  emmanchait  également  ces  éclats  ou  couteaux  en 
intfoduisant  une  des  extrémités  dans  la  cavité  d'un  os 
ou  dans  un  morceau  de  bois  ouvert,  non  plus  sur  le  côté 
ou  sur  lune  des  faces,  mais  par  un  des  bouts  (fig.  12). 
On  avait  ainsi  un  couteau  à  deux  tranchants,  ou  un 
ciseau,  un  poinçon,  une  flèche,  une  lance. 

Certains  silex  à  crochet  servaient  de  harpons  pour 
la  pêche.  On  devait  aussi  en  faire  en  os,  en  coquille. 
L'invention  des  hameçons  a  dû  suivre  de  près  celle  des 
harpons. 

Les  couteaux  à  dos  ou  qui  n'étaient  tranchants  que 
d'un  côté  (fig.  13),  oflrant  un  appui  à  ia  main,  pouvaient 
se  passer  de  manche  et  servir  à  des  œuvres  de  force. 
C'était  des  instruments  analogues  que ,  plus  tard ,  les 
Scandinaves  employèrent  pour  ouvrir  les  huîtres  et 
autres  bivalves  dont  ils  se  nourrissaient. 

De  ces  couteaux  à  dos  large,  on  faisait  encore  des 
scies.  J'en  ai  rencontré  dans  le  diluvium  ayant  jusqu'à 
vingt  centimètres  de  longueur  sur  huit  de  largeur  et 
deux  d'épaisseur  du  côté  opposé  au  tranchant,  et  pou- 
vant scier  des  os  durs  et  épais.* 

*  On  voit  dans  ma  collection  un  fragment  de  bois  de  cerf  fossile 
trouvé  dans  une  des  sablières  d'Abbeville  et  qui  porte  des  traces  de 
ces  scies  ou  de  lames  de  silex.  M.  Lartet,  qui  Pavait  examiné,  a  depuis 
reconnu  sur  d'autres  ossements  antédiluviens  des  entailles  qui  sont 
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Ces  outils  primitifs  paraîtront  misérables,  si  on  les 
rapproche  des  nôtres  ;  néanmoins,  il  faut  bien  recon- 
naître qu'ils  ont  un  grand  mérite  :  c'est  celui  de  la 
priorité.  Si  l'apparence  n'est  pas  égale,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  le  but  est  identique.  Sans  doute  on  les  a 
beaucoup  perfectionnés  quant  à  l'élégance  de  la  forme 
et  la  qualité  de  la  matière ,  mais  on  n'a  rien  ajouté  à 
rintention  et  à  l'utilité.  Le  ciseau,  la  gouge,  le  couteau, 
la  scie,  la  pioche,  le  pic,  la  cognée,  le  marteau,  etc., 
sont  encore  tels  que  les  a  conçus  leur  premier  auteur,  et 
ces  milliers  d'instruments  qui  remplissent  nos  ateliers  et 
nos  expositions,  rayons  d'une  même  idée,  ne  sont  aussi 
qu'une  conséquence  de  ces  types  en  silex  aujourd'hui  si 
contestés. 

Tel  fut  toujours  le  sort  des  inventeurs ,  et  pourtant 
qu'on  m'en  cite  un  qui,  mieux  que  celui-ci,  a  bien 
mérité  de  l'humanité?  Véritable  père  des  arts  et  de 
l'industrie,  il  a  posé  la  première  pierre  de  nos  temples 
et  de  nos  cités,  et  aussi  celle  de  nos  fabriques  et  de  nos 
ateliers. 

Il  me  reste  encore  une  objection  :  c'est  la  plus  sé- 
rieuse, disons  même  la  seule  sérieuse.  J'y  ai  fait  une 

certainement  le  fait  d'une  main  humaine.  La  netteté  et  la  profondeur 
de  ces  entailles  démontrent  qu'elles  ont  été  faites  alors  que  ces  os 
étaient  encore  frais  et  non  dépourvus  de  matière  animale.  Parmi  les 
animaux  d'espèces  éteintes  sur  lesquels  il  a  constaté  ces  empreintes, 
M.  Lartet  die  :  megaceros  hibernicus^  cervus  semonensis^  rhinocéros 
iiehorinus.  Ce  paléontologiste  vient  de  présenter  sur  ce  sujet,  à 
l'Académie  des  sciences,  un  travail  intitulé  :  Notes  sur  Vancienneté 
géologique  de  ^espèce  Humaine,  Voir  le  Siècle  du  15  juin  1860  et 
Farticle  très-remarquable  de  M.  Victor  Meunier. 
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réponse,  cependant  je  sens  qu'il  y  a  quelque  chose  à  y 
ajouter,  non  pas  en  faits,  je  n'en  ai  pas  décx)uvert  de 
nouveaux,  mais  en  probabilités.  Cette  objection,  la  voici: 
pourquoi  ne  retrouve-t-on  pas  les  os  de  Thomme  anté- 
diluvien dans  ces  mêmes  bancs  où  Ton  rencontre  ses 
œuvres  et  les  débris  si  nombreux  des  mammifères  ses 
contemporains  ? 

J 'ai  répondu  : 

r  Que  si  on  ne  les  avait  pas  encore  trouvés,  on  ne 
devait  pas  en  conclure  qu'ils  n'y  étaient  pas,  ni  consé- 
quemment  qu'on  ne  les  découvrirait  pas  un  jour; 

2"*  Que  les  ouvriers,  par  un  sentiment  louable,  man- 
quaient rarement  de  rendre  à  la  terre  les  os  humains 
que  leur  pioche  mettait  à  découvert; 

3**  Que  dans  tous  les  temps,  les  hommes,  sauf  un  petit 
nombre,  avaient  cherché  à  faire  disparaître  les  cadavres 
de  leurs  proches,  soit  en  les  brûlant  comme  faisaient 
les  Grecs  et  les  Romains,  soit  en  les  abandonnant  aux 
flots  comme  les  Indiens ,  soit  en  les  cachant  dans  les 
cavernes  et  les  lieux  secrets,  ainsi  que  font  encore 
quelques  peuples  océaniens  ; 

4**  Que  lors  des  cataclysmes  qui  ont  détruit  les  autres 
mammifères,  l'homme,  plus  intelligent  qu'eux  ou  pré- 
venu d'avance,  avait  eu  plus  de  chance  d'échapper  au 
désastre,  comme  on  le  voit  aujourd'hui  dans  les  inon- 
dations et  autres  sinistres  où  il  périt  toujours  moins 
d'hommes  que  d'animaux  ; 

5**  Que  les  débris  humains,  par  une  cause  que  Ton  ne 
s'est  pas  encore  expliquée,  étaient  partout  rares,  com- 
parativement à  ceux  des  animaux,  et  nullement  en 
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proportion  avec  la  population  présente  et  passée  ;  qu'on 
citait  des  contrées  longtemps  populeuses  où,  nonobstant 
les  recherches,  on  n'avait  découvert  aucun  squelette 
d'homme. 

A  ces  considérations,  j  en  ajouterai  une  qui  depuis 
longtemps  m'a  frappé.  L'espèce  humaine,  comme  les 
espèces  animales,  avons-nous  dit,  a  pu  être  renouvelée 
plus  d'une  fois,  non  en  totalité,  mais  en  grande  majorité. 
Alors  les  hommes  se  sont  trouvés,  quant  au  nombre,  la 
portion  très-secondaire  de  la  population  terrestre.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  vu  le  règne  des  sauriens,  celui 
des  pachyilermes,  celui  des  grands  carnassiers,  etc.  Il 
est  facile  de  comprendre  que,  lorsque  l'homme  n'avait 
pour  défense  que  ces  haches  de  pierre,  la  trop  grande 
multiplicaiion  des  carnivores  ou  de  toute  autre  créature 
pouvant  lui  disputer  sa  nourriture,  a  dû  rendre  son 
existence  fort  difficile  et  parfois  impossible. 

Dans  cette  position,  la  famille  humaine  n'a  pu  que 
décroître  de  plus  en  plus,  et  ce  qu'il  en  restait,  fuyant 
devant  le  danger,  dut  abandonner  le  pays  à  l'espèce  la 
plus  forte  ou  la  plus  nombreuse  qui  a  continué  de  s'ac- 
croître aux  dépens  de  toutes  les  autres.* 

*  Ost  ainsi  que  certaine  race  animale  a  pu  finir  par  occuper  seule 
une  contrée  et»  par  celle  solilude  même,  si  elle  était  Carnivore,  en 
être  réduite  à  sVntre-dévorer,  ou  si  elle  était  herbivore,  à  anéantir, 
par  une  consommation  plus  rapide  que  la  reproduction,  tous  les 
végétaux  qui  pouvaient  la  nourrir.-  Cette  hausse  ou  celle  baisse 
dans  le  nombre  des  individus  d'une  famille  est  commune  aux  petites 
comme  aux  gnindes  espèces,  et  nous  en  avons  journellement  des 
exemples.  On  voit  tout  d*uii  coup  apparaître  des  nuées  d*une  mouche, 
d'an  coléoptère,  d'une  mite,  réputés  rares  jusqu'alors.  Si  la  multi- 
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L'extinction  d'une  race  d'animaux  et  même  d'une 
race  d'hommes  et  la  dépopulation  d'un  monde  n'ont 
donc  pas  toujours  été  la  conséquence  d'une  révolution 
atmosphérique,  d'un  cataclysme  igné  ou  aqueux,  d'une 
influence  délétère,  d'une  contagion,  d'une  peste.  Elles 
ont  pu  être  celle  de  la  multiplication  prodigieuse  d'un 
parasite,  d'un  rongeur,  d'une  chenille,  d'une  fourmi, 
dévorant  jusqu'au  tronc  des  arbres ,  jusqu'aux  os  des 
morts  ;  ou  bien  encore  de  la  rareté  ou  seulement  de  la 
modification  de  la  nourriture  devenue  impropre  aux 
hommes  et  aux  animaux. 

Ceci,  Messieurs,  expliquerait  comment  des  contrées 
ont  pu  êtra  alternativement  populeuses  ou  désertes  sans 
que  rien  eût  changé  dans  la  nature  du  climat  ni  du  sol, 
sans  même  que  l'aspect  de  ce  sol  eût  varié  d'une  ma- 
nière sensible.  Il  nous  montre  également  que  durant  de 
longues  périodes  la  race  humaine,  réduite  à  quelques 
tribus  errant  sur  d'immenses  surfaces  naguère  couvertes 
de  nations,  est  devenue  une  espèce  rare  et,  quant  au 
nombre,  comptant  à  peine  sur  la  terre. 

Il  en  était  probablement  ainsi  lorsque  vivaient  ces  élé- 

plication  de  ces  insectes  continuait  dans  cette  proportion ,  ils 
envahiraient  la  terre,  Peau,  Tair:  rien  ne  leur  résisterait,  toutes  les 
autres  créatures  devraient  périr  étouffées,  affamées  ou  dévorées  par 
ces  myriades  d'atomes  si  débiles  en  apparence.  Puis,  à  une  heure  dite, 
le  fléau  disparaît,  Tinsecle  devient  aussi  rare  qu*il  Pétait  avant  Pin- 
vasion ,  et  des  années ,  des  siècles  s'écoulent  sans  qu'on  le  voie 
renaître  :  peut-être  même  a-t-il  disparu  pour  toujours.  C'est  ainsi  que 
la  population  terrestre  a  pu  varier  indéfiniment.  Chaque  espèce, 
même  la  plus  faible,  devenue  souveraine,  a,  régnant  à  son  tour,  été 
le  tyran,  puis  le  bourreau  de  tout  ce  qui  vivait. 
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phants  dont  le  diiuvium  a  conservé  les  os.  Se  trouvant, 
quant  à  la  force  et  même  à  rinlelligence,  les  premiers 
d'un  pays  où  les  hommes  n  étaient  plus,  ces  animaux 
avaient  pu  s'y  multiplier  sans  obstacle. 

Combien  cet  état  de  choses  dura-t-il  de  siècles  ou  de 
centaines  de  siècles  ?  Nul  ne  pourrait  le  dire  ;  mais  il 
existait  probablement  depuis  bien  longtemps  quand  le 
torrent  diluvien  vint  balayer  tout  ce  qui  couvrait  la 
superficie.  Il  n'entraîna  pas  d'hommes,  puisque  leur  race 
s'y  était  éteinte  et  que  leurs  ossements  même,  épars  sur 
la  terre,  y  avaient  été  décomposés  par  l'effet  alternatif 
du  soleil  et  de  l'humidité,  ou  broyés  sous  les  pieds  des 
colosses  qui  la  foulaient  sans  cesse.  Mais  sur  ce  sol  res- 
taient d'autres  traces  de  ces  hommes,  et  celles-ci  avaient 
résisté  aux  saisons  et  aux  pieds  des  mastodontes  comme 
à  la  dent  des  carnassiers  :  c'étaient  ces  mêmes  haches, 
ces  mêmes  outils,  ces  mêmes  signes  en  silex,  témoignage 
du  long  séjour  qu'y  avaient  fait  ces  peuples  morts  depuis 
si  longtemps. 

Ce  que  je  dis  ici  des  Gaules  et  spécialement  de  notre 
pays,  je  ne  prétends  pas  l'appliquer  à  la  terre  entière  ; 
dès-lors  je  n'en  maintiens  pas  moins  ce  que  j'ai  avancé 
ailleurs,  qu'on  trouverait  un  jour  quelque  immense  dé- 
pôt de  débris  humains.  Remarquez  bien  que  dans  les 
grandes  crises,  l'instinct  de  presque  toutes  les  créatures 
d'une  même  espèce  est  de  se  réunir  en  troupeaux  et  de 
subir  un  sort  commun,  comme  l'ont  prouvé  ces  plaines 
jonchées  d'os  d'éléphants,  et  ces  collines  composées  de 
ceux  de  deux  ou  trois  autres  familles. 

Ces  vastes  ossuaires  ont  dû  se  former  de  deux  ma- 
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nières  :  les  uns  par  reflet  d'un  cours  d'eau  chariant  des 
débris  d'êtres  morts  ailleurs;  les  autres  par  Tentassement 
subit  de  leurs  cadavres  tombés  à  l'endroit  même  ou  nous 
les  retrouvons,  frappés  par  une  cause  imprévue,  ense- 
velis sous  la  neige  ou  les  sables  soulevés  par  la  tempête, 
ou  tués  par  une  trombe  ou  un  courant  électrique,  enfin 
morts  de  soif  ou  de  faim,  comme  ces  caravanes  dont  le 
Sahara  nous  olfre  trop  souvent  les  tristes  restes. 

De  toutes  ces  causes,  quelle  est  celle  qui  a  détruit  ces 
grandes  espèces  dans  les  Gaules  ou  qui  les  a  forces  à 
émigrer?  C'est  ce  qu'une  étude  approfondie  pourra  nous 
révéler  un  jour.  Mais  ne  nous  arrêtant  ici  qu'aux  faits 
locaux  et  a  nos  dépôts  ossi Pères  de  Menchecourt  et  de 
Saint-Acheul,  tout  annonce  qu'ils  se  composent  de  débris 
d'animaux  ayant  vécu  à  peu  de  distance  des  lieux  où  l'on 
retrouve  leur  charpente  osseuse,  et  qu'ils  furent  englou- 
tis sinon  vivants,  du  moins  encore  en  chair»  comme 
l'indiquent  ces  agglomérations  sablonneuses  imprégnées 
d'une  sorte  de  gélatine  qui  les  a  solidifiées,  et  qui  doit 
provenir  de  la  décomposition  des  parties  charnues  dont 
elles  rappellent  les  contours. 

D'un  autre  côté,  si  l'on  considère  leur  pêle-mêle  dans 
un  même  lit  de  sable  avec  des  silex  bruts  et  taillés 
oflrant  un  même  état  de  frottement  ou  de  conservafion, 
on  ne  peut  guère  douter  qu'os,  haches  et  cailloux  n'aient 
été  entraînés  ou  déposés  ensemble  dans  la  position  où 
on  les  trouve. 

Jusqu'ici  tout  est  clair  et,  sur  ce  point,  la  question 
semble  résolue;  mais  on  pourrait  demander  si  les 
hommes  qui  ont  fait  les  haches  vivaient  encore  lorsque 
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les  éléphants  dont  on  trouve  les  os  furent  engloutis , 
et  si  les  haches  charriées  avec  les  silex  bruts  et  qu'on 
ramasse  avec  eux  dans  les  bancs,  n'étaient  pas  aussi  an- 
ciennement sur  le  sol  que  ces  silex  mêmes,  c'esl-à-dire 
depuis  le  jour  où  les  unes  et  les  autres  furent  jetés  là  par 
suite  d'un  premier  cataclysme?  Ceci  présente  quelque 
probabilité  quand  on  reconnaît  que,  taillés  ou  non,  tous 
ces  silex  ont  la  même  teinte,  que  leurs  angles  ont  subi 
les  mêmes  chocs,  et  qu'on  peut  distinguer  sur  un  certain 
nombre,  à  travers  la  couleur  due  au  contact  du  sable 
diluvien,  cette  patine  d'un  blanc  terreux  qui  résulte  d'un 
long  séjour  à  l'air. 

Si  on  admettait  l'affirmative,  ou  leur  séjour  prolongé 
sur  le  sol  ou  dans  quelqu'aulre  banc  plus  ancien  que 
celui  qui  les  renferme  aujourd'hui,  on  pourrait  croire 
qu'enfouis  au  même  instant  que  ces  os  et  par  l'effet 
d'un  même  courant,  ces  haches  et  les  hommes  qui  les 
avaient  fabriquées  n'appartiendraient  pas  à  une  même 
période  et  dateraient  d'une  époque  bien  plus  reculée  : 
contemporains,  je  suppose,  de  Velephas  antiquus  et  de 
la  cyrena  flumbialis,  ils  ne  l'auraient  pas  été  de  Velephas 
pnmigenius,  et,  de  même  que  le  premier,  ils  auraient 
cessé,  depuis  un  temps  immi^.morial,  d'exister  dans  ce 
climat  refroidi.  Ce  ne  pourrait  donc  être  qu'accidentelle- 
menl  qu'on  y  retrouverait  les  os  de  ces  hommes,  comme 
on  y  retrouve  de  loin  à  loin  ceux  de  Velephas  antiquus^ 
de  Vhippopotamiis  major,  etc.,  confondus  avec  ceux  de 
Velephas  primigenius,  et  ce  serait  dans  des  bancs  plus 
anciens  ou  antérieurs  à  l'époque  où  vivait  ce  dernier 
pachyderme  qu'il  faudrait  chercher  des  êtres  humains. 
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Quant  aux  silex  taillés  enfouis  dans  de  plus  vieux 
gissements  ou  épars  sur  le  sol  avec  le  petit  nombre  d'os 
échappés  au  cataclysme  précédent,  ils  y  seraient  restés 
jusqu'au  jour  où  ils  ont  été  entraînés  par  ce  dernier 
déluge.  Mais  le  courant  qui  a  pu  ramasser  de  nombreux 
silex  ouvrés  et  non  ouvrés,  a  dû  rencontrer  peu  d'os  de 
la  même  période,  parce  que  ces  os  n'avaient  point  la 
solidité  des  silex,  et  qu'exposés  à  l'air,  à  la  dent  des 
bêtes  féroces  et  aux  pieds  des  éléphants,  ils  avaient  été 
anéantis  depuis  longtemps. 

D'après  ceci,  notre  pays  aurait  subi  une  suite  de 
révolutions,  dont  trois  semblent  bien  caractérisées  : 
Durant  la  première,  il  était  très- peuplé  en  hommes; 
Pendant  la  seconde,  il  l'aurait  été  en  grands  animaux, 
les  hommes  s'étaient  éloignés; 

Enfin,  durant  la  troisième,  les  animaux  eux-mêmes 
avaient  disparu,  et  ce  sol,  si  longtemps  animé,  n'était 
plus  qu'un  désert. 

Voilà  sur  quoi  j'établissais  mon  opinion  : 
Que  trouvons-nous  à  Menchecourl? — Immédiatement 
au-dessus  de  la  craie,  à  une  profondeur  de  neuf  à  douze 
mètres  au-dessous  de  la  superficie,  une  couche  de  gros 
silex  peu  ou  point  roulés,  recouverts  d'un  lit  de  sable 
giis-blanc  dans  lequel  sont  des  os,  des  haches  et  des  co- 
quilles fluviales  et  marines.  Au-dessus  de  cette  couche, 
laissant  les  subdivisions ,  nous  trouvons  celle  de  sable 
jaune  dit  gras;  puis  successivement  les  couches  d'argile 
marneuse,  de  limon,  de  glaise  ferrugineuse,  de  craie 
roulée  et  de  silex  brisés  entourés  de  marne  blanche  ou 
terreuse,  d'humus  mêlé  d'argile,  enfin  d'humus  pur  ou 
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terre  végétale  noire.  (Voir,  ci-après,  la  coupe  réduite  du 
banc  de  Menchecourt). 

Dans  la  couche  de  sable  gras,  on  rencontre  des  os, 
parfois  des  silex  taillés  en  couteaux,  rarement  des  haches, 
jamais  de  coquilles  marines  ni  fluviales. 

Quant  aux  autres  couches,  elles  n'offrent  ni  os,  ni 
haches,  ni  coquilles. 

Toutes  CQ^  couches  —  sable  gris-blanc,  sable  jaune,: 
argile,  limon,  marne,  glaise,  silex  et  craie  roulée — sont- 
elles  le  produit  d*un  seul  déluge  ou  bien  de  trois  ou 
quatre  cataclysmes  différents,  séparés  par  des  siècles? 
Ou  sont-elles  des  dépôts  produits  d'année  en  année  par 
une  inondation  périodique,  une  crue  progressive,  puis 
une  eau  tranquille  déposant  un  sédiment? 

On  peut  choisir  entre  ces  versions  diverses  ;  mais 
quelle  que  soit  celle  que  l'on  adopte,  il  faudra  recon- 
naître une  époque  de  dépopulation  produite  soit  par 
la  stérilité  d'un  sol  dénudé,  soit  par  le  refroidissement 
successif  de  la  température,  suivi  d'une  période  de  glace 
pendant  laquelle  la  neige,  couvrant  h  terre,  y  arrêtait  à 
la  fois  la  vie  végétale  et  la  vie  animale  ;  soit  enfin  par 
l'inondation  produite  par  la  fonte  de  cet  amas  glacé  et  le 
long  séjour  des  eaux  sur  un  fond  durci  par  le  froid. 

Si  l'on  ne  croit  qu'à  un  cataclysme  unique,  on  pourra 
dire  que  les  premiers  flots  du  torrent  ayant  entraîné 
tout  ce  qui  se  trouvait  sur  la  superficie  et  en  ayant  formé 
le  premier  banc,  c'est-à-dire  le  plus  profond,  celui  des 
gros  silex,  des  os  et  des  haches,  le  second  devait  natu- 
rellement en  être  dépourvu  ou  en  contenir  moins,  et  le 
troisième  et  le  quatrième  n'en  plus  contenir  du  tout. 
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C'est,  en  effet,  ce  qui  arrive  à  Menchecourt,  à  Paris  et 
dans  tous  les  bancs  analogues.  Néanmoins,  à  Taspect  dû 
terrain,  on  comprend  difficilement  que  les  couches  argi- 
leuses et  limoneuses,  et  plus  encore  celles  de  silex  et  de 
craie  roulée,  aient  pu  être  formées  par  la  même  eau  qui 
a  déposé  sur  la  craie  les  gros  silex,  les  gros  os  et  les 
haches,  car  ces  gros  silex,  ces  os,  ces  haches  si  peu  fa- 
tigués, et  surtout  ces  coquilles  fluviales  encore  entières, 
semblent  avoir  été  mis  là  par  une  eau  presque  calme,  si 
même  ces  coquilles  ne  sont  pas  nées  sur  place;  tandis 
que  les  couches  supérieures  d'argile,  de  limon,  de  silex 
brisés,  de  craie  roulée,  n'ont  pu  y  être  poussées  que 
par  un  torrent  impétueux  et  venant  de  loin. 

Mais  qu'il  y  ait  eu,  comme  nous  l'avons  dit,  une 
période  glaciale  accompagnée  de  neige  et  suivie  d'a- 
valanches et  de  torrents  ;  que  ces  torrents  aient  été 
impétueux  ou  d'une  rapidilé  moyenne  et  la  stagnation 
des  eaux  qui  leur  a  succédé  plus  ou  moins  longue,  il 
est  certain  qu'après  ce  grand  bouleversement  qui  a  non- 
seulement  formé  de  nouveaux  Lnncs,  mais  creusé  des 
vallées  et  élevé  des  collines,  ce  sol,  inondé  dans  ses 
bas  fonds  et  dépouillé,  sur  les  pentes,  de  ses  végétaux 
et  même  de  sa  terre  végétale,  a  dû  être  inhabitable 
pendant  un  temps  bien  long  :  on  sait  combien  il  en 
faut  pour  la  reproduction  de  l'humus,  notamment  sur 
les  coteaux  et  les  sites  élevés.  Ce  sont  les  déjections  de 
quelques  oiseaux  de  passage  et  les  dépôts  insensibles 
de  la  poussière  atmosphérique  qui  répandent  sur  ia 
superficie  aride  les  premiers  éléments  de  végétation,  et 
fournissent  les  moyens  de  se  développer  à  ces  games 
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répandus  dans  l'air,  à  ces  lichens  dont  les  détritus  vont 
former  le  grain  de  terreau  qui  donnera  naissance  à  la 
première  mousse,  puis  au  premier  brin  d'herbe.  Mais 
de  ce  grain  à  la  masse  nécessaire  pour  faire  croître  un 
chêne,  il  y  a  loin  encore. 

Ici ,  l'absence  des  végétaux  explique  celle  des  ani- 


maux. * 


Si  nous  n'admettons  pas  de  cataclysme  ou  de  formation 
convulsive  et  subite,  et  si  nous  reconnaissons  que  ces 
bancs  sont  le  produit  d'une  eau  calme  et  de  sédiments 
successifs,  celte  absence  de  débris  organiques  dans  les 
couches  supérieures  serait  plus  difficile  à  expliquer. 
Pourquoi  ces  eaux  tranquilles  n'auraient -elles  laissé 
aucun  mollusque,  aucune  plante  propre  à  produire  la 
tourbe,  et  comment  concevoir  que,  durant  tant  dé 


*  Les  eaux  douces  et  salées  ont  été,  je  n*en  doute  pas,  habitées  bien 
longtemps  avant  la  terre  ;  et  ceci  parce  que  la  végétation  sous-marine 
et  sous-lacustre  a  commencé  avant  la  végétation  terrestre.  Toutes  les 
matières  solaires  ou  atmosphériques  propres  à  constituer  un  dépôt 
fécond  ont  d'abord  été  entraînées  par  les  eaux,  et  ces  eaux  elles-mêmes 
contenant  une  substance  nutritive  ou  productrice  ont  eu  aussi  leurs 
dépôts.  II  y  a  donc  eu  des  plantes  fluviales  et  lacustres  avant  les 
plantes  terrestres,  et  des  forêts  sous -mari  nés  avant  nos  forêts  de  la 
terre,  dont,  sous  les  eaux,  nous  retrouverions,  si  nous  cherchions 
bien,  les  germes  primitifs,  comme  on  y  retrouve  les  types  originels 
de  tous  nos  mammifères.— La  tourbe  a  ainsi  précédé  Thumus,  et 
avant  la  tourbe  bocageuse,  composée  d'arbres  et  de  plantes  terrestres, 
il  en  était  une  autre,  formée  de  plantes  ne  vivant  que  dans  Peau,  il 
doit  exister  aussi  une  tourbe  sous-marine,  résultat  des  détritus  des 
premiers  végétaux  marins.  Les  êtres  dont  on  trouverait  les  débris 
dans  ces  tourbières  primordiales,  sont,  sans  contredit,  les  aînés  de  la 
création. 

8 
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siècles,  nul  être  vivant  n'y  ait  été  entraîné,  car  les 
couches  limoneuses,  argileuses,  ni  celles  de  marne  et 
de  silex  brisés,  n'en  offrent  pas  la  moindre  trace? 

La  conclusion  la  plus  plausible  est  que,  pendant  un 
temps  indéfini,  la  terre  des  Gaules,  par  l'effet  des  glaces 
et  des  neiges  qui  la  couvraient,  et  du  froid  excessif  qui 
s'en  suivait ,  a  été  complètement  impropre  à  la  vie  : 
qu'aucun  végétal  n'y  a  crû,  qu'aucun  animal  n'y  a  vécu. 
Lorsqu'au  dégel  final  les  torrents  la  balayèrent,  ils  ne 
pouvaient  donc  rencontrer  de  résidus  organiques  sur 
une  surface  depuis  si  longtemps  stérile  et  qui,  avant 
cette  époque  de  stérilité,  avait  déjà  été  labourée  par  un 
ou  plusieurs  déluges.  Les  couches  argileuses ,  limo- 
neuses, crayeuses,  postérieures  à  la  période  glaciale, 
couches  dont  les  plus  tourmentées  sont  le  résultat  de 
la  débâcle  neigeuse,  et  les  autres  de  la  fonte  plus  lente 
des  glaces,  ne  devaient  donc  offrir  que  des  matières 
inertes,  variant  selon  la  nature  des  terrains  que  les 
eaux  parcouraient,  mais  toujours  dépourvues  de  détritus 
végétaux  et  animaux,  sauf  peut-être  quelques  rares 
coquilles  marines  appartenant  à  l'époque  secondaire, 
restes  de  fragments  de  craie  roulée  et  brisée. 

C'est  donc  avant  cette  période  de  glace  que  vivaient 
les  animaux  et  les  hommes  dont  nous  retrouvons  les 
traces  dans  les  bancs  de  diluvium  les  plus  profonds  ou 
d'une  formation  antérieure  à  celle  des  glaciers.  Ces 
hommes  et  ces  animaux  peuplaient  notre  pays  durant 
cette  époque  d'une  température  moyenne  qui ,  par  un 
refroidissement  probablement  très-lent,  a  remplacé  celle 
où  croissaient  dans  les  Gaules  le  palmier  et  toutes  les 
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plantes  de  la  zone  torride.  C'est  ce  refroidissement  qui, 
de  siècle  en  siècle,  est  arrivé  jusqu'à  la  neige  continue 
et  à  ce  degré  de  froid  qui  rendit  toute  végétation  im- 
possible, que  nous  avons  nommé  :  période  glaciale. 

Cette  longue  stérilité  des  Gaules,  qui  a  pu  s'étendre 
sur  l'Europe  entière  et  même  sur  une  grande  partie  du 
globe  terrestre,  y  dépeuplant  aussi  les  lacs,  les  rivières 
et  les  mers  devenus  un  immense  glaçon,  explique  cette 
absence  de  débris  animaux  dans  ces  couches  qui  en 
recouvrent  d'autres  où  ils  abondent,  et  tend  à  prouver 
cette  alternative  de  vie  et  de  mort,  de  population  et  de 
solitude  qui  paraît  avoir  été  et  devoir  être  encore  le  sort 
de  chaque  face  de  notre  planète.  A  une  période  torride  a 
succédé  un  climat  modéré,  amenant,  par  un  refroidisse- 
ment lent,  la  période  glaciale,  qui  elle-même  nous  a 
progressivement  ramenés  à  la  température  moyenne, 
laquelle  nous  conduira  de  nouveau,  après  une  succession 
de  siècles,  à  la  chaleur  tropicale.* 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  ce  qui  précède  ex- 
plique, jusqu'à  certain  point,  l'absence  ou  la  rareté  des 
restes  humains  dans  le  diluvium  de  nos  pays  du  nord.** 
Les  animaux,  sauf  quelques  espèces,  ne  résistent  pas 

*  C'est  aux  astronomes  à  décider  si  notre  système  solaire  est  soumis 
à  ces  alternatives  à  longue  période  de  chaleur  et  de  refroidissement, 
et  quelle  influence  le  refroidissement  de  la  lune  peut  avoir  sur  la 
terre. 

**  Depuis  qu'on  a  commencé  cette  impression,  de  nombreuses 
notices  et  brochures  ont  encore  paru  en  France,  en  Suisse,  en  Angle- 
terre, etc.,  sur  cette  question  si  grave  de  Tancieniieté  de  Fhomme. 
Parmi  celles  qui  nous  sont  parvenues,  nous  citerons:  Les  CelieSj  les 
ArmorieainSy  les  Bretons,  par  le  D'E.  Hallegueu  ;  —  <4r/e/ac(a  anti- 
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plus  que  l'homme  à  un  froid  excessif  et,  comme  lui,  ils 
le  redoutent  ;  mais  les  hommes  ont  pu  faire  ce  que  les 
animaux  ne  font  pas:  ils  ont  prévu  le  danger  et  ils  se 
sont  éloignés  avant  que  le  froid  ne  fût  devenu  extrême, 
espérant  trouver  ailleurs  un  climat  moins  rigoureux. 

Cette  dépopulation  des  Gaules ,  en  ce  qui  concerne 
notre  espèce,  a  donc  pu  durer  longtemps,  même  après  le 
retour  des  autres  races  :  on  a  vu  que  les  restes  humains 
n'étaient  pas  beaucoup  plus  communs  dans  les  tour- 
bières qui  pourtant  contiennent ,  comme  le  diluvium , 
des  masses  d'ossements  d'animaux.  Cette  disproportion 
n'est  pas  purement  locale,  il  en  est  ainsi  à  peu  près 
partout ,  et  ce  n'est  que  lorsqu'on  se  rapproche  de  la 
superficie  ou  de  la  civilisation  que  la  balance  se  rétablit 
et,  sur  quelques  points,  semble  pencher  en  notre  faveur. 
Mais  cette  suprématie  du  nombre  n'apparaît  qu'à  Té- 
poque  historique  :  précédemment  et  dans  l'état  sauvage, 


quissima.  Geology  in  ils  relations  to  primeval  man,  par  M.  Henry 
Duckworth,  esq.  Liverpool,  1860. 

La  Bibliothèque  universelle  de  juillet  1860,  n*  31,  pages  193  et 
suivantes,  contient  deux  articles  très-remarquables  :  Tun  de  M.  E. 
Lartet,  lu  à  PAcadémie  des  sciences  le  t9  mars  1860,  a  pour  titre  : 
L'ancienneté  gMogique  de  V espèce  humaine  dans  r Europe  occidentale; 
Tautre,  intitulé  :  Existence  de  l'homme  sur  la  terre  antériewrement  à 
l'apparition  det  anciens  glaciers,  est  de  M  Ed.  Collomb. 

Aux  savants  français  et  étrangers  que  nous  avons  cités,  nous 
devons  ajouter  :  feu  le  président  Ledict-Duflos  ;  M.  A.  de  Longpérier, 
de  rinstitut;  le  comte  de  Viel-Castf I ,  conservateur  au  Louvre; 
MM.  les  professeurs  Tournai,  J.-B.  Noulet  et  Leroy  de  Méricourt;  le 
D^  Reuter,  directeur  de  la  Société  d'archéologie  de  Nassan  ;  M.  J. 
Arneth,  directeur  du  cabinet  impérial  des  médailles  à  Vienne;  iV 
mirai  W.Smith;  MM.  Daniel  Wilson,  Éveret,  Joseph  Mayer. 
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la  multiplication  des  animaux  était  à  la  fois  plus  grande 
et  plus  rapide  que  celle  des  hommes.  Si  l'on  en  juge  à 
la  masse  de  leurs  os,  il  est  des  familles  de  mammifères 
qui  ont  fourni  à  elles  seules  plus  d'individus  que  n'en 
produisit  jamais  l'espèce  humaine. 

Il  en  résulte  que  si  l'on  rapprochait  le  nombre 
d'hommes  de  celui  des  quadrupèdes  nés  depuis  la  con- 
temporanéité,  la  race  humaine  ne  formerait  pas  la  cent 
millième  partie  de  ces  seules  espèces.  Si  ce  calcul  est 
exact,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  découvre  si  peu 
d'hommes  dans  les  terrains  anciens,  car  on  n'en  doit 
trouver  qu'un  sur  cent  mille  d'autres  mammifères. 

En  considérant  ces  révolutions  de  notre  terre,  ces 
races  y  succédant  à  d'autres  races,  ces  alternatives  de 
dépopulation  et  de  repeuplement  séparés  par  Jes  époques 
de  solitude  qu'indiquent  assez  ces  couches  dépourvues 
de  débris  organiques,  on  se  demande  si  ces  révolutions 
sont  les  premières;  si,  sous  ce  sol  exploré,  il  n'y  a  pas 
un  autre  sol,  et  sous  celui-là,  un  sol  plus  vieux  encore. 
Le  rayon  de  la  terre  a  six  mille  sept  cent  soixante-dix- 
sept  kilomètres;  si  notre  œil  pouvait  seulement  en  percer 
dix,  quel  vaste  champ  d'étude  s'ouvrirait  devant  nous  ! 
La  géologie  qui,  depuis  soixante  ans»  a  fait  tant  de  pro- 
grès, n'en  est  pourtant  qu'à  la  surface,  et  nous  n'en 
savons  pas  plus  sur  la  composition  intérieure  de  notre 
planète  que  sur  celle  de  la  lune  :  nul  de  nous  ne  peut 
dii*e  si  son  enveloppe  nous  cache  une  mer  centrale,  une 
immense  fournaise,  ou  une  suite  de  i?avernes  habitées 
par  des  êtres  dont  nous  n'avons  pas  même  l'idée,  êtres 
ayant  aussi  leur  air  respirable  et  leur  jour  relatif.  De 
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cette  terre  connaissons-nous  toutes  les  issues,  tous  les 
soupiraux,  toutes  les  communications  sous- marines? 
C'est  donc  tout  un  monde  que  nous  avons  à  découvrir  ; 
et  quand  nous  ne  sommes  encore  qu'à  l'enveloppe,  quand 
nous  avons  à  peine  levé  un  petit  coin  du  voile,  il  y  aurait 
un  singulier  orgueil  à  déclarer  qu'il  n'y  a  rien  dessous, 
et  que  cette  couche  de  trois  à  quatre  kilomètres,  sur  la 
formation  et  la  composition  *  de  laquelle  nous  ne  sommes 
même  pas  d'accord,  représente  tout  ce  que  contient  la 
masse  entière  rlu  globe. 

La  réflexion  nous  dit  qu'il  n'en  peut  être  ainsi  ;  *  qu'il 
est  évident  que  la  terre  a  été  habitée  dès  qu'elle  a  été 
habitable;  que  1  homme  y  vivait  lorsque  des  convulsions 
terribles  l'ont  entièrement  bouleversée  ;  qu'elle  y  vivait 
également  lorsque  sa  surface  a  été  modifiée  par  un  effet 
plus  lent  ou  un  mouvement  successi!  ;  que  depuis  son 
principe  et  aujourd'hui  encore ,  cette  terre  croît  en 
volume  par  l'adjonction  de  ces  myriades  d'aérolithes 
dont,  ainsi  qu'un  anneau,  une  zone  l'enveloppe  ;  que  ce 
volume  s'accroît  aussi  de  ces  couches  produites  par  la 
substance  impalpable  et  par  ces  germes  que  nous  ap- 
portent la  lumière,  la  chaleur,  l'électricité,  accroissement 
insensible,  mais  incessant  et  tendant  a  enfermer  tous  les 

*  Notre  planète  est -elle  formée  d'une  matière  étbérée  qui  s*est  suc- 
cessivement concentrée  et  qui,  de  Tétat  de  vapeur,  a  passé  à  Tétat 
solide?  —  Est-ce  un  point  attractif  qui  s'est  accru,  s'accroît  encore  et 
s'accroîtra  indétiniment  de  cette  zone  d'aérolithes  qui  l'entoure?  — 
Est-ce  un  composé  de  débris  de  mondes  brisés  et  de  soleils  éteints? 
Ou  aérolithe  lui-même,  ce  globe  est-il  insensiblement  aUiré  vers  un 
globe  plus  grand,  à  l'accroissement  duquel  il  doit  servir  un  jour?  — 
Questions  à  résoudre. 
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jours  davantage  ce  sol  le  premier  peuplé,  à  le  comprimer, 
à  le  tasser  vers  le  centre. 

En  présence  de  ces  faits,  qui  de  nous  peut  affirmer 
que  là,  sous  nos  pieds,  à  quelques  cents  mètres  plus 
bas  que  les  quelques  cents  mètres  que  nous  connaissons, 
nous  ne  relrouverions  pas  la  nature  primordiale  avec 
d'autres  formes,  d'autres  espèces,  d'autres  hommes, 
enfin  cette  ancienne  superficie  couverte  des  débris  d'une 
humanité  et  peut-être  d'une  civilisation  oubliées? 

Sans  doute  il  est  plus  court  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  eu 
au-delà  de  ce  que  nos  yeux  ont  vu  ou  que  notre  mémoire 
nous  rappelle,  et  qu'avant  Ninive  et  Babylone  on  n'avait 
point  bâti  de  villes;  mais  pensez- vous  qu'une  pareille 
croyance  ait  été  admise  dans  ces  cités,  et  que  si  elles 
avaient  leurs  écoles  et  leurs  sages,  ceux-ci  y  enseignaient, 
comme  les  nôtres,  qu'avant  eux  il  n'y  avait  rien?  Non,  à 
cette  époque  comme  aujourd'hui,  l'histoire  de  l'homme 
se  perdait  dans  la  nuit  des  temps,  et  on  n'en  savait  pas 
plus  sur  ses  premiers  pas  que  nous  n'en  savons  nous- 
mêmes.  Les  recherches  des  anciens,  moins  observateurs 
que  nous,  se  portaient  ailleurs;  mais  si  ces  sages,  de- 
venus naturalistes,  avaient  voulu  approfondir  l'étude  de 
l'homme,  ils  auraient,  comme  nous,  interrogé  le  grand 
livre  de  la  nature  ;  ils  auraient  fouillé  ces  mêmes  bancs, 
nés  d'un  cataclysme  déjà  si  loin  d'eux;  ils  y  auraient 
trouvé  ce  que  nous  y  trouvons,  ces  débris  de  races 
éteintes,  ces  grands  mammifères  inconnus,  étranges 
pour  eux  comme  ils  l'ont  été  pour  nous.  Ces  haches  leur 
eussent  révélé  un  peuple  dont  ils  n'avaient  pas  même 
soupçonné  l'existence.  Enfin,  Messieurs,  ces  quarante 
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siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  l'époque  où  vivaient 
ces  antiques  habitants  de  Ninive  et  ces  quarante  autres 
qui  vont  s'écouler  entre  nous  et  un  autre  peuple  pour 
qui,  à  notre  lour,  nous  serons  les  Ninivites  ou  l'antiquité 
la  plus  reculée,  cette  période  de  huit  mille  ans  ne  sera 
pourtant  qu'un  point  dans  l'histoire  de  l'homme. 

Étudions-la  donc,  mais  comme  elle  doit  l'être.  Sortons 
du  cercle  étroit  tracé  par  la  routine,  et  ne  limitons  pas 
la  puissance  de  Dieu  en  la  mesurant  à  notre  faiblesse. 
Pour  lui,  que  sont  les  siècles?  Que  sont-ils  même  pour 
nous  dès  que,  croyant  à  l'âme,  nous  ne  voyons  plus  la 
vie  dans  ces  quelques  jours  qui  nous  sont  donnés  sur  la 
terre?  Rappelons-nous  que  Dieu  créa  l'homme  à  son 
image,  mais  à  son  ima^e  divine,  et  répétons  que  Dieu 
éternel  a  fait  l'homme  immortel. 

Lorsque  l'éternité  et  l'espace  sont  là  devant  nous , 
ne  craignons  plus  de  regarder  en  arrière;  remonrons 
dans  le  passé  :  c'est  seulement  ainsi  que  nous  pourrons 
mesurer  l'avenir.  De  cette  terre  nous  connaissons  l'en- 
veloppe, voyons  ce  qu'elle  nous  cache  ;  ne  nous  bornons 
pas ,  comme  la  poule ,  à  gratter  la  poussière  pour  en 
extraire  un  vermisseau  ;  interrogeons  ses  entrailles  :  le 
sondage  des  mers,  le  percement  des  montagnes,  le  creu- 
sement des  isthmes,  enfin  ces  travaux  d'art  les  plus  grands 
que  l'industrie  humaine  ait  peut-être  jamais  conçus, 
oITrent  en  ce  moment  aux  antiquaires  et  aux  géologues  * 

*  CVst  pour  exprimer  cette  double  qualité  que  Pauteur  a  imaginé 
ce  n)Ot:  archéogéologie,  désignant  ainsi  cette  science  nouvelle  ou 
rétude  de  la  géologie  appliquée  a  Thistoire  de  Tenfance  de  Thomme  et 
àe  ses  premiers  pas  dans  les  arts  et  l'industrie. 
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des  moyens  d'études  qui  ne  se  représenteront  de  long- 
temps. C'est  aux  amis  des  sciences  à  en  profiter. 

Peut-être  serait-il  utile  qu'une  commission  fût  nommée 
pour  suivre  ces  grands  remaniements  de  terrains,  et  que 
des  instructions  fussent  données  à  ceux  qui  les  dirigent,* 
que  des  primes,  que  des  médailles  fussent  accordées  aux 
contre-maîtres  et  aux  ouvriers  qui  les  mériteraient  par 
des  découvertes  ou  le  concours  qu'ils  auraient  apporté 
aux  recherches.  Ce  n'est.  Messieurs,  vous  le  savez,  que 
par  des  soins  analogues ,  dans  la  mesure  que  me  per- 
mettaient mes  moyens,  que  je  suis  parvenu  à  créer  des 
ouvriers  antiquaires,  des  terrassiers  géologues,  et  que 
nous  sommes  arrivés  à  ce  point  que  dans  notre  arron- 
dissement bien  peu  d'objets,  grâce  aux  soins  intelligents 
de  ces  ouvriers,  échappent  à  nos  éludes.  Je  serais  donc 


*  Le  percement  de  Tisthme  de  Suez  peut,  si  les  terrains  superposés 
sont  soigneusement  explores,  conduire  à  de  grandes  découvertes, 
nou-seulement  en  archéologie,  mais  en  histoire  naturelle,  en  géolo- 
gie, en  paléontologie  et  en  anthropologie  ;  là  encore  on  doit  trouver 
rhomme  antédiluvien. 

On  le  retrouverait  anssi  sous  Fancien  sol  de  Ninive,  si  les  anli  • 
quaires  qui  y  fout  des  fouilles,  ne  se  l  ornant  pas  aux  monuments  de 
la  civilisation,  voulaient  pousser  leurs  sondages  à  quelques  mètres 
au-dessous  de  ce  sol  qu'ont  foulé  les  Assyriens.  Là  ils  rencontreraient 
les  traces  du  peuple  qui  les  a  devancés,  car  les  chaumières  ont  partout 
précédé  les  palais,  comme  la  hutte  ou  la  tente  a  précédé  la  chaumière. 
Un  mètre  plus  bas  encore,  ils  arriveraient  au  gissemcntde  la  faune 
éteinte,  et  là  aussi,  avec  les  débris  de  ces  grands  mammifères,  s'ils 
ne  trouvaient  pas  ceux  de  l'homme,  ils  y  verraient  les  traces  de  ses 
premiers  pas  sur  la  terre.  L'étage  supérieur  leur  avait  fourni  des 
chefs-d*œuvre,  l'étage  d'eu  bas  leur  montrera  ce  qui  y  a  conduit:  les 
arts  de  la  nécessité  ou  l'industrie  primitive. 
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injuste  si  je  ne  citais  point,   parmi  ceux  qui  m'ont 
secondé,  les  terrassiers  d'Abbeville. 

Heureux  le  temps  où  je  pouvais,  comme  eux,  manier 
la  pioche,  et  en  les  aidant  de  mes  conseils,  le  faire  aussi 
de  mon  exemple!  Aujourd'hui,  Tâge  ne  m'a  laissé  que 
des  doigts  pour  remuer  une  plume.  Peut-être  ici  en 
ai-jc  obusé,  mais  vous  me  le  pardonnerez  :  quand  on  a, 
pendant  tant  d'années,  suivi  une  idée  qu'on  croit  vraie, 
il  est  tout  simple  qu'on  insiste  pour  la  faire  prévaloir. 
Grâce  à  vous ,  Messieurs ,  et  à  tous  ces  hommes  mes 
maîtres  en  savoir,  et  dont  les  études  ont  secondé  les 
miennes,  une  nouvelle  voie  est  ouverte  :  ne  nous  arrêtons 
pas  au  premier  pas  de  cette  marche  rétrospective,  elle 
n'est  pas  sans  profit.  A  mesure  que  les  temps  écoulés  se 
révéleront  à  nous,  l'horizon  s'étendant,  la  science  aussi 
lèvera  ses  barrières;  le  libre  -  échange  des  lumières 
s'établissant  entre  tous  les  peuples,  il  n'y  aura  pas 
plus  de  prohibitions  en  bon  sens  qu'en  commerce  et  en 
industrie.  *  Alors,  considérée  comme  objet  de  première 
nécessité  et  affranchie  de  tout  droit,  la  raison,  mise  à 
la  portée  de  tous,  deviendra  populaire. 


*  Ce  fut  M.  Boucher  de  Perthesqui,  en  1830,  dans  son  livre  inlilnlé  : 
Opinion  de  M.  Cristophe  sur  la  liberté  du  commerce,  en  demandant  la 
levée  des  prohibitions,  donna  le  premier  Pidée  du  libre-échange.  Ce 
fut  également  lui  qui,  en  1833,  dans  un  discours  imprimé  la  même 
année  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Émulation,  proposa  de  rem- 
placer l'exposition  des  produits  français  qui  devait  avoir  lieu  pro 
cbainement  à  Paris,  par  une  exposition  universelle,  c'est-à-dire  où 
ceux  de  toutes  les  nations  seraient  admis.  Il  renouvela  sa  demande 
en  1835,  en  1837  et  en  1846. 
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P.  S.  Depuis  que  Tattention  s'est  portée  sur  l'homme 
primitif  et  qu'on  a  compris  que  la  géologie,  qui  nous  a  si 
bien  renseignés  sur  la  faune  antique,  pouvait  aussi  nous 
apprendre  quelque  chose  sur  notre  propre  histoire,  les 
recherches  ont  été  plus  actives,  plus  approfondies.  On 
ne  s'est  plus  arrêté  aux  premières  assises  du  temple  et, 
comme  le  demandait  l'auteur  des  Antiquités  antédilu- 
vienneSy  on  a  creusé  dessous.  Ses  prévisions,  ici  encore, 
se  sont  réalisées.  Dans  le  dernier  compte-rendu  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Londres,  qui  a  paru  depuis 
l'impression  de  ce  discours,  M.  Taylor,  en  ce  moment 
en  Asie,  annonce  qu'à  la  suite  de  plusieurs  fouilles  qu'il 
a  opérées  sous  les  ruines  de  Babylone,  il  a  trouvé  de 
nombreux  outils  en  silex,  haches,  couteaux,  etc.  Les 
dessins  qui  sont  joints  à  son  rapport  prouvent  que  ces 
morceaux  diifèrent  peu,  quant  à  la  forme,  de  ceux  de 
notre  diluvium  et  de  nos  tourbières. 
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EXPUCATION  DE  U  PLANCHE  OU  DE  LA  COUPE. 


Terrains    modernes  ; 
ou  diluviens.       i 


I.  Terre  végétale  superficielle,  noire;  humus. 

II.  Terre  végétale  inférieure,  argileuse  (mé- 

lange a'huinus  et  d'argile). 


III.     Argile  brune,  biéfeuse  inférieurement. 


Terrains  diluviens  \ 
ou  clysmiens  (AI.) 
Brong.)  — •  Terrain  i 
clysinien  détritique  i 


IV.  Banc  supérieur  de  silex  roulés  et  brisés, 

contenant  des  paquets  de  marne  blan- 
che 4't  de  craie  roulée  en  fragments 
amygdalins. 

V.  Glaise    ferrugineuse    brune ,    compacte 

(vulgairement  appelée  bief). 


/  Limono-détri- 1  VI. 


no-uétri-  j 
ique.        i 


tique 


Argile  marneuse,  piquée  de  silex  brisés  à 
ecorce  blanche. 


o 

es 


X 

3 

O 


; 


Aririlo  -  sa-    J 


1' 


leux. 


es 
4« 


/ 


«31 


Sableux. 


Vil.    Sable  marneux  (snble  gras  des  ouvriers). 

(La  puissance  de  cette  couche  peut  s'élever 
au-Jelà  'le  5  mètres  ;  elle  cootient  des 
ossemeots  de  mammifères.) 

VUl.  Lits  de  craie  roulée  réduite  à  de  petits 
fragments  pisiformes,  mêlés  de  graviers 
siliceux  ;  ces  lits  traversent  le  banc  de 
sable  marneux  (Vil)  à  diverses  hauteurs 

!lX.  Glaise  blonde,  mêlée  de  veine  de  sable 
ocreux. 

|X.  Lit  de  sable  blond  (sable  aigre  jaune  des 
ouvriers),  coiitcnantdopetitsfragments 
de  craie  roulée  et  de  coquillages  brisés. 

Glaise  grise,  sableuse. 

[.    Glaise  et  sable  ocreux,  par  veines. 

XIII.  Glaise  pure,  grise. 

XIV.  Veine  ocreuse. 


XV.    Lits  alternatifs  un  peu  obliques  de  sable 
i  gris  et  de  sable  blanc,  coquil.iers  (sable 


) 

\ 


aigre  blanc  des  ouvriers). 

(C'est  au  milieu  de  ce  sable  que  Ton  ironyt 
principalement  les  coquilles  et  les  ossements 
diluviens.) 


H      V  Caillouteux.  { XVI.  Banc  inférieur  de  silex  roulés  et  brisés. 
^^       Cm  marqaes  indiquent  remplacement  des  haches  en  silex. 
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DÉCOUVERTE 


d'une 


.aCiioire  humaine 


DANS    LE   DILUVIUM; 


DES  FAITS  QUI  LA  PRÉCÉDÈRENT  ET  LA  SUIVIRENT. 


DISCOURS    PRONONCE   PAR  M.   BOUCHER   DE   PERTHES,  PRESIDENT  DE  LA 
SOCIÉTÉ  D'É51ULATI0N,  DANS  LA  SÉANCE  DU  2  JUILLET  1863. 


Messieurs , 

Le  7  juin  1860,  sous  le  titre:  De  IHomme  antédi- 
luvien et  de  ses  œuvres,  je  résumais  devant  vous  les 
nombreuses  péripéties  de  cette  longue  lutte  au  sujet  de 
l'âge  du  premier  être  humain  ou  de  l'époque  de  son 
apparition  sur  la  terre.  Le  problème  semblait  résolu,  la 
lumière  s'éteit  faite  :  l'homme  des  temps  géologiques 
n'était  plus  un  mythe.  Mais  la  vérité,  quand  elle  s'en 
prend  aux  vieilles  erreurs,  ne  chemine  jamais  sans  con- 
teste ;  elles  ont  aussi  leurs  fidèles  et  leurs  martyrs.  Si 
la  majorité  déîf  savants  étaient  convaincus  de  cette  haute 
antiquité  de  notre  espèce,  tous  ne  l'étaient  pas  ;  il  restait 
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des  incrédules,  peu  nombreux  il  est  vrai,  mais  forts  par 
cela  même  qu'ils  étaient  de  bonne  foi ,  et  que  leurs 
noms  et  leurs  écrits  faisaient  autorité  dans  la  science. 
De  tels  adversaires  n'étaient  pas  à  dédaigner  ;  il  fallait 
leur  répondre,  et  les  convertir  s'il  se  pouvait.  C'est  donc 
encore  de  combats  que  j'ai  à  vous  entretenir,  mais  com- 
bats à  armes  courtoises  ou  entre  ennemis  qui  s'estiment. 

Ces  derniers  débats  sont  le  sujet  de  l'exposé  que  je 
vais  vous  faire,  en  vous  rappelant  d'abord  les  incidents 
qui  y  ont  donné  lieu. 

Il  est  deux  voies  qui  conduisent  à  l'erreur:  c'est  de 
tout  croire  ou  de  ne  rien  croire.  L'un  n'est  pas  plus 
logique  que  l'autre,  et  l'un  comme  l'autre  ont  pour  cause 
ce  laisser-aller,  ce  goût  du  repos  si  naturel  à  notre  fai- 
blesse qui,  pour  s'éviter  la  peine  de  voir  ou  de  réfléchir, 
accepte  ou  repousse  un  fint  en  fermant  les  yeux. 

C'est  ce  (jui  est  arrivé  dans  la  question  qui  nous 
occupe  ;  on  a  dit  7îon  avant  de  voir,  et  on  l'a  dit  encore 
après  avoir  vu. 

Sur  quoi  ce  non  reposait-il  ?  —  Personne  encore  ne  se 
l'était  demandé,  lorsqu'un  jour  on  voulut  le  savoir.  Cette 
résolution  était  tardive,  mais  elle  était  sage;  en  voici  le 
résultat  : 

En  1848,  j'avais  envoyé  à  la  Société  Archéologique 
d'Angleterre,  dont  j'étais  membre,  une  petite  collection 
de  haches  antédiluviennes  avec  des  échantillons  des 
bancs  d'où  elles  provenaient,  en  demandant  qu'on  fît 
aux  environs  de  Londres  des  recherches  dans  des  ter- 
rains analogues  ou  que  j'avais  jugés  tels. 

Mon  présent  fut  accueilli  ;  il  eut  même  les  honneurs 
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d'une  exhibition  publique.  *  Néanmoins,  ma  proposition 
n'eût  pas  de  suite  ;  on  reconnut  le  travail  des  pierres  et 
toutes  les  circonstances  de  ma  découverte ,  mais  on 
n'admit  pas  les  conséquences  que  j'en  lirais,  ou  leur 
origine  antédiluvienne.  Ces  pierres  furent  rangées  dans 
la  même  catégorie  que  celles  des  cavernes,  qu'à  cette 
époque  nul  encore,  à  ma  connaissance,  parmi  les  archéo- 
logues qui  les  avaient  signalées,  ne  faisait  remonter  au 
dernier  cataclysme  qui  avait  changé  la  surface  terrestre  ; 
personne  enfin  ne  les  considérait  comme  antédilu- 
viennes; et  ce  mot,  quand,  en  1836,  je  l'appliquai  aux 
œuvres  de  l'homme,  il  l'était  pour  la  première  fois.** 


*  Voir  :  Proceeding  of  \he  British  archœological  association,  séance 
du  25  nvril  1819,  et  Theliterary  gazettej  Londres,  *2S  avril  1819. 

**  Il  rsl  à  remarquer  qu'aucun  des  arche'ologucs  ou  géologues  qui 
avaient  découvert  dans  les  cavernes  des  pierres  ouvrées  et  des 
ossements  liumains,  découvertes  que  M.  Boucher  de  Perthes  a  scru- 
puleusement citées  dans  son  livre  des  Antiquités,  ne  répondirent 
à  son  appel  et  n'appuyèrent  son  système.  Comme  les  autres ,  ils 
sVffrayèrent  de  la  haute  antiquité  qu'il  donnait  à  notre  espèce,  et 
ne  crurent  pas  plus  à  Poriginc  antédiluvienne  de  ses  haches  qu'ils 
n'avaient,  à  notre  connaissance,  pensé  à  Tattrihuer  à  celles  des 
cavernes.  Ce  iw  fut  qu'eu  1853,  à  l'occasion  de  nombreux  ossements 
humains  recueillis  dans  la  grotte  de  Chauvaux,  province  de  Namur, 
par  le  docteur  Spring,  qu'on  agita  la  question  de  savoir  si  ces  os 
étaient  antédiluviens.  La  décision  des  savants  et  celle  de  M.  Spring 
lui-même  fut  qu'ils  ne  l'étaient  pas. 

Ce  qui  fut  unanimement  reconnu,  c'est  que,  durant  une  longue 
suite  de  siècles,  ces  grottes  ont  servi  de  refuge  aux  animaux  et  même 
aux  hommes,  et  que  ceci  a  duré  jusqu'à  l'époque  historique,  car  on 
y  a  trouvé  des  armes  en  bronze ,  en  fer,  et  même  des  pièces  de 
monnaie.  C'est  ce  mélange  de  traces  de  divers  âges,  la  rapide  crois- 
sance de  ces  cancrétions  dites  stalactites  et  stalagmites  au  milieu 
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Il  était  nouveau  comme  ma  découverte,  il  ne  fut  pas 
mieux  reçu  qu'elle,  et  peut-être  même  contribua-t-il  à 
ce  mauvais  accueil:  ambitieux  pour  les  uns,  il  fut  un 
non-sens  pour  les  autres  ;  et  lorsque  je  l'ajoutai  au  titre 
de  mon  livre  qui,  en  1844,  quand  il  fut  présenté  à 
rinstiful,  et  en  1846,  lorsque  je  le  publiai,  ne  portait 
encore  que  celui  De  Vindustrie  prhnitivey  ce  mot  :  anté- 
diluvien^ bien  loin  d'attirer  l'attention,  froissa  l'opinion 
et  fut  la  cause  première  de  la  longue  opposition  que  ce 
livre  a  subie. 


desquelles  on  les  rencontre,  qui  rendent  bien  difHcile  de  déterminer 
Torigine  des  objets  que  renferment  ces  cavernes,  objets  dont  une 
partie  peuvent  aussi  y  Bvoir  été  apportés  par  les  courants  ù  la  suite 
des  orages. 

Selon  M.  Boucher  de  Perlhes,  ces  grottes  ou  cavernes  sont  de 
deux  classes  ou  de  deux  époques:  l"  celles  qui  sont  antérieures  au 
déluge,  2®  celles  qui  lui  sont  postérieures.  Ces  dernières  peuvent 
être  en  partie  le  résultat  uïênie  de  Taction  de  ces  eaux.  Parmi  les 
premières,  les  plus  élevées  n'ont  pas  dû  t^lre  atteintes  par  le  torrent 
diluvien  ;  celles  qui  Pont  été  doivent  présenter  des  dépôts  analogues 
à  ceux  qui  forment  les  bancs  tertiaires  ou  quaternaires,  et  on  doit 
rencontrer  ces  dépôts  au-dessous  des  assises  de  stalagmite  ou  des 
alluvions  récentes. 

Quant  aux  cavernes  post-diluviennes ,  si  elles  contiennent  des 
débris  fossiles  ou  dVspèces  éteintes,  c'est  qu'ils  y  ont  été  amenés 
successivement  par  les  pluies  ou  d'autres  accidents  locaux. 

M  Boucher  de  Perthes,  en  établissant  celte  distinction  entre  les 
cavernes  antérieuies  ou  postérieures  au  dernier  cataclysme,  et  entre 
celles  qui  ont  été  envahies  ou  non  envahies  par  ses  eajix,  pense 
qu'elles  doivent  être  étudiées  sous  ce  double  rapport,  et  que  ce  nVsl 
qu'ainsi  qu'on  pourra  en  obtenir  des  données  plus  précises  que  colles 
qui  ont  été  recueillies  juscju^à  ce  jour. 

Il  croit  aussi  qu'on  n'a  encore  reconnu  que  la  moindre  partie  de 
ces  grottes  qui  doivent  exister  dans  beaucoup  de  montagnes  et  dans 
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Elle  durait  encore  en  1859  :  la  brochure  si  con- 
cluante du  docteur  Rigollot  avait  été  oubliée.  Enfin, 
toutes  les  objections  qu'on  m'avait  opposées  depuis  vingt 
ans  étaient  reproduites  avec  une  nouvelle  insistance  en 
1858  aux  assises  scientifiques  de  Laon,*  et  ma  cause 
semblait  de  nouveau  désespérée ,  quand  un  secours 
inattendu  me  vint  de  l'étranger. 

Je  crois  superflu  de  vous  répéter  ce  que  vous  n'avez 
pu  oublier  et  qui  a  eu  tant  d'influence  sur  la  solution 
de  la  question,  la  visite  à  Abbeville  du  célèbre  paléon- 
tologiste Falconer,  qui  fut  bientôt  suivie  de  celle  de 
3IM.  Joseph  Prestwich,  John  Evans,  Godwin-Austen, 
J.  Flower,  W.  Mylne,  sir  Charles  Lyell,  sir  Roderic 
Murchison ,  George  Busk ,  John  Lubbock ,  capitaine 
Douglas,  etc.,  membres  des  Sociétés  Royale,  Géologique 
ou  Archéologique  de  Londres,  lesquels,  après  un  examen 

des  proportions  très-vastes  :  vrais  trésors  à  exploiter  par  la  science,  et 
qui  nte'r  itéraient  hieniiu'on  fît  les  frais  de  quelque  sondage.  D'ailleurs, 
des  signes  extérieurs  doivent  les  indiquer,  car  elles  contiennent  des 
dépôts  dVanx  et  même  des  lacs. 

L'industrie  gagnerait  aussi  à  ces  découvertes:  ces  tunnels  naturels 
éviteraient  des  percements  coûteux  et  nous  donneraient,  à  moins  de 
frais,  des  routrs  et  des  canaux  souterrains. 

U  ajoute  que  les  moins  grandes  de  ces  cavernes  doivent  se  couïbler 
â  la  longue  par  rintiltralion  des  eaux  et  les  concrétions  qui  en 
résultent.  Celles-ci,  eu  devenant  les  moins  utiles,  nVn  seraient  pas 
moins  curieuses,  ces  enveloppes  calcaires  ayant  dû  conserver  intacts 
tous  les  ossements  et  les  traces  d'œuvres  qu'elles  entourent.  Enlin, 
il  demande  qu'une  commission  internationale  de  géologues  et  d'in- 
génieurs soit  formée  pour  la  recherche  des  cavernes  des  Alpes  et  des 
Pyrénées. 

*  Voir  aux  notes. 
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approfondi  des  lieux  et  des  objets  que  j'y  avais  trouvés, 
reconnurent  unanimement  l'exactitude  des  faits  présentés 
dans  mon  livre  et  la  justesse  des  conséquences  que  j'en 
avais  tiré. 

Les  géologues  français ,  MM,  de  Verneuil ,  Albert 
Gaudry,  de  Vibray,  Ed.  Collomb,  Larlet,  Hébert,  l'abbé 
Cochet,  etc.,  qui  de  leur  côté  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre 
à  Abbeville,  adoptèrent  l'opinion  des  savants  anglais 
après  avoir,  comme  eux,  exfiloré  les  bancs  et,  comme 
eux  aussi,  recueilli  de  leurs  mains  des  silex  taillés. 

Cette  manifestation  de  la  vérité  fut  heureuse  pour 
tous.  Elle  s'était  faite  longtemps  attendre,  mais  elle 
prouvait  une  fois  de  plus  qu'il  ne  faut  jamais  désespérer, 
et  nous  montrait  ici  encore  que  d'une  petite  cause  peut 
naître  un  grand  effet.  De  quelques  pierres  demi-informes 
qu'un  peu  de  sable  nous  cachait,  sortait  toute  une  ré- 
volution géologique;  la  face  même  de  l'histoire  était 
changée,  et  l'antiquité  d'hier  nous  semblait  jeune  au- 
jourd'hui ;  enfin  une  voie  nouvelle  était  ouverte  à  la 
science,  voie  rétrospective  il  est  vrai,  mais  le  champ  en 
était  vaste  :  c'était  celui  d'une  ère  oubliée,  l'ère  du  passé. 

A  ce  passé,  naguère  encore  croyant  à  peine,  nous  ne 
faisions  pas  remonter  l'homme  au-delà  de  sa  soixantième 
génération  ;  *  oui  !  là  se  bornait  la  noblesse  du  plus 
noble  d'entre  nous,  et  nous  étions  fiers  de  cette  antiquité 
de  race,  quand  le  dernier  des  animaux,  s'il  avait  pu 


*  A  un  cenl'naire  par  siècle,  dont  un  peut  ëlrê  tils  de  rautrc,  il 
n'y  a  en  eS'et,  en  six  mille  ans,  que  soixante  générations,  et  dix-neuf 
depuis  la  naissance  de  Notre  Seigneur. 
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nous  montrer  ses  archives  ou  la  liste  de  ses  aïeux,  nous 
aurait  dit  :  je  suis  plus  noble  que  toi. 

11  l'est  en  effet,  si  la  date  de  son  apparition  sur  la  terre 
fut  aussi  celle  de  sa  raison,  et  s'il  a  été  avant  nous  un 
être  penseur  et  intelligent.  Or,  tout  nous  annonce  le 
contraire  :  cette  priorité  n'est  que  celle  de  son  réveil,  et 
si  elle  est  réelle,  s'il  est  en  ceci  notre  aîné,  il  Test  de 
bien  moins  de  jours  qu'on  ne  l'a  cru.  Le  grand  livre 
géologique,  véritable  livre  d'or  de  la  famille  primitive, 
nous  prouve,  par  ses  pages  irréfragables,  par  ces  couches 
empreintes  des  traces  de  tous  les  âges,  quelle  en  fut  la 
succession  dans  les  entrailles  de  cette  terre  riche  encore 
des  reliques  de  ses  premiers-nés.  Nous  y  lisons,  sans  hé- 
sitation ni  doule,  la  filiation  des  végétaux,  puis  celle  des 
animaux,  et  la  suivant  pas  à  pas  dans  tous  ses  degrés 
ascendants,  nous  arrivons  ainsi  du  vermisseau  jusqu'à 
l'homme;  et  cet  embryon  révélateur,  ce  point  de  départ 
ou  ce  précurseur  de  la  vie  dans  la  matière,  nous  dit  que 
ceKe  terre  fut  habitée  aussitôt  qu'elle  fut  habitable. 

Il  nous  apprend  aussi  que  si  les  animaux  des  premiers 
jours,  ou  ceux  des  classes  encore  infimes,  y  ont  vécu 
longtemps  avant  nous,  ceux  des  classes  plus  développées 
ou  se  rapprochant  de  nous,  notamment  les  grands  mam- 
mifères, nous  ont  précédés  de  peu  :  dès-lors  que  leur 
ancienneté  devient  une  preuve  de  la  nôtre.  * 

*  Le  soleil  a-l-il,  dès  le  premier  jour,  brillé  de  tout  son  éclat  cl 
dispensé  toute  sa  chaleur?  —  Non;  il  est  à  croire  que  son  embrasement 
n'a  été  que  partiel  dans  le  principe,  et  ne  sVst  communiqué  que  peu 
à  peu  au  système  entier.  Toutes  les  parties  de  la  terre  n'ont  donc  pas 
été  éclairées  et  chauffées  le  même  jour,  et  notre  globe  a  eu  son 
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Si  je  l'eviens  si  souvent,  Messieurs,  sur  cette  antiquité 
de  l'homme ,  c'est  que  si  elle  est  aujourd'hui  assez 
généralement  admise  en  France,  elle  est  encore  vive- 
ment combattue  ailleurs  par  des  arguments  sans  doute 
plus  spécieux  que  rationnels ,  mais  auxquels  je  me 
crois  pourtant  obligé  de  répondre;  car  si  l'homme  est 
nouveau,  ses  œuvres  ne  peuvent  être  anciennes,  et  nous 
retombons  au  début  de  la  question  ou  à  la  négation 
absolue. 

Après  avoir  ainsi  interrogé  le  passé  et  sondé  ses  pro- 
fondeurs, comment  douter  de  l'antiquité  de  la  terre? 
Son  enveloppe,  sauf  les  parties  volcaniques  et  les  dépôts 
diluviens,  est  formce  presqu'entièrement  de  couches  de 
sédiments,  produit  d'une  accumulation  paisible  et  lente 
qui  est  le  résultat  des  siècles. 

Une  partie  de  ces  couches  sont  des  dépôts  aqueux; 
d'autres  se  composent  de  débris  végétaux  ;  le  plus  grand 
nombre  sont  formées  du  mélange  de  toutes  les  autres  ou 
de  ce  que  nous  pouvons  nommer  la  poussière  des  siècles, 
et  les  substances  organiques  y  jouent  un  grand  rôle. 
Chacun  des  lits  de  ces  couches  a  élé  la  surface  ou  le  sol 
foulé  par  une  série  d'espèces  précédant  d'autres  espèces, 
lesquelles  devaient  non  les  remplacer,  mais  concourir 
avec  elles  à  la  population  générale  ;  et  c'est  ainsi  que, 
d'âge  en  âge,  nous  voyons  ces  espèces  se  multiplier  en 
nombre,  en  variétés  ou  races. 


aurore  séculaire  pondant  laquelle  la  vie  a  commencé  à  y  poindre, 
mais  sans  grand  développement.  Ce  fut  Page  des  mousses,  des  lichens, 
des  végétaux  et  animaux  microscopiques. 
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Celte  suite  de  faits  date  du  réveil  des  germes  ou  de 
leur  introduction  sur  la  terre.*  La  géologie  nous  les 
révèle,  et  nous  montre  notre  planète  successivement 
puis  simultanément  habitée,  comme  elle  l'est  encore, 
par  ces  myriades  de  créatures  dont  les  formes  variées 
nous  représentent  à  la  fois  la  mesure  de  leur  instinct  et 
les  âges  de  la  vie  s'unissant  aux  éléments  ;  mollusques, 
crustacées,  poissons,  reptiles,  oiseaux,  mammifères, 
toutes  formes  transitoires,  mais  solidaires  et  nécessaires, 
même  dans  leur  antagonisme,  à  l'harmonie  universelle. 

Alors  comment,  scindant  la  question,  pourrions-nous 
rejeter  l'homme  en  dehors  de  cette  grande  organisation 
de  l'individualité  se  développant  et  grandissant  sur  la 
terre?  La  création,  c'est  le  progrès;  elle  dure  encore, 
elle  durera  toujours.  Elle  ne  pourrait  finir  qu'avec  Dieu, 
et  Dieu  est  éternel  ;  il  est  le  Dieu  vivant ,  c'est-à-dire 
agissant.  Ne  l'oublions  jamais,  car  la  fin  de  son  action 
serait  le  terme  de  la  vie  intellectuelle  et  le  règne  de  la 
matière. 

Non,  l'action  créatrice  n'a  pas  cessé;  ses  jours  sont  des 
jours  sans  déchn,  ses  heures  sont  des  époques  géolo- 

*  Tons  les  gcruios  sonl  incréës:  émanation  de  la  Divinité,  ils  n'ont 
pas  plus  commencé  qu'elle  ;  mais  les  globes,  œuvre  créée,  ont  eu 
leur  premier  jour.  Entre  ce  premier  jour  et  celui  où  ils  ont  été  habi- 
tablts,  bien  des  siècles  se  sont  écoulés;  puis  Tinslant  est  venu  où 
Tctre  s'y  est  montré.  D'où  venait  ce  premier-né  terrestre,  qui  fut 
bientôt  suivi  d'autres?  Émanait-il  de  germes  qui  se  trouvaient  dans 
les  éléments  du  nouveau  globe  et  qui  se  développaient  à  mesure 
qu'ils  rencontraient  les  conditions  propres  à  ce  développement?  Ou 
apporté  par  la  lumière  et  la  chaleur,  venait-il  d'autres  astres?  L'un 
et  l'autre  sont  possibles. 
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giques,  heures  marquées  sur  cette  enveloppe  terrestre 
dont  chaque  assise  porle  sa  date  dans  la  dépouille  des 
êtres  qui  y  vécurent. 

Pourquoi,  je  le  demande  encore,  en  acceptant  pour 
toutes  les  autres  créatures  le  bénéfice  de  celte  haute 
antiquité,  la  repousserions-nous  pour  l'homme?  Pour- 
quoi seul  aurait-il  fait  défaut  à  ce  grand  cénacle  des 
êtres?  S'il  y  avait  manqué  autrefois,  pourquoi  y  aurait-il 
figuré  plus  tard,  pourquoi  y  serait-il  aujourd'hui? 

Ce  n'est  que  par  l'élude  de  ce  qui  est  que  nous  pou- 
vons prévoir  ce  qui  sera ,  et  apprendre  ce  qui  a  été. 
Or,  si  nous  en  jugeons  par  ce  que  nous  voyons,  tout  est 
logique  dans  la  création,  ou  dans  cette  nature  qui  en  est 
la  manifestation  perpétuelle.  Là,  rien  d'improvisé  ni  de 
convulsif  ;  tout  s'y  succède  sans  précipitation,  mais  aussi 
sans  entrave  ni  retard.  Jusque  dans  ses  plus  petits  détails, 
tout  y  est  aussi  réglé  que  les  mouvements  de  ces  milliers 
de  soleils  qui  se  croisent  dans  l'espace.  L'accident  lui- 
même  ,  ou  ce  que  nous  nommons  ainsi ,  n'est  qu'une 
crise  nécessaire  qui  ne  fait  qu'aider  au  progrès.  Or,  si 
cela  est  vrai,  si  cette  nature  ne  fait  rien  pour  rien,  s'il  n'y 
a  en  elle  ni  superfluité  ni  mécompte,*  si  tout  y  arrive  à 
son  heure,  pourquoi  l'homme  seul  y  aurait-il  manqué? 


*  L'homme,  par  son  intelligence,  en  aid«nnt  à  la  nature,  en  a  per- 
fectionné les  produits  :  preuves,  nos  fleurs,  nos  fruits,  etc.  C*est 
également  ainsi  qu'il  a  pu  se  perfectionner  lui-même,  moralement  et 
physiquement,  par  IVducation  et  par  Fhygiène.  Mais  souvent  il  a  fait 
le  contraire  :  il  a  gêné  et  rntravé  le  développement  de  cette  nature, 
créé  des  obstacles  et  fait  nnîlre  bien  des  maux  qui  n'étaient  pas  en 
elle.  Ce  nVst  donc  pas  elle  qu'on  peut  en  rendre  responsable. 
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Le  globe,  après  son  refroidissement  et  le  retrait  des 
eaux,  et  quand  les  végétaux,  ce  signal  du  réveil  de  la  vie, 
y  parurent,  a  pu  montrer  une  exubérance  qui  n'existe 
plus  ;  mais  les  éléments  invariables  dans  leur  masse  qui, 
incréée,  ne  peut  augmenter  ni  décroître,  ces  éléments 
immuables  aussi  dans  leur  nature  où  ils  reviennent  tou- 
jours, quelque  transfo;  mation  qu'ils  subissent,  ces  élé- 
ments étant  ainsi  restés  les  mômes  et  le  principe  créateur 
n'ayant  pas  changé,  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  ne  peut 
différer  essentiellement  de  ce  qui  se  passait  alors.  Toutes 
les  espèces  qui  ont  paru  sur  la  terre  à  l'époque  tertiaire, 
notamment  les  mammifères,  même  ceux  que  nous  nom- 
mons races  éteintes,  ont  pu  varier  de  taille  ou  éprouver 
des  modifications  dans  leur  forme,  mais  toutes  figurent 
encore  sur  ce  globe  où  jamais  un  type  n'a  disparu  sans 
être  remplacé  immédiatement  par  un  autre,  différant 
peut-être  d'apparence,  mais  ayant  les  mêmes  instincts, 
conséquemment  les  mêmes  besoins  et  un  mode  peu 
différent  de  les  satisfaire,  ayant  enfin  un  caractère 
analogue  et  représentant  certainement  le  même  degré 
intellectuel. 

Donc,  si  l'homme  n'eût  pas  existé  au  temps  dont  nous 
parlons,  il  eût  été  remplacé  par  un  être  comme  lui  doué 
de  raison  ;  et  la  forme  n'étant  que  l'expression  visible  de 
l'âme  ou  de  Tintelligence,  cet  être  aurait  différé  peu  de 
l'homme  actuel. 

Où  trouverons-nous  cet  homme  ou  son  représentant  ? 
Nous  l'avons  déjà  trouvé,  et  bien  des  fois  peut-être,  mais 
sans  le  reconnaître  ou  pour  le  repousser,  car  il  est  des 
préventions  qui  nous  empêchent  d'y  croire  ou  qui  nous 
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le  font  juger  d'après  des  règles  incertaines,  parce  qu'elles 
sont  basées  bien  plutôt  sur  des  théories  que  sur  Tex- 
périence  des  choses  ou  sur  leur  étude  approfondie.  Ce 
globe,  nous  avons  fâché  de  le  démontrer,  est  peuplé 
depuis  bien  longtera[)s,  et  peuplé  par  des  races  humaines 
dont,  de  loin  à  loin,  on  aperçoit  les  traces,  races  qui  furent 
peut-être  nombreuses  et  puissantes,  mais  sur  lesquelles 
la  tradition  se  tait  et  dont  les  noms  même  ont  été  ou- 
bliés. Quels  étaient  ces  hommes  et  leurs  mœurs  et  leur 
figure  ?  vivaient-ils  avant  on  après  la  dernière  révolution 
qui  a  changé  la  face  de  la  terre?  se  sont-ils  successive- 
ment éteints,  ou  ont-ils  tous  péri  le  même  jour  par  suite 
de  cette  grande  catastrophe?  Ici,  la  solution  du  problème 
n'est  pas  dans  les  livres  ni  sous  la  plume  du  savant,  elle 
est  sous  la  pioche  du  pionnier.  Si  nous  voulons  mesurer 
l'âge  de  ces  vieilles  populations  qu'il  faut  bien  que  l'on 
retrouve ,  car  ici-bas  rien  ne  se  perd ,  *  nous  devons 
d'abord  interroger  ce  sol,  et  à  ce  sol  aussi  demander  son 
âge.  Les  dépôts  diluviens  n'ont  pas  seuls  leur  secret  ; 
l'humus  a,  comme  nous,  son  histoire  :  antérieur  au  pre- 
mier cire,  il  a  porté  le  premier  arbre  qui  a  abrité  cet  être 
et  lui  a  donné  son  fruit.  C'est  par  l'humus  qu'il  a  vécu, 

*  Le  temps  peut  faire  oublier  les  noms  des  peuples,  mais  non  faire 
disparaître  à  la  fois  leurs  œuvres  et  leurs  os.  On  retrouve  ceux  des 
animaux  de  IVpnque  secondaire,  m^uic  les  plus  petits.  Le}(  craies 
nous  prds*"nlenl  des  madrépores  et  des  coquilles  les  plus  fragiles; 
les  houillères  ont  gardé  leurs  insectes,  leurs  reptiles,  leurs  fruits, 
leurs  feuilles  et  jusqu^à  la  poussière  de  leurs  fleurs.  Comment  les  os 
des  hontmes  et  de  populations  entières  auraient-ils  ainsi  disparu, 
lorsque  ceux  de  tous  les  autres  mammifères  et  des  oiseaux  même  se 
retrouvent  ?—  La  cause,  c'est  qu'on  ne  les  a  pas  cherchés. 
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et  c'est  par  lui  et  par  cet  arbre  que  Thumus  s'est  repro- 
duit à  son  lour.  C'est  de  la  poussière  de  ces  innombrables 
générations  que  cet  humus  accroît  sans  cesse  sa  masse 
et  entretient  sa  puissance  végétative.  Témoin  de  nos 
grandeurs  et  de  nos  décadences,  lui  seul  a  suivi  toutes 
les  phases  de  cette  humanité  qu'il  a  nourrie  :  il  peut 
donc  aussi  nous  en  révéler  les  mystères,  et  nous  prouver 
qu'il  ne  mérite  pas  le  dédain  des  géologues.  * 

Après  avoir  sondé  les  premières  assises  de  l'enveloppe 
de  la  planète  ou  ces  formations  stériles  antérieures  à  sa 
population,  puis  ces  corps  vivants  devenus  pierres,  ces 
craies,  ces  marbres  nés  de  la  décomposition  de  ces  my- 
riades d'êtres  aux  formes  indécises,  premier  effort  de 
la  vie  se  réveillant  et  s' essayant  sur  la  terre,  si  nous 
nous  rapprochons  de  la  surface,  nous  arrivons  à  une 
formation  moins  ancienne,  mais  dans  son  principe  bien 
vieille  encore,  à  cette  terre  végétale  qui  nous  annonce, 

•  On  a  commencé  à  s^occuper  des  tourbières,  et  M.  Alphonse 
Esquiros  a  fait  sur  celles  de  Hollande  de  très-bons  articles.  Celles 
de  France  sont  encore  peu  connues.  Il  y  a  déjà  bien  des  annét^s  que 
j'ai  envoyé  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  avec  des  échantillons, 
une  quantité  d'os  en  provenant,  en  m'engageant  à  en  donner  d'autres 
si  on  pouvait  les  loger,  mais  l'emplacement  a  manqué  et  manque 
encore.  Quant  à  l'humus,  son  histoire  reste  à  faire.  II  a  pourtant  bien 
son  intérêt:  sans  lui,  que  serait  notre  globe?  —  Un  roc  stérile  et 
mort.  —  Une  petite  plante,  une  mousse  presqu'invisible,  née  dans 
l'anfractuosité  d'un  rocher,  premier  signe  de  la  végétation  terrestre, 
fut  sa  mère;  elle  donna,  par  sa  décomposition,  le  premier  grain  de 
terre  végétale.  L'étude  approfondie  des  diverses  espèces  d'humus 
nous  conduirait  au  perfectionnement  de  l'agriculture.  On  n'a  pas 
assez  étudié  le  mélange  des  matières  terreuses  qui,  dans  bien  des 
cas,  peuvent  tenir  lieu  d'engrais. 
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par  les  plantes  qui  la  couvrent,  raclualité  de  la  vie. 
Accumulé  (l'âge  en  âge,  si  l'humus,  par  son  épaisseur 
ou  sa  richesse,  nous  démontre  l'antique  et  constante 
fécondité  du  sol,  il  doit  nous  révéler  une  population  non 
moins  vieille,  car,  sauf  des  cas  rares,  jamais  contrée 
fertile  ou  présentant  toutes  les  conditions  propres  à  la 
vie  n'est  demeurée  longtemps  déserte.  Toutes  les  terres 
de  cette  espèce,  même  celles  qui  sont  séparées,  par  les 
mers  ou  par  des  monlagnes,  du  grand  centre  de  popula- 
tion, ont  été  trouvées  habitées,  sinon  par  des  hommes, 
du  moins  par  des  animaux.  Si  elles  ne  l'étaient  plus, 
c'élait  par  une  cause  purement  accidentelle  :  par  le 
déboisement,  par  un  changement  de  température,  par 
l'explosion  d'un  volcan,  par  le  tarissement  des  eaux  ou 
leur  surabondance  ;  mais  on  reconnaissait  qu'elles  l'a- 
vaient été ,  et  par  des  êtres  dont  la  force  et  la  taille 
étaient  en  rapport  avec  Tctendue  de  ces  terres  et  les 
ressources  qu'elles  avaient  présentées. 

C'est  donc  dans  de  telles  localités  qu'il  faut  aussi 
chercher  le  vieil  homme  :  moins  vieux  peut-être  *  que 

*  Nous  (lisons  peut-être^  car  il  doit  y  avoir  dos  bancs  d'humus  dont 
le  principe  remonte  à  celui  de  la  période  végélale,  cVst-è-dire  au 
premier  automne  qui  suivit  le  premier  printemps  et  la  chute  de  la 
première  feuille.  Il  est  des  niluvions,  dépôts  successifs  amenés  par 
les  fleuves,  dont  Porigine  nVst  pas  moins  ancienne,  et  qui,  étudiées 
couche  par  couche,  nous  dévoileraient  bien  des  faits  ignorés  et 
peut-être  les  traces  des  premiers  hommes  qui  les  foulèrent.  Enfin, 
des  amas  de  guano  qui,  de  certaines  îles  basses,  ont  fait  des  mon- 
tagnes, commencèrent  peut-être  avec  le  premier  oiseau.  Qui  sait  ce 
qu'ils  peuvent  contenir,  et  de  quelle  succession  d'êtres  la  mer,  les 
courants  et  ces  oiseaux  s'y  reposant  pour  dévorer  leur  proie,  n'y  ont 
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celui  que  cache  le  diluvium,  il  n'en  sera  pas  moins  d'un 
âge  bien  autre  que  celui  que  nous  lui  accordons.*  D'ail- 
leurs, si  l'on  veut  compléter  Thisfoire  de  l'homme,  on 
doit  Taccepter  à  tout  âge.  11  faut  surtout  ne  pas  perdre 
de  vue  que  c'est  moins  par  l'apparence  et  même  l'analyse 
de  ses  restes  qu'on  déterminera  son  âge,  que  par  leur 
gisscment  ou  le  terrain  où  on  les  trouve. 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  de  m'être  étendu  sur  ces 
généralités.  Je  vous  ai  dit  le  motif  qui  me  faisait  tant 
insister  sur  le  principe  de  la  population  de  la  terre  et 
spécialement  sur  cette  question  tant  controversée  de 
l'âge  de  l'homme.  Maintenant  je  reprends  mon  récit. 

Après  la  décision  de  1859  des  géologues  anglais  et 

pas  entassé  les  débris?  Ces  dépôts  ne  sont  donc  pas  non  plus  indignes 
de  Faltention  des  naturalistes. 

*  La  progression  si  lente  de  Findustrie  de  rhomme,  qu'on  peut 
considérer  comme  la  mesure  de  son  développement  intellectuel,  est 
prouvée  par  cette  période  cent  fois  séculaire  pendant  laquelle  il  s'est 
borné  à  faire  des  outils  de  pierre  dont  le  moindre  perfectionnement 
semble  avoir  demandé  des  siècles.  Qui  peut  dire  combien  de  milliers 
d'années  se  sont  écoulés  depuis  la  première  ébauche  des  haches  du 
diluvium  jusqu'aux  pointes  de  flèches  plus  iinies  des  cavernes,  puis 
des  instruments  en  os  des  tourbières  et  des  cités  lacustes?  Le  moindre 
de  ces  ustensiles  a  donc  été  le  résultat  de  bien  des  jours  de  réflexion 
et  d'étude.  Nous  en  avons  la  preuve  en  voyant  ces  tribus  sauvages 
qui,  séparées  de  la  civilisation,  sont  restées,  quant  à  Findustrie,  au 
point  où  en  étaient  les  peuples  antédiluviens. 

Cette  lenteur  des  progrès  de  l'esprit  humain  dans  son  application 
aux  arts,  même  ceux  qui  sont  indispensables  à  son  bien-être  ou  né- 
cessaires à  sa  conservation,  nous  démontre  combien  il  a  fallu  de 
générations  et  de  siècles  de  civilisation  s'écoulant  dans  une  longue 
paix,  pour  arriver  à  ces  monuments  somptueux  et  à  ces  chefs-d'œuvre 
de  l'art  dont  l'anfiquité  nous  a  légué  les  ruines. 
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français  ayant  visité  Abbeville  et  ses  bancs  où  ils  avaient 
reconnu  tout  ce  que  j'y  avais  signalé ,  je  croyais  que 
cette  antiquité  de  Thomme  et  sa  contemporanéité  avec 
les  grands  mammifères  des  races  éteintes  ne  pouvaient 
plus  être  mises  en  doute,  et  j'étais  surtout  bien  loin  de 
penser  qu'une  découverte  qui  ajoutait  une  preuve  de 
plus  à  cette  contemporanéité  allait  être  un  sujet  de  con- 
troverse et  le  signal  d'une  nouvelle  croisade  contre  ce 
malheureux  témoin  du  déluge. 

La  présence  d'ouvrages  d'homme  dans  le  diluvium  ne 
pouvait  être  niée  :  on  en  avait  trouvé  en  Angleterre 
comme  en  France,  et  sur  des  points  divers.  Il  était 
donc  naturel  qu'après  y  avoir  recueilli  ses  œuvres,  on 
y  rencontrât  ses  os.  Depuis  bien  des  années,  je  les 
avais  annoncés,  et  si  j'éprouvais  quelqu'étonnement , 
c'était  que  cette  prévision  ne  se  fût  pas  encore  réalisée. 
L'attention  des  géologues  était  éveillée,  et  je  m'atten- 
dais tous  les  jours  à  apprendre  qu'en  France  ou  en 
Angleterre,  le  diluvium  *  avait  enfin  offert  la  relique 
depuis  si  longtemps  cherchée.  Avec  de  telles  convic- 
tions, je  ne  prévoyais  guère  que  sa  découverte  pût  être 
reçue  comme  un  fait  si  étrange  et  presqu'incroyable. 
C'est  pourtant  ce  qui  arriva  quand,  le  28  mars  1863, 
je  fis,  à  Moulin -Quignon,  celle  de  cette  mâchoire, 
découverte  dont  vous  avez  été  les  premiers  instruits,  et 

*  Les  groUes  et  cavernes  avaient  depuis  longtemps  offert  des  débris 
humains,  mais  on  ne  citait  encore  aucune  découverte  de  cette  natare 
dans  les  bancs  diluviens  tertiaires  ou  quaternaires,  et  c'étaient  ces 
bancs  que,  dès  1836,  Fauteur  avait  signalés  comme  devant  contenir 
rhomme  fossile  ou  ses  œuvres. 
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dont  les  premiers  aussi  vous  avez  vérifié  rexaelitude.  * 

Quoique  toutes  les  circonstances  qui  ont  accompagné 
ou  suivi  celle  trouvaille  vous  soient  bien  connues,  pour 
la  clarté  de  ce  qui  doit  suivre,  je  vais  vous  les  remellre 
sous  les  yeux. 

Vers  la  fin  de  1 861 ,  en  fouillant  dans  la  sablière  dont 
il  s'agit,  je  remarquai,  à  4  et  5  mètres  au-dessous 
du  sol,  un  lit  de  sable  brun  tranchant  très-fort  sur  les 
couches  supérieures  de  sable  jaune  ou  gris,  et  reposant 
sur  la  craie.  Je  voulus  savoir  jusqu'où  s'étendait  ce  filon  ; 
je  le  retrouvai  d'un  côté  à  400  mètres  de  là  au  banc 
de  Saint-Gilles,  et  de  l'autre  à  2  kilomètres  au  banc  de 
Maulorl. 

Cette  veine  argilo-ferrugineuse  presque  noire,  impré- 
gnée d'une  matière  colorante  s'atlachant  aux  doigts, 
varie  de  30  à  60  centimètres  d'épaisseur.  Elle  ne  se 
confond  pas  avec  les  bancs  supérieurs,  et  suit  toutes 
les  ondulations  de  la  craie  sur  laquelle  elle  repose  à  une 
profondeur  de  4  à  5  mètres  de  la  superficie. 

Pendant  l'année  1862  et  les  premiers  mois  de  1863, 
la  carrière  de  Moulin-Quignon  étant  restée  ouverte,  je 

*  Ce  n'était  pas  le  premier  débris  humain  que  M.  Boucher  de 
Perthes  trouvait  à  Moulin-Quignon  :  bien  dos  années  avant,  il  avait, 
dans  la  couche  jaune-brun,  à  2  et  3  mètres  de  la  superficie,  celle-là 
même  où  Ton  a  rencontré  depuis  des  morceaux  de  dents  d'éléphant, 
découvert  des  os  brisés  et  roulés  dans  lesquels  il  avait  cru  recon- 
naître des  restes  humains;  mais  les  anatomisles  à  Texamen  desquels 
il  les  avait  soumis  déclarèrent  qu'ils  étaient  trop  détériorés  pour 
qu'ils  pussent  se  prononcer.  D'année  en  année,  M.  de  Perthes  re- 
cueillit de  semblables  débris  qui,  bien  qu'il  persistât  à  y  voir  des 
restes  humains,  n'attirèrent  pas  plus  l'attention. 
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pus  y  étudier  cette  couche,  et  j'y  ai  trouvé  plusieurs 
silex  taillés  en  hachettes,  les  unes  fort  grossières  et  diffé- 
rant par  la  couleur  et  par  leur  coupe  de  celles  des  bancs 
supérieurs;  les  autres,  beaucoup  mieux  faites,  pas  rou- 
lées et  peu  ou  point  endommagées,  ce  que  j'attribuais  à 
la  nature  du  lit  moins  caillouteux  que  ceux  du  dessus. 

L'état  de  conservation  de  ces  haches,  dû  à  l'absence  de 
gros  silex  dans  cette  couche,  et  une  certaine  apparence 
de  matières  organiques ,  me  firent  espérer  d'y  trouver 
des  ossements  déterminables  ou  des  coquilles.  Je  le  dis 
aux  terrassiers,  en  leur  renouvelant  ma  prescription  de 
laisser  en  place  ce  qu'ils  pourraient  découvrir. 

Le  23  mars  dernier,  un  de  ces  ouvriers,  Nicolas  Ha- 
lattre,*  m'apporta,  dans  une  masse  de  sable,  deux  haches 
en  silex  trouvées  à  4  mètres  50  de  profondeur.  A  15 
centimètres  plus  bas,  près  de  la  craie,  était,  dans  ce 
même  sable,  un  objet  qu'il  prenait  pour  une  coquille  et 
qu'il  m'avait  désigné  comme  telle,  mais  qu'après  avoir 
dégagé  de  sa  gangue  je  reconnus  pour  une  dent  humaine. 

Une  demi-heure  après,  j'étais  à  Moulin-Quignon  ;  je 
vis  la  place  d'où  les  deux  hachettes  et  la  dent  avaient  été 
extraites,  et  l'exposé  de  Halattre  me  fut  confirmé  par  les 
autres  terrassiers. 

De  la  découverte  de  cette  dent  j'ai  dû  conclure  qu'il 
pouvait  y  en  avoir  d'autres.  Je  fis  ouvrir  le  terrain, 
j'y  trouvai  une  troisième  hache  ;  mais  la  nuit  vint  sus- 
pendre mes  recherches. 

*  HalaUre  ne  travaillant  pas  d'habitude  à  la  terrasse,  n'était  à 
Moulin-QuigQon  qu'accidenteUement. 
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Les  jours  suivants,  les  terrassiers  étant  occupés  ail- 
leurs, les  travaux  furent  interrompus. 

Le  26,  je  chargeai  deux  autres  ouvriers,  Dingeon  et 
Vasseur,  de  continuer  la  tranchée. 

Le  28,  Vasseur  se  présenta  chez  moi  ;  il  m'apportait 
une  seconde  dent  trouvée  non  loin  de  l'endroit  où  avait 
été  découverte  la  première,  ajoutant  qu'à  côté  était  un 
os  ou  quelque  chose  qui  y  ressemblait,  dont  on  ne  voyait 
qu'une  petite  partie. 

Je  me  rendis  immédiatement  à  la  carrière  en  me  faisant 
accompagner  d'un  archéologue  de  notre  ville,  M.  Oswald 
Dimpre,  habile  dessinateur,  que  vous  connaissez  tous. 

Arrivé  sur  le  banc,  après  avoir  retrouvé  l'excavation 
telle  que  je  l'avais  laissée,  à  5  mètres  au-dessous  du  sol, 
j'aperçus  dans  la  couche  noire  le  bout  de  l'os  que  m'avait 
signalé  Vasseur.  Ce  terrain  étant  fort  compact,  il  fallait 
user  de  précaution  pour  ne  rien  endommager.  Je  fis 
dégager  les  alentours  de  l'os  dont  j'apercevais  l'extré- 
mité ;  je  pus  le  tirer  de  son  lit  sans  le  rompre,  et  malgré 
une  masse  de  sable  qui  y  adhérait,  je  reconnus  la  moitié 
d'une  mâchoire  humaine. 

A  20  centimètres  de  là,  dans  la  même  veine  noire, 
était  une  hache  que  M.  Dimpre  ne  put  en  détacher 
qu'après  quelques  efforts  et  en  usant  de  la  pioche. 

Près  de  la  mâchoire,  je  trouvai  une  seconde  hache 
brisée,  et  au-dessous  une  troisième  dent.  Enfin,  dans 
une  masse  de  sable  que  je  fis  transporter  chez  moi,  je 
découvris  une  portion  d'une  quatrième  dent. 

Cette  mâchoire  humaine  était  au  plus  bas  de  la  couche 
de  sable  noir  et  à  quelques  cenlimètres  de  la  craie. 


126  MACHOIRE   HUMAINE 

Voici  le  détail  des  couches  qui  la  recouvraient,  que  je 
mesurai  et  dont  M.  Dimpre  fit  le  dessin  : 

Première  couche  :  terre  végétale 0  "  30  ' 

Deuxième  :  terrains  non  remaniés  ;  sable  gris 
mêlé  de  silex  brisés 0     70 

Troisième  :  sable  jaune  argileux  mêlé  de  gros 
silex  peu  roulés,  s'appuyant  sur  une  couche  de 
sable  gris 1     50 

Quatrième  :  sable  jaune  ferrugineux  brun  ; 
silex  moins  gros  et  plus  roulés;  coupée  et 
suivie  par  une  couche  de  sable  moins  jaune. 
Ossements  fossiles  rares;  fragments  de  dents 
de  Yelephas  primigenim  ;  silex  taillés  de  main 
d'homme 1     70* 

Cinquième  :  sable  brun  argilo- ferrugineux 
presque  noir,  colorant  la  main  et  s'y  attachant, 
paraissant  contenir  des  matières  organiques.. 
Petits  cailloux  plus  roulés  que  dans  les  bancs         * 
supérieurs,  contenant  aussi  des  silex  taillés  de 
main  d'homme 0     50 

Total 4»  70* 

Sixième  :  banc  de  craie  sur  lequel  repose  le  lit  de 
sable  argileux  noir,  à  une  profondeur  de  5  mètres  au- 
dessous  de  la  superficie. 

C'est  donc  dans  la  cinquième  couche  et  à  4  mètres  52 
centimètres  plus  bas  que  la  surface  du  sol,  couche  cou- 
verte par  quatre  autres  couches  superposées  de  sable  et 
d'argile,  que  gisait  cette  demi-mâchoire  qui,  par  la 
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similitude  parfaite  de  sa  gangue  brune  avec  celle  des 
haches  du  même  lit  et  des  silex  non  ouvrés  au  milieu 
desquels  elle  était,  nous  révélait  son  antiquité. 

Dès  que  je  l'eus  débarrassée  d'une  partie  de  la  gangue 
dure  et  épaisse  mêlée  de  gravier  qui  l'entourait,  je  crus 
voir  qu'elle  différait  de  la  forme  des  mâchoires  hu- 
maines ordinaires.  Cette  remarque  fut  faite  également 
par  plusieurs  personnes  qui  m'avaient  suivi  ou  qui  s'é- 
taient accidentellement  trouvées  présentes  à  l'extraction. 
Quelques-unes  prétendaient  que  c'était  une  mâchoire  de 
singe;  elles  se  trompaient.  Quant  à  la  différence  avec 
les  mâchoires  ordinaires,  elle  me  fut  confirmée  quelques 
instants  après  par  MM.  les  docteurs  Jules  Dubois  et 
Hecquet. 

M.  Dubois  reconnut  que  la  branche  ascendante  était 
plus  oblique  d'arrière  en  avant  qu'elle  ne  l'est  ordinai- 
rement; que  le  condyle  lui-même  était  déjeté  en  dedans 
et  un  peu  en  bas.  Sa  conclusion  fut  que  cet  homme 
devait  appartenir  à  toute  autre  race  qu'à  la  nôtre. 

M.  le  docteur  Hecquet,  de  son  côté,  me  dit  que  ce  qui 
l'avait  frappé  tout  d'abord  était  l'angle  obtus  formé  par 
la  branche  ascendante  du  maxillaire  inférieur  avec  le 
corps  de  l'os ,  puis  la  direction  oblique  en  dedans  du 
condyle. 

Les  observations  de  M.  Catel,  chirurgien-dentiste, 
praticien  instruit ,  que  je  consultai  également ,  furent 
conformes  aux  précédentes. 

Quant  à  l'état  fossile  de  cette  mâchoire,  examen  fait 
des  caractères  qu'elle  présente  et  de  la  nature  du  terrain 
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OÙ  elle  était,  MM.  Hecquet  et  Jules  Dubois  pensent  qu'il 
ne  peut  être  mis  en  doute.  * 

Une  série  de  circonstances  se  trouvaient  donc  réunies 
pour  écarter  tous  les  doutes  ;  en  un  mot,  la  certitude 
était  complète.  Chacun  m'en  félicita  ;  vous  ne  fûtes  pas 
les  derniers,  Messieurs,  et  ces  félicitations  me  furent 
douces.  Oui  I  ma  joie  fut  grande ,  et  s'accrut  encore 
lorsque  plusieurs  hommes  illustres  dans  les  sciences, 
archéologues,  géologues,  anthropologistes,  dont  l'expé- 
rience dans  ces  questions  ne  pouvait  être  contestée, 
s'étant  rendus  à  Abbeville,  confirmèrent  pleinement 
votre  opinion  en  déclarant,  après  un  examen  qui  ne  fut 
pas  légèrement  fait,  car  il  dura  deux  jours,**  que  les 

*  Sur  ma  demande,  M.  Jules  Dubois,  déjà  cilé,  médecin  de  THÔtel- 
Dieu  d'Abbevilie ,  M.  Marcotte ,  conservateur  de  la  bibliothèque 
et  du  musée  de  la  ville,  M.  Devillepoix ,  chimiste ^  tous  trois 
membres  de  la  Société  d'Emulation,  et  M.  le  docteur  Farcy,  sont 
allés  à  Moulin-Quignon  aussitôt  après  la  découverte  ;  ils  y  ont  in- 
terrogé les  terrassiers,  et  après  avoir  examiné  le  terrain  couche 
par  couche  et  la  place  d'où  la  mâchoire  venait  d'être  enlevée,  ils  ont 
reconnu  l'exactitude  des  faits. 


** 


Ces  savants  ne  se  contentèrent  pas  d'examiner  la  mâchoire  et 
d^analyser  une  portion  de  la  gangue  qui  l'enveloppait;  ils  se  ren- 
dirent sur  le  banc,  ils  y  pratiquèrent  des  fouilles,  et  y  virent  des 
haches  m  situ. 

Parmi  les  membres  de  la  Société  d'Émulation  ayant  également 
recueilli  eux-mêmes  des  haches  à  Moulin-Quignon,  on  peut  citer 
MM.  Brunet,  Delignières,  l'abbé  Dergny.  Voici  la  lettre  que  ce 
dernier  écrivait  à  ce  sujet  à  M.  Boucher  de  Perthes  : 

«  Monsieur,  permettez-moi  de  vous  rapporter  un  fait  à  Tappui  de 
«  votre  intéressante  découverte  de  silex  taillés.  Je  suis  allé,  il  y  a 
«  quelques  jours,  visiter  la  carrière  du  Moulin-Quignon  en  compagnie 
«  de  quelques  amis,  dont  l'un  est  un  savant  attaché  au  mus^  d*ttae 
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faits  étaient  exacts  et  la  fossilité  incontestable,  et  en 
m'autorisant  à  citer  leur  décision,  ce  que  je  fis  par  un 
rapport  à  la  Société,  qui  en  ordonna  l'insertion  au  registre 
des  procès-verbaux  et  comptes-rendus  des  séances. 

Cette  exhumation  de  l'homme  fossile  était  donc  enfin 
réalisée.  Quelques-uns  s'en  étonnèrent  et  ne  voulurent 
pas  y  croire;  d'autres,  et  c'était  le  plus  grand  nombre, 
n'y  voyaient  qu'une  chose  prévue  et  qui  devait  infail- 
liblement arriver.  Conséquence  de  mes  découvertes , 
elle  en  était  le  complément.  Ce  n'était  qu'un  fait  de  plus 
pour  la  science,  mais  c'était,  pour  moi,  un  événement 
heureux  :  j'y  voyais  le  prix  de  longs  travaux. 

Tout  me  réussissait  donc  à  souhait.  Tant  de  bonheur 


«  ville  étrangère.  Nous  discutions  ensemble  la  question  qui  nous 
«  avait  amenés,  pendant  que  deux  ouvriers  travaillaient  à  l'extraction 
«  des  cailloux.  L^  conversation  s'était  déjà  prolongée,  lorsque  portant 
«  les  yeux  instinctivement  sur  les  cailloux  jelcs  dans  une  brouette 
«  et  qu'on  allait  porter  plus  loin,  j'y  aperçois  un  silex  taillé  qui 
«  avait  échappé  aux  regards  intéressés  des  ouvriers.  Cette  trouvaille 
«  imprévue  coupa  court  à  toute  discussion. 

«  Impossible  de  soupçonner  les  ouvriers  aussi  étonnés  que  nous. 
•  Nous  étions  en  face  d'un  de  ces  laits  qui  portent  la  conviction  la 
«  plus  invincible. 

«  Agréez,  etc.  l'abbé  Debgïit, 

«  Membre  de  la  Sooiëlé  d'Éiualation  d'AbbcrilIc  » 

M.  Palibé  Dergny  est  premier  vicaire  de  Saint-Gilles.  Le  faubourg 
dont  Moulin-Quignon  fait  partie  appartient  à  sa  paroisse;  il  en 
connaît  mieux  que  personne  les  ouvriers,  leurs  alentours,  leurs 
habitudes  et  conséquemment  leur  moralité.  Or,  il  n'a  jamais  cru  aux 
accusations  de  fabrication  de  haches  dont  ils  étaient  l'objet.  Si  elles 
eussent  été  fondées,  il  l'aurait  nécessairement  su,  étant,  comme  leur 
pasteur  et  par  sa  charité  bien  connue,  en  rapports  journaliers  avec 
eaz  et  leur  famille. 
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ne  devait  pas  durer  :  l'homme  fossile  avait  été  bien  reçu 
en  France;  pendant  quelques  jours,  il  y  fut  l'enfant  gâté 
de  la  presse.  Mais  un  orage  se  préparait  au-delà  du  dé- 
troit :  l'Angleterre,  qui  m'avait  si  vaillamment  défendu 
en  1859,  et  avait  accueilli  les  œuvres  de  l'homme  anté- 
diluvien, ne  paraissait  pas  aussi  bien  disposée  envers  cet 
homme  même.  Loin  de  l'accepter  comme  un  nouveau 
témoignage  à  l'appui  des  premiers  faits,  on  voulut  en  faire 
une  arme  contre  le  système  tout  entier,  et  les  objections 
qui  m'avaient  été  faites  en  1 840  se  renouvelèrent,  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais,  en  1863. 

Le  contre-coup  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  en  France. 
Renchérissant  encore  sur  l'opposition  anglaise,  quelques- 
uns  de  nos  publicistes  ne  voulurent  même  plus  que  ces 
bancs,  pendant  tant  d'années  théâtre  de  mes  recherches 
et  depuis  témoins  de  ma  victoire,  appartinssent  au  dilu- 
vium,  et  on  répéta  ce  qu'on  avait  dit  il  y  a  vingt  ans, 
qu'ils  étaient  tout-à-fait  récents,  postérieurs  aux  temps 
celtiques  et  même  à  l'occupation  romaine  dont  ils 
devaient  recouvrir  les  voies.  Ils  prétendaient  même  que, 
dans  leurs  couches,  on  devait  rencontrer  des  traces 
d'une  civilisation  avancée,  telles  que  médailles,  statuettes, 
etc.  Voilà  ce  que  des  journaux,  même  sérieux,  répétaient 
à  l'envi. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  à  vous,  Messieurs,  qui  con- 
naissez ces  bancs,  combien  ces  allégations  sont  frivoles. 
Depuis  un  si  grand  nombre  d'années  que  les  naturalistes 
comme  les  géologues  les  étudient  et  qu'ils  sont  exploités 
par  l'industrie  pour  en  tirer  le  sable  et  les  cailloux 
nécessaires  aux  travaux  publics,  le  terrassier,  non  plus 
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que  le  savant,  n'y  a  rencontré  la  moindre  apparence  de 
oïétaux,  ni  le  plus  petit  fragment  de  vase,  de  brique,  de 
panne  ou  de  verre. 

Ces  journaux  ont  dit  aussi  que  Moulin-Quignon  était 
formé  par  des  alluvions  ou  dépôts  entraînés  par  les 
orages  de  collines  voisines.  —  Mais  qui  ne  sait  qu'il  n*y 
a  point  de  collines  voisines  de  Moulin-Quignon  ?  Situé  à 
33  mètres  au-dessus  de  la  Somme,  ce  banc  est  un  des 
points  les  plus  élevés  des  bords  de  la  vallée  ;  il  ne  peut 
ainsi  recevoir  de  dépôts.  Pour  détruire  de  semblables 
objections,  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  faire  de  grands 
calculs,  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux. 

Maintenant,  revenons  sur  nos  pas.  Il  faut  bien  que  je 
vous  dise  ce  qui,  chez  nos  voisins,  a  causé  ce  revirement 
d'opinion,  lequel  a  entraîné  celui  des  journaux  français  ; 
revirement  qui  n'avait  d'ailleurs  rien  de  personnel  ni 
d'hostile  pour  moi.  Grâce  à  Dieu  !  si,  dans  cette  affaire, 
j'ai  eu  des  opposants,  je  n'y  ai  pas  rencontré  d'ennemis, 
et  je  n'ai  point  perdu  dans  ce  conflit  un  seul  de  mes  amis 
et  correspondants  d'Angleterre.  Ce  n'est  donc  pas  d'eux 
ni  de  la  science  proprement  dite  qu'est  née  cette  oppo- 
sition ,  c'est  d'autre  part.  Je  vous  demande  à  ce  sujet 
d'entrer  dans  quelques  détails,  minutieux  peut-être,  mais 
qui  ne  sont  pas  étrangers  à  la  question. 

Je  vous  disais  que  la  crédulité  aveugle  pouvait  causer 
bien  des  erreurs,  mais  que  la  défiance  poussée  à  Texcès 
n'en  entraîne  pas  moins,  et  conduit  même  aux  plus 
étranges  aberrations.  Je  veux  ici  vous  en  donner  un 
exemple. 

Personne  de  vous  n'ignore,  pardonnez-moi  ces  redites, 
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que  les  bancs  qui  nous  occupent  se  composent  découches 
horizontales  quelquefois  régulières,  telles  qu'à  Menche- 
court,  mais  ordinairement  plus  ou  moins  tourmentées 
comme  à  Moulin-Quignon,  et  présentant  une  sorte  d'on- 
dulation. Ces  couches,  par  suite  de  la  pression,  sont 
devenues  solides  et  d'un  percement  difficile,  notamment 
à  ce  dernier  banc  où  les  silex  abondent  et  se  pressent 
dans  une  argile  qui  les  cimente  en  lits  compacts.  Aussi, 
pour  exploiter  ces  terrains,  les  ouvriers  terrassiers  les 
attaquent  souvent  par  la  superficie  en  y  enfonçant  un 
instrument  qu'ils  nomment  sonde,  pièce  de  fer  longue 
d'environ  2  mètres,  sur  laquelle  ils  pèsent  en  formant 
levier,  et  en  détachent  ainsi  des  parties  de  plusieurs 
mètres  d'épaisseur  qui,  en  tombant,  se  brisent  et  faci- 
litent le  travail. 

Par  la  peine  qu'on  éprouve  à  faire  pénétrer  la  sonde, 
vous  jugez  que  toute  introduction  subreptice  dans  ces 
bancs  est  à  peu  près  impossible,  et  que  si  elle  avait  lieu 
en  coupant  ces  couches  horizontales  par  une  ligne  per- 
pendiculaire ,  elle  ne  pourrait  échapper  à  Toeil.  Aussi, 
rien  de  plus  facile  de  distinguer  le  banc  remanié  ou  déjà 
fouillé  de  celui  qui  ne  l'a  pas  été.  Les  ouvriers  ne  s'y 
trompent  jamais,  *  et  ils  y  sont  les  premiers  intéresses, 

*  Quand  un  terrain  a  été  remué,  même  à  une  époque  déjà  an- 
cienne, on  s'en  aperçoit  immédiatement  par  le  désordre  qui  existe 
dans  les  couches,  en  outre  par  les  fragments  de  fer,  de  poteries,  de 
verreries,  de  briques  qu'on  y  rencontre  quelquefois  en  abondance, 
mais  souvent  aussi  eu  parcelles  qui  ne  peuvent  échapper  aux  géo- 
logues. Si  on  enterrait  journellement  des  haches  à  Moulin -Quignon, 
il  serait  bien  difticile  que  ces  débris  de  la  civilisation  qui  couvrent  le 
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car  n'exploitant  ces  bancs  que  pour  y  chercher  des 
pierres  et  du  sable ,  ils  perdraient  leur  journée  si  ces 
pierres  et  ce  sable  faisaient  défaut. 

Ici  donc,  à  moins  d'une  inexpérience  complète,  il  n'y 
a  pas  d'erreur  possible,  car  l'introduction  d'un  corps 
quelconque  serait  immédiatement  aperçue.  Tout  ceci , 
Messieurs,  est  d'une  évidence  telle,  qu'il  serait  inutile 
de  vous  le  répéter,  si  on  ne  l'avait  pas  oublié  ailleurs. 

La  découverte  du  28  mars,  annoncée  par  les  journaux, 
fut  bientôt  connue ,  et  les  voyageurs  qui  traversaient 
Abbe ville  s'y  arrêtaient  pour  visiter  Moulin- Quignon. 
D'antres,  et  parmi  eux  de  très-notables,  firent  le  voyage 
exprès.  Nos  voisins  d'Angleterre  ne  furent  pas  les  der- 
niers; tous  voulurent  non-seulement  voir  la  place  d'où 
la  mâchoire  avait  été  extraite,  mais  posséder  quelques 
haches  du  même  banc. 

Tous  ne  furent  pas  également  heureux  :  beaucoup  n'en 
purent  obtenir.  Quelques-uns,  ne  voulant  pas  quitter 
les  lieux  sans  en  avoir,  y  mirent  une  persévérance  in- 
croyable et,  la  pioche  à  la  main,  fouillèrent  pendant  des 
journées  entières,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  réussi.* 

sol,  notamment  sur  ce  point  qui  est  un  lieu  de  dépôt,  ne  pénétrassent 
pas  dans  les  trous  percés  pour  ces  introductions. 

•  Nous  pouvons  citer  enlr'aulres  un  jeune  étudiant  de  Cambridge, 
M.  *\  qui  resta  trois  jours  à  Ahbeville,  suivant  sans  succès  les  tra- 
vaux des  ouvriers  auxquels  il  avait  pourtant  promis  une  bonne 
récompense.  Un  matin,  ne  les  ayant  pas  trouvés,  il  se  mit  à  fouiller 
lui-même.  Après  une  demi-heure  de  recherches,  il  eut  la  chance  de 
découvrir  une  hache,  et  un  quart-d'heurc  plus  tard,  il  en  rencontra 
une  autre.  11  en  donna  avis  à  son  père,  géologue  distingué,  qui  vint 
le  joindre  à  Abbeville.  Us  y  continuèrent  euseuible  Texploration  du 
banc,  et  y  trouvèrent  encore  trois  à  quatre  haches. 
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D'autres  touristes  qui  suivirent  et,  depuis,  bien  des 
habitants  de  la  ville,  en  recueillirent  également  eux- 
mêmes  et  sans  l'intermédiaire  des  ouvriers.* 

Sans  doute  cette  abondance  de  haches  sur  un  point  où 
pendant  longtemps  elles  furent  assez  rares,  peut  paraître 
singulière,  mais  on  était  parvenu  à  une  couche  qui  jus- 
qu'alors n'avait  pas  été  rencontrée.  D'ailleurs,  ce  fait  n'est 
pas  insolite  :  vers  1839,  en  creusant  les  nouveaux  fosses 
de  la  Porteletle,  aujourd'hui  porte  de  Rouen,  on  trouva, 
dans  un  espace  de  quelques  cents  mètres,  une  quantité 
si  grande  de  silex  taillés ,  notamment  de  ces  couteaux 
dits  éclats,  qu'on  les  transportait  par  brouettées  pour 
charger  les  routes  voisines.  En  1850,  le  même  fait  se 
renouvela  dans  les  tourbières,  entre  la  porte  d'Hocquet 
et  la  porte  Marcadé. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  s'agissait  ici  que  des  haches  de  la 
tourbe  ou  des  gissements  celtiques.  Mais  en  1851,  quand 
on  égalisa  le  Champ-de-Mars  qui  touche  à  Moulin-Quignon, 
pour  en  faire  le  champ  de  manœuvres  actuel,  on  trouva 
en  peu  de  semaines  quatre  à  cinq  cents  haches  dans  le 
diluvium.**  La  foule  y  courut,  et  un  grand  nombre  de 
personnes  en  tirèrent  elles-mêmes  du  banc.  Les  ouvriers 
les  vendaient  dix  centimes  pièce. 

*  Quand  on  employait  à  Moulin  Quignon  des  ouvriers  auxiliaires, 
il  suffisait  d'aller  visiter  les  cailloux  rejetés  sur  la  berge  pour  y 
trouver  des  haches  que  ces  ouvriers  n'avaient  pas  aperçues.  H  en  est 
qui,  soit  inattention,  soit  mauvaise  vue,  n'eu  trouvent  presque  jamais. 
Le  vieux  terrassier  Dingeon  est  de  ce  nombre,  et  je  lui  en  ai  montré 
moi-même  que  sa  pelle  remuait  et  qu'il  ne  voyait  pas. 

••  Voir  tome  u,  pages  120  et  12  t. 
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Quelques  années  après,  lorsqu'on  construisit  la  bri- 
queterie à  50  mètres  plus  haut,  toujours  sur  le  terrain 
de  Moulin-Quignon,  la  seule  excavation  propre  à  faire 
une  petite  cave  en  produisit  une  vingtaine,  les  unes  avec 
patine,  les  autres  sans  patine. 

On  s'est  étonné  aussi  de  la  fraîcheur  ou  de  l'air  de 
nouveauté  de  beaucoup  de  ces  haches.  Ce  fait  est  encore 
des  plus  ordinaires,  et  il  y  a  bien  des  années  que  je  l'ai 
signalé.  A  Menchecourt ,  au-dessous  des  os  fossiles  et 
sur  la  craie  même,  à  10  mètres  de  la  superficie,  j'ai 
recueilli  des  silex  taillés  ayant  conservé  leur  couleur 
naturelle,  et  qu'on  aurait  cru  faits  de  la  veille.  Depuis, 
M.  Prestwich,  l'éminent  géologue,  a  observé  le  même 
fait.  La  cause  de  cette  conservation  vient  de  la  nature 
du  gissement. 

Nous  en  étions  aux  haches  de  Moulin-Quignon  et  à  la 
vogue  qu'elles  avaient  acquise.  Des  curieux  de  tous  les 
pays  continuaient  à  venir  à  Abbeville,  et  pas  un  n'en 
voulait  partir  sans  une  hache.  Leur  prix  s'éleva  en  con- 
séquence :  de  dix  centimes ,  elles  étaient  montées  à 
cinquante,  à  soixante-quinze,  à  un  franc  et  plus.  On  ne 
parlait  pas  encore  de  haches  fausses,  et  je  n'ai  pas  de 
raison  de  croire  qu'il  en  existât  alors.  Si  bien  des  visi- 
teurs en  obtenaient,  beaucoup  aussi  s'éloignaient  sans 
avoir  pu  ni  en  acheter  ni  en  trouver  :  *  or,  il  est  évident 

*  Maintes  fois  on  est  venu  solliciter  mon  intervention  pour  obtenir 
<jes  haches  :  c'e'lait  un  moyen  indirect  de  m'en  demander.  J*en  ai 
souvent  donné  aux  géologues,  aux  archéologues,  entin  à  ceux  qui  y 
attachent  un  intérêt  sérteux.  Quant  aux  simples  curieux,  j'ai  dû 
Renoncer  à  les  satisfaire,  ma  collection  n'y  aurait  pas  suffi. 
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que  si  on  en  eût  fabriqué,  on  eût  contenté  tout  le  monde. 

La  découverte  de  la  mâchoire  et  les  circonstances  qui 
l'avaient  accompagnée,  avaient  eu  trop  de  témoins  pour 
qu'on  pût  les  nieltre  en  doute  :  ne  pouvant  donc  s'en 
prendre  à  cette  mâchoire,  ce  sont  les  haches  que  Ton 
mit  en  suspicion.  Des  voyageurs  arrivés  d'Amiens  com- 
mencèrent l'attaque  en  annonçant  qu'ils  avaient  été 
trompés  par  les  ouvriers  de  Saint- Acheul,  qui  ne  leur 
avaient  vendu  que  des  haches  fausses.  Ils  ajoutaient  qu'il 
devait  en  être  de  même  à  Abbeville,  et  que  les  terrassiers 
de  Moulin-Quignon  ne  pouvaient  être  que  des  falsifica- 
teurs. C'était  la  première  fois,  à  ma  connaissance,  qu'une 
pareille  inculpation  était  portée  contre  ces  ouvriers. 
Comme  elle  n'était  appuyée  d'aucune  preuve  et  que  nos 
voyageurs  ne  s'arrêtèrent  pas,  je  n'y  attachai  qu'une 
médiocre  importance. 

Cette  importance,  je  la  compris  quelques  jours  plus 
tard,  quand  une  haute  notabilité  d'Angleterre,  après 
avoir  visité  les  bancs,  vu  la  mâchoire  et  s'être  minutieu- 
sement enquis  des  circonstances  de  son  extraction,  me 
dit:  «  Je  crois  à  votre  fossile  et  vous  félicite  de  tout 
mon  cœur  de  cette  découverte,  mais  ne  vous  flattez  pas 
qu'elle  passera  facilement  en  Angleterre  :  la  science  peut 
y  admettre  l'ancienneté  de  l'homme,  mais  notre  public 
n'en  veut  pas,  et  chez  nous  le  public  a  toujours  raison, 
même  contre  la  science.  Préparez-vous  au  combat.  » 

Mon  voyageur  disait  vrai  :  la  suite  bientôt  le  prouva. 
Mais  â  cette  mobilité  de  l'opinion  je  ne  pouvais  croire 
encore.  Rien  ici  n'avait  été  fait  à  la  légère;  on  avait 
épuisé  tous  les  moyens  d'investigation  possibles  :  examen 
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des  bancs,  —  haches  trouvées  en  présence  des  examina- 
teurs ou  par  eux-mêmes,  —  analyse  de  ces  haches  et  de 
leur  gangue,  —  interrogatoire  des  ouvriers,  etc.  En  un 
mot,  on  ne  s'était  pas  ici  rapporté  au  dire  d'autrui,  tout 
s'était  passé  de  visu;  on  avait  tout  vu,  tout  touché.  * 


*  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  Tépisodc  d'une  de  ces  vérifications 
que,  plus  tard  aussi,  on  prétendit  être  une  jonglerie  des  ouvriers. 
J'avais  conduit  à  Moulin-Quignon  un  géologue  de  mes  amis,  arrivé 
inopinément  le  jour  même.  C'était  moins  des  silex  taillés  qu'il  y 
venait  chercher,  que  des  échantillons  du  terrain.  11  tenait  surtout  à 
avoir  un  beau  fragment  de  la  couche  noire  reposant  sur  la  craie  et 
portant  des  traces  de  cette  craie.  Aidés  par  doux  ouvriers,  dont  l'un 
était  étranger  à  la  carrière,  nous  avions  inutilement  tenté  d'extraire 
des  échantillons  d'une  certaine  diniension.  Je  dis  à  l'un  des  ouvriers 
d'essayer  un  peu  plus  loin,  et  je  lui  dési?;nai  une  place  où  la  couche 
noire  me  paraissait  plus  épaisse  et  plus  compacte.  Il  y  enfonça  la 
pioche  et  il  enleva  un  morceau  du  banc  qui,  en  retombant,  se  divisa 
en  plusieurs  fractions.  Dans  l'une,  je  crus  voir  un  silex  plus  gros  que 
les  autres.  J'en  avertis  l'ouvrier,  c'était  l'étranger;  il  me  répondit 
qu*il  n'y  avait  rien,  et  continua  à  creuser.  J'insistai  pour  qu'il  re- 
tournât le  fragment  où  j'avais  entrevu  la  pierre.  Durant  ce  colloque, 
«non  ami  s'était  rapproché  et  se  trouvait  à  côté  de  moi,  lorsque  le 
fragment  étant  retourné,  la  hache  s'y  montra.  Mon  ami  l'apercevant, 
s'écria  gaîment  :  part  à  deux  !  Je  la  ramassai  et  la  lui  présentai 
adhérant  encore  à  sa  gangue. —  Je  le  demande:  où  est  ici  l'erreur 
ou  la  fraude  possible?—  On  me  dira  :  vos  yeux  ont  pu  vous  tromper. 
—  Non,  car  mon  ami  et  moi  n'étions  pas  seuls  présents  à  cette  fouille  ; 
deux  personnes  y  assistaient  encore,  notamment  M.  Brnnet,  trésorier 
de  la  Société  d'Emulation,  habile  chimiste,  qui  voulait  aussi  des 
échantillons  de  la  couche  noire  et  qui  suivit  tous  les  détails  de  l'ex- 
traction. Sa  surprise  fut  aussi  grande  que  la  mienne  quand  il  apprit 
qu'en  Angleterre  on  niait  rauthenlicité  de  la  hache  trouvée. 

J'ai  été  témoin  de  traits  de  scepticisme  plus  forts  encore.  Des 
haches  recueillies  sans  intermédiaire  d'ouvriers  et  tirées  des  bancs 
par  les  chercheurs  n.éme,  et  qui  n'avaient  dès-lors  donné  lieu  à 

11 
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Mais  prenant  les  choses  au  pis,  en  admettant  même 
que  cette  fabrication  existât,  elle  ne  devait  dater  que  du 
moment  où  la  découverte  de  la  mâchoire  avait  amené  à 
Abbeville  cette  foule  de  curieux  qui  voulaient  des  haches 
coûte  que  coûte.  Leur  valeur,  avant  cette  époque,  était 
si  minime,  qu'en  vérité  il  ne  pouvait  y  avoir  profit  à  en 
faire. 

Cependant,  l'accusation  portée  contre  nos  ouvriers 
en  serait  peut-être  restée  là,  si  quelques  journaux  ne 
s'en  étaient  emparés.  Pour  eux,  cette  falsification  des 
haches  eût  été  chose  trop  simple  :  ils  prétendirent  aussi 
qu'on  fabriquait  leur  patine  ou  ce  qui  la  remplace,  et 
qu'on  leur  donnait  une  couleur  en  rapport  avec  celle 
des  bancs  d'où  on  voulait  qu'elles  provinssent. 

aucune  espèce  de  douto,  furent  ensuite  par  eux  déclarées  fausses. 
D'autres,  ramassées  en  plein  champ,  le  furent  également.  Ils  disaient 
qu'on  les  plaçait  sur  leur  chemin.  Des  couteaux  dits  éclats  et  des 
hachettes  recueillis  par  moi  en  1838  et  1840  dans  des  sépultures 
celtiques,  ne  furent  pas  mieux  traités.  Il  en  fut  de  même  de  morceaux 
provenant  de  la  collection  de  M.  Rigoliot  et  déterminés  par  lui-même 
en  1853,  morceaux  bien  connus  de  mon  ami  M.  Buteux.  D'autres 
haches  de  Saint-Achoul,  que  je  tenais  de  M.  Ponsard,  membre  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Pic.irdie  et  architecte  de  la  ville  d*Amiens, 
haches  qu'il  avait  vu  trouver  ou  trouvées  lui-même,  furent  également 
déclarées  des  imitations. 

A  ces  traits  d'incrédulité  aveugle,  j'en  pourrais  ajouter  vingt  autres, 
car  lorsque  l'imagination  s'en  mêle,  on  ne  s'arrête  plus.  Enfin,  depuis 
la  découverte  du  28  mai  1863,  cette  idée  de  falsification  des  haches 
était  devenue,  chez  nos  voisins,  une  véritable  monomatje.  Remercions 
Dieu  que  cette  incrédulité  ne  les  ait  pas  pris  quelques  années  plus 
tôt  ;  elle  aurait  ajourné  pour  un  quart  de  siècle  encore  la  résurrectiou 
de  mon  livre  et  la  foi  à  l'homme  antédiluvien. 

Les  suites  en  sont  moins  funestes  aujourd'hui,  mais  pourtant  elles 
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On  allait  plus  loin:  il  leur  manquait  une  gangue, 
c'est-à-dire  une  enveloppe  de  sable  et  d'argile  qui, 
comme  le  limon  diluvien,  adhérât  à  la  hache  assez  soli- 
dement pour  qu'elle  ne  pût  s'en  séparer  que  par  de  fortes 
ablutions. 

Cette  suite  d'opérations,  qui  demandait  sinon  un  grand 
talent,  du  moins  une  certaine  adresse,  était  déjà  assez 
remarquable  de  la  part  d'hommes  dont  toute  la  vie  s'était 
passée  à  manier  la  pelle.  Mais  ce  n'était  rien  encore, 
comparativement  à  ce  qu'on  leur  attribuait.  Ces  haches 
étant  fabriquées,  et  remarquez  que  parmi  celles  qu'on 
accuse,  il  en  est  d'une  régularité  parfaite  et  d'une 
délicatesse  de  travail  qui  certainement  eussent  exigé 
beaucoup  de  dextérité  et  surtout  une  longue  habitude, 
ces  haches,  dis-je,  teintes,  puis  revêtues  de  leur  gangue, 

le  sont  encore.  En  accusant  à  tort  les  ouvriers,  on  tend  à  les  démo- 
raliser. En  leur  répétant  à  tout  propos  qu'ils  fabriquent  des  haches, 
on  leur  donne  Tidée  dVn  faire,  et  on  le  leur  apprend  en  essayant 
devant  eux  d'en  façonner  soi-même,  pour  les  convaincre  que  la 
chose  est  possible.  Singulier  moyeu  de  prévenir  le  mal  !  Quant  à  les 
teindre  et  leur  fabriquer  une  gangue,  c'est  encore  à  nos  sceptiques 
que  doit  en  revenir  l'honneur;  et  la  suite  d'opérations  que  je  les  ai 
vu  faire  devj»nt  ces  mêmes  ouvriers,  toujours  pour  leur  démontrer 
que  la  chose  était  faisable,  devenait  la  meilleure  leçon  qu'on  pouvait 
leur  en  donner.  Enfin,  acheter  des  haches  à  tout  prix,  même  celles 
qu'on  soupçonnait  d'élrc  fausses,  pouvait  passer  pour  une  véritable 
prime  offerte  à  la  fraude.  Ce  n'était  certes  pas  dans  cette  intention 
qu'on  le  faisait,  mais  le  danger  n'en  était  pas  moins  réel,  et  partout 
où  l'on  agira  ainsi,  on  amènera  tôt  ou  tard  le  mal  qu'on  veut  éviter. 
Je  ne  puis  donc  trop  recommander  aux  amateurs  comme  aux  savants, 
dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  ces  ouvriers  eux-mêmes,  de  ne  leur 
acheter  aucun  silex  taillé  dont  ils  soupçonnent  l'origine,  mais  aussi 
de  ne  pas  établir  leurs  soupçons  aussi  légèremenl,  qu'on  l'a  fait. 
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Topération  n'était  encore  qu'à  son  principe  ;  la  partie  la 
plus  difficile  restait  a  faire.  Je  vous  ai  décrit  ces  bancs 
horizontaux,  si  compacts,  composés  en  grande  partie  de 
silex,  et  où  la  sonde  ne  pénétrait  qu'avec  une  difficulté 
extrême.  Il  s'agissait  de  les  percer,  d'y  pratiquer,  jusqu'à 
2  et  3  mètres  ou  plus,  un  conduit  perpendiculaire,  et  de 
le  faire  assez  habilement  pour  qu'il  n'en  put  rester  trace; 
puis  (l'y  introduira  ces  haches  de  fabrique  et  de  les 
placer  précisément  dans  la  couche  dont  on  leur  avait 
donné  la  couleur,  car  quel  eût  été  le  désappointement 
du  faussaire,  si  Ton  avait  trouvé  la  hache  teinte  en  brun 
dans  la  couche  jaune,  et  la  hache  jaune  dans  la  couche 
noire.  Mais  telle  était  l'adresse  de  ces  habiles  ouvriers, 
que  jamais  semblable  erreur  ne  se  commettait,  et  qu'on 
n'a  pas  d'exemple  qu'un  caillou  malencontreux  fût  venu 
barrer  le  passage  à  lu  hache  fausse,  et  Tempêcher  de  se 
rendre  à  sa  destination  et  de  s  y  loger  de  manière  à  défier 
rœil  (lu  plus  clairvoyant. 

Oui,  Messieurs,  voilà  le  miracle  qui  s'opère  journelle- 
ment dans  nos  murs  ;  c'est  le  Times  qui  le  dit. 

On  objectera  ici  qu'on  réduirait  le  travail  en  intro- 
duisant la  hache,  non  de  haut  en  bas  ou  perpendicu- 
lairement, mais  horizontalement. — C'est,  en  effet,  ce 
qu'on  pourrait  quand  il  ne  s'agit  que  de  faire  pénétrer 
la  hache  à  quelques  centimètres  ;  mais  si  vous  voulez 
aller  plus  loin,  la  partie  supérieure  du  banc,  ainsi 
attaquée  par  le  centre  ou  par  la  base ,  s'ébranle ,  et 
bientôt  perdant  l'équihbre,  s'écroule.  Alors  malheur  à 
l'imprudent  qui  oubUe  que  lorsque  l'on  fouille  un  banc, 
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il  ne  faut  pas  sans  précaution,  se  placer  sous  sa  coupe  !  * 
Ce  quMl  appert  de  ceci,  c'est  que  Tintroduction  d'un 
corps  quelconque  dans  un  banc,  qu'on  la  tente  par  la 
perpendiculaire  ou  la  ligne  horizontale,  n'est  pas  une 
chose  aisée  ni  qui  exige  peu  de  temps,  et  que  la  suite  de 
combinaisons  et  de  main-d'œuvre  indispensables  pour 
fabriquer  une  hache,  la  teindre,  la  recouvrir  d'une  en- 
veloppe solide,  ne  sauraient  se  faire  sans  frais  ni  même 
sans  danger,  ne  fût-ce  que  celui  d'être  surpris.** 

Cependant,  ces  préliminaires  accomplis,  louvrierqui 
veut  tromper  n'est  pas  encore  au  bout  de  sa  tâche  :  il 
lui  reste  à  trouver  une  dupe.  Qu'un  innocent  touriste 
qui  n'a  jamais  vu  une  fouille  scientifique,  et  qui,  pour 
la  première  fois,  met  le  pied  dans  un  banc,  s  y  laisse 
prendre,  qu'on  lui  fasse  croire  que  cet  échafaudage  de 
la  veille  est  l'œuvre  de  la  nature  et  la  conséquence  du 

*  Ces  craintes  ne  sont  pas  chimériques.  En  186?,  un  terrassiers 
été  tué  ainsi  au  banc  de  Saint-Gilles,  annexe  de  Moulin-Quignon  ;  et 
en  1863,  deux  autres  ouvriers  ont  péri  de  la  même  manière  à 
Mencheconrt. 

**  Depuis  qu*on  accuse  les  ouvriers  de  se  livrer  à  ces  pratiques,  il 
serait  bien  étonnant  que,  malgré  une  surveillance  assidue  et  les 
investigations  les  plus  minutieuses,  on  n'ait  pu  encore  non-seulement 
les  prendre  en  flagrant  délit,  mais  même  obtenir  aucune  espèce  de 
preuve,  et  pourtant  la  chose  ne  semble  p.is  impossible.  On  peut 
sVnfermer  pour  faire  des  haches,  mais  non  pour  les  enterrer;  il  faut 
opérer  en  plein  jour,  el  Moulin-Quignon  est  aux  portos  de  la  ville  et 
à  côté  d'une  route  servant  de  promenade.  D'ailleurs,  en  supposant 
qu'il  y  -lit  des  ouvriers  malhonnêtes,  on  ne  peut  admettre  qu'ils  le 
soient  tous.  Or,  à  ceux-ci  la  fabrication  des  fausses  haches,  eu  dis- 
créditant les  vraies,  est  très-préjudiciable.  Si  les  faussaires  étaient  si 
communs,  ne  les  connaîtraieut-ils  pas,  et  les  toléreraient-ils  ? 
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déluge,  je  le  comprends;  mais  que  des  hommes  accou- 
tumés à  sonder  les  mystères  de  cette  nature,  des  géo- 
logues, des  minéralogistes,  des  professeurs  dont  les 
leçons,  les  écrits,  les  études  ont  fait  faire  de  si  grands 
progrès  à  la  science,  enfin  des  hommes  dont  s'honorent 
à  la  fois  la  France  et  TAngleterre,  se  laissent  abuser  dans 
des  questions  aussi  graves,  et  par  qui?  par  de  malheureux 
journaliers  qui  ne  savent  pas  même  lire;  je  vous  le 
demande.  Messieurs,  est-ce  croyable? 

Voilà  pourtant  le  système  qu'on  nous  a  opposé,  et 
que  les  hommes  raisonnables  ont  pris  au  sérieux. 

Je  ne  doute  pas  de  la  bonne  foi  de  ceux  qui  ont  dit  les 
premiers  que  ces  enfouissements  de  haches  s'exécutent 
journellement  sans  laisser  de  traces,  et  de  ceux  qui  Tont 
cru  et  le  croient  encore  ;  mais  jo  regrette  seulement 
qu'ils  ne  se  soient  pas  d'abord  assurés  de  la  possibilité 
de  la  chose,  et  qu'après  avoir  essayé  eux-mêmes  toute 
cette  suite  d'opérations,  ils  n'aient  pas  vérifié  si  le  ré- 
sultat pouvait  tromper  quelqu'un;  et  en  admettant  que 
cela  fût,  si  le  bénéfice  qu'on  pouvait  en  tirer  couvrirait 
les  avances  et  la  dépense  de  temps  que  tant  de  soins 
exigent. 

Il  est  pourtant  encore  une  objection  qui,  au  premier 
aspect,  paraît  plus  sérieuse  :  Pourquoi,  à  MouHn-Qui- 
gnon,  les  silex  non  taillés  semblent-ils  plus  vieux  que 
les  haches?  —  Je  pourrais  dire  qu'il  en  est  ainsi  partout, 
et  que  sous  ce  rapport,  Moulin-Quignon  rentre  encore 
dans  la  loi  commune.  Mais  ne  nous  arrêtant  qu'à  e^  seul 
banc,  nous  dirons  que  si  ces  silex  brisés  paraissent  plus 
anciens  que  les  haches,  c'est  qu'ils  le  sont  en  effet. 
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Lorsque  leurs  brisures  portent  une  patine  ou  une  couleur 
que  n'ont  pas  les  haches ,  c'est  que  ces  brisures  sont 
antérieures  à  la  taille  de  ces  haches ,  et  que  ces  silex 
brisés  étaient ,  précédemment  à  leur  enfouissement , 
restés  exposés  à  l'air;  ou  bien  encore  qu'ils  ont  été 
arrachés  par  les  courants  à  d'autres  bancs  où  ils  avaient 
acquis  leur  couleur  avant  de  servir  à  la  formation  de 
celui-ci,  dont  les  couches,  par  leur  diversité  et  leur 
superposition,  prouvent  qu'il  n'a  pas  été  formé  d'un  seul 
jet.  Aussi  renferme-t-il  des  silex  roulés,  brisés  et  taillés 
de  main  d'homme,  de  bien  des  époques,  et  dès-lors 
d'origines  différentes. 

Ce  banc  de  Moulin-Quignon  offre  ainsi  des  haches  de 
quatre  figures  ou  nuances  distinctes,  dont  on  peut  voir 
chez  moi  de  nombreux  exemplaires. 

Ces  quatre  catégories  sont: 

V  Les  haches  dont  la  patine  blanche  ou  grisâtre  an- 
nonce qu'elles  ont,  longtemps  avant  d'être  entraînées  par 
les  eaux,  été  abandonnées  au  contact  de  l'air  et  aux  effets 
alternatifs  du  soleil  et  de  la  rosée,  cause  la  plus  probable 
de  cette  patine  blanche. 

S**  Les  haches  sans  patine ,  n'ayant  plus  la  couleur 
originelle  du  silex,  mais  une  teinte  jaune  ou  brune.  Ce 
sont  celles  qui  ont  été  arrachées  à  d'autres  bancs  oii  elles 
avaient  acijuis  cette  temte  qu'elles  ont  pu  aussi  obtenir 
en  tout  ou  partie  dans  le  gissement  actuel. 

3**  Les  haches  participant  des  deux  premières,  c'est-à- 
dire  ayant  une  pa  ine  blanche  résultant  de  leur  exposition 
à  l'air,  puis  une  teinte  jaune  ou  brune  recouvrant  cette 
patine  et  provenant  du  gissement  actuel  ou  de  quelque 
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banc  ferrugineux  où  elles  ont  séjourné  avant  d'être  jetées 
dans  celui-ci. 

4**  Celles  qui  n'offrent  ni  patine  ni  nuance  acquise,  et 
qui  ont  conservé  la  teinte  naturelle  du  silex.  Ce  sont  les 
haches  qui  ont  été  saisies  par  l'eau  peu  de  temps  après 
leur  fabrication,  et  précipitées  presqu'aussitôt  au  point  où 
on  les  trouve  :  dès-lors  qui  n'ont  pu  acquérir  de  patine, 
ni  ensuite  de  nuance  ferrugineuse,  si  la  gangue  qui  les 
recèle  n'est  pas  assez  ferrugineuse  elle-même  pour  les 
colorer. 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  le  banc  de  Moulin- 
Quignon  offre  aussi  des  silex  non  travaillés,  notamment 
des  galets,  de  toutes  ces  nuances  ;  et  que  ces  galets  ou 
cailloux  roulés  ont  pour  la  plupart  conservé,  comme  les 
haches,  la  couleur  naturelle  du  silex,  ce  qu'il  est  facile 
de  vérifier  en  les  lavant.  * 

Il  en  est  de  même  dans  les  autres  bancs  de  cet  arron- 
dissement, et  probablement  dans  tous  ceux  qui  appar- 
tiennent à  la  même  formation. 

Je  disais  que  la  brisure  des  silex  datait,  dans  la  plupart, 
d'une  époque  plus  reculée  que  celle  de  la  taille  des  haches 
dont  la  couleur  devait  ainsi  différer.  Ces  silex  étaient 
donc  déjà  brisés  avant  d'arriver  à  leur  place  actuelle. 
S'ils  lavaient  été  par  une  pression  locale  ou  par  un 

*  n  est,  dans  tous  les  bancs  diluviens,  des  silex  roules  ou  ooo  qai 
sont  d'une  blancheur  d'ivoire.  Quelle  que  soit  la  teinte  de  la  gangue 
qui  les  entoure,  jaune,  brune,  noire,  leur  blancheur  reste  la  même. 
Alors  pourquoi  s'étonner  que  les  dents  fossiles  animales  ou  humaines 
conservent  aussi  leur  émail  dans  toute  sa  pureté  et  sans  coloration 
aucune? 
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mouvement  du  banc,  les  haches  le  seraient  aussi.  On  en 
trouve  bien  quelques-unes  de  rompues,  mais  le  cas  est 
exceptionnel  :  conséquemment  la  forme  de  ces  cailloux 
brisés  est  celle  qu'ils  avaient  lorsque  le  torrent  les  a 
saisis  en  même  temps  que  les  haches. 

Quand  l'eau  balaie  le  sol ,  évidemment  ce  sont  les 
objets  qu'elle  atteint  les  premiers  qui,  les  premiers  aussi 
doivent  être  précipités  dans  les  ouvertures  et  fissures 
du  terrain  dont  la  pente  les  entraîne.  C'est  ainsi  qu'ont 
dû  se  former  les  dépôts  qui  ne  sont  pas  des  sédiments 
d'eaux  tranquilles.  Ceci  nous  explique,  de  la  manière  la 
plus  précise,  la  superposition  des  couches  de  Moulin- 
Quignon,  qui,  formées  elles-mêmes  de  terrains  divers, 
labourés  et  entraînés  successivement  par  le  torrent,  ont 
dû  contenir  et  contiennent  en  effet  des  silex  roulés  ou 
brisés,  taillés  et  non  taillés,  d'âges  et  d'origines  dif- 
férents. * 

Dans  la  première  couche,  celle  que  recouvre  l'humus 
et  qui  est  formée  d'un  sable  grisâtre,  vous  rencontrez, 
quoique  rarement,  des  haches  usées  ou  roulées. 

Dans   la  deuxième ,  sable  jaune ,  vous  en   trouvez 

*  Tous  les  bancs  diluviens  n'ont  pas  ëtë  formes  d'un  seul  jet  ou 
par  un  même  cataclysme.  Beaucoup  sont  le  résultat  de  dépôts  tran- 
quilles et  lents;  d'autres  1«  sont  d'une  irruption  subite  de  terrains 
précipités  par  Peau  et  recouvrant  les  premiers,  ou  bien  encore  du 
transport  et  de  la  fonte  des  glaces.  Il  est  de  ces  bancs  dont  les 
éléments  réunis  par  un  premier  déluge ,  n'ont  pas  été  désunis  par 
un  second,  et  reportés  ailleurs.  D'autres,  après  un  repos  plus  ou 
moins  long,  bouleversés  par  une  nouvelle  convulsion,  ont  servi  de 
matériaux  à  d'autres  dépôts.  11  y  a  donc  des  bancs  diluviens  d'âges 
divers. 
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avec  patine,  peu  de  roulées  et  pas  une  seule  d'apparence 
neuve. 

Dans  la  troisième,  sable  tournant  au  brun,  sont  encore 
quelques  haches  colorées  en  jaune  ou  revêtues  d'une 
patine  blanche,  annonçant  ainsi  qu'elles  ont  demeuré 
sur  le  sol  avant  d'être  entraînées  par  l'eau.  Avec  elles,  on 
commence  à  en  voir  conservant  la  nuance  primitive  ou 
naturelle  du  silex. 

Dans  la  quatrième,  sable  brun,  les  haches  d'apparence 
neuve  se  multiplient. 

Dans  la  cinquième,  sable  noir,  ces  haches  au  semblant 
neuf  deviennent  communes,  et  les  haches  colorées  ou  à 
patine  ont  à  peu  près  disparu.  * 

Voilà  des  époques  nettement  tranchées,  et  bien  des 
siècles  séparent  sans  doute  chacune  de  ces  variétés  de 
haches.  Mais  en  faut-il  conclure  que  ces  dernières,  ou 
celles  des  quatrième  et  cinquième  couches,  sont  nou- 

*  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  division  de  haches  par  espèce 
et  par  banc  soit  spéciale  à  Moulin-Qui^'non  ;  il  en  est  de  même  à 
Saint-Gilles,  à  Menchecourt,  surtout  à  la  porte  Marcadé  où,  à  10  et  12 
mètres  de  la  superficie  et  4  mètres  plus  profondément  que  le  hanc 
qui  a  donné  tant  de  débris  d'éléphants  et  de  haches  couvertes  d'une 
patine  jaune,  j'ai  recueilli  moi-même  des  hachrs  et  des  couteaux 
d'une  conservation  parfaite  et  ayant  gardé  la  teinte  primitive  du 
silex.  On  peut  voir,  chez  moi,  de  ces  haches  encore  dans  leur  gangue 
crayeuse  qui  s'est  solidifiée  à  Tair.  Menchecourt  m'a  offert  des 
exemples  des  mêmes  faits.  Les  os  trouvés  à  9  et  10  mètres  de  pro- 
fondeur sont  durs  et  souvent  entiers  ;  les  silex  y  ont  conservé  leur 
teinte  naturelle.  Dans  les  couches  supérieures,  les  os  sont  brisés  ou 
tombent  en  poussière  au  contact  de  Pair,  et  les  silex  taillés,  rares 
d'ailleurs,  offrent  une  coloration  ou  une  patine.  Eu  approchant  de  la 
superficie,  ou  ne  trouve  plus  ni  os  ni  haches. 
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velles?  —  Non;  les  temps  antédiluviens  ont  été  longs, 
et  la  jeunesse  apparente  de  ces  haches  est  due  à  plus  d'une 
cause,  parmi  lesquelles  on  peut  compter:  1"  l'éloigné- 
ment  de  la  surface  et  la  dureté  des  couches  supérieures 
qui  les  préservent  des  influences  extérieures;  2"  la  na- 
ture conservatrice  du  sable  argileux  gras  et  légèrement 
ferrugineux  qui  les  enveloppe;  3*"  le  voisinage  de  la  craie 
qui  ne  donne  au  silex  ni  couleur  ni  patine,  mais  qui 
semble  contribuer  à  lui  conserver  sa  fraîcheur  primitive, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  assises  de  silex  noirs 
des  falaises  et  de  tous  les  bancs  de  craie. 

A  Menchecourt,  comme  à  Moulin-Quignon  et  à  la 
porte  Marcadé,  le  bon  état  des  silex  taillés  des  couches 
inférieures  peut  donc  indiquer  qu'ils  ont  été  amenés  par 
une  eau  peu  rapide  et  coulant  sur  un  terrain  doux,  sans 
roches  ni  obstacles  solides.  L'absence  de  frottement  des 
silex  qu'on  trouve  avec  ces  haches,  silex  qui  ont,  comme 
elles,  conservé  leur  teinte  naturelle,  leurs  angles,  leurs 
arêtes  et  leurs  aspérités,  prouve  que,  non  plus  que  ces 
haches,  ils  n'ont  erré  longtemps,  et  qu'ils  ont  trouvé  un 
point  d'arrêt  près  du  lieu  où  l'eau  les  avait  mis  en 
mouvement. 

On  a  trop  souvent,  je  pense,  attribué  à  d'antiques 
fabriques  les  amas  de  haches  rencontrées  sur  quelques 
points,  notamment  dans  les  tourbières.  J'ai  expliqué  que 
ces  amas  accompagnaient  toujours  des  vases  cinéraires 
ou  des  sépultures.  Quant  aux  haches  du  diluvium,  la 
présence  d'un  grand  nombre  sur  un  point  peut  indiquer 
le  champ  d'un  combat ,  l'emplacement  d'un  camp ,  le 
voisinage  d'un  lieu  anciennement  habité.  Néanmoins,  en 
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disant  qu'il  y  a  eu  moins  de  fabriques  qu'on  ne  Ta  cru, 
je  n'ai  point  prétendu  qu'il  n'y  en  eût  point.  La  quantité 
de  silex  taillés  qu'on  trouve,  même  dans  les  pays  où  il 
n'existe  pas  de  bancs,  annonce  qu'on  en  faisait  un  com- 
merce étendu  :  c'était  le  moyen  d'échange  d'alors.  Ces 
haches  servaient  à  la  fois  d'armes,  d  outils,  de  monnaie 
et  morne  de  parures  ou  de  symboles  :  ces  miniatures  de 
haches  de  2  à  3  centimètres,  quelquefois  percées  pour 
être  portées,  ne  pouvaient  servir  à  autre  chose.  Pour 
fournir  à  tant  de  besoins  ou  de  fantaisies,  il  existait 
nécessairement  des  manufactures  établies  à  portée  des 
lieux  où  l'on  trouvait  abondamment  la  matière  première. 
Est-il  donc  impossible  qu'un  de  ces  ateliers  ou  de  ces 
dépôts  se  soit  trouvé  non  loin  de  la  place  où  est  aujour- 
d'hui Moulin -Quignon,  et  qu'un  courant  ait  balayé 
et  englouti  les  haches?  Les  accidents  de  cette  nature 
n'ont  été  rares  à  aucune  époque,  et  dans  les  temps 
primitifs  moins  qu'en  tout  autre. 

Beaucoup  de  ces  haches  de  la  couche  brune  ou  noire 
ont  entr'elles  une  certaine  uniformité  :  on  ne  peut 
admettre  que  ce  soit  l'effet  du  hasard;  elle  ne  s'obtenait 
que  par  un  travail  plus  long,  plus  attentif.  C'était  donc 
un  type  donné,  que  la  loi,  l'usage,  la  religion  prescri- 
vaient, et  dont  il  n'était  pas  permis  de  s'écarter.* 


'^  On  a  prétendu  que  cette  ressemblance  des  haches  entr^elles  était 
encore  une  preuve  de  leur  falsilication  ;  à  mes  yeux,  c'est  le  contraire. 
On  comprend  que  de  tels  soins  ne  peuvent  préoccuper  les  faussaires, 
non  plus  que  la  bonne  qualité  des  silex  :  ils  travaiUent  pour  la  montre 
et  non  pour  Tusage,  et  prennent  la  pierre  qu'ils  croient  devoir  leur 
donner  le  moins  de  mal  à  tailler.  Pour  façonner  des  haches  de  forme 
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Cette  ressemblance  des  haches  d'une  même  localité 
n*est  pas  particulière  à  Moulin-Quignon  :  les  haches  de 
Saint-Acheul  ont  aussi  un  type  à  elles.  La  nuance  de 
silex  qui  leur  est  propre  les  fait  également  différer  des 
haches  du  diluvium  d'Abbeville,  mais  elles  se  rapprochent 
de  celles  des  tourbières. 

Dans  un  banc  de  diluvium  ouvert  à  Saint-Riquier,  il 
y  a  une  dizaine  d'années,  on  ne  rencontra  pas  une  seule 
hache  plate.  Mal  taillées,  peu  tranchantes,  elles  imitaient 
assez  bien  ces  figures  de  larmes  qu'on  met  sur  les  ca- 
tafalques. 

A  Mesnières,  près  Gamaches,  et  dans  une  autre  carrière 
qui  en  est  à  3  kilomètres,  les  silex  sont  presque  tous 
taillés  en  cheville.  Il  est  une  variété  de  silex  qui  affecte 
naturellement  cette  forme,  mais  dans  celles-ci  on  reconnaît 
que  la  main  humaine  y  a  aidé. 

Parmi  les  haches  de  la  cinquième  couche,  à  Moulin - 
Quignon,  on  en  a  trouvé  à  deux  pointes,  forme  insolite 
et  que  n'eussent  certainement  pas  inventée  les  falsifica- 
teurs qui  copient,  mais  n'imaginent  pas.  S'ils  avaient 
fabriqué  cette  nouvelle  forme,  en  voyant  le  succès  qu'elle 
obtenait ,  car  moi-même  j'avais  promis  de  les  payer 
double,  ils  n'auraient  pas  manqué  de  m'en  approvi- 
sionner; et  pourtant  je  n'ai  pu  en  obtenir  que  trois,  et 
ce  sont  les  seules  que  je  connaisse. 

Un  ouvrier  de  cette  carrière  m'apporta  une  hachette 
formant  poignard  :  c'était  la  première  qu'on  y  rencon- 

et  de  dimension  égales,  il  faut  d'abord  réunir  des  silex  qui  ne  s'é- 
cartent pas  trop  de  celte  dimension  et  de  cette  forme,  ce  qui  n'est 
pas  toujours  chose  facile. 
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trait.  Un  amateur  du  pays,  qui  la  vit  chez  moi,  s'en 
éprit  et  offrit  dix  francs  aux  terrassiers  s'ils  lui  en 
procuraient  une  pareille.  Bien  des  mois  se  sont  écoulés, 
et  il  ne  Ta  pas  encore.  S1ls  avaient  fabriqué  la  première, 
ils  eussent  bientôt  trouvé  la  seconde. 

Voici  encore  un  incident  qui  témoigne  en  faveur  des 
terrassiers  de  Moulin-Quignon,  et  qui  m'a  i)articulière- 
ment  frappé  : 

J'avais  remarqué  que  dans  ce  banc,  comme  à  la  porte 
Marcadé  et  à  Saint-Gilles,  les  blocs  erratiques  de  grès  * 
se  trouvent  ordinairement  dans  les  couches  supérieures, 
et  qu'il  était  rare  d'en  voir  à  rapproche  de  la  craie.  Je 
fus  donc  étonné  lorsqu'un  des  ouvriers ,  m'apportant 
quelques  éclats  ou  silex  qu'il  croyait  ouvrés,  dit  qu'on 
apercevait  un  de  ces  grès  dans  la  couche  brune  touchant 
à  celle  d'où  j'avais  tiré  la  mâchoire,  et  tout  près  de  la 
place  où  elle  était.  Je  m'y  rendis  immédiatement;  je 
trouvai  en  effet  ce  bloc  dont  on  ne  voyait  qu'une  extré- 
mité. Voulant  le  mesurer,  je  le  fis  dégager  du  banc.  A 
côté,  il  s'en  trouvait  un  second  que  je  fis  aussi  enlever. 
Sous  ce  dernier  étaient  deux  haches,  dont  une  brisée  et 
depuis  longtemps ,  comme  l'indique  la  couleur  de  la 
brisure.  Ces  deux  blocs,  pesant  plusieurs  centaines  de 
kilos  et  dont  le  plus  gros  a  45  centimètres  de  hauteur 
sur  36  de  largeur,  étaient  à  4  mètres  20  de  la  superficie 
et  reposaient  sur  la  couche  noire,  ainsi  séparés  de  la 
craie  par  toute  l'épaisseur  de  cette  couche. 

*  J'ai  mesuré,  avec  sir  Charles  Lyell,  Tun  de  ces  blocs  dans  le 
banc  de  Sainl  Gilles,  suite  de  Moulin-Quignon,  il  avait,  dans  sa  plus 
grande  épaisseur,  1  mètre  de  diamèlre. 
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Il  est  évident  que  les  couches  qui  contenaient  ces 
haches  étaient  formées  quand  ces  blocs  y  furent  déposés, 
et  que  dès-lors  le  cataclysme  ou  le  courant  qui  les  apporta 
est  postérieur  à  celui  qui  déposa  sur  la  craie  ces  silex 
taillés  et  la  matière  noire  qui  forme  leur  gangue.  Si  le 
même  cours  d'eau  avait  amené  à  la  fois  les  haches  et 
les  blocs,  ceux-ci,  comme  les  plus  lourds,  auraient  été 
précipités  les  premiers  ou  se  seraient  enfoncés,  par  leur 
poids,  dans  l'argile  encore  molle,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
atteint  la  craie.  Mais  nous  bornant  ici  à  tirer  une  conclu- 
sion de  la  position  de  ces  deux  haches,  il  est  difficile  de 
croire  que  les  ouvriers  aient  eu  l'idée  de  les  enterrer 
sous  ces  blocs,  car  ils  ne  pouvaient  prévoir  que  je  les 
ferais  enlever.  D'ailleurs,  ils  ignoraient  qu'il  y  en  eût  un 
second,  et  c'était  sous  ce  dernier  que  se  trouvaient  les 
haches,  dont  une,  comme  je  l'ai  dit,  était  brisée  et  de 
longue  date.  Des  faussaires  en  auraient  certainement  mis 
deux  entières. 

Vous  direz,  Messieurs,  que  voici  bien  des  paroles  pour 
peu  de  chose,  et  qu'en  définitive  il  importe  assez  peu 
qu'on  ftisse  de  fausses  haches  à  Moulin-Quignon,  puis- 
qu'il estconslant  que,  pendant  vingt  ans,  on  y  en  a  trouvé 
dont  personne  n'a  jamais  contesté  l'ancienneté.  —  Cette 
observation  est  juste;  aussi  est-ce  moins  la  question 
géologique  qui  me  préoccupe  ici,  que  la  question  morale. 
Abbeville,  jusqu'à  ce  moment,  avait  échappé  à  ces  in- 
culpations. On  avait  soupçonné,  il  y  a  huit  à  dix  ans, 
un  terrassier  de  Menchecourt  d'avoir  imité  les  haches 
des  tourbières,  mais  la  quantité  considérable  de  ces 
haches  que  l'on  trouva  en  creusant  les  fossés  de  la  place 
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fit  lomber  Taccusation  :  on  comprit  qu'il  était  inutile 
d'en  faire  lorsqu'on  en  trouvait  partout. 

Quant  aux  haches  antédiluviennes,  jamais  on  n'avait 
mis  leur  origine  en  doute.  Ce  ne  fut  qu'en  avril  dernier 
qu'on  commença  à  parler,  non  dans  notre  ville,  mais 
au-delà  du  détroit,  des  falsifications  d'Abbeville,  et 
quelques  journaux  étrangers,  dont  ceux  de  Paris  se 
firent  les  échos,  répétèrent  à  l'envi  que  nos  terrassiers 
façonnaient  des  silex  à  la  douzaine.  Or,  sur  quels  faits 
s'appuyait  une  accusation  si  grave?  —  On  n'en  citait 
aucun.  Les  dires  de  quelques  voyageurs  traversant  la 
ville  où  ils  s'étaient  à  peine  arrêtés,  avaient  été  le  point 
de  départ,  la  cause  première  de  cette  guerre  déclarée  à 
nos  silex,  conflit  qui  devait  bientôt  occuper  les  sommités 
scientifiques  des  deux  pays,  et  réunir  dans  notre  cité 
tant  d'hommes  illustres  dont  elle  gardera  un  glorieux 
souvenir.  Mais  nos  malheureux  terrassiers,  qui  ne 
peuvent  pas  vivre  de  gloire  et  dont  le  pain  quotidien 
dépend  de  la  confiance  qu'ils  inspirent,  devaient-ils  rester 
sous  le  coup  d'une  pareille  prévention  ?  Traités  de  faus- 
faires  par  une  presse  impitoyable  qui  tue  sans  même 
savoir  sur  qui  elle  frappe,  désignés  nominativement  à 
i'animadversion  publique,  qui  donc  voudra  les  occuper, 
si  on  ne  leur  rend  pas  leur  bonne  renommée,  en  démon- 
trant que  non-seulement  l'accusation  est  sans  preuve, 
mais  qu'elle  repose  sur  des  faits  en  dehors  du  possible? 

Qu'on  ait,  dans  ces  derniers  temps,  essayé  de  fabri- 
quer des  haches,  c'est  ce  qui  arrivera  partout  où  une 
circonstance  fortuite  mettra  ces  objets  ou  tout  autre  à 
la  mode,  surtout  si  chacun  surenchérit  pour  en  avoir. 
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Mais  d*ordinaire  ces  engouements  durent  peu  :  bientôt 
discréditées,  les  antiquités  vraies  ou  fausses  tombent  à 
vil  prix.  Alors  quels  sont  les  dupes?  —  Les  falsificateurs 
qui  en  sont  pour  leurs  frais.  Ceux-ci  je  n'ai  pas  à  les 
plaindre,  et  moins  encore  à  les  justifier.  Qu'on  les  trouve, 
et  je  serai  le  premier  à  demander  leur  punition.  Non- 
seulement  ces  falsifications  constituent  un  délit,  mais 
elles  jettent  le  trouble  dans  la  science,  et  rendent  les 
études  plus  difficiles  en  altérant  l'harmonie  qui  avait 
existé  jusqu'alors  entre  le  géologue  et  l'ouvrier  des 
bancs. 

Grâce  à  Dieu  !  de  ces  ouvriers  du  bon  temps,  de  ces 
vrais  terrassiers  dont  j'ai  le  premier,  il  y  a  de  cela  un 
tiers  de  siècle,  éveillé  l'attention  et  dirigé  les  recherches, 
il  en  existe  encore,  et  c'est  de  ceux-ci  ou  de  leurs  enfants 
que  je  veux  prouver  l'innocence.  Il  ne  s'agit  donc  ici 
ni  de  la  science  ni  des  savants  qui  n'ont  pas  besoin 
d'avocat.  Ce  n'est  pas  non  plus  notre  ville,  qui  n'est  pas 
mise  en  cause,  que  j'entreprends  de  défendre;  ce  sont 
quelques-uns  de  ses  plus  chétifs  enfants,  pauvres  jour- 
naliers, dont  la  vie  s'est  écoulée  entre  leur  pioche  et  leur 
pelle  qu'ils  manient  sans  doute  avec  vigueur  et  dextérité 
puisqu'elles  les  nourrissent,  mais  à  qui  il  ne  faut  pas  en 
demander  davantage  :  là  se  borne  toute  leur  science. 
Et  ce  sont  ces  hommes  plus  portés,  dans  leur  igno- 
rance, à  être  dupes  qu'à  en  faire,  ces  hommes  honnêtes 
jusqu'à  ce  jour,  qui,  initiés  tout  d'un  coup  aux  ruses 
des  sophistiqueurs ,  auraient  falsifié  les  pierres,  leur 
enveloppe  et  jusqu'au  banc  même,  avec  une  habileté  si 
grande,  disons  plus,  un  art  si  diabolique,  que  géologues, 
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archéologues,  chimistes,  anatomistes,  enfin  Télite  de  la 
science  et  de  ses  professeurs,  *  se  seraient  laissés  ainsi 
jouer  par  de  grossiers  paysans  !  Allez  donc  mettre  un 
silex  entre  ces  mains  ébranlées  par  leur  rude  labeur,  et 
dites-leur  d'en  fabriquer  une  hache  de  forme  régulière 
ou  d'une  de  ces  coupes  qu'on  ne  peut  produire  qu'à 
l'aide  du  compas  ou  d'une  justesse  de  coup-d'œil  acquise 
par  un  long  exercice;  chargez -les  de  donner  à  cette 
hache  une  circonférence  tranchante  au  moyen  d'éclats 
enlevés  un  à  un  sans  altérer  la  régularité  du  contour,  et 
de  ménager  à  la  base  une  pointe  dont  la  ligne  descende 
justement  au  centre  de  cette  base,  et  vous  verrez  com- 
ment ils  s'en  tireront.  ** 


*  Je  suis  loin  de  iiic  comparer  à  de  tels  hommes;  néanmoins, 
depuis  tant  d'années  que  je  m'oceupe  de  Tétude  des  silex  et  des 
terrains  qui  les  contiennent,  et  que  j'emploie  les  terrassiers,  je  dois 
avoir  acquis  une  certaine  connaissance  des  lieux  et  des  hommes.  Si 
je  n'ai  pas  beaucoup  de  science,  j'ai  au  moins  une  grande  expérience 
pratique.  Personne,  en  Europe,  n'a  visité  plus  de  bancs  tertiaires  et 
quaternaires  que  je  ne  l'ai  fait  ;  j'en  ai  vu  dans  trois  parties  du 
monde.  Quant  aux  silex  travaillés  ou  non  travaillés,  c'est  par  millions 
que  j'en  ai  touché,  analysé;  et  ceux  que  j'ai  réunis,  je  les  compte 
par  bien  des  milliers.  Eh  bien  !  on  ne  m'a  pas  moins  dépeint  comme 
étant  aussi  la  dupe  de  jongleries  qui  ne  tromperaient  pas  le  dernier 
des  terrassiers. 

**  Cette  difliculté  de  faire  fabriquer  des  morceaux  aussi  bien  faits 
par  les  terrassiers  n'a  pas  échappé  à  ceux  qui  ne  voulaient  pas  croire 
aux  vraies  haches.  Us  ont  dit  que  ces  terrassiers  les  faisaient  faire. 
—  Mais  par  qui?  —  Par  des  hommes  du  métier:  des  sculpteurs,  des 
tailleurs  de  pierres?— Ceux-ci  ne  les  feraient  pas  pour  rien;  alors  qu^y 
gagneraient  les  ouvriers?  D'ailleurs,  on  les  reconnaîtrait  bientôt;  ils 
n'auraient  aucune  raison  de  se  cacher,  puisqu'ils  travailleraient  pour 
le  compte  d'autrui.  —  On  a  répondu  à  ceci  qu'on  les  envoyait 
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Voilà  pourtant  ce  que  Ton  voudrait  nous  faire  croire. 
Ah  !  Messieurs,  à  quel  point  peut  s'égarer  l'esprit  hu- 
main !  J'ai  dit  que  nos  adversaires  étaient  de  bonne  foi 
et  je  le  dis  encore,  et  c'est  précisément  cette  bonne  foi, 
cette  probilé  parfaite  dont  personne  ne  doute,  qui  fait 
leur  force  ;  c'est  par  leur  conviction  qu'ils  persuadent. 
Les  exemples  de  ceci  ne  sont  pas  rares  ;  l'histoire  nous 
en  montre  à  chaque  page,  et  nous  explique  comment 


d*Aniiens,  le  grand  centre  de  fabrication.  J'ai  dû  prendre  dos  infor- 
mations à  cet  égard,  et  savoir  à  quoi  m'en  tenir  sur  la  réputation  de 
tromperie  que,  depuis  deux  ans,  rAngleterroa  faite  aussi  aux  ouvriers 
de  Saint-Acheul.  J'ai  donc  consulté  plusieurs  notabilités  amicnoises, 
membres  de  TAcadénnc  ou  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie, 
ainsi  que  des  administrateurs  chargés  de  la  direction  des  travaux  pu- 
blics, et  conséquemment  ayant  les  terrassiers  sous  leur  surveillance. 

Leurs  réponses  ont  présenté  quelques  variations  :  les  uns  m'ont 
dit  qu'on  ne  fabriquait  pas  de  haches  à  Saint-Acheul,  parce  qu'elles 
y  étaient  si  peu  rares  qu'il  était  inutile  d'en  faire;  seulement  qu'on 
avait  pu  être  trompé  sur  l'origine,  et  avoir  acheté  comme  venant  de 
Saint-Acheul  des  pierres  des  tourbières  ou  ramassées  sur  le  sol. 

D'autres  m'ont  répondu  qu'ils  avaient  entendu  dire  qu'on  faisait 
des  haches  à  Amiens,  mais  que  nonobstant  leurs  recherches,  ils  n'a- 
vaient pu  en  acquérir  la  preuve.  Qu'en  tout  cas,  s'il  y  en  avait  de 
fausses,  elles  ne  pouvaient  être  l'œuvre  des  terrassiers  qui  compro- 
mettraient ainsi  leur  avenir,  mais  des  vagabonds  ou  des  enfants  qui 
en  offrent  aux  voyageurs  aux  abords  des  bancs. 

Ce  qui  appert  de  ceci,  c'est  que  si  l'on  a  fabriqué  des  haches  à 
.Saint-Acheul,  on  en  a  grandement  exagéré  le  nombre. 

Quelques  voyageurs  anglais  m'en  ont  montré  qu^ils  prétendaient 
être  fausses.  Je  les  ai  examinées  avec  beaucoup  de  soin  en  les 
rapprochant  de  haches  authentiques  ou  découvertes  à  une  époque  où 
on  ne  les  recherchait  pas  encore,  et  il  m'a  été  impossible  d'y  recon- 
naître aucune  différence.  S'il  y  avait  fraude,  l'imitation  était  parfaite; 
mais  je  suis  porté  à  croire  que  ces  voyageurs  se  trompaient. 
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tant  d'erreurs  ont  traversé  les  siècles  et  résisté  à  l'expé- 
rience. C'est  qu'il  n'est  pas  de  chose,  quelqu'incroyable 
qu'elle  soit,  qu'on  ne  puisse  faire  croire  aux  autres  quand 
on  en  est  convaincu  soi-même. 

C'est  ici  le  moment  de  vous  apprendre  que  cette  guerre 
déclarée  aux  haches ,  quelque  sérieuse  qu'elle  semblait 
être,  avait  un  autre  but.  Je  viens  de  dire  qu'il  importait 
peu,  quant  au  fait  géologique,  qu'on  crût  aux  fausses 
haches  de  Moulin-Quignon,  puisqu'on  croyait  aussi  aux 
bonnes.  L'origine  antédiluvienne  de  celles-ci  n'en  restait 
pas  moins  démontrée  ;  mais  ma  découverte  du  28  mars 
et  l'existence  d'un  fossile  humain  dans  le  diluvium 
avaient,  aux  yeux  de  beaucoup,  une  toute  autre  portée  : 
aussi  éveilla-t-elle  bien  des  susceptibilités  en  Angleterre. 
La  majorité  des  savants  y  avait  admis  la  contempora- 
néité  de  l'homme  avec  les  grands  mammifères  des  races 
éteintes.  La  minorité,  qui  avait  pour  elle  le  public,  avait 
toléré  cette  contemporané;  té  ;  elle  n'y  vopit  pas  la  preuve 
d'une  antiquité  sortant  des  limites  reçues;  elle  disait  que 
celte  contempôranéité  de  notre  espèce  avec  ces  animaux 
annonçait  seulement  qu'ils  avaient  vécu  plus  longtemps 
qu'on  ne  l'avait  cru,  et  bien  au-delà  du  dernier  cata- 
clysme. 

Cette  minorité  s'était  donc  peu  préoccupée  de  la  posi- 
tion géologique  des  pierres  taillées  et  des  animaux  qui  les 
accompagnaient  ;  elle  avait  seulement  envisagé  la  ques- 
tion sous  son  point  de  vue  archéologique.  Mais  quand 
le  bruit  se  répandit  de  la  découverte  d'une  mâchoire 
humaine  dans  un  terrain  dont  les  géologues  avaient 
constaté  l'antiquité  remontant  bien  au-delà  du  déluge  de 
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Noé,  il  fallait  renoncer  aux  limites  de  six  mille  ans,  ou 
repousser  l'authenticité  de  la  mâchoire. 

Ici  la  chose  était  moins  facile  qu'alors  qu'il  s'agissait 
des  haches  :  on  ne  se  procure  pas  certaine  mâchoire  aussi 
aisément  qu'un  caillou.  Les  hommes  les  plus  compétents, 
des  anthropologistes  et  analomistes,  avaient  déclaré  que 
celle-ci  appartenait  à  une  race  qui  n'était  pas  celle  d'au- 
jourd'hui :  or,  on  ne  pouvait  pas  supposer  que  des 
ouvriers  eussent  pu  faire  un  choix  si  fort  au-dessus  de 
leur  portée  ;  d'ailleurs,  comment  l'auraienl-ils  fait?  de 
semblables  rencontres  n'ont  pas  lieu  tous  les  jours.  — 
C'est  cependant  ce  que  les  opposants  prétendirent. 

Dans  le  courant  de  1862,  on  avait  découvert  à  Mes- 
nières,  près  Gamaches,  à20  kilomètres  d'Abbeville,  dans 
une  carrière  de  sable  et  silex,  deux  portions  de  squelette 
gisant  dans  le  loess.  J'appris  accidentellement  celte 
trouvaille  ;  les  ouvriers,  qui  m'apportaient  chaque  se- 
maine les  silex  taillés  qu'ils  recueillaient  dans  cette 
sablière,  ne  m'en  avaient  rien  dit.  Ceci  ne  m'étonna 
pas,  sachant  par  expérience  combien  nos  terrassiers  se 
soucient  peu  de  ces  rencontres.  *  Quoi  qu'il  en  soit , 
j'obtins  de  ceux-ci  qu'ils  m'apporteraient  ces  os,  ce 
qu'ils  firent  deux  jours  après. 

J'entendis  leur  déposition  sur  les  circonstances  de 

*  JVn  ai  donné  ailleurs  les  raisons.  Ajoutons  que  ces  exhumations 
deviennent  toujours  un  sujet  de  querelle  entre  ces  ouvriers  et  leur 
femme,  ou  a  défaut,  leur  mère  ou  leur  sœur,  qui  ne  croient  pas  aux 
fossiles,  mais  qui  ont  grande  foi  aux  revenants.  Les  moins  supers- 
titieuses disent  que  cela  porte  malheur.  Plusieurs  sont  venues 
mVxprimer  leurs  craintes,  en  me  priant  de  ne  plus  employer  leurs 
maris  à  ces  sortes  d'explorations. 
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cette  découverte,  mais  ne  l'ayant  pas  faite  moi-même, 
je  remis  à  m'en  occuper  à  quelqu'autre  rencontre  du 
même  genre  où  je  pourrais  voir  les  ossements  in  situ. 

L'occasion  tardant  à  se  présenter,  je  perdis  la  chose 
de  vue,  et  ce  ne  fut  qu'en  1863  que  la  mâchoire  de 
Moulin-Quignon  me  remit  en  mémoire  les  squelettes  de 
Mesnières.  Quelques  membres  de  la  Société  Anthropo- 
logique de  Londres  étant  venus  à  Abbeville,  je  les  leur 
montrai. 

D'une  gangue  épaisse  où  ces  os  étaient  encore  enfermés, 
l'un  de  ces  messieurs  dégagea  une  tête  qui  paraissait  celle 
d'une  jeune  fille  de  douze  à  treize  ans,  et,  par  la  forme 
de  la  mâchoire,  on  crut  reconnaître  qu'elle  appartenait  à 
une  race  ayant  quelque  rapport  avec  celle  dont  provenait 
la  mâchoire  de  Moulin-Quignon.  D'après  son  gissement 
dans  le  loess,  personne  ne  douta  qu'elle  ne  fût  très- 
ancienne,  mais  on  ne  fut  pas  également  d'accord  sur  la 
nature  de  la  gangue  qui  l'entourait.  Était-ce  le  loess  ou 
le  (liluvium?  C'était  seulement  à  vue  du  banc  qu'on 
pouvait  résoudre  la  ({uestion ,  et ,  sur  ma  demande , 
quelques-uns  des  assistants  consentirent  à  s'y  rendre. 

Quelques  jours  après,  ayant  envoyé  cette  tête  à  Paris, 
à  la  galerie  anthropologique,  pour  être  soumise  à  l'exa- 
men du  célèbre  professeur  qui  la  dirige,  j'attendais  une 
décision,  quand  je  fus  fort  étonné  de  lire  dans  les  papiers 
anglais  qu'un  voyageur  venu  à  Abbeville  avait  remarqué 
des  rap[)orfs  entre  un  ouvrier  de  Mesnières  et  l'un  de 
ceux  de  Moulin-Quignon,  et  qu'il  en  avait  conclu  que 
c'était  une  seconde  mâchoire,  recueilHe  à  Mesnières, 
qui  avait  été  enterrée  â  Moulin-Quignon. 
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Ceci,  Messieurs,  n'a  pas  besoin  d'être  discuté,  et  je 
n'en  parlerais  même  pas,  si  la  presse  française  ne  l'avait 
pas  répété,  sans  l'adopter  pourtant.  En  effet,  c'est  là 
encore  une  de  ces  choses  qu'on  n'aurait  jamais  imaginée 
en  France,  quoiqu'on  y  imagine  bien  des  choses.  Vous 
connaissez  assez  l'esprit  de  nos  terrassiers  et  l'éloigne- 
ment  que  leur  inspirent  les  restes  humains,  pour  croire 
qu'ils  les  aient  fait  servir  à  une  escroquerie  ou  une 
scène  d'escamotage. 

J'avais  d'ailleurs  recommandé  à  ceux  de  Mesnières, 
s'ils  en  rencontraient  encore,  de  les  laisser  en  place 
pour  que  je  puisse  les  >  voir.  Ne  leur  ayant  promis 
récompense  qu'à  cette  condition ,  je  ne  vois  pas  quel 
intérêt  ils  avaient  à  faire  d'un  fossile  du  loess,  un  fossile 
du  diluvium.  Ils  avaient,  au  contraire,  tout  profit  à  le 
laisser  en  place  :  ils  s  évitaient  ainsi  les  frais  d'exhuma- 
tion, de  transport  et  de  réinhumation.  Cependant  cette 
historiette,  qui  leur  fut  r.icontée,  a  eu  pour  eux  son 
bénéfice  :  elle  les  fit  rire  de  bon  cœur. 

Cette  insinuation  contre  l'authenticité  du  fossile  du 
28  mars  ne  fut  pas  la  seule  :  on  publia  aussi  qu'un 
gentilhomme  de  Londres,  savant  bien  connu,  qu'on 
désignait  nominativement,  ayant  trouvé,  non  loin  de 
Moulin-Quignon,  sept  squelettes  entiers,  à  l'un  desquels 
manquait  une  mâchoire,  le  rapprochement  prouva  im- 
médiatement que  c'était  celle  dont  il  s'agit. 

Ces  contes  et  d'autres  de  même  force  eurent  peu  de 
succès;  on  s'en  lassa,  et,  faute  de  mieux,  c'est  aux  accu- 
sations de  falsification  de  haches  et  de  leur  enfouissement 
subreptice  qu'on  revint.  Des  articles,  des  mémoires 
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même  parurent  sur  ce  thème  ;  on  ne  voyait  que  pièges, 
que  traquenards  tendus  aux  savants,  et  tous  les  ouvriers 
s'entendant  pour  les  y  pousser.  C'était  donc  moins  la 
question  scientifique  qui  occupait  les  nombreux  touristes 
qui  se  rendaient  sur  le  terrain,  que  les  dires,  faits  et 
gestes  de  ces  terribles  ouvriers  qu'on  espérait  toujours 
saisir  en  flagrant  délit.  Combien  de  fois  ces  malheureux, 
étonnés  des  investigations  dont  ils  étaient  l'objet  et  dont 
ils  ne  devinaient  pas  même  la  cause,  me  demandèrent 
Texplication  des  étranges  questions  qu'on  leur  adressait  I 
Car  moi-même,  Messieurs,  je  n'étais  pas  à  l'abri  de 
cette  police  d'outre-mer  :  des  curieux  dç  passage,  qui 
ne  m'ont  pas  laissé  leur  carte,  sont  venus  jusque  chez 
moi  interroger  mes  domestiques  sur  les  rapports  que  je 
pouvais  avoir  avec  les  terrassiers  suspects.  Oui  !  l'amour 
de  la  science  peut  aller  jusque  là,  et  l'on  m'a  fait  I*hon- 
neur  de  me  croire  le  grand  maître  de  cette  nouvelle 
école  scientifique. 

Vous  comprendrez  qu'en  vous  signalant  de  telles 
inconséquences ,  je  n'en  accuse  pas  les  savants  ;  non, 
ceux-ci  se  respectent  trop  pour  sortir  des  convenances. 
Mais  malheureusement  la  science,  comme  les  arts,  a 
ses  fâcheux ,  véritables  mouches  du  coche  :  croyant 
montrer  du  zèle,  mais  dépassant  le  but,  ils  font  le 
désespoir  des  hommes  sérieux.  J'ai  entendu  maintes  fois 
mes  amis  d'Angleterre,  ceux  même  dont  les  noms  re- 
viennent si  souvent  dans  ces  pages ,  se  lamenter  sur 
l'indiscrétion  de  ces  touristes  étourdis  et  des  ennuis 
qu'ils  leur  causaient,  même  avec  les  meilleures  intentions 
du  monde. 
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C'est  assez  parler  des  enfants.  Rentrant  dans  la  partie 
grave  de  notre  sujet,  revenons  aux  gens  qui  pensent. 
Cependant,  ceux-ci  non  plus  ne  sont  point  parfaits.  Qui 
de  nous,  Messieurs,  n'a,  dans  le  cours  de  sa  vie,  eu 
occasion  de  remarquer  que  quelquefois  les  hommes, 
même  les  plus  lucides,  tombent  tout-à-coup  dans  une 
telle  défiance  d'eux-mêmes,  qu'ils  cessent  de  croire  à 
leur  propre  raison.  Oubliant  ce  qu'ils  ont  vu  et  touché, 
même  ce  qu'ils  voient  et  touchent  encore,  ils  repoussent 
la  réalité  pour  se  rallier  à  son  ombre. — Qui  fait  ce 
miracle? — C'est  une  puissance  plus  forte  que  toutes  les 
autres,  puissance  à  laquelle,  si  nous  interrogions  nos 
souvenirs,  bien  peu  pourraient  dire  qu'ils  n'ont  jamais 
cédé;  cette  puissance,  c'est  lopinion.  Non-seulement 
elle  dirige  nos  mouvements,  mais  elle  absorbe  nos  fa- 
cultés. Plus  forte  que  notre  conscience,  elle  change  notre 
volonté,  et,  par  une  hallucination  que  nous  ne  pouvons 
nous  expliquer,  annule  jusqu'au  témoignage  de  nos  sens, 
nous  montrant  ce  qui  n'est  pas  et  nous  cachant  ce  qui 
est.  Enfin,  elle  nous  crierait  qu'il  n'y  a  plus  de  soleil, 
ses  rayons  nous  brûlassent-ils,  que  nous  crierions  avec 
elle  :  il  ny  a  plus  de  soleil.  C'est  qu'il  faut  une  force 
bien  grande,  disons  plus,  un  bon  sens  plus  qu'humain, 
pour  résister  à  une  idée  qui  est  devenue  celle  des  masses. 
Cette  idée  afors  est  reine  :  *  bonne  ou  mauvaise,  placée 
sur  le  pavois,  il  faut  que  son  règne  s'accomplisse. 

*  Elle  est  plus  que  reine,  elle  derient  divinité.  On  lui  élève  des 
temples  et  des  autels,  on  Tencensc,  on  Fadore,  ou  lui  immole  des 
iiommes.  Combien  Phistoire  ne  nous  en  a-t-elle  pas  offert  d'exemples, 
et  combien  encore  n'en  avons-nous  pas  sous  les  yeux?  Oui!  il  est  des 
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Que  cette  opinion  populaire  ait  pu  agir  sur  une  décision 
purement  scientifique,  cela  doit  vous  paraître  étrange, 
et  vous  me  demanderez  ce  qu'avait  à  faire  ce  peuple 
avec  l'homme  fossile? — C'est  aussi  la  question  que  je 
me  faisais  en  refusant  d'y  croire,  et  pourtant  c'était  bien 
la  vérité  :  le  peuple,  à  son  tour,  se  déclarait  juge  du 
camp. 

Cette  voix  du  peuple,  qui  a  sa  portée  en  France,  en  a 
une  bien  plus  grande  en  Angleterre.  Là,  on  peut  le  dire, 
c'est  elle  qui  gouverne,  et  la  science  comme  le  reste. 
Grands  et  petits,  ignorants  comme  savants,  lorsqu'elle  a 
prononcé  son  veto,  baissent  la  tête  et  s'y  soumettent. 
Si  cette  résurrection  de  l'homme  des  anciens  jours  a 
aussi  fait  bien  causer  chez  nous,  elle  n'y  a  soulevé  au- 
cune tempête  ;  on  n'y  a  rien  vu  qui  pût  froisser  les 
consciences  ni  troubler  l'ordre  politique  ou  religieux.  * 
La  question  ne  fut  pas  envisagée  ainsi  chez  nos  voisins; 
leurs  savants,  de  même  que  les  nôtres,  n'y  avaient 
aperçu  d  abord  qu'un  fait  rentrant  dans  le  domaine  de 
la  science,  et  plusieurs  s'étaient  hautement  prononcés 
en  faveur  de  notre  fossile.  C'est  qu'alors  la  voix  du 

peuples  qui,  depuis  des  siècles,  et  de  génération  en  génération,  à 
genoux  devant  une  idée,  lui  sacrifient  leur  raison,  leur  bien-être  et 
souvent  tous  les  sentiments  humains.  Pour  elle  enfin  ils  se  sont 
changés  en  b^tes.  Puissent-ils  un  jour,  comme  Nabuchodonosor,  leur 
pénitrnce  Taite,  retrouver  leur  forme  humaine! 

*  Nos  ecclésiastiques,  chez  qui  nous  comptons  aussi  de  hautes 
notabilités  scientifiques,  à  la  tête  desquelles  nous  mettrons  réminent 
prélat  dont  s'honorent  à  la  fois  la  France  et  PAngleterre,  ne  virent 
dans  cette  découverte  qu'un  fiiit  purement  géologique  laissé  depuis 
longtemps  aux  études  de  la  science.  Lisez  les  pères  dePEglise. 
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maî*re  ne  s*était  pas  encore  fait  entendre.  On  ne  pensait 
même  pas  qu'il  y  vît  une  question  d'État:  mais  aux  cla- 
meurs des  journaux,  un  matin  il  prit  l'éveil  et  crut  sa 
foi  menacée.  Sous  peine  d'être  soupçonnés  de  papisme, 
les  docteurs  durent  penser  comme  la  foule.  Il  y  eut  donc 
revirement  dans  l'opinion.  L'homme  fossile,  convaincu 
de  philosophisme,  soupçonné  d'athéisme  et  tendant  ainsi 
à  ébranler  l'édifice  social,  eut  à  la  fois  contre  lui  l'An- 
gleterre politique  et  l'Angleterre  religieuse. 

Devant  cet  orage  inattendu,  que  devinrent  nos  amis 
qui,  sur  le  témoignage  de  leurs  yeux  et  forts  de  leur 
conviction,  avaient  proclamé  l'homme  fossile?  —  Ils 
devinrent  ce  que  nous  serions  devenus  nous-mêmes  dans 
une  conjoncture  si  délicate  :  ils  étaient,  comme  dit  le 
proverbe,  entre  l'enclume  et  le  marteau,  position  incom- 
mode en  tout  pays  et  particulièrement  en  Angleterre. 
Mais  là  même  ils  n'étaient  pas  hommes  à  mentir  à  leur 
conscience;  aussi,  Messieurs,  n'y  mentirent-ils  pas: 
tous,  comme  la  suite  de  cet  exposé  vous  le  prouvera,  se 
conduisirent  en  hommes  dévoués  à  leur  pays  et  à  la 
science.  La  plupart  maintinrent  leur  opinion,  quelques- 
uns  la  modifièrent,  mais  personne  ne  faillit  à  sa  dignité. 

En  France,  la  question  était  devenue  ce  qu'elle  devait 
être  :  purement  scientifique.  Cette  falsification  des 
haches  dont  nos  voisins  faisaient  grand  bruit,  fùt-elle 
vraie,  ne  changeait  rien  au  fait,  puisqu'il  était  constant 
qu'avec  la  mâchoire  et  dans  la  même  couche  on  en  avait 
recueilli  sur  lesquelles  ne  s'élevait  aucun  soupçon.  Tout 
ici  se  bornait  donc  dans  la  fossilité  ou  la  non  fossilité  de 
la  mâ<îhoire  :  or,  cette  fossilité  avait  été  reconnue  simul- 
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tanément  par  les  géologues  des  deux  nations  lors  de  leur 
rencontre  à  Abbeville.  Aujourd'hui,  les  Français  rati- 
fiaient unanimement  leur  jugement,  tandis  qu'une  partie 
des  Anglais,  tombés  dans  le  doute,  voulaient  réviser  le 
leur. 

Telle  était  la  position  des  choses,  lorsque  les  journaux 
nous  apprirent  qu'en  Angleterre,  où  l'opinion  marche 
vite,  on  ne  se  bornait  plus  au  doute  :  non-seulement  la 
mâchoire  n'y  était  plus  fossile,  mais  elle  y  était  déclarée 
récente. 

Sur  quoi  était  fondée  une  déclaration  si  contraire  à  la 
précédente?  était-ce  sur  un  nouvel  examen  de  celte 
mâchoire? — Non;  elle  n'avait  pas  traversé  la  mer,  et 
reposait  paisiblement  dans  mon  cabinet.  —  C'était  sur 
l'analyse  d'une  dent,  et  remarquez  bien  ceci,  d'une  dent 
ne  provenant  pas  de  cette  mâchoire,  analyse  qui  avait 
donné  de  la  gélatine. 

Et  voilà  sur  quelle  preuve  —  la  gélatine  —  la  presse 
entière,  le  Times  en  tête,  déclarait  la  dent  récente. 

L'eût-elle  été,  fallait-il  en  conclure  que  cette  mâchoire 
dont  elle  ne  provenait  pas,  Tétait  aussi  ?  —  La  conclusion 
eût  été  peu  logique.  C'est  cependant,  comme  on  vient 
de  le  voir,  celle  que  cette  presse,  toujours  sous  le  soufQe 
de  l'opinion,  n'hésita  pas  à  répéter. 

Quant  à  l'analyse,  elle  avait  été  bien  faite  ;  mais  elle 
frappait  aussi  à  faux,  faute  d'un  point  de  comparaison 
qui,  pourtant,  n'était  pas  difficile  à  trouver,  car  une  dent 
quelconque  dun  des  mammifères  fossiles  du  British 
muséum,  soumise  à  la  même  opération,  eût  probable- 
ment amené  le  même  résultat,  car  il  est  très-rare  qu'une 
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dent  revêtue  de  son  émail,  quelle  que  soit  son  antiquité, 
ne  donne  pas  de  gélatine. 

La  présence  ou  l'absence  de  cette  gélatine  dans  un 
os,  car  ceci  ne  se  borne  pas  aux  dents,  ne  peut  donc 
jamais,  non  plus  que  sa  couleur  et  son  poids,  ni  même 
sa  fraîcheur  ou  sa  caducité  apparente,  déterminer  son 
âge,  ni  conséquemment  sa  fossilité  ou  non  fossililé.  *  Ce 
qui  peut  nous  apprendre  Tâge  d'un  os,  c'est  lëpoque  de 
formation  du  banc  qui  le  renferme.  Tout  autre  indice 
est  incertain. 

Nos  anatomistes,  d'accord  avec  leurs  confrères  an- 
glais, avaient  décidé  que  cette  mâchoire  était  celle  d'un 
homme  d'une  race  autre  que  celle  que  nous  voyons 
aujourd'hui.  A  ceci,  il  était  difficile  de  répondre  :  on  ne 
pouvait  dire  que  la  mâchoire  était  fabriquée,  et  pas 
davantage  que  les  ouvriers  l'avaient  enlevée  de  quelque 
musée  pour  Ten terrer  à  Moulin-Quignon.  Cette  difficulté 
n'arrêta  pas  la  presse  ;  elle  annonça  que  dans  un  cime- 
tière de  Londres,  on  avait  trouvé  huit  mâchoires  qui, 
comparées  à  celle  en  litige^  étaient  absolument  sem- 

*  Nous  Pavons  dit  ailleurs:  cVst  Panalyso  du  terrain,  bien  plutôt 
que  celle  de  Tes,  qui  peut  nous  guider  ici.  Pour  déterminer  PAge  d'un 
os,  nous  aurons  donc  à  reconnaître:  1*  à  quelle  période  appartient 
le  terrain  ;  2*  si  ce  terrain  est  non  remanié;  3*  si  sa  nature  est  cou- 
servatrice;  4*  si,  par  sa  profondeur  et  l'épaisseur  ou  la  dureté  des 
couches  qui  le  recouvrent,  il  est  à  Tahri  des  influences  atmosphériques 
ou  de  tout  contact;  5*  si  la  gangue  de  l'os  est  absolument  identique 
à  son  gissement,  ou  si,  par  quelque  mouvement  souterrain,  quel- 
qu^éboulement,  il  n'a  pas  changé  de  place  et  ne  provient  pas  d'une 
couche  supérieure.  —  Quant  à  l'apparence  d'une  vétusté  plus  ou 
moins  prononcée  ou  de  ce  qu'on  nomme  la  fossilité,  elle  est  un 
indice,  uiais  ue  prouve  rien  sur  l'âge. 
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blables.  Malheureusement  encore  le  rédacteur  avait 
oublié  que  la  mâchoire  n'était  pas  en  Angleterre,  et 
que  d'ordinaire  un  tel  rapprochement  ne  se  fait  pas  de 
mémoire  et  sur  un  simple  croquis.  Sans  doute  cette 
élude  eût  plus  tard  été  précieuse,  et  je  l'avais  moi-même 
demandée,  mais  aucune  des  huit  mâchoires  n'a  pu  être 
retrouvée. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  ce  revirement  d'opinion 
reposait  sur  des  données  assez  légères,  et  qu'à  la  nou- 
velle expertise  et  au  jugement  prononcé,  manquaient  à 
la  fois  les  parties,  les  témoins  et  les  pièces  du  procès. 
Ces  assises  improvisées,  ainsi  tenues  ab  irato  et  en  dehors 
de  la  science,  parurent  donc,  même  à  Londres,  assez 
peu  régulières,  et  bien  qu'elles  aient  fait  grand  bruit, 
beaucoup  n'y  virent  que  ce  que  nos  Arabes  nomment 
fanta%ia,  ou  l'une  de  ces  luttes  à  plume  émoulue  dont 
le  but  est  moins  d'approfondir  une  question  que  d'amuser 
les  lecteurs.  * 

Cette  polémique ,  frappant  un  peu  au  hasard ,  ne 
pouvait  contenter  les  hommes  sérieux,  surtout  ceux  qui, 
en  1859,  se  dévouant  courageusement  pour  relever  une 
cause  qui  semblait  perdue,  étaient  venus  tirer  de  Toublî 
mon  livre  des  Antiquités.  **  Ici  encore  ils  ne  m'abandon- 

*  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  toute  la  presse  nous  fut  hostile  en 
Angleterre:  nous  y  avons  aussi  trouvé  des  défenseurs,  et  je  dois 
un  tribut  de  reconnaissance  à  ses  sociétés  savantes,  notamment  aux 
Sociétés  Géologique  et  Anthropologique  de  Londres,  qui  ont  traité 
la  question  avic  conscience  et  lucidité. 

**  On  se  souvient  que  cVst  M.  Falconer  le  premier  à  la  lin  de 
1858,  et  en  1859  MM.  Jostpli  Prestwich  et  John  Evans,  qui  se  ren- 
dirent à  Ahbeville  et  qui,  après  une  étude  approfondie  des  faits  et 
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nèrent  pas  :  ils  ne  tardèrent  point  a  reconnaître  que  le 
dernier  arrêt  de  Londres  laissait  beaucoup  à  désirer  sur 
la  forme  et  sur  le  fond,  et  que  pour  juger  équitable- 
ment,  il  fallait  d'abord  examiner  les  faits,  puis  entendre 
les  parties.  C'était  aussi  ce  que  pensaient  leurs  collègues 
de  Paris  ;  il  fut  donc  facile  de  s'entendre ,  non  encore 
pour  signer  la  paix,  chacun  gardait  sa  croyance,  mais 
pour  se  mesurer  courtoisement  dans  un  champ -clos 
scientifique. 

Paris  fut  choisi  pour  l'arène  du  nouveau  tournoi.  Les 
armes  ici  étaient  égales:  c'était  la  science  aux  prises 
avec  la  science,  marchant  en  sens  contraire  et  pourtant 
vers  un  but  commun  :  la  vérité.  Les  champions  avaient 
fait  leurs  preuves  :  membres  de  l'Institut  ou  des  Sociétés 
Royale  et  Géologique  de  Londres,  tous  professeurs,  tous 
savants,  ils  étaient. dignes  les  uns  des  autres.  * 

Je  n'ai  rien  à  vous  apprendre,  Messieurs,  sur  ce  con- 

des  lieux,  proclamèrent  hautement  que  j'avais  raison.  Puis  qui,  par 
d'excellents  mémoires,  dont  Tun  :  Instruments  en  silex  dans  le  dilu- 
viuniy  vient  d'être  traduit  en  français,  ont  prouvé  que  Thomme  fossile 
n'était  pas  un  mythe.  Je  leur  renouvelle  ici  mes  remercîmenls  et 
l'assurance  que  quelques  divergences  d'opinion  sur  des  points 
d'ailleurs  très- secondaires  de  la  question  qui  nous  occupe,  n'ont 
altéré  en  rien  la  haute  estime  que  je  leur  porte  et  l'amitié  que  je 
leur  ai  vouée. 

*  Voici  les  noms  des  savants  qui  se  réunirent  à  Paris  et  à  Abbe- 
ville  :  MM.  Milnc  Edwards,  de  Qaatrefages,  Carpenler,  Falconer, 
Desuoyers,  de  Vibray,  Lartet,  Busk,  Buteux,  Delesse,  Preslwich, 
Bourgeois,  Gaudry,  Hébert,  Alphonse  Milnc  Edwards,  Garrigou, 
Delafosse,  Daubrée,  Delanoue,  Vaillant,  Bart.  —  Mon  ami,  M.  de 
Cailleux^  membre  de  l'Institut,  ancien  directeur  des  musées,  s'y 
rendit  un  peu  plus  tard. 


168  MACHOIRE   HUMAINE 

grès  des  maîtres  de  la  science.  Comme  moi,  vous  avez 
été  auditeurs  et  témoins  d'une  discussion  commencée  à 
Paris  et  close  à  Abbeville  par  une  paix  honorable  pour 
tous,  el  qui  fut  la  gloire  pour  moi.  Oui!  ce  fut  le  plus 
beau  jour  de  ma  vie,  celui  où  j'ai  vu  chez  moi,  unis  par 
une  confraternité  de  savoir  et  de  talent,  ces  hommes  qui, 
en  étendant  le  cercle  des  connaissances  utiles,  ont  rendu 
de  si  grands  services  à  leur  pays  et  à  l'humanité.  Notre 
ville  conservera  toujours  le  souvenir  de  la  réunion  dans 
ses  murs  de  tant  d'illustrations. 

Les  Comptes-rendus  de  V Académie  des  Sciences  des 
20  et  27  avril,  4,  18  et  25  mai,  notamment  le  rapport 
de  l'illustre  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  M.  Milne 
Edwards,  qui  présidait  les  conférences  de  Paris  et 
d'Abbeville ,  *  celui  de  son  éloquent  collègue  M,  de 
Quatrefuges,  enfin  l'exposé  du  savant  anthropologiste 
Pruner-Bey,  vous  diront  beaucoup  mieux  que  je  ne 
pourrais  le  faire  les  questions  qui  ont  été  posées  et 
résolues  dans  cette  mémorable  assemblée. 

Le  sujet  qu'on  y  traitait  était  grave,  et  je  ne  m'étonne 
pas  si  tant  de  notabilités  y  ont  pris  part.  C'est  de 
l'homme  dont  il  s'agissait,  ou  du  point  de  départ  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  sur  la  terre.  Sans  lui,  que 
serait  cette  terre,  et  qu'était-elle  avant  lui?  Parée  de 
ses  fleurs  el  de  ses  fruits,  éclairée  par  son  soleil,  déjà 
sans  doute  elle  offrait  un  magnifique  spectacle  ;  mais  où 
étaient  les  yeux  pour  l'admirer?  où  était  la  voix  pour 

*  Voir,  ci-après,  ce  rapport  de  M.  Miloe  Edwards  à  rAcadémie 
(les  Sciences. 
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dire  :  ceci  est  beau  et  grand?  où  se  trouvait  enfin  la 
vie  intellectuelle? — Nulle  part  encore,  puisque  Thomme 
n'existait  pas. 

Oui  !  l'homme  est  le  roi  de  la  création  ;  mieux  encore, 
il  en  est  la  vie  et  Tâme,  le  trait  d'union  entre  la  matière 
et  l'esprit,  entre  cette  terre  et  le  ciel,  entre  la  créature  et 
le  créateur. 

Sans  l'homme,  qui  comprendrait  Dieu  ici-bas?  qui 
jamais  en  aurait  eu  l'idée?  Serait-ce  la  brute?  —  Alors 
c'est  qu'elle  se  serait  faite  homme.  Cette  pensée  :  Dieu 
est,  ainsi  que  la  flamme  touchant  le  front  de  l'apôtre, 
en  éclairant  son  esprit,  aurait  opéré  la  métamorphose.  * 
Sans  cette  conscience  de  la  Divinité,  sur  quoi  reposerait 
la  suprématie  de  l'homme?  de  quel  droit  dirait-il  à  la 
brute:  je  suis  ton  maître?  Entre  elle  et  lui,  où  serait 
la  différence?  Comme  lui,  elle  est  vaillante  et  forte; 
comme  lui,  susceptible  d'attachement  et  de  reconnais- 
sance; comme  lui,  souvent  mieux  que  lui,  elle  sait 
défendre  sa  compagne  et  sa  progéniture,  et  pourvoir  à 

*  L*auteur  a  dit  ailleurs:  ce  qui  Tait  la  différence  de  Tanimal  à 
rhomme,  cVst  que  celui-ci  a  la  perception  de  Dieu,  et  que  Panimai 
ne  Va  pas.  S'il  était  susceptible  de  Tavoir  et  qu'on  pût  la  lui  donner, 
il  ne  différerait  de  rhoinine  que  par  la  figure.  C'est  ainsi  que  le  crétin 
ou  ridiot  n'a  conservé  que  Pappareuce  de  Thuinanité  ;  il  est  de  fait 
réduit  à  Tétat  de  brute,  dont  il  ne  lui  reste  que  les  instincts. 
Pourquoi?  CVst  que  Tidée  de  la  Divinité  est  obscurcie  en  lui  :  son 
âme  dort,  il  n'a  plus  que  la  vie  des  sens;  cette  âme,  comme  dans  les 
rêves,  ne  fonctionne  plus  que  dans  ses  organes  secondaires;  ceux  de 
Pesprit  ou  du  raisonnement  sont  assoupis.  Cet  état  du  crétin  n'est 
d'ailleurs  que  transitoire  :  c'est  le  sommeil  d'un  jour,  une  phase 
de  son  eiistrnce,  sommeil  dont  la  mort,  cette  crise  qui  précède  la 
renaissance  ou  la  résurrection,  est  le  réveil. 

13 
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leurs  besoins^  même  avant  de  satisfaire  les  siens.  Enfin, 
c*est  avec  l'homme  qu'elle  partage  les  biens  de  la  terre  : 
Dieu  les  a  donnés  à  elle  comme  à  lui.  Mais  en  jouissant 
de  ces  biens  comme  l'homme,  sait-elle  d'où  ils  lui 
viennent?  en  mesure-t-elle  le  bienfait  et  peut-elle  les 
faire  renaître?  Ce  sol  qui  la  substante,  a-t-elle  le  secret 
de  le  parer  et  de  le  féconder?  Quand  la  fleur  s'étiole  et 
se  fane,  peut-elle  la  faire  épanouir  de  nouveau  et  pro- 
duire encore?  Sait-elle,  par  la  culture,  tripler  de  ce 
fruit  la  pulpe,  la  saveur  et  l'arôme?  —  Non,  l'animal  ne 
le  peut  pas;  il  consomme,  il  détruit,  et  ne  répare  point. 
L'homme  seul,  après  Dieu,  mettant  la  main  à  la  création, 
contribue,  par  ses  efibrts,  à  son  éclat  et  à  sa  richesse. 
C'est  à  lui  seul  que  le  grand  organisateur  des  mondes 
a  ici-bas  confié  celte  puissance.  Lorsqu'il  eut  créé  ce 
globe,  il  nous  y  a  placés,  non-seulement  pour  profiler  de 
ses  biens,  mais  pour  les  faire  valoir  *  et  les  améliorer . 
En  nous  accordant  le  pouvoir  de  perfectionner  nos 
organes  mortels  ou  notre  corps  par  Tusage  bien  conçu 
de  nos  facultés  intellecluelles,  il  nous  a  aussi  concédé 
celui  d'agrandir  la  nature,  non  dans  son  principe,  mais 
dans  ses  productions.  ** 

Ml  y  a  dans  rhotinne  une  force  instinctive  qui  Tobligc  au  travail, 
même,  qu.'in  1  ses  besoins  sont  satisfaits.  L'uisivi*té  complète  le  rend 
nialhourcux,  cl  tinit  par  le  tuer  ou  altérer  ses  facultés  iotellecUielles. 
L'animal  lui-niéine  a  besoin  d'une  occupation. 

*•  L'homme  peut  aussi  perfectionner  Tôtre,  fortifier  et  embellir 
sa  forme;  nous  en  voyons  journellement  des  exemples  par  le  croise- 
ment et  les  soins  donnés  à  nos  espèces  domestiques.  Mais  qu'il  puisse 
créer  un  (Urc  quelconque,  même  un  vermisseau,  nous  ne  le  croyons 
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L'homme  qui  améliore  la  situation  physique  ou  le 
bien-êlre  de  l'homme,  qui  y  concourt  par  ses  bras  ou  un 
labeur  quelconque ,  a  donc  rempli  sa  tâche.  Celui  qui 
travaille  à  étendre  les  idées  de  l'homme,  à  développer 
ses  bons  penchants,  à  étouffer  ses  mauvais,  enfin  à 
l'instruire  et  à  l'éclairer,  a  aussi  rempli  la  sienne,  et  la 
plus  noble  de  toutes;  car  vous  le  savez.  Messieurs,  la 
plupart  des  maux  de  la  terre  viennent  de  l'ignorance. 
Celui  qui  fait  le  mal,  c'est  qu'il  n'a  pas  compris  le  bien, 
et  qu'il  n'a  connu  ni  lui-même  ni  les  autres. 

Combattons  donc  Tignorance ,  en  commençant  par 
celle  de  nous-même.  N'est-il  pas  étonnant  que  l'homme, 
qui  a  appris  tant  de  choses,  sache  si  peu  de  sa  propre 
histoire?  Il  semble  qu'il  soit  né  d'hier.  Cette  éternité 
qu'il  voit  devant  lui,  il  ne  comprend  pas  qu'elle  est  aussi 
derrière,  et  que  c'est  seulement  en  acceptant  la  grandeur 
du  passé  qu'il  peut  croire  à  l'immensité  de  Tavenir. 

C'est  par  Thistoire  de  l'homme  qu'on  doit  initier 
l'enfant  à  la  science  des  choses  ;  il  faut  qu'il  apprenne 
d'où  il  vient  pour  savoir  où  il  va,  et  ce  qu'il  aura  à  faire 
dans  le  cours  du  voyage.  Celte  revue  rétrospective  de  la 
vie  et  de  sa  marche  sur  la  terre  depuis  le  jour  où  elle  y 
apparut,  *  n'est  donc  pas  tant  à  dédaigner  qu'on  l'a  cru 

pas.  Ces  créations  mouvantes  qu'il  nomme  spontanées ,  ont  une 
volonté,  une  sensibilité,  une  intelligence,  un  instinct,  ou  bien  elles 
n'en  ont  pas.  Si  elles  n'en  ont  pas,  si  leur  mobilité  est  purement 
mécanique,  ce  ne  sont  pas  des  êtres.  Si  elles  en  ont,  ce  ne  sont  pas 
des  créatures  spontanées;  elles  naissent  d'un  germe.  Dès-lors  elles 
ont  un  père  et  une  mère  intelligents  eux-mêmes  :  fintelligence  ne 
peut  naître  que  de  l'intelligence. 
'  Le  premier  germe,  cet  aîné  de  ceux  de  la  terre,  y  est  arrivé  avec 
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pendant  si  longtemps.  Elle  n'est  pas  non  plus  une  tentative 
inutile,  une  chimère,  comme  on  Ta  encore  bien  souvent 
affirmé.  Il  est  peu  de  ténèbres  où  ne  puisse  atteindre  la 
lumière  :  les  grands  événements  laissent  ordinairement 
des  traces,  et  l'on  finit  par  découvrir  celles  de  Thomme 
partout  où  il  a  passé.  Nous  avons  fait  un  pas  dans  cette 
voie  presqu' ignorée  ;  bientôt  on  en  fera  d'autres,  et  puis 
d'autres  encore.  D'année  en  année,  la  lumière  se  fera, 
et  ce  grand  problème  de  Tâge  de  l'homme  sera  enfin 
résolu. * 

Ne  nous  décourageons  pas  ;  allons ,  sous  les  débris 
du  vieux  monde,  étudier  les  premiers  pas  de  cet  homme 
vers  la  vie  sociale,  et  suivre  sa  marche  à  travers  les 
temps.  Tôt  ou  tard,  la  terre  nous  dira  comment  il  se 
comporta  durant  ces  grandes  convulsions  de  la  nature 
et  devant  ces  éléments  qu'il  apprenait  à  combattre.  Que 

le  premier  rayon  de  lumière  ou  de  chaleur  ;  ou  si  ce  germe  y  existait, 
il  s'est  éveillé  à  ce  contact.  D'où  venait  ce  ravon?  — Probablement 
du  soleil,  vaste  foyer  des  effluves  de  la  vie  terrestre,  dépôt  ou  point 
d'arrêt  des  germes  n'attendant  que  l'instant  de  passer  à  la  première 
phase  de  leur  développement  ou  à  l'état  de  mobilité.  Peut-être  aussi 
le  soleil  n'aurait-il  qu'une  vertu  viviliante;  il  n'apporterait  pas  de 
nouveaux  germes  aux  globes  qu'il  chauffe  et  éclaire,  il  n'aurait  mis- 
sion que  d'éveiller  ceux  qui  y  sommeillent,  et,  par  sa  chaleur,  d'aider 
à  leur  développement. 

*  Ces  signes  de  l'enfance  de  l'art,  ou  ces  ustensiles  de  pierre,  ne 
prouvent  pas  toujours  un  peuple  qui  commence;  ils  peuvent  an- 
noncer aussi  un  peuple  qui  tin't  et  qui,  de  chute  en  chute,  est  tombé 
d'une  civilisation  peut-être  avancée,  à  ce  dernier  degré  de  d  gra- 
dation. La  preuve  de  ceci  est  dans  les  idiomes  de  certaines  peuplades 
où  l'on  reconnaît  les  restes  d'une  langue  qui  a  ertaiuement  été  celle 
d'une  race  plus  avancée. 
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de  siècles  se  sont  écoulés  depuis  le  jour  où  sa  hache  de 
pierre  commença  à  éclaircir  les  forêts,  jusqu'à  celui  où 
dans  l'Asie  qui  fut,  dit-on,  son  berceau,  il  éleva  ces 
monuments  dont  les  débris  si  riches  ne  sont  peut-être 
que  les  pâles  imitations  d'oeuvres  plus  vieilles  et  plus 
étonnantes  encore!  On  peut  tout  penser,  tout  croire  dans 
l'histoire  de  l'homme  passant  sans  cesse  de  l'excès  de  la 
grandeur  à  celui  de  la  petitesse,  mais  toujours  se  rele- 
vant: si  sa  raison  a  des  temps  d'arrêt,  si  quelquefois 
bien  longtemps  elle  sommeille,  le  jour  du  réveil  arrive, 
et  l'âme  régénérée  reprend  son  élan  vers  le  ciel. 

Nous  avons  signalé  la  fausse  science,  soyons  fiers  de 
la  véritable.  Aujourd'hui ,  elle  se  montre  à  nous  avec 
d'autres  titres:  l'anthropologie,  étude  nouvelle,  ne  veut 
pas  rester  en  arrière  de  son  aînée  la  paléontologie,  et 
elle  nous  prépare  de  grands  enseignements.  Le  rappro- 
chement des  races  humaines  existantes  avec  les  races 
éteintes  dont  sérieusement  enfin  on  recherche  les  débris, 
nous  divulguera  bien  des  secrets.  Nous  retrouverons  des 
types  oubliés  ou  niés  comme  fabuleux,  mais  sur  lesquels 
l'antiquité,  moins  menteuse  qu'on  l'a  dit,  nous  a  laissé 
des  données  qui,  si  elles  n'ont  pas  été  constatées  et 
reconnues  comme  des  faits,  n'ont  pas  non  plus  été 
démenties. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  nous  avons  dit,  dans  notre 
Essai  sur  la  création^  que  les  causes  locales  et  les  in- 
fluences atmosphériques  qui  donnèrent  aux  espèces 
animales  antédiluviennes  des  formes  un  peu  différentes 
des  espèces  actuelles,  devaient  également  avoir  agi  sur 
la  famille  humaine,  et  dès-lors  que  l'homme  primitif,  lui 
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aussi,  dans  sa  conformation,  devait  différer  en  certains 
points  de  l'homme  actuel.  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'on  ne  puisse  pas  toujours  reconnaître  les  restes 
humains  qui  ne  se  présentent  qu'en  fragments;  et  ce 
n'est  qu'en  en  réunissant  beaucoup,  en  les  rapprochant, 
en  les  comparant,  qu'on  pourra  vérifier  jusqu'à  quel 
point  peut  être  fondé  ce  que  j'avance  ici. 

Mais  ces  dissemblances  entre  les  hommes  d'autrefois 
et  ceux  d'aujourd'hui,  fussent-elles  même  plus  grandes, 
il  n'en  faudrait  pas  conclure  que  ces  derniers  ne  des- 
cendent pas  des  hommes  antédiluviens.  Quant  à  moi,  je 
suis  porté  à  croire,  bien  qu'en  d'autres  temps,  d'après 
le  système  adopté ,  j'aie  pensé  le  contraire ,  que  les 
quadrupèdes  actuels,  nonobstant  ces  différences  de  con- 
formation, sont  la  continuation  des  espèces  dites  éteintes, 
dont  la  forme  seule  aurait,  successivement  et  de  géné- 
ration en  génération,  éprouvé  une  modification.  Ce  qui 
a  déterminé  mon  opinion,  c'est  que  la  comparaison  des 
formes  des  deux  époques  annonce  des  êtres  au  même 
degré  intellectuel,  c'est-à-dire  ayant  le  même  caractère, 
les  mêmes  penchants,  et  une  dose  égale  d'intelligence.  * 

L'inégalité  de  forme  viendrait  donc  ici  de  celle  du 
climat,  de  la  localité  qui  toujours,  à  la  longue,  se  reflète 
sur  la  physionomie,  et  de  la  manière  d'y  vivre.  La 
qualité  et  la  quantité  de  nourriture  et  le  plus  ou  moins 
de  facilité  de  se  la  procurer  sont,  en  tout  pays,  ce  qui 

*  La  diversité  de  formes  des  êtres  d'un  inême  degré  ou  ayant  les 
mêmes  instincts,  ne  vient  que  de  la  différence  des  moyens  de  satis- 
faire ces  instincts  ou  les  besoins  qui  en  résultent,  et  d'y  pourvoir 
plus  ou  moins  sufHsamment  et  abondamment. 
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agit  le  plus  puissamment  sur  le  développement  ou  Té- 
tiolement  des  formes.  *  Ne  nous  étonnons  donc  pas  de 
la  diversité  des  races  humaines  et  de  leurs  variétés, 
peut-être  étranges,  que  nous  allons  découvrir  en  éten- 
dant nos  études  archéogéologiques.  Non-seulement  elles 
nous  guideront  dans  l'histoire  de  Thomme,  mais  aussi 
dans  celle  du  sol  et  du  climat  où  il  a  vécu,  et  nous  diront 
même  de  quoi  il  a  vécu.  Les  herbivores  ont  nécessaire- 
ment paru  avant  les  carnivores,  et  dans  les  races  fossiles 
on  doit  trouver  des  êtres  intermédiaires  ou  dont  la 
conformation  des  mâchoires  et  des  ongles  indique  le 
passage  d'un  état  à  un  autre.  On  découvrirait  un  jour 
une  race  humaine  frugivore  et  conformée  en  consé- 
quence, que  je  n'y  verrais  qu'une  chose  prévue  et  qui 
a  existé,  si  elle  n'existe  pas  encore.  Il  y  a,  même  en 
Europe,  des  familles  presqu'entièrement  ichthyophages. 
Si  cette  nourriture  exclusive  se  continue  pendant  un 
certain  nombre  de  générations,  il  n'est  pas  douteux  que 
la  conformation  de  ces  hommes  n'éprouve  une  modifi- 
cation. 

Y  a-t-il  eu  une  espèce  se  rapprochant  de  l'homme, 
pouvant  vivre  dans  les  deux  éléments?  Les  récits  des 
anciens  sur  des  êtres  habitant  les  eaux  et  ayant  une 
apparence  humaine,  sont  si  nombreux  que,  sans  croire 
aux  sirènes  et  aux  tritons,  on  peut  penser  que  la  mer  a 
renfermé  des  animaux  égalant,  quant  à  l'intelligence, 

*  La  Irop  grande  facilité  de  se  nourrir  oii  Pexlrême  abondance 
pett,  comme  la  diseUe  même,  amener  la  dégénérescence  d'une  race 
qui  perd  ainsi,  par  Finerlie,  notamment  dans  les  races  carnivores, 
une  partie  de  son  instinct  et  de  sa  force  muscu  taire. 
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nos  quadrupèdes  les  plus  avancés,  les  éléphants,  les 
chiens,  etc.  J'ai  vu  moi-même  des  phoques  qui  ne  le 
cédaient  en  rien  à  ces  derniers,  et  dont  l'éducation  avait 
été  plus  facile,  * 

C'est  ainsi  que,  parmi  les  oiseaux,  la  mer  et  même  Taîr 
nous  offrent,  sous  des  apparences  diverses,  des  êtres 
analogues,  quant  à  l'intelligence,  aux  instincts  et  aux 
caractères,  à  ceux  des  espèces  terrestres.  Si  cette  ana- 
logie semble  disparaître  dans  la  forme,  on  la  retrouve 
dans  la  physionomie.  Examinez  les  regards  et  l'expression 
de  la  face  des  carnivores  marins  :  vous  y  saisirez  des 
rapprochements  avec  certaines  espèces  terrestres,  et 
vous  en  reconnaîtrez  aussi  entre  celles-ci  et  les  oiseaux 
de  proie.  Si  je  ne  me  trompe,  chaque  famille  terrestre 
doit,  quant  au  degré  d'intelligence,  avoir  ses  représen- 
tants dans  les  deux  éléments. 

Une  élude  qui  n'a  pas  non  plus  été  approfondie  autant 
qu'elle  pouvait  l'être,  est  celle  de  ces  grands  quadru- 
manes aujourd'hui  devenus  rares,  mais  qui,  à  certaine 
époque,  ont  été  beaucoup  plus  nombreux.  Originaires 
de  l'Afrique  et  de  TAsie,  ils  ont  dû  se  naturaliser  dans 
la  partie  méridionale  de  l'Europe  où,  tôt  ou  tard,  on 
en  trouvera  des  débris.  Cette  croyance  aux  satyres,  aux 

*  Un  de  ces  phoques,  tout  jeune  encore,  se  précipitait  immédia- 
tement à  Peau  quand  son  maître  s'y  jetait  pour  se  baigner.  Il  Ty 
suivait  partout,  et  lui  montait  sur  le  dos  lorsque  celui-ci  le  lui 
ordonnait  Ces  jounos  phoques  sont  si  peu  sauvages,  que  dans  la 
baie  de  Somme  jVn  ai  vu,  attirés  par  la  curiosité,  se  rapprocher  assez 
près  du  canot  où  jVtais  pour  qu'on  pût  les  toucher  avec  la  rame,  et 
s'entétant  à  nous  suivre  malgré  les  efforts  des  parents  qu'on  voyait 
s'agiter  à  quelque  distance. 
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faunes,  aux  égypans,  a  été  trop  répandue  pour  n'être  pas 
fondée  sur  quelque  chose  de  vrai.  Une  race  de  grands 
singes,  différente  des  espèces  vivantes,  a  dû,  à  une 
époque  très-reculée,  habiter  nos  forêls,  ou  au  moins 
s'y  montrer  de  loin  à  loin.  Déjà  beaucoup  de  créatures 
que  l'on  considérait  comme  fabuleuses  ont  été  non- 
seulement  reconnues  vraies,  mais  la  science  moderne 
a  mis  sous  nos  yeux  des  êtres  de  forme  et  de  dimension 
telles,  qu'ici  la  réalité  a  dépassé  la  fable.  L'imagination 
du  poète  même  n'avait  jamais  inventé  des  monstres  aussi 
g'gantesques  et  pourvus  d'armes  si  redoutables  que  ceux 
que  les  terrains  secondaires  et  tertiaires  nous  ont  révélés. 

Si  l'homme  a  été  contemporain  de  ces  terribles  bêtes, 
il  lui  fut  sans  doute  bien  difficile  de  s'en  défendre,  et 
conséquemment  de  voir  sa  famille  s'étendre.  Peut-être 
n*a-t-il  paru  que  lorsque  ces  bourreaux  des  autres  races, 
réduits,  faute  de  pâture,  à  s'entre-dévorer,  étaient  déjà 
moins  nombreux.  Cependant,  d'après  les  traditions  restées 
chez  bien  des  peuples,  ces  espèces  destructrices  n'ont 
disparu  entièrement  qu'à  une  époque  assez  rapprochée 
des  temps  historiques  pour  qu'on  en  ait  conservé  le 
souvenir. 

Continuons  nos  recherches,  et  nous  arriverons  peut- 
être  au  sol  où  se  livraient  ces  combats  titaniques,  et  où 
vainqueurs  et  vaincus  reposent  depuis  des  temps  que 
nous  n'osons  encore  mesurer.  Mais  l'impulsion  est 
donnée,  le  siècle  est  aux  découvertes  :  avec  de  la  per- 
sévérance, nous  obtiendrons  une  solution  qui  nous 
conduira  à  une  autre.  Sous  nos  pieds  gît  tout  un  arcane, 
mais  chaque  jour  soulève  un  coin  du  voile.  Puis  n'avons- 
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nous  pas  la  chance  de  l'imprévu  ?  Un  incident  inattendu, 
une  déchirure  du  sol,  une  rencontre  heureuse  amenée 
par  ces  immenses  travaux  dont  notre  siècle  a  offert  tant 
de  prodigieux  exemples,  en  ouvrant  une  nouvelle  scène, 
nous  montrera  les  acteurs  et  les  diverses  péripéties  de 
ces  antiques  révolutions.  Sous  les  ruines  de  Babylone, 
nous  avons  découvert  la  hache  antédiluvienne;  mais 
sous  cette  hache,  ce  sceptre  de  la  barbarie,  nous  retrou- 
verons peut-être  une  civihsation  antérieure  et  une  autre 
Babylone. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


Fig.  1.  Moitié  de  mâciioirc  humaine  fossile  (côte  droit)  trouvée  à 
Moulin-Quignon-lès-Abbeviile,  le  28  mars  i863,  par  M.  Boucher  de 
Perthes,  à  4",52  de  profondeur,  daus  le  diluvium  (terrain  non 
remanié). 

Cette  copie  du  fossile  humain  a  été  faite  par  M.  O.  Dimpre,  en 
présence  de  M.  Boucher  de  Perthes,  et  sous  la  direction  de  M.  le 
docteur  Falconer. 

Fig.  2.  Coupe  géognostiqne  du  banc  diluvien  de  Noalin-Quignon  : 

I.  Terre  végétale 0 ■  30 

'  2.  Sable  gris,  mêlé  de  silex  brisés 0    70 

3.  Sable  jaune  argileux,  mêlé  de  gros  silex  peu  roulés, 
s'appuyant  sur  une  couche  de  sable  gris 1     50 

4.  Sable  jaune  ferrugineux,  silex  moins  gros  et  plus 
"  ^  roulés,  suivis  par  une  deuxième  couche  de  sable 

moins  jaune.  Ossements  fossiles  rares;  fragments 
de  dents  de  VElephas  primigeniw.  Silex  taillés 
de  main  d'homme 1     70 

5.  Sable  argilo-ferrugineux  noir  ou  d'un  bran  foncé, 
colorant  la  main  et  s'y  attachant,  mêlé  de  petits 
cailloux  roulés.  Silex  taillés;  hachettes;  fossile 
humain  trouvé  par  M.  Boucher  de  Perthes  à 
4",52  au-dessous  de  la  superficie 0    50 

4  "70 

6.  Craie. 

a,  Dcuii-màchoire  fossile  trouvée  par  M.  Boucher  de  Perihes,  le 
28  mars  1863. 

h.  Hache  également  trouvée  par  lui,  le  même  jour. 

c.  Hache  trouvée  par  M.  Falconer,  le  14  avril  1863. 

d.  Haches  trouvées  par  M.  de  Quatrefages,  le  15  avril  180S. 
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de  riiidustrie  humaine.  Pendant  longtemps  il  exista  aussi  beaucoup 
d'incertitude  relativement  au  caractère  du  terrain  qui  renferme 
ces  silex )  et  des  bouleversements  qu'il  pouvait  avoir  subis  posté- 
rieurement à  répoque  de  son  premier  dépôt.  Mais  aujourd'hui  il 
n'y  a  aucun  doute  possible  touchant  l'origine  de  ces  pierres  en 
forme  de  hache.  La  plupart  des  géologues  s'accordent  aussi  pour 
reconnaître,  avec  M.  Prestwicb,  M.  Evans,  M.  Lyell,  M.  Des- 
noyers, M.  Lartet,  M.  Gaudry  et  plusieurs  autres  observateurs, 
que  les  couches  où  on  les  découvre  n'ont  pas  été  dérangées  depuis 
l'époque  où  le  continent  européen  a  reçu  son  relief  actuel,  et 
qu'elles  appartiennent  à  la  période  quaternaire.  Enfin  il  paraît 
résulter  aussi  des  recherches  de  M.  Boucher  de  Perthes,  ainsi 
que  des  observations  de  plusieurs  autres  paléontologistes,  parmi 
lesquels  je  citerai  en  première  ligne  Schmerling,  Tournai,  M. 
Lartet  et  M.  de  Vibraye,  que  les  anciens  habitants  de  ce  qui  est 
aujourd'hui  la  France,  étaient  contemporains  du  mammouth  on 
Elephas  primigenius,  du  Rhinocéros  tichorhinu9,  et  de  quelques 
autres  animaux  remarquables  dont  les  espèces  sont  éteintes.  Aux 
environs  d'Abbeville  et  d'Amiens,  où  des  ossements  fossiles  appar- 
tenant à  ces  grands  mammifères  avaient  été  rencontrés  à  plusieurs 
reprises,  les  haches  en  silex  sont  même  très-communes;  mais  dans 
le  terrain  de  transport  de  la  Somme,  si  riche  en  objets  fabriqués 
par  des  hommes,  on  n'avait  encore  aperçu  aucun  débris  de  sque- 
lette humain,  et  cette  circonstance  semblait  difficile  à  expliquer. 
Beaucoup  de  naturalistes  attendaient  donc  avec  une  sorte  dMm- 
patience,  mêlée  d'inquiétude,  la  mise  à  jour  de  quelques  fossiles, 
qui  serait  une  preuve  directe  de  l'existence  de  l'homme  à  Tépoqae 
reculée  où  cette  partie  du  globe  était  envahie  par  les  eaux. 

On  comprend  ainsi  tout  l'intérêt  excité  par  l'annonce  d'une 
découverte  faite  le  tS  mars  dernier,  par  M.  Boucher  de  Perihes, 
qui,  disait-on,  avait  trouvé  dans  une  des  couches  inférieures  du 
terrain  diluvien,  exploité  comme  carrière  de  cailloux  à  Moulin- 
Quignon,  près  d'Abbeville,  la  moitié  d'une  mâchoire  humaine. 

Le  Professeur  d'Anthropologie  du  Muséum  d'Histoire  naturelle 
fut  un  des  premiers  à  vouloir  contrôler,  sur  place,  toutes  les 
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circonstances  qui  pouvaient  jeter  quelque  lumière  sur  la  valeur 
scientifique  des  nouvelles  observations  du  persévérant  explorateur 
des  antiquités  de  la  vallée  de  la  Somme,  et,  dans  la  séance  du  21 
avril  dernier,  il  vint  entretenir  l'Académie  des  résultats  de  cette 
investigation,  à  laquelle  avait  pris  part  un  éminent  paléontologiste 
anglais,  M.  Falconer.  Notre  savant  confrère,  M.  de  Quatrefages, 
déclara  que  Fos  trouvé  par  M.  Boucher  de  Perthes  était  bien  la 
mâchoire  d'un  homme;  que  cet  os  lui  paraissait  être  indubitable- 
ment un  fossile  de  la  couche  inférieure  du  terrain,  dit  diluvien,  de 
Moulin-Quignon;  que  dans  le  même  dépôt  de  gravier,  il  avait 
constaté  l'existence  de  deux  haches  en  silex,  et  que  ces  produits 
de  l'industrie  humaine,  ainsi  que  la  mâchoire,  lui  paraissaient 
avoir  reposé  dans  ce  terrain  de  transport  depuis  Tépoque  où  celui- 
ci  avait  été  formé;  mais  il  déclara  aussi  qu'il  ne  voulait  émettre 
aucune  opinion  touchant  l'âge  de  ce  grand  dépôt  géologique.  11 
avait  été  confirmé  dans  celle  manière  de  voir  par  M.  Desnoyers, 
par  M.  Delesse  et  par  M.  Pictet,  à  qui  il  avait  montré  la  mâchoire, 
et  il  crut  avoir  des  raisons  de  penser  que  M.  Falconer  avait  jugé 
les  choses  de  la  même  manière.  Mais  un  examen  plus  approfondi 
d'un  certain  nombre  de  haches  provenant  de  Moulin-Quignon,  et 
de  quelques  autres  objets,  ne  tarda  pas  à  faire  naître  des  doutes 
dans  l'esprit  de  ce  dernier  sSvant,  et  bientôl  après,  s'appuyant  sur 
l'opinion  de  plusieurs  autres  naturalistes  habiles  de  l'Angleterre, 
M.  Falconer  crut  devoir  aller  plus  loin.  Dans  une  lellre  qui  fut 
publiée  dans  un  des  principaux  journaux  de  Londres,  le  Times,  et 
qui  eut  un  grand  retentissement,  ce  savant  déclara  formellement 
que  toutes  les  haches  provenant  (Pe  la  couche  noire  de  Moulin- 
Quignon,  couche  dont  la  mâchoire  avait  été  extraite,  étaient 
fausses,  c'est-à-dire  de  fabrication  récente,  et  que  dans  celte 
circonstance  les  paléontologistes  français  avaient  élé  victimes 
d'une  supercherie  habilement  préparée  par  les  ouvriers  de  la 
carrière  ou  par  quelque  autre  personne.  M.  Falconer  ajouta  qu'une 
molaire  humaine,  dont  M.  Boucher  de  Perthes  lui  avait  fait  pré- 
sent comme  étant  un  fossile  du  même  terrain,  était  en  réalité 
une  dent  très-récente;  que  la  constatation  d'une  pareille  fraude 
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devait  nécessairement  ôter  toute  valeur  à  la  découverte  de  la 
mâchoire  humaine  trouvée  dans  les  mêmes  conditions  par  M. 
Boucher  de  Perthes,  et  que  cette  affaire  servirait  au  moins  à 
donner  une  leçon  de  prudence  aux  naturalistes  qui  s'étaient  laissé 
tromper  par  des  imposteurs. 

Partagés  ainsi  d'opinion,  mais  également  désireux  de  connaître 
la  vérité,  MM.  Falconer  et  de  Quatrefagcs  résolurent  de  reprendre 
en  commun  Texamcn  des  points  en  litige,  et  d'ouvrir  sur  ce  sujet 
une  enquête  à  laquelle  prendraient  part  quelques-uns  de  leurs 
confrères.  M.  Falconer  annonça  qu'il  se  rendait  à  Paris,  accom- 
pagné de  MM.  Prestwich,  Garpenter  et  Busk,  tous  membres  de  la 
Société  Royale  de  Londres;  il  engagea  MM.  Lartet,  Desnoyers  et 
Delesse  à  prendre  part  au  débat,  et,  au  nom  de  tous  ces  savants, 
il  me  pria  de  diriger  les  travaux  de  la  réunion,  comme  modérateur, 
disait-il,  entre  les  partisans  des  opinions  contraires.  Je  ne  pouvais 
qu'accepter  avec  reconnaissance  une  mission  si  honorable  »  car 
j'étais  bien  persuadé  que  nos  conférences  auraient  toujours  ce 
caractère  de  franchise  et  de  courtoisie  sans  lequel  les  discussions 
scientiiiques  ne  sauraient  être  agréables  à  entendre,  quelque 
instructives  qu'elles  pussent  être.  C'est  aussi  pour  me  conformer 
aux  désirs  de  cette  réunion  d'amis,  que  je  viens  aujourd'hui 
exposer  devant  l'Académie  les  résuMats  de  nos  investigations,  et 
je  dois  ajouter  que  plusieurs  autres  naturalistes  se  sont  joints  à 
nous  pour  poursuivre  celle  enquête  toute  scientifique.  Ainsi 
MM.  Delafosse,  Daubrée  et  Hébert  ont  bien  voulu  nous  aider 
de  leurs  lumières,  et  MM.  Gaudry,  l'abbé  Bourgeois,  Butenx  et 
Alphonse  Edwards  ont  pris  part  à  nos  discussions.  Enfin,  M.  De- 
lesse a  eu  la  complaisance  de  tenir  la  plume  comme  secrétaire,  et 
de  dresser  un  procès-verbal  très-délaillé  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  nos  réunions,  pièce  qui  sera  publiée  ultérieurement. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  nos  savants  confrères  de  la  Société 
Royale  de  Londres  avaient  été  portés  à  révoquer  en  doute  Paa- 
thenticité  de  la  découverte  de  M.  Boucher  de  Perthes,  parcei]ue 
les  haches  retirées  de  la  couche  noire  du  diluvium  de  Moulin- 
Quignon  leur  avaient  paru  être  fausses,  c'est-à-dire  fabriquées 


NOTE    DE   M.    MILNE    EDWARDS.   '  183 

récemment  et  introduites  frauduleusement  dans  le  dépôt  de  gravier 
où  ce  paléontologiste  les  avait  trouvét's.  Dans  noire  première 
séance,  tenue  au  Muséum  le  9  de  ce  mois,  nous  avons  donc  cru 
devoir  procéder  d'abord  à  un  examen  approfondi  des  caractères  à 
raison  desquels  les  objets  de  ce  genre  peuvent  être  reconnus  vrais 
ou  faux. 

Tous  les  membres  de  la  réunion  ont  été  d'accord  pour  admettre 
que  dans  beaucoup  de  cas,  à  raison  de  Texistence  de  certains 
caractères  qui  semblent  ne  pouvoir  être  imprimés  que  par  le 
temps,  on  peut,  par  la  seule  inspection  d'une  hache  en  silex, 
constater  son  authenticité,  c'est-à-dire  son  origine  ancienne.  Mais 
les  avis  ont  été  partagés  au  sujet  des  bases  d'un  jugement  légitime 
en  sens  contraire. 

MM.  Falconer,  Preslwich,  Garpenter  et  Busk  pensaient  que 
l'absence  de  tout  signe  évident  de  vétusté  et  l'existence  de  cer- 
taines particularités  dans  la  forme  ou  dans  les  fractures  de  ces 
haches  étaient  des  preuves  irrécusables  de  leur  fabxication  récente. 
Ces  savants  se  considéraient,  par  conséquent,  comme  fondés  à  nier 
l'authenticité  des  haches  dont  la  surface  ne  présentait  ni  patine 
ni  incrustations,  dont  les  arêtes  étaient  très-vives  et  dont  la  forme 
s'éloignait  plus  ou  moins  de  celle  des  haches  reconnues  vraies. 
Puis,  faisant  l'application  de  ces  principes  aux  haches  tirées  des 
diverses  couches  du  terrain  de  transport  de  Moulin-Quignon  ou 
d'autres  lieux,  ils  admettaient  l'authenticité  des  unes,  tandis  qu'ils 
déclaraient  fausses  beaucoup  d'autres,  notamment  toutes  celles 
provenant  de  la  couche  noire  où  M.  de  Perthes  avait  trouvé  la 
mâchoire  humaine. 

MM.  de  Quatrefages,  Desnoyers  et  Lartet,  ainsi  que  les  autres 
naturalistes  français  qui  prirent  part  à  cette  partie  de  l'enquête, 
soutinrent  qu'il  fallait  être  plus  réservé;  que  très-rarement,  peut- 
être  même  jamais,  des  particularités  de  forme,  une  apparence  de 
fraîcheur  ou  d'autres  caractères  intrinsèques  du  même  ordre,  ne 
pouvaient  suffire  pour  bien  établir  la  fausseté  d'une  de  ces  haches 
en  silex  ;  que  des  caractères  de  ce  genre  pouvaient  inspirer  des 
doutes,  et  qu'à  défaut  d'autres  données,  ces  doutes  devaient  peser 
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beaucoup  dans  nos  jugements;  mais  que  les  consîdéralions  Urées 
du  mode  de  gisement  de  ces  instruments  et  des  circonstances  dans 
lesquelles  leur  découverte  a  eu  lieu,  devaient  avoir  à  nos  yeux 
une  valeur  bien  plus  grande;  eniin,  que  des  preuves  d'authenticité 
obtenues  de  la  sorte  doivent  toujours  iVmporter  sur  les  soupçons 
que  pourraient  faire  naître  les  particularités  dont  je  viens  de 
parler.  Ainsi  ces  naturalistes  furent  unanimes  dans  le  jugement 
qu'ils  portèrent  sur  Tune  des  haches  trouvées  dans  la  couche  noire 
de  Moulin-Quignon  par  M.  de  Quatrefages:  malgré  la  facilité  avec 
laquelle  la  surface  de  ce  silex  se  laissait  dépouiller  de  sa  gangue, 
malgré  sa  forme,  la  vivacité  de  ses  arêtes,  et  malgré  son  aspect 
de  fraîcheur,  ils  n^hésitèrent  pas  à  en  admettre  Fauthenticité,  par 
cela  seul  que  les  circonstances  dans  lesquelles  ce  savant  Tavait 
découvert  dans  le  sein  de  la  terre  leur  paraissaient  exclure  toute 
idée  de  supercherie.  Par  conséquent,  MM.  Desnoyers,  Lartet  et 
Delesse,  aussi  bien  que  tous  les  autres  naturalistes  français  qui 
assistaient  à  cette  discussion,  ont  déclaré  que,  dans  leur  opinion, 
le  jugement  porté  sur  les  haches  de  la  couche  noire  de  Moulin- 
Quignon,  par  M.  Falconer,  ne  pouvait  légitimer  aucune  conclusion 
touchant  Tintroduction  frauduleuse  de  la  mâchoire  humaine  dans 
le  dépôt  de  gravier  où  M.  Boucher  de  Perthes  avait  trouvé  cet  os. 
Après  deux  longues  séances  consacrées  principalement  à  un 
examen  approfondi  des  haches  de  Mautort,  de  Menchecourt,  de 
Saint-Acheul  et  de  quelques  autres  localités,  comparées  à  celles 
de  Moulin-Quignon,  nous  procédâmes  à  une  nouvelle  étude  delà 
dont  molaire  isolée  que  M.  Boucher  de  Perthes  avait  donnée  à 
M.  Falconer  comme  provenant  de  cette  dernière  carrière.  Mais  à 
ce  sujet  M.  de  Quatrefages  lU  remarquer  qu'il  pouvait  y  avoir 
quelque  incertitude  relativement  au  gisement  de  cette  pièce,  parce 
que  M.  Boucher  de  Perthes  possédait  plusieurs  dents  humaines 
trouvées  dans  le  même  terrain,  sur  différents  points  des  environs 
d'Abbovillo,  et  que  ce  savant,  ayant  retiré  tous  ces  objets  de  leurs 
boîtes  respectives  pour  les  montrer  en  même  temps  à  M.  Falconer, 
craignait  de  n'avoir  pas  remis  chaque  chose  à  sa  place,  ce  qui 
pouvait  avoir  oicasionné  quelque  erreur  dans  rapplicatlon  des 
étiquettes  fixées  sur  ces  mêmes  bottes. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  résultats  de  l'examen  de  celle  dent 
humaine  furent  semblables  à  ceux  obtenus  précédemment  par 
l'étude  des  haches  de  Moulin-Quignon,  dont  l'ancienneté  n'était 
pas  évidente,  mais,  selon  nous,  ne  pouvait  être  niée.  MM.  Fal- 
coner,.  Prestwich,  Carpenter  et  Busk  pensèrent  qu'à  raison  de  la 
blancheur  et  de  l'éclat  satiné  du  tissu  dentaire  de  cette  molaire,  de 
la  proportion  considérable  de  matière  animale  contenue  dans  sa 
substance,  et  de  quelques  autres  caractères  du  même  ordre,  on 
devait  nécessairement  la  considérer  comme  étant  très-récente,  et 
dans  un  article  imprimé  qui  avait  été  placé  sous  nos  yeux,  le 
premier  de  ces  savants  avait  déjà  déclaré  formellement  qu'à  raison 
de  ces  circonstances  le  débat  était  clos  et  la  cause  jugée.  Les 
naturalistes  français  ne  partagèrent  pas  cette  opinion  absolue;  ils 
virent  là  des  motifs  de  doute,  mais  rien  de  plus.  En  effet,  ils 
savaient  que  des  fossiles,  non  moins  anciens  que  le  terrain  diluvien 
lui-même,  offrent  parfois  des  caractères  de  fraîcheur  remarquables. 
Ainsi,  un  des  aides-naturalites  du  Muséum  qui  assistait  à  nos  con- 
férences, et  qui  avait  fait  précédemment  beaucoup  de  recherches 
chimiques  sur  la  composition  des  os  et  des  dents,  plaça  sous  les 
yeux  de  la  réunion  une  canine  de  l'ours  des  cavernes  qu'il  avait 
trouvée  dans  le  terrain  diluvien,  aux  environs  de  Compiègne,  et 
qu'il  avait  traitée  par  de  l'acide  chlorhydrique  pour  en  extraire 
les  sels  calcaires;  or,  cette  dent  fossile,  ainsi  dépouillée  de  sa 
substance  terreuse,  contenait  assez  de  matière  gélatineuse  pour 
conserver  sa  forme  générale.  M.  Delesse  nous  montra  aussi  des 
dents  fossiles  dont  la  section  présentait  la  blancheur  et  Taspect 
satiné  dont  M.  Falconer  avait  argué  pour  établir  que  la  molaire  de 
Moulin-Quignon  était  tout-à-fait  récente.  Enfin  un  autre  membre 
de  la  réunion  fit  remarquer  que  l'étal  de  conservation  des  dents 
et  des  autres  débris  d'animaux  trouvés  dans  la  croûte  solide  du 
globe  ne  dépend  pas  seulement  du  laps  de  temps  pendant  lequel 
ces  objets  ont  été  enfouis  dans  la  terre,  mais  aussi  des  circonstances 
qui  ont  précédé  ou  accompagné  leur  enfouissement  et  des  diverses 
conditions  de  gisement  dans  lesquelles  ils  ont  été  placés;  que  des 
fossiles  de  même  âge  géologique  peuvent  offrir  ainsi  des  caractères 
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très-diiïérents,  et  que  les  parlicularilés  dont  nos  savants  confrères 
de  Londres  arguaient  pour  établir  que  la  molaire  en  question  était 
très-récente  ne  pouvaient  nous  convaincre. 

Procédant  enfin  à  Texamen  de  la  mâchoire  elle-même  et  des 
échantillons  de  la  couche  noire  du  diluvium  de  Moulin-Quignon, 
les  membres  de  la  réunion  furent  unanimes  à  reconnaître,  avec 
M.  de  Qualrefages,  qu'il  paraissait  y  avoir  identité  entre  la  matière 
constitutive  de  ce  dépôt  et  la  gangue  colorée  par  du  fer  et  du 
manganèse  qui  adhérait  à  cet  os;  que  sauf  sur  un  point  où  Ton 
voyait  quelques  stries,  dues  peut-être  au  frottement  des  doigts 
lorsque  cette  gangue  était  encore  humide,  on  n'apercevait  rien 
qui  fût  de  nature  à  corroborer  Thypothèse  de  Tappltcation  factice 
de  ladite  gangue;  enfin  que  celle  matière  terreuse  d'un  brun 
noirâtre  remplissait  non-seulement  les  alvéoles,  mais  aussi  une 
cavité  produite  par  la  carie  partielle  de  la  molaire  restée  en  place, 
qu'elle  bouchait  le  trou  menlonnier  et  qu'elle  obstruait  l'entrée 
du  canal  dentaire. 

A  la  demande  de  MM.  Falconer,  Prestwich,  Carpenter  et  Busk, 
la  mâchoire  fut  alors  sciée  verticalement,  de  façon  à  mettre  à  nu 
le  fond  de  Talvéole  occupée  par  la  dent  unique  qui  était  restée  en 
place;  puis  une  grande  partie  de  la  surface  de  la  portion  antérieure 
de  l'os  ainsi  séparée  du  reste  de  la  mâchoire  fut,  à  plusieurs  re- 
prises, lavée  très-fortement  avec  de  l'eau  chaude  et  une  brosse. 
Au  moyen  de  ces  lavages,  on  parvint  à  enlever  la  presque  totalité 
de  la  gangue  sur  une  étendue  assez  considérable,  et  la  surface 
de  l'os  ainsi  nettoyée  ne  resta  que  faiblement  colorée.  Les  deux 
tables  de  l'os  étaient  très-compactes  et  le  diploé  ne  paraissait 
être  que  peu  altéré.  On  trouva  que  la  racine  de  la  dent  implantée 
dans  son  alvéole  était  encroûtée  de  grains  fcrro-manganésiques, 
ainsi  que  la  paroi  correspondante  de  la  cavité  alvéolaire.  Enfin 
on  remarqua  dans  l'intérieur  du  canal  de  l'artère  dentaire  un 
léger  enduit  de  sable  grisâtre  qui  dilTérait  complètement  de  la 
gangue  noirâtre  située  à  l'extérieur  de  l'os,  et  ce  dépôt  nous 
a  semblé  indiquer  que  la  mâchoire,  avant  d'être  enfoncée  dans 
la  couche  noire  du  diluvium  de  Moulin-Quignon ,  avait  dû  être 
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exposée  à  l'action   d'une  eau  chargée  de  particules  arénacées 
incolores. 

M.  Falconer  plaça  sous  les  yeux  des  membres  de  la  réunion 
plusieurs  mâchoires  provenant  de  cimetières,  et  il  fit  remarquer 
que  Taspect  de  ces  os  était  assez  analogue  à  celui  de  la  portion  de 
la  mâchoire  réputée  fossile  qu'on  venait  de  laver.  Il  montra  aussi 
une  mâchoire  qui  avait  ét^  trouvée  dans  une  tourbière  dont  Tâge 
géologique  n'est  pas  aussi  grand  que  celui  du  dépôt  de  gravier  de 
Moulin-Quignon,  et  il  fit  observer  que  cet  os  était  beaucoup  plus 
altéré  que  ne  l'était  la  mâchoire  en  question.  De  l'ensemble  de 
ces  faits,  MM.  Falconer,  Prestwich,  Carpenter  et  Busk  conclurent 
qu'il  y  avait  eu  fraude  au  sujet  de  cet  os,  aussi  bien  que  pour  les 
haches  de  la  couche  inférieure  du  terrain  de  Moulin-Quignon;  que 
tous  ces  objets  devaient  être  considérés  comme  très-récents  et 
que,  suivant  toute  probabilité,  les  ouvriers  de  la  carrière,  après  les 
avoir  enduits  artificiellement  avec  de  la  matière  terreuse  provenant 
de  cette  couche  noire,  les  avaient  enfouis  dans  une  excavation  de 
la  carrière,  où  leur  présence  aurait  été  ensuite  signalée  à  M.  Bou- 
cher de  Perthes  comme  une  découverte  inattendue. 

M.  de  Quatrefagcs  et  les  autres  membres  français  de  la  réunion  ne 
crurent  pas  devoir  tirer  les  mêmes  conclusions  des  faits  observés. 
Ils  constatèrent  que  des  cailloux  ordinaires  tirés  de  la  couche  noire 
de  Moulin-Quignon,  pour  servir  à  l'entretien  des  routes,  se  lais- 
saient  quelquefois  nettoyer  par  le  lavage  non  moins  facilement 
que  la  mâchoire,  et  que  tous  les  arguments  déjà  présentés  au  sujet 
de  l'influence  des  différentes  conditions  de  gisement  sur  le  degré 
d'altération  des  fossiles  étaient  applicables  à  cet  os  aussi  bien  qu'à 
la  molaire  isolée. 

La  question  ne  nous  sembla  pas  pouvoir  être  élucidée  davantage 
par  un  examen  plus  prolongé  des  pièces;  mais  nous  avons  pensé 
qu'il  serait  utile  d'étudier  de  nouveau  les  lieux  où  on  les  avait 
trouvées,  et  de  transporter  notre  enquête  à  la  carrière  de  Moulin- 
Quignon.  Par  conséquent  nous  résolûmes  de  nous  y  rendre.  A 
notre  grand  regret,  M.  Carpenter,  obligé  de  retourner  à  Londres, 
ne  put  assister  à  cette  seconde  partie  de  nos  investigations,  mais 
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plusieurs  paléontologistes  qui  avaient  déjà  pris  part  à  nos  discos- 
siens  ou  qui  étaient,  comme  nous,  désireux  d'obtenir  de  nouvelles 
lumières  sur  les  points  en  litige,  ont  bien  voulu  nous  accompagner. 
De  ce  nombre  étaient  M.  Hébert,  M.  de  Vibraye,  M.  Gaudry, 
M.  Tabbé  Bourgeois,  M.  Delanoue,  M.  Garigou,  M.  Alphonse 
Edwards,  M.  Bert  et  M.  le  D'  Vaillant. 

La  valeur  d'une  pareille  enquête  dépend  beaucoup  de  la  manière 
dont  les  investigations  sont  conduites,  et  par  conséquent  j'espère  que 
TAcadémie  m'excusera  si  j'entre  dans  quelques  explications  un  peu 
minutieuses  peut-être  au  sujet  de  la  marche  que  nous  avons  suivie. 

Notre  projet  d'excursion  à  Moulin-Quignon  ne  fut  arrêté  que 
lundi  dernier,  à  deux  heures  de  Taprcs-midi;  aucun  avis  ne  fut 
transmis  à  Abbeville  ;  les  parties  intéressées  dans  la  discussion 
furent  même  les  seules  à  en  être  informées,  et  le  lendemain  malin, 
longtemps  avant  le  jour,  j'étais  déjà  rendu  à  Abbeville  pour  y 
établir  la  surveillance  qui  me  paraissait  désirable.  A  cet  effet, 
une  personne  investie  de  toute  ma  confiance  (mon  ûls)  alla  s'é- 
tablir à  la  carrière  de  Moulin-Quignon  avant  que  notre  arrivée  à 
Abbeville  eût  été  annoncée  à  qui  que  ce  soit.  Puis,  accompagné 
de  M.  de  Quatrefages  et  de  M.  Desnoyers,  je  me  rendis  chez 
M.  Boucher  de  Perthes  pour  l'informer  de  nos  intentions  et 
demander  son  concours.  Ce  savant  répondit  avec  empressement  à 
nos  désirs;  il  ftt  appeler  un  de  ses  amis,  M.  Dimpre,  qui  avait  été 
témoin  de  la  découverte  de  la  mâchoire;  il  obtint  de  M.  Hersent- 
Duval,  propriétaire  de  la  carrière,  les  autorisations  nécessaires 
pour  les  fouilles  que  nous  voulions  entreprendre ,  et  il  nous 
accompagna  immédiatement  à  la  carrière,  où  nous  fûmes  bientôt 
rejoints  par  MM.  Falconer,  Prestwich,  Busk,  Lartet,  Delesse  et  les 
autres  savants  dont  j'ai  déjà  cité  les  noms. 

Les  travaux  furent  organisés  immédiatement;  le  nombre  des 
ouvriers  présents  ne  nous  paraissant  pas  suffisant,  nous  fîmes 
venir  des  environs  une  douzaine  d'autres  terrassiers,  et  il  fat 
convenu  que  ces  hommes  seraient  payés,  non  à  raison  des  troa- 
vailles  qu'ils  pourraient  faire,  mais  à  la  journée.  Enfin  nos  savants 
confrères  de  la  Société  Royale  de  Londres  et  plusieurs  des  nala- 


NOTE   DE   M.    MILNE   EDWARDS.  189 

ralistes  français  qui  faisaient  partie  de  la  réunion,  voulurent  bien 
se  charger  des  fonctions  de  surveillants  et  se  tenir  constamment  à 
côté  des  ouvriers  pour  en  contrôler  les  mouvements. 

Nous  fîmes  d'abord  enlever  les  débris  qui  encombraient  le  front 
de  Texploilation  et  mettre  à  nu  la  craie  blanche  sur  laquelle  repose 
le  grand  dépôt,  dit  diluvien,  de  Moulin-Quignon.  Gela  fait,  nous 
étudiâmes  la  disposition  des  lieux,  pour  nous  former  une  opinion 
sur  la  facilité  avec  laquelle  des  carriers  ou  d'autres  personnes 
auraient  pu  pratiquer  une  fraude  de  la  nature  de  celle  que 
M.  Falconer  supposait  avoir  été  effectuée. 

La  carrière  de  Moulin-Quignon  s'exploite  à  ciel  ouvert,  au 
moyen  d'une  tranchée  d'environ  5  mètres  de  profondeur  sur  40  à 
50  mètres  de  long.  Les  cailloux  que  l'on  en  tire  se  trouvent  dans 
les  parties  inférieures  et  moyennes  du  dépôt  dit  diluvien  qui  est 
recouvert  par  une  couche  peu  épaisse  de  terre  végétale,  et,  pour 
les  extraire,  on  attaque  à  coups  de  pioche  le  front  de  la  carrière, 
puis,  à  la  pelle,  on  rejette  en  arrière  tout  ce  qui  s'éboule  et  on 
en  relire  les  cailloux,  en  laissant  sur  place  les  autres  débris  qui 
remplissent  les  parties  abandonnées  de  la  carrière,  à  mesure  que 
la  tranchée  s'avance.  11  en  résulte  que  la  section  verticale  de  la 
carrière  recule  toujours  à  mesure  que  le  travail  progresse,  et  que 
si  Ton  voulait  y  pratiquer  une  excavation  pour  y  enfouir  quelque 
corps  étranger  destiné  à  être  remis  au  jour  ultérieurement,  en 
présence  des  personnes  auxquelles  on  désirerait  en  imposer,  il 
faudrait  interrompre  sur  ce  point  les  travaux  d'exploitation, 
depuis  le  moment  où  les  préparatifs  de  cette  fraude  seraient 
commencés  jusqu'à  celui  où  on  pourrait  en  tirer  parti.  En  effet, 
il  nous  a  paru  impossible  d'admettre  qu'une  supercherie  de  ce 
genre  pourrait  être  pratiquée  à  l'aide  d'un  trou  percé  de  haut  en 
bas  dans  le  sol  à  quelque  distance  en  avant  de  la  tranchée.  Il  est 
aussi  à  noter  que  les  ouvriers  carriers  de  Moulin-Quignon  sont 
payés  à  la  tâche,  c'est-à-dire  d'après  le  nombre  de  mètres  cubes 
de  cailloux  qu'ils  tirent  de  la  carrière  ;  que  le  salaire  de  chaque 
ouvrier  calculé  de  la  sorte  s'élève  ordinairement  à  l  francs  50 
centimes  par  jour,  et  que  le  prix  auquel  ils  vendent  à  M.  Boucher 
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de  Perthes  les  haches  en  question,  après  avoir  été  longtemps  de 
10  centimes,  est  maintenant  de  115  centimes  pièce;  par  conséquent 
il  serait  difficile  de  croire  qu'en  vue  d'un  bénéfice  illicite  de  ce 
genre  ils  intei rompraient  le  travail  plus  lucratif  de  Texploitation 
régulière,  lors  même  que  le  propriétaire  de  la  carrière  voudrait 
consentir  à  une  pareille  suspension. 

Nous  avons  étudié  également  avec  soin  la  disposition  des  pui- 
sards ou  cavités  naturelles  qui  parfois  existent  dans  le  banc  de 
gravier,  et  qui  ont  été  remplis  à  une  époque  très-ancienne  par 
des  matériaux  provenant  de  la  partie  supérieure  du  dépôt  ou 
par  de  la  terre  superposée  à  celui-ci.  Un  naturaliste  distingué  de 
Harlem,  M.  Yan  Breda,  avait  cru  pouvoir  attribuer  à  l'existence 
de  ces  puisards  l'introduction  plus  ou  moins  récente  des  haches 
dans  un  terrain  diluvien  de  la  vallée  de  la  Somme  précédemment 
déposé  par  les  eaux;  mais  il  nous  a  semblé  impossible  d'admettre 
qu'à  Moulin-Quignon  les  choses  se  soient  passées  de  la  sorte,  car 
les  puisards  sont  en  très-petit  nombre,  et  les  masses  de  sable  et 
d'argile  qui  descendaient  ainsi  vers  la  craie  sont  toujours  par- 
faitement reconnaissables,  nettement  circonscrites,  et  composées 
de  matières  très-différentes  de  celles  des  couches  du  diluvium 
qu'elles  traversaient.  Par  conséquent  un  objet  qui  aurait  été 
enfoui  par  l'une  d'elles  serait  entouré  d'une  gangue  semblable  au 
contenu  du  puisard,  et  non  d'une  gangue  analogue  à  la  substance 
constitutive  des  couches  circonvoisines.  Or,  nous  avons  déjà 
constaté  que  la  gangue  adhérente  à  la  mâchoire  et  aux  haches 
attribuées  à  la  couche  noire  était  identique  à  la  matière  dont  cette 
couche  se  compose,  et  par  conséquent  très-différente  du  sable 
argileux,  assez  analogue  au  lœss  qui  se  voit  dans  les  puisards. 

En  étudiant  la  section  verticale  du  terrain  de  Moulin-Quignon, 
nous  fûmes  frappés  d'une  particularité  qui,  dans  les  circonstances 
ordinaires,  nous  aurait  paru  sans  importance,  mais  qui  en  a  acquis 
beaucoup  à  raison  d'un  incident  dont  j'ai  déjà  parlé.  Nous  avons 
vu  précédemment  qu'en  sciant  la  mâchoire  trouvée  par  M.  Boucher 
de  Perthes  dans  la  couche  noire,  nous  avions  remarqué  dans  Fin- 
térieur  du  canal  de  l'artère  dentaire  un  peu  de  sable  grisâtre  qui 
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ne  pouvait  provenir  de  celle  couche,  et  cette  circonstance  avait 
été  considérée  par  quelques  membres  de  la  réunion  comme  four- 
nissant un  argument  puissant  contre  ceux  qui  pensaient  que  cet 
os  reposait  de  temps  immémorial  dans  le  terrain  diluvien  de 
Moulin-Quignon  ;  car  dans  les  coupes  géologiques  de  cette  carrière 
qui  avaient  été  placées  sous  nos  yeux,  nous  n'apercevions  aucun 
dépôt  ayant  ce  caractère.  Mais  à  peine  eûmes-nous  fait  mettre  à 
vif  la  section,  que  Tun  de  nous  fit  remarquer,  immédiatement 
au-dessus  de  la  couche  noire,  plusieurs  lits  très-minces  de  sable 
grisâtre  qui  nous  a  paru  à  tous  identique  au  sable  précédemment 
observé  dans  l'intérieur  de  la  mâchoire.  Celte  couche  grise  se 
trouvait  à  quelques  centimètres  du  niveau  où  la  mâchoire  avait 
élé  rencontrée,  et  on  concevait  facilement  que  si  Tos,  après  avoir 
séjourné  quelque  temps  dans  de  Teau  chargé  de  ce  sable,  avait  été 
exposé  à  l'action  de  quelque  petit  remous,  il  aurait  pu  être  enfoui 
plus  profondément  dans  le  gravier  noirâtre  sous-jacent.  Ainsi 
l'existence  de  ce  sable  grisâtre  dans  l'intérieur  de  l'os,  qui  la  veille 
nous  avait  paru  fournir  un  argument  plausible  en  faveur  de  la  non- 
authenticité  de  ladécouverle  de  M.  Boucher  de  Perlhes,  est  devenue 
tout- à-coup  une  preuve  très-forte  du  séjour  prolongé  de  l'os  dans 
le  lieu  où  ce  savant  l'avait  trouvé. 

Cet  incident  contribua,  je  pense,  à  ébranler  beaucoup  la  con- 
viction des  paléontologistes  qui  avaient  attribué  à  une  supercherie 
la  présence  de  la  mâchoire  dans  le  diluvium  de  Moulin-Quignon, 
et  du  reste  les  résultats  de  la  fouille  qui  se  poursuivait  activement 
sous  les  yeux  de  la  réunion,  ne  tardèrent  pas  à  convaincre  tous 
les  incrédules. 

En  effet,  en  enlevant  par  tranches  verticales  le  gravier  et  les 
cailloux  accumulés  entre  la  craie  et  la  terre  végétale,  nous  ne 
tardâmes  pas  à  rencontrer  sur  place,  à  une  profondeur  de  plus  de 
4  mètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  un  silex  taillé  en  forme 
de. hache,  et  avant  la  fin  de  la  journée  nous  en  découvrîmes 
quatre  autres.  Ces  produits  de  l'industrie  humaine  reposaient  au 
milieu  d'une  couche  analogue  à  celle  dont  on  avait  extrait  la 
mâchoire;  quelques-uns  d'entre  eux  se  trouvaient  à  plus  de  HO 


192  NOTE    DE    M.    MILNE    EDWARDS. 

mètres  da  puisard  naturel  dont  il  a  été  déjà  question;  enfin,  les 
circonstances  dans  lesquelles  nous  les  trouvâmes  ne  laissèrent 
dans  Tesprit  d'aucun  membre  de  la  réunion  le  moindre  soupçon 
au  sujet  de  leur  authenticité.  M.  Falconer  lui-même  vint  aider 
M.  Alphonse  Edwards  à  retirer  du  dépôt  diluvien  encore  en  place 
une  de  ces  haches. 

Or,  sur  les  cinq  haches  ainsi  obtenues  en  présence  de  vingt 
hommes  de  science  et  sous  la  surveillance  active  de  personnes  qui 
ne  sont  pas  étranjîères  à  Tart  d'observer,  haches  dont  Tauthenticité 
était  par  conséquent  indiscutable,  il  y  en  avait  quatre  qui  ressem- 
blaient en  tout  à  celles  précédemment  tirées  de  la  couche  noire 
par  M.  Boucher  de  Perthes;  elles  présentaient  tous  les  caractères 
à  raison  desquels,  au  début  de  Tenquète,  plusieurs  membres  de  la 
réunion  avaient  déclaré  que  toutes  ces  haches  étaient  fausses  et 
avaient  attribué  à  quelque  fraude  habilement  pratiquée  la  présence 
d'une  mâchoire  humaine  dans  le  dépôt  de  gravier  où  M.  Boucher 
de  Perthes  avait  découvert  cet  os. 

Le  désir  d'arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité  était  Tunique 
sentiment  dont  étaient  animés  tous  les  paléontologistes  qui,  de 
Londres  et  de  Paris,  s'étaient  rendus  à  Abbcville  pour  étudier  les 
questions  dont  je  viens  d'entretenir  l'Académie,  et  dès  que  l'obscu- 
rité dont  le  sujet  était  d'abord  entouré  disparut  ainsi,  tous  les 
membres  de  cette  réunion  d'amis  adoptèrent  la  même  opinion. 
Écartant  toute  idée  de  fraude,  ils  ont  reconnu,  de  la  manière  la 
plus  franche,  qu'il  ne  leur  paraissait  plus  y  avoir  aucune  raison 
pour  révoquer  en  doute  l'authenticité  de  la  découverte  faite  par 
M.  Boucher  de  Perthes  d'une  mâchoire  humaine  dans  la  partie 
inférieure  du  grand  dépôt  de  gravier,  d'argile  et  de  cailloux  de  la 
carrière  de  Moulin-Quignon. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  satisfaction  qi:e  j'ai  vu  de  la  sorte  les 
opinions  de  M.  de  Qualrefages,  de  M.  Lartet,  de  M.  Desnoyers, 
de  M.  Delesse  et  des  autres  naturalistes  français  réunis  à  Moulin- 
Quignon,  obtenir  la  haute  sanction  d'hommes  dont  l'autorité  est 
si  grande  dans  la  science  et  dont  le  jugement  est  d'autant  plus 
précieux  qu'il  a  été  plus  lentement  formé. 
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En  effet,  M.  Prestwich,  qui  doutait  encore  en  arrivant  avec 
nous  à  Abbeville  et  qui  est  parli  convaincu  comme  nous  Tétions 
nous-mêmes,  est  un  des  géologues  les  plus  estimés  de  TAnglelerre 
et  un  des  savants  qui  ont  fait  de  la  constitution  géologique  de  la 
vallée  de  la  Somme  les  éludes  les  plus  approfondies.  M.  Busk, 
dont  Topinion  finale  est  partagée  par  M.  Carpenter,  est  aussi  un 
observateur  excellent  et  dont  la  valeur  est  incontestée.  Enfin 
M.  Falconer,  qui,  dans  cette  occasion  comme  dans  toutes  les 
autres  circonstances  de  sa  vie,  a  fait  preuve  d'un  caractère  des 
plus  honorables,  d'un  savoir  profond  et  d'un  amour  ardent  de  la 
vérité,  est  sans  contredit  un  des  paléontologistes  les  plus  habiles 
de  notre  temps;  les  naturalistes  n'oublient  jamais  ses  longs  et 
beaux  travaux  sur  la  faune  fossile  des  montagnes  de  l'Inde  où 
vivaient  jadis  le  Sivatherhim  et  une  foule  d'autres  animaux  dont 
l'étude  offrait  ifi  grandes  difficultés.  La  dissidence  d'opinion  qui, 
pendant  un  instant,  l'a  séparé  des  naturalistes  français,  ne  di- 
minue en  rien,  à  leurs  yeux,  ses  droits  à  la  reconnaissance  des 
hommes  de  science,  et  la  candide  loyauté  dont  il  vient  de  nous 
donner  de  nouvelles  preuves  l'élève  dans  l'estime  des  gens  de 
bien. 

La  nouvelle  découverte  de  M.  Boucher  de  Perthes  pourra  donc, 
sans  contestation  ultérieure,  prendre  place  à  côté  de  celles  de 
Schmerling,  de  Tournai,  de  M.  Lartet,  de  M.  de  Vibraye,  *  et  des 
autres  paléontologistes  qui  ont  constaté  précédemment. des  faits 
du  même  ordre. 


*  A  ces  noms  justement  célèbres,  nous  devons  ajouter  celui  de  feu  le  professeur 
A.  Spring,  lie  Liège, cité  par  Pauteur  des  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes, 
tome  II,  chapitre  9,  page  95,  et  qui,  en  1853,  trouva,  dans  la  grotte  de  Chauvaux, 
province  de  IVamur,  de  nombreux  ossements  <rune  race  d'hommes  de  petite  taille, 
différente  de  celle  qui  habile  aujourd'hui  le  pays. 

Jusqu'au  518  mars  1803.  tous  les  débris  humains  découverts  Pavaient  été  dans 
les  grottes  ou  cavernes  à  ossements;  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon  était  le 
premier  os  humain  qu'on  trouvait  dans  le  diluvium  ou  le  terrain  qu'on  nomme 
ainsi.  De  là  le  bruit  qu'a  fait  cette  découverte  et  l'opposition  qu'elle  a  subie. 

(Note  de  l'éditeurj. 
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Dans  notre  dernière  allocution  à  la  Société  d'Émulation, 
nous  avons  repoussé  comme  improbable  l'accusation 
portée  contre  les  terrassiers  d'Abbeville  qui  auraient,  en 
1863,  organisé  sur  une  grande  échelle  un  système  de 
fourberies  pour  tromper  les  géologues.  Cette  inculpation 
grave,  venue  d'Angleterre,  a  eu  peu  de  partisans  en 
France  où  l'on  était  à  même  de  vérifier  les  faits  et  de  les 
juger. 

J'ai  exposé  les  études  sérieuses  qui  avaient  été  faites  à 
cet  égard,  l'inquiétude  qui  s'en  était  suivie,  et  le  juge- 
ment intervenu. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'on  imagina  chez  nos 
voisins,  qui  n'avaient  pas  admis  unanimement  la  solution 
internationale,  un  nouveau  mode  de  résoudre  le  pro- 
blème :  c'était  d'envoyer  de  Londres,  sous  le  titre  de 
guide  géologique^  un  homme  mi-savant,  mi- terrassier, 
qui,  en  cette  double  qualité,  devait,  avec  sa  pioche, 
dénouer  le  nœud  gordien.  *  Tel  était  l'arbitre  auquel  était 

*  La  mission  était  épineuse;  il  y  avait  courage  à  Taccopter.  La 
majorité  du  public  anglais  était  ouvertement  contraire  à  rhoinine 
fossile  ;  il  avait  déclaré  que  les  haches  de  Moulin-Quignoo  ne  pou- 
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soumise  cette  grande  cause,  et  qui,  juge  souverain,  allait 
prononcer  en  dernier  ressort  entre  les  sommités  scien- 
tifiques de  France  et  d'Angleterre. 

La  science  jugée  par  la  pioche  !  le  moyen  était  peu 
révérencieux  ;  mais  il  tendait  vers  la  vérité  :  comment 
s'en  fâcher?  La  vérité  est  une  si  bonne  chose  qu'on  peut 
bien  l'acheter,  même  au  prix  de  son  amour- propre. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  ne  pouvais  pas  m'en 
plaindre.  Ce  moyen,  je  Tavais  en  quelque  sorte  pro- 
voqué en  disant  à  nos  sceptiques  que  s'ils  n'avaient  pas 
foi  aux  ouvriers  français,  ils  pouvaient  en  envoyer 
d'Angleterre.  C'esl  ce  qu'ils  venaient  de  faire.  J'avais 
donc  accepté  la  vérification  du  guide-terrassier,  m'en- 
gageant  à  lui  procurer,  pour  remplir  son  mandat,  toutes 
les  facilites  qui  dépendraient  de  moi. 

Il  ne  tarda  pas  à  arriver.  C'était  un  petit  homme  aux 

vaient  qu'être  fausses,  et  c*était  dans  la  conviction  que  ce  nouveau 
délégué  en  rapporterait  la  preuve,  qu'il  était  envoyé.  H  avait  donc 
reçu  des  instructions  en  conséquence  ;  il  arrivait  avec  des  idées 
préconçues,  disons  mieux,  une  opinion  toute  faite  :  celle  des  jour- 
naux. Il  ne  pouvait  ignorer  qu'ils  repoussaient  l'antiquité  de  l'homme 
comme  ne  s'accordant  pas  avec  la  croyance  nationale,  c'était  donc 
moins  d'une  question  scientifique  qu'il  s'agissait  ici,  que  d'une 
question  sociale  et  religieuse.  S'il  se  fût  agi  d'une  solution  de  pure 
science,  la  nouvelle  commission  ne  s'en  serait  rapportée  qu'à  elle- 
même,  et  n'aurait  pas  quitté  Abbeville  au  moment  où  l'ouvrier  qu'elle 
amenait  allait  commencer  ses  opérations.  Elle  .serait,  au  contraire, 
restée  là  pour  les  diriger,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  lui  en  laisser 
seul  la  responsabilité.  Elle  était  grave:  si  notre  homme  prenait  les 
falsificateurs  en  flagrant  délit,  c'était  une  victoire;  il  devenait  le 
héros  du  jour.  Mais  si  le  sort  trompai  ses  espérances,  s'il  n'obtenait 
aucune  preuve,  ou  pis  encore,  s'il  en  découvrait  de  contraires  à 
l'opioton  reçue,  dans  quelle  position  allait-il  se  trouver? 
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manières  franches,  et  dont  la  physionomie  placide  an- 
nonçait l'honnêteté.  Malheureusement  il  ne  savait  pas  un 
mot  de  français,  et  si  je  comprends  l'anglais  des  livres, 
si  je  puis  même  l'écrire,  mon  oreille  y  est  rebelle,  La 
sienne  l'était  aussi  aux  quelques  phrases  anglaises  que 
j'essayais  de  lui  adresser.  Mais  près  de  l'hôtel  où  il  était 
descendu,  habitait  M.  Prévost,  libraire,  dont  la  femme 
est  professeur  d'anglais.  Elle  consentit  obligeamment  à 
servir,  au  besoin,  d'interprète  à  Keeping  :  c'était  le  nom 
de  notre  juge. 

Avec  l'autorisation  du  propriétaire,  M.  Hersent-Duval, 
je  mis  à  sa  disposition  le  banc  et  les  ouvriers,  en  lui 
laissant  d'ailleurs  la  faculté  d'en  prendre  d'autres  ou  de 
n'en  pas  prendre  du  tout  et  de  travailler  seiil.  Il  adopta  un 
terme  moyen  :  celui  de  faire  dégager  par  eux  la  surface 
du  terrain,  en  se  réservant  d'achever  lui-même  le  dé- 
gagement quand  on  approcherait  de  la  coupe  à  explorer. 

Ces  combinaisons  étant  bonnes,  je  les  approuvai  en- 
tièrement. Le  nombre  des  ouvriers  fut  limité  à  deux,  à 
son  choix.  11  fut  convenu  que  tout  ce  qu'ils  trouveraient, 
comme  ce  qu'il  recueillerait  lui-même,  lui  appartiendrait. 
Le  salaire  des  deux  travailleurs  fut  fixé  en  conséquence 
au  jour  ou  à  l'heure,  afin  qu'il  eût  la  faculté  de  les 
éloigner  lorsqu'il  voudrait  travailler  sans  témoins. 

Il  est  bien  entendu  que  seul  il  devait  désigner  le 
terrain  sur  lequel  il  opérerait,  et  que  nul  n'y  devait 
toucher  que  par  son  ordre  ou  en  sa  présence.  Avec 
de  semblables  dispositions,  il  est  clair  que  pour  être 
trompé,  il  aurait  fallu  vouloir  l'être  :  aussi  Keeping  en 
parut-il  fort  satisfait. 
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Habile  à  ces  sortes  d'explorations,  comme  je  le 
reconnus  bientôt,  et  fort  intelligent,  il  n'élait  pas  au- 
dessous  de  sa  mission.  Nos  ouvriers  l'avaient  d'abord  vu 
avec  déplaisir:  les  soupçons  qu'on  leur  avait  témoignés 
quelques  jours  avant  sur  l'origine  de  certaines  haches, 
des  marques  de  doigts  qu'on  avait  cru  y  voir,  un  propos 
insignifiant  qu'ils  avaient  pris  pour  une  insulte ,  les 
avaient  vivement  blessés.  *  Ils  s'en  étaient  plaints  à  moi, 
et  ils  avaient  même  positivement  refusé  de  travailler 
pour  les  étrangers.  C'était  sur  l'assurance  que  ceux-ci 
étaient  mes  amis  et  que  le  nouveau- venu  m'était  recom- 
mandé, qu'ils  avaient  consenti  à  s'adjoindre  A  lui.  La 
bonne  figure  de  Keeping,  ses  manières  toujours  con- 
venables, et  son  aisance  à  manier  la  pioche  qui  leur 
annonçait  un  confrère,  firent  le  reste,  et  ils  se  mirent 
complètement  à  ses  ordres. 

Les  fouilles  s'exécutèrent  comme  on  en  était  convenu. 
Je  me  rendais  journellement  sur  les  lieux.  Plusieurs  fois 
je  trouvai  notre  Anglais  travaillant  seul,  soit  qu'il  eût 
écarté  ses  compagnons,  soit  qu'ils  fussent  à  prendre 
leur  repas.  11  en  était  d'ailleurs  content;  il  avait  pu,  sans 
obstacle,  même  en  leur  absence,  choisir  les  points  qu'il 


*  Tout  le  monde  connaît  la  susceptibilité  picarde.  L'ouvrier  de  ce 
pays  a  en  gênerai  des  formes  polies,  mais  il  ne  faut  pas  lui  parler 
brutalement,  et  moins  encore  dédaigneusement.  Chez  lui,  Taniour- 
propre  passe  toujours  avant  Tinleret  :  il  aimerait  mieux  mourir  de 
faim  que  de  travailler  pour  celui  dont  il  croit  avoir  à  se  plaindre. 
Mais  avec  de  bous  procèdes,  on  en  obtient  tout  ce  qu'on  veut.  C'est 
ce  que  les  étrangers  ne  comprennent  pas  toujours. 
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voulait  ouvrir,  et  les  fouiller  à  sa  guise  et  sans  intermé- 
diaire. *  Il  me  rendait  compte  chaque  fois  des  travaux 
de  la  journée  et  de  ce  qu'il  avait  trouvé,  et  il  me  montra 
ainsi  successivement  cinq  haches  encore  recouvertes  de 
leur  gangue,  en  m'indiquant  les  bancs  d'où  elles  prove- 
naient et  en  ajoutant  qu'elles  étaient  bonnes  (goodj.  **  11 
m'en  présenta  aussi  deux  autres  que  ses  compagnons 
avaient  recueillies  de  leur  côté ,  et  qu'ils  lui  avaient 
remis  selon  les  conditions  faites. 

Sept  haches  avaient  été  ainsi  découvertes,  dont  cinq 
par  Keeping  lui-même.  Il  les  avait  déterrée  seul  et  à 
des  places  choisies  par  lui,  dans  des  parties  du  banc 
encore  intactes.  Ici,  pas  de  fraude  possible,  et  pas  da- 
vantage quand  il  procédait  par  éboulement,  c'est-à-dire 

*  Je  le  demande  encore  :  peut-on  raisonnablement  admettre  qu*un 
homme  intelligent,  terrassier  expert,  muni  de  pleins  pouvoirs  pour 
choisir  ses  points  d'exploration,  travaillant  seul  ou  avec  des  aides 
désignés  par  lui  et  qu'il  pouvait  éloigner  quand  il  voulait,  ait  pu  se 
laisser  tromper,  et  que  les  haches  recueillies  de  sa  main  à  3  et  4 
mètres  de  profondeur,  dans  des  couches  choisies,  vues  et  touchées 
par  lui  seul  et  souvent  en  Tabsence  de  tout  témoin,  aient  pu  être 
fabriquées  et  enterrées  là  par  ces  ouvriers?  Mais  quel  temps  auraient- 
ils  pris  et  comment  Pauraient-ils  pu,  puisqu'ils  ignoraient  la  place 
où  il  devait  travailler,  et  qu'il  y  travaillait  sans  eux? 

**  Ce  n'est  pas  avec  moi  seul  que  Keepiflg  se  félicitait  de  ses  trou- 
vailles ;  il  montrait  aussi  ses  haches  à  mes  dontestiques,  lorsque 
dans  ses  moments  de  loisir  il  venait  se  reposer  chez  moi.  Il  leur 
répétait  :  good!  good!  et  ceux-ci  se  réjouissaient  de  le  voir  content* 
car  ils  l'avaient  pris  en  annlié.  Il  témoigna  la  même  satisfaction  à  ses 
deux  aides  de  Moulin-Quignon:  non-seulement  il  ne  leur  avait  pas 
manifesté  de  doutes  sur  l'authenticité  des  haches  qu'il  avait  trouvées, 
mais  en  les  leur  faisant  voir,  il  leur  avait  dit  qu'elles  étaient  bonnes, 
et  bien  certainement  il  en  était  alors  convaicu. 
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en  détachant  lui-même  de  fortes  parties  du  banc  qu'il 
visitait  seul  et  sans  désemparer. 

On  le  voit,  il  n'était  pas  de  précaution  qui  ne  fût  prise 
pour  n'être  pas  trompé,  et  en  même  temps  pour  qu'au- 
cune hache  ne  lui  échappât.  Sa  manière  d'opérer  était 
bonne;  je  l'en  complimentai  plusieurs  fois,  partageant  sa 
satisfaction,  et  les  mots  :  good!  good!  étaient  la  conclusion 
de  toutes  nos  conversations. 

11  me  les  répétait  encore  la  veille  ou  le  matin  même 
de  son  départ.  Je  croyais  donc  sa  vérification  tout-à-fait 
concluante  et  le  conflit  terminé,  lorsque  quelques  heures 
après  m'avoir  quitté,  il  me  fit  prier  de  passera  la  librairie 
de  M.  Prévost,  où  étaient  réunis  les  ouvriers  dont  il  vou- 
lait acquitter  le  salaire. 

Je  m  y  rendis;  je  le  trouvai  avec  ces  deux  hommes 
et  M.  et  M'"®  Prévost.  Son  air  soucieux,  qui  contrastait 
avec  sa  bonne  humeur  habituelle,  me  frappa.  Alors 
jyjme  Prévost  m'annonça  qu'il  venait  de  lui  dire  qu'il 
avait  été  joué  par  les  terrassiers,  et  que  toutes  les  haches 
recueillies  par  lui  à  Moulin-Quignon  étaient  fausses. 

Une  semblable  déclaration  après  ce  qu'il  m'avait  tant 
de  fois  assuré,  était  tellement  étrange,  que  je  crus  que 
]\|me  Prévost  s'était  trompée.  Elle  le  crut  elle-même,  et 
invita  Keeping  à  répéter  sa  phrase.  Elle  la  traduisit  de 
nouveau  ;  elle  confirmait  la  première. 

Ici  quelqu'un  fit  observer  que  les  ouvriers,  qu'il  ne 
quittait  guère,  n'avaient  pas  le  temps  de  fabriquer  des 
haches.  —  Keeping  répondit  qu'ils  ne  les  fabriquaient 
pas,  mais  qu'ils  allaient  les  chercher  dans  un  autre  banc. 

A  ces  mots,  M.  Prévost  fut  pris  d'un  accès  de  rire 
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qui  se  communiqua  à  l'auditoire  et  aux  ouvriers  eux- 
mêmes.  Je  ne  fus  pas  fâché  de  l'incident,  car  ceux-ci 
commençaient  à  se  fâcher,  et  prétendaient  que  l'Anglais 
voulait  leur  faire  une  mauvaise  querelle  pour  ne  pas  les 
payer. 

L'honnête  Keeping  n'y  songeait  guère;  il  était  fort 
décontenancé  de  ces  rires  dont  il  ne  comprenait  pas  le 
motif,  car  je  suis  persuade  qu'il  était  de  bonne  foi.  Voici 
ce  qui  m'en  donna  en  quelque  sorte  la  preuve.  Lui  ayant 
demandé  comment  il  avait  appris,  depuis  ce  matin  seu- 
lement, que  ces  haches  qu'il  trouvait  si  vraies  la  veille 
étaient  fausses,  il  me  dit  qu'il  avait  reconnu  sur  elles  des 
marques  de  doigts.  Ce  fut  un  trait  de  lumière:  c'était, 
mot  à  mot,  le  reproche  qui  avait  été  fint  à  ces  mêmes 
ouvriers  dès  l'arrivée  de  Keeping,  reproche  que  je  leur 
avais  répété  et  dont  ils  s'étaient  chaudement  défendus. 

C'étaient  donc  ces  traces  qui  lui  avaient  été  indiquées 
comme  un  moyen  infaillible  de  reconnaître  la  fraude. 
Soit  qu'il  eût  oublié  cet  avis,  soit  qu'il  n'eût  pas  bien 
regardé  ces  pierres,  c'était  seulement  après  m'avoir  quitté 
qu'il  avait  cru  voir  ces  terribles  doigts. 

Ils  avaient  été,  pour  lui,  la  main  fatale  apparais- 
sant à  Ballhasar  :  ils  lui  montraient  toute  l'imprudence 
de  ces  mots:  good!  good!  qu'il  me  répétait  chaque 
soir  avec  une  joie  naïve  et  une  conviction  si  entière. 
Hélas!  ce  n'étaient  pas  de  bonnes  haches  qu'il  devait 
trouver,  c'en  était  de  mauvaises;  toute  l'Angleterre 
n'assurait-elle  pas  qu'elles  étaient  telles?  —  C'était  avee 
l'opinion  pubhque  qu'il  allait  se  trouver  en  désaccord; 
c'était  cette  majorité  redoutable  (|ui  n'admet  pas  l'an- 


VERIFICATION   SUPPLÉMENTAIRE.  201 

tiquité  de  notre  espèce,  qu'il  allait  avoir  à  combattre. 
Mettons-nous  à  la  place  du  malheureux  délégué  qui, 
peut-être,  à  l'instant,  venait  de  lire  dans  quelque 
journal  un  de  ces  articles  fulminant  contre  ce  nouvel 
aniechrist,  l'homme  fossile  et  ses  adhérents.  Si  ce  reve- 
nant du  vieux  monde  n'était  qu'un  conte  imaginé  par 
les  ouvriers,  s'il  n'existait  pas,  ses  œuvres  n'étaient 
donc  pas  possibles ,  et  ces  haches  qu'il  avait  trouvées 
n'étaient  qu'un  mensonge  et  un  piège  qu'on  lui  avait 
tendu. 

Ces  réflexions  et  ces  combats,  je  les  lisais  sur  la  bonne 
et  franche  physionomie  de  Keeping  qui,  je  n'en  doute 
pas,  en  cessant  de  croire  à  ces  haches,  n'obéissait  qu'à 
sa  conscience  et  à  un  scrupule  à  la  fois  national  et 
religieux. 

Doit-on  lui  en  vouloir?  —  Non  ;  pas  plus  que  je  n'en 
veux  à  l'honorable  savant  qui ,  lui  aussi ,  a  déclaré  la 
guerre  à  Moulin-Quignon,  à  ses  haches  et  à  son  fossile. 
Où  en  seraient  la  science  et  ceux  qui  la  cultivent,  s'il 
fallait  se  haïr  parce  qu'on  n'a  pas  les  mêmes  idées? 
Grâce  à  Dieu,  nous  avons  un  cœur  plus  haut  placé,  et 
pas  un  de  ces  traits  lancés  par  quelques-uns  de  nos 
confrères  d'outre-mer  contre  une  découverte  qui  n'était 
que  la  confirmation  d'une  autre  qu'ils  m'avaient  si  bra- 
vement aidé  à  faire  sortir  de  l'oubli,  ne  peut  amoindrir  le 
service  qu'ils  ont  rendu  à  la  science  et  la  reconnaissance 
que  je  leur  porte. 

Pour  en  revenir  à  notre  guide  et  à  son  revirement 
d'idées ,  on  ne  peut  nier  qu'il  ne  fût  fondé  sur  des 
motifs  assez  graves.  —  Il  avait  vu  les  haches  en  place. 

15 
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— C'est  vrai. — Il  les  avait  vues  dans  des  terrains  choisis 
par  lui-même  et  où  lui  seul  avait  louché.  —  C'est  encore 
vrai. — Il  les  en  avait  tirées  de  sa  main. — Il  en  convenait. 
—  Quant  à  l'état  vierge  du  sol,  c'était  indubitable.  Dans 
ces  bancs  disposés  par  couches,  la  plus  petite  introduc- 
tion coupant  la  ligne  horizontale  se  fait  immédiatement 
sentir  :  la  chose  est  si  visible  que  le  dernier  des  terrassiers 
n'y  est  jamais  trompé.  Comment  notre  guide  l'aurait-il 
été?  Aussi  n'avait-il  pas  la  moindre  idée  qu'il  pût  l'être. 
S*il  l'eut  eue,  si,  pendant  les  huit  jours  que  durèrent  ses 
investigations,  il  eût  jugé  les  précautions  prises  insuffi- 
santes et  se  fût  méfié  de  ses  aides,  il  n'eût  pas  manqué 
de  m'en  faire  part  et  d'en  demander  d'autres.  C'était 
dans  son  intérêt  ;  de  plus ,  c'était  son  devoir  comme 
c'était  le  mien,  de  s'assurer  si  ces  soupçons  étaient 
fondés,  et,  dans  ce  cas,  de  faire  justice  des  coupables. 
N'était-ce  pas  pour  les  confondre  qu'il  était  venu  ?  Et 
c'est  au  moment  où  la  découverte  d'une  empreinte 
de  doigt  le  met  sur  leur  trace,  quand  il  a  la  chance 
de  les  prendre  en  flagrant  délit ,  qu'il  se  détermine 
à  partir  et  qu'il  ne  m'en  parle  qu'au  moment  où  il 
va  monter  en  wagon.  Mais  au  lieu  de  s'éloigner,  c'était 
le  cas  de  rester  ;  s'il  avait  d'autres  indices,  de  me  les 
révéler,  et  d'unir  ses  cflbrts  aux  miens  pour  arriver  à 
un  fait.  Les  occasions  de  m'exprimer  ses  soupçons  ne 
lui  manquaient  pas  :  il  me  voyait  tous  les  jours,  soit  sur 
les  bancs,  soit  chez  moi  ;  il  n'avait  qu'un  mot  à  dire,  et 
à  rinstant  même  nous  changions  d'ouvriers  et  de  terrain. 
Il  n'avait  donc,  je  le  répète,  aucune  défiance  de  ce 
terrain,  puisqu'il  s'y  tenait,  et  pas  davantage  des  ou- 
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1  les  gardait  et  jamais  ne  s'en  plaignait. 

"e  que  ces  ouvriers  eussent  voulu  l'a- 

^  '^aient-ils  pu,  surveillés  comme  ils 

^1  intérêt  y  avaient-ils?  D'après 
>  haches  recueillies  lui  appar- 
^^^^         ^  ^  lui  en  faire  trouver?  — 


-  était  de  se  les  approprier 
.res.  —  Mais  ces  haches  étaient 
.e  plus  pour  qu'ils  ne  les  missent  pas 
.e  Keeping  :  il  était  venu  pour  les  vérifier, 
avaient.  Us  n'ignoraient  pas  davantage  à  quels 
..s  les  Anglais  prétendaient  reconnaître  les  haches 
lausses.  Ainsi  prévenus,  auraient-ils  reproduit  ces  signes? 
^t  après  avoir  fabriqué  des  haches  absolument  semblables 
<ie  forme  à  celles  qu'on  venait  de  stigmatiser,  les  au- 
Taîent-ils  enterrées  de  la  même  manière  pour  les  faire 
dussi  trouver  à  Keeping,  comme  ils  l'avaient  fait  à  ses 
commettants?  Pour  agir  ainsi,  il  aurait  fallu  qu'ils 
fussent  véritablement  aveugles,  car  c'était,  de  gaîté  de 
cœur,  donner,  à  l'expert  averti,  des  armes  contre  eux- 
mêmes.  Avec  le  moindre  bon  sens,  ils  auraient  compris 
que  loin  de  faciliter  les  trouvailles  de  Keeping,  leur  rôle 
ici  était  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  trouvât  rien.  Comme 
la  chose  arrive  journellement,  car  tous  les  chercheurs  ne 
sont  pas  également  heureux,*  ceci  n'eût  étonné  personne. 

*  Par  le  nombre  de  visites  que  je  reçois  mensuellement  d'amateurs 
désappointés  qui  viennent  solliciter  de  ma  générosité  ce  qu'ils  n'ont 
pa  obtenir  par  leurs  recherches  et  leur  argent,  je  sais,  mieux  que 
qui  que  ce  soit,  que  Moulin-Quignon  ne  peut  contenter  tout  le  monde. 
Ensuite,  comment  ces  fabricants,  puisqu'on  les  dit  si  habiles,  n'y 
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Nos  terrassiers  n'avaient  donc  qu'à  laisser  marcher 
les  choses,  et,  leur  Journée  finie,  passer  tranquillement 
la  nuit  dans  leur  lit,  au  lieu  de  l'employer  à  façonner  des 
haches  et  à  creuser,  à  grand  peine  et  dans  Tobscurilé,  * 
des  tranchées  de  plusieurs  mètres  pour  y  enterrer  ces 
haches  aux  endroits  qu'ils  supposaient  devoir  être  le 
lendemain  explorés  par  Keeping. 

Si  ces  terrassiers  avaient  craint  de  discréditer  leur 
banc  en  laissant  Keeping  partir  les  mains  vides,  enfin 
s'ils  avaient  voulu  qu'il  emportât  au  moins  quelques 
haches,  ce  n'étaient  pas  de  fausses,  qu'en  gens  soigneux 
de  leur  réputation,  ils  lui  eussent  fait  trouver,  mais  de 
vraies.  Sont-elles  donc  si  rares  à  Moulin-Quignon  qu'on 
ne  puisse,  en  huit  jours  de  travail,  en  trouver  au  moins 
une?  D'ailleurs,  si  on  allait,  comme  le  disait  Keeping, 
les  extraire  d  un  autre  banc  pour  les  enterrer  dans  celui- 
ci,  probablement  qu'on  n'y  en  déterrait  pas  de  fausses. 

Mais  à  défaut  de  haches  roulées  ou  à  patine,  ils  avaient 
encore  un  moyen  de  satisfaire  notre  Anglais,  ou  au  moins 
de  ne  pas  limiter  a  sept  haches  fausses  le  produit  de  la 
semaine  :  c'était  de  l'aider  à  recueillir  un  petit  assor- 
timent de  ces  morceaux  secondaires,  couteaux,  éclats, 
ébauches  grossières,  **  mais  pourtant  où  le  travail  humain 

pourvoient-ils  pas  ?  CVst  ce  que  je  ne  puis  m 'expliquer.  La  Térité  est 
que  plus  (le  la  moitié  des  curieux  venus  à  Âbbeville  pour  y  avoir  des 
haches,  en  partent  sans  avoir  pu  sVn  procurer. 

*  On  ne  peut  supposer  que  ers  opérations  pussent  se  faire  en  plein 
jour  :  en  outre  que  le  temps  leur  eût  manqué,  Moulin  Quignon  tou- 
chant à  un  chemin  qui  sert  de  promenade,  ils  auraient  eu  bientôt 
pour  contidont  la  ville  entière. 

**  Dans  l'intérêt  de  la  vérité,  ses  commettants  auraient  dû  «oasi  le 
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est  visible,  et  qu'on  manqije  rarement  de  trouver  bientôt 
à  Moulin-Quignon  quand  on  les  cherche. 

Je  regrette  donc  que  dans  les  instructions  données  à 
Keeping,  on  ait  oublié  de  lui  dire  de  porter  aussi  ses 
investigations  sur  ce  point.  En  reconnaissant  que  parmi 
ces  morceaux,  il  en  est  qui  ne  diffèrent  en  rien,  quant 
à  la  fraîcheur,  de  ces  haches  qu'on  dit  neuves,  ces 
théories  sur  leur  teinture  et  leur  enfouissement  seraient 
probablement  tombées,  car  on  y  aurait  regardé  à  deux 
fois  avant  de  dire  que  les  ouvriers  fabriquaient,  tei- 
gnaient et  enfouissaient  aussi  ces  fragments  dont  on 
n'a  pas  fait  encore  un  objet  de  commerce,  et  que  les 
terrassiers  ne  recueillent  que  lorsqu'on  leur  en  fait 
spécialement  la  demande.  * 

charger  de  ramasser  in  situ,  dans  les  diverses  couches  jaune,  brune, 
noire,  les  cailloux  roulés  qui  s'y  trouvent  abondamment.  Ces  cail- 
loux dans  leur  gangue,  de  même  que  les  haches,  eu  ont  la  couleur; 
mais  comme  les  haches  aussi,  dès  qu'ils  sont  laves,  ils  reprennent  la 
teinte  naturelle  du  silex,  sans  que  la  couleur  du  banc  y  laisse  ordi- 
nairement la  moindre  trace.  Les  gris  redeviennent  gris,  et  les  blancs, 
même  dans  les  couches  brune  et  noire,  n'ont  rien  perdu  de  leur 
éclatante  blancheur.  Cette  preuve,  que  chacun  peut  vérifier,  répond 
à  l'argument  que  l'on  tire  de  la  non  coloration  des  haches. 

*  Pour  prouver  la  nouveauté  des  haches,  on  a  dit  que  sur  une 
centaine  de  cailloux  bruts  de  Moulin-Quignon,  on  n'en  avait  trouvé 
que  quatre  ou  cinq  qui  ne  fussent  pas  tachés  ou  décolorés,  entin  qui 
aient  conservé,  de  même  que  les  haches  lépuées  neuves,  leur  teinte 
naturelle.  Je  réponds  :  ces  quatre  à  cinq  cailloux  suftisent  pour 
prouver  que  les  haches  peuvent  aussi  la  conserver.  •—  Mais  qu'an- 
noncent ces  taches  et  cette  décoloration  des  cailloux?  —  Que  les  uns 
ont  conservé  leur  peau  ou  écorce,  et  que  les  autres  ont  séjourné 
à  l'air  avant  d'avoir  été  ensevelis  dans  les  bancs.  S'ils  semblent  plus 
vieux  que  les  haches ,  c'est  qu'ils  le  sont  eifeclivemeut  dans  leur 


206  FOSSILE   DE   RI0ULIN-QU16N0N. 

Si  j'entre  dans  des  détails  si  longs,  si  fastidieux,  c'est 
que  j'y  suis  amené  par  l'importance  donnée  à  ces  der- 
nières in  vestijjations  *  qui  n'avaient,  en  principe,  eu  pour 
motif  que  la  curiosité  de  quelques  voyageurs  désirant 

forme  actaelle,  et  qu^ils  ont  été  brisés  ou  roulés  avant  que  les  haches 
ne  soient  taillées.  La  patine  ne  vient  pas  du  banc,  ou  si  cela  arrive, 
c^est  par  un  cas  exceptionnel.  Les  couches  argilo-ferrngineuses  de 
Moulin-Quignon  ne  peuvent  rien  décolorer,  et  la  coloration  qu'elles 
impriment  aux  silex  paraît  n'atteindre  que  ceux  qui ,  avant  leur 
enfouissement,  avaient  été  longtemps  exposés  à  Tair.  —  Selon  les 
couches,  Moulin-Quignon  présente  des  haches  et  autres  silex  taillés 
de  diverses  couleurs,  mais  ces  couleurs  ne  leur  viennent  pas  toujours 
intégralement  de  leur  gissement  actuel,  elles  indiquent  plus  ordinai- 
rement des  âges  ou  des  origines  divers  et  des  gissements  précédents. 
La  géologie  n'a  peut-être  pas  tenu  assez  compte  de  ces  nuances  des 
silex  que  la  localité  nVxpliqtie  pas  toujours,  et  qui  pourraient 
indiquer  d'où  ils  vieuuoiit,  et  à  travers  quels  terrains  ils  ont  dû 
passer  avant  d'arriver  aux  lieux  où  on  les  trouve.  Mous  pensons 
donc  que  les  haches  de  Moulin-Quignun,  colorées,  décolorées  ou 
revêtues  d'une  patine,  sont  ainsi,  moins  par  suite  du  contact  de  la 
couche  actuelle  où  on  les  trouve,  que  parce  qu'elles  ont  plus  ou 
moins  longtemps  séjourné  sur  le  sol.  La  décoloration  précède  la 
patine,  et  cette  patine  blanche,  qui  semble  être  un  principe  de  dé- 
composition ,  rend  la  hache  plus  susceptible  de  coloration.  C^est 
ainsi  que,  dans  un  banc  ferrugiueux,  elle  prendra  une  teinte  jaune  ou 
brune  que  n'acquerra  que  peu  ou  point  le  silex  simplement  décoloré, 
et  que  ne  prendra  pas  du  tout  le  silex  ayant  sa  teinte  naturelle: 
preuve,  les  silex  brisés  par  suite  du  tassement  du  banc  ou  de  leur 
chute  lors  de  leur  enfouissement,  et  égaieiiient  ceux  qu'on  rencontre 
rompus  dans  la  craie:  ils  sont  absolument  comme  au  jour  de  leur 
brisement.  Dès-lors  une  hache  enfouie  neuve,  ou  sans  avoir  été 
blanchie  ou  patinéc  par  une  longue  exposition  à  l'air  ou  aux  effets 
alternatifs  du  chaud,  du  froid,  du  soleil,  de  la  pluie  et  surtout  de  la 
rosée,  gardera  indétiiiiment  sa  couleur  primitive. 

*  Si  les  petits  journaux  seuls  s'en  étaient  mêlés,  je  n^aurais  rien  en 
à  y  répondre;  mais  la  presse  sérieuse  s'en  était  emparé:  un  boniM. 


,       A 
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éclairer  un  doute  :  c'est  du  moins  ainsi  que  je  l'envisa- 
geais. Ce  doute  se  bornait  à  la  question  de  savoir  s'il  y 
avait  ou  s*il  n'y  avait  pas  de  haches  fausses  à  Moulin- 
Quignon  :  or,  tout  le  monde,  et  ces  voyageurs  comme 
les  autres,  reconnaissant  que  depuis  bien  des  années 
Moulin-Quignon  avait  fourni  des  haches  vraies,  il  im- 
portait peu,  en  ce  qui  concerne  la  solution  géologique, 
que  dans  ces  derniers  temps  on  en  fabriquât  de  fausses. 

Quant  à  la  question  de  moralité  et  de  garantie  des 
recherches  à  venir,  c'était  différent  ;  il  importait  beau- 
coup que  la  réputation  des  terrassiers  restât  nette.  Non 
moins  que  nos  voyageurs,  je  tenais  à  m'assurer  si  toutes 
les  haches  de  Moulin-Quignon  étaient  bonnes,  et  dans 
le  cas  contraire,  à  découvrir  les  faussaires  ;  mais  pour 
arriver  là,  il  fallait  s'entendre,  et  ne  pas  abandonner  la 
partie  au  premier  indice  qui  donnait  l'espoir  de  la  ga- 
gner. Et  quel  était  cet  indice?  une  découverle  nouvelle? 
— Non;  mais  la  répétition  même  des  instructions  données 
à  Keeping  :  prenez  garde  aux  doigts.  Ces  marques,  on 
avait  voulu  aussi  me  les  faire  voir,  et  malgré  l'examen  le 
plus  attentif,  je  n'avais  pu  y  réussir.  Mes  yeux  pouvaient 
me  tromper  ;  j'en  ai  appelé  à  ceux  des  voisins  :  pas  un 
seul  n'a  été  plus  heureux  que  moi. 

Ces  traces  eussent-elles  été  visibles  pour  tout  le  monde, 
quelle  sorte  de  preuves  en  pouvait-on  tirer?  Étaient-ce 

que  j'honore  pour  sb  science  et  son  caractère,  en  avait  fait  le  sujet 
d'un  rapport;  et  Piliustre  ^ëoiogue  sir  Charles  Lycll ,  dans  son 
appendice  de  la  troisième  édition  de  son  Anliquilé  de  Vhomme  , 
n'ayant  pas  dédaigné  dVn  parler,  je  n'ai  pas  cru,  en  présence  de  si 
hautes  notabilités,  devoir  garder  le  silence. 
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celles  des  doigts  de  l'individu  qui  avait  enterré  les 
haches,  ou  de  celui  qui  les  avait  déterrées?  ou  bien 
encore  du  géologue  qui  les  avait  examinées  ? 

Ensuite,  sur  quelle  partie  ces  doigts  pouvaient-ils 
apparaître  ?  Était-ce  sur  la  pierre  même^  sur  la  teinture 
ou  sur  la  gangue  qui  recouvrait  cette  teinture  ? 

—  C'était  cette  teinture  même,  m'a-t-on  répondu,  qui, 
appliquée  avec  les  doigts,  en  révélait  la  trace. 

—  C'était  donc  sous  la  gangue  qu'il  fallait  chercher 
cette  trace.  Mais  comment  cette  gangue  terreuse  n'avait- 
elle  pas  absorbé  la  teinture?  Ou  si  c'était  sur  cette 
enveloppe  qu'étaient  imprimés  les  doigts,  comment  le 
frottement  du  banc  dans  lequel  on  l'introduisait  n'aurait- 
il  pas  fait  disparaître  leur  empreinte? 

D'ailleurs,  à  quoi  bon  les  doigts  pour  enduire  une 
hache?  Âquoi  bon  la  brosse,  car  on  a  prétenlu  aussi 
qu'on  y  voyait  des  traces  de  brossage  ?  Nos  terrassiers 
ont-ils  des  brosses?  Cela  se  peut,  mais  qu'ils  les  em- 
ploient à  oindre  des  haches,  j'en  doute.  Ce  moyen  ne  me 
semble  ni  le  plus  sûr  ni  le  plus  prompt  ;  il  serait  beaucoup 
plus  rationnel  de  plonger  ces  haches  dans  une  bouillie 
de  sable  ou  d'argile,  ou  bien  de  les  en  arroser,  puis  de 
les  laisser  sécher  au  soleil  ou  près  du  foyer.  De  cette 
façon  on  pourrait,  en  quelques  minutes,  en  préparer  des 
douzaines  ;  tandis  que  cette  peinture  au  bout  du  doigt 
doit  demander  bien  du  temps. 

Mais  en  supposant  que  ces  ouvriers  eussent  tenu  à 
leur  procédé,  auraient-ils  été  assez  niais  pour  en  laisser 
subsister  l'eàUpreinte,  lorsqu'il  éiait  si  facile  de  l'effacer? 
A  moins  qu'ils  n'eussent  voulu  mettre  ici,  comme  doit 
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le  faire  tout  bon  fabricant ,  leur  marque  de  fabrique. 

Passons  encore  là-^lessus;  supposons  un  oubli,  une 
distraction.  Peut-on  croire  qu'avertis  comme  ils  Tétaient, 
eux  à  qui  nos  voyageurs  avaient  dit  et  répété  que  c'était 
à  cette  peinture  à  la  main  qu'on  reconnaissait  leur 
fraude,  qu'ils  l'eussent  employée  encore,  et  ceci  pour 
tromper  Keeping  qu'ils  savaient  fort  bien  en  avoir  été 
prévenu?  S'ils  avaient  agi  ainsi,  il  y  avait  plus  qu'une 
distraction  :  c'était  de  la  folie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voulant  m'assurer  si  je  serais  plus 
heureux  sur  les  pierres  de  Keeping  que  sur  les  premières, 
je  le  priai  de  me  faire  voir  les  traces  qu'il  avait  reconnues. 
Comme  il  allait  partir,  ces  haches  étaient  déjà  emballées. 
Il  les  déballa.  Nonobstant  tous  ces  mouvements,  la  gangue 
en  était  peu  altérée,  et  ne  laissait  voir  la  pierre  que  sur 
quelques  places  :  c'est  là  que  Keeping  croyait  reconnaître 
des  traces  de  doigts. 

J'examinai  trois  de  ces  haches  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention;  M.  et  M°*«  Prévost,  ainsi  qu'une  personne  qui 
survint,  les  examinèrent  à  leur  tour,  et  pas  un  de  nous 
n'aperçut,  ni  sur  ces  pierres  ni  sur  leur  enveloppe  ter- 
reuse, rien  qui  ressemblât  à  des  empreintes  quelconques. 
Je  ne  sais  si  Keeping  en  voyait  encore  en  ce  moment, 
mais  certainement  il  les  voyait  seul. 

Du  reste,  il  n'essaya  pas  davantage  de  combattre  notre 
opinion.  Il  solda  généreusement  les  ouvriers.  Bien  payés, 
ils  ne  songèrent  plus  à  l'accusation  ;  ils  en  conclurent 
qu'il  avait  voulu  rire.  De  terrassier  à  terrassiers,  il  ne 
pouvait  y  avoir  de  longue  rancune  :  ils  se  quittèrent 
donc  bons  amis. 
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Keeping  croyait-il  à  la  fausseté  des  haches  ou  seule- 
ment à  leur  changement  de  banc?  D'après  sa  roponse  à 
j^me  Prévost,  je  suis  de  ce  dernier  avis,  et  d'autant  plus 
qu'avant  de  partir,  il  l'avait  chargée  d'offrir  aux  ouvriers 
deux  francs  par  hache  qu'ils  lui  apporteraient,  offre  qu'il 
n'aurait  pas  faite  s'il  les  avait  crues  fausses.  M"*  Prévost 
fit  la  commission.  Les  ouvriers  lui  dirent  qu'ils  n'en 
aVaient  pas,  et  c'était  vrai,  car  à  ce  prix,  s'ils  en  avaient 
eu,  ils  se  seraient  empressés  de  les  lui  vendre. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  n'y  avait  donc, 
au  dire  de  Keeping  lui-même,  d'autre  fait  à  l'appui  de 
sa  nouvelle  conviction  ou  de  la  falsification  des  haches, 
que  ces  marques  de  doigts  et  de  brosses  que  jusqu'ici 
aucun  œil  français  n'avait  pu  saisir. 

Depuis,  j'ai  vu,  par  les  journaux  angla's,  que  l'exposé 
fait  en  Anglelerre  contient  des  circonstances  dont  Keeping 
ne  m'avait  pas  parlé,  circonstances  que  ces  journaux  re- 
gardent comme  convaincantes.  En  voici  la  traduction  : 

«  M.  Keeping  a  remarqué  un  jour  qu'en  enfonçant  son 
pic,  le  terrain  qui  entourait  une  hache  avait  cédé  plus 
facilement  qu'ailleurs,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  récemment 
remué. 

<c  Dans  une  autre  occasion,  il  vit  dans  le  gravier  une 
fente  dans  la  ligne  où  il  travaillait.  En  y  revenant  le  len- 
demain, cette  fente  avait  disparu,  et  à  la  place  il  n'y 
avait  qu'un  terrain  qui  semblait  non  remanié. 

«  Une  autre  fois,  ayant  détaché  une  partie  de  gravier 
à  la  distance  de  3  pieds  1/2  de  la  face  de  la  pente,  la  base 
en  était  à  9  pieds  4  pouces  du  sommet.  Là,  il  arriva  à 
une  hache  du  nouveau  type.  L'ayant  ôtée  et  résumant 
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son  travail,  la  fente  fut  vue  de  nouveau  correspondant  à 
celle  de  la  veille.  » 

Tels  furent  les  résultats  de  huit  jours  de  recherches 
exécutées  avec  une  attention  minutieuse:  deux  fentes 
aperçues  dans  le  banc,  et  une  place  où  la  sonde  a  ren- 
contré un  gravier  moins  compact  qu'ailleurs. 

Et  voilà  ce  qu'on  cite  comme  preuve  ! 

Quant  à  Keeping,  probablement  qu'il  n'y  vit  pas  même 
des  indices,  car  loyal  comme  je  le  connais,  il  n'eût  pas 
manqué  de  m'en  parler  dès  qu'il  y  eût  reconnu  matière  à 
soupçon.  Si  ce  soupçon  lui  est  venu,  c'est  certainement 
par  réflexion  et  après  son  départ  d'Abbeville. 

Qu'appert-il  de  cette  vérification?  C'est  qu'il  fallait 
que  les  résultats  fussent  bien  dénués  de  preuves  contre 
la  moralité  de  nos  terrassiers  pour  qu'on  admît  comme 
telles  des  faits  si  peu  concluants.  Il  n'est  pas  un  seul  banc 
diluvien  où  il  ne  se  forme  des  fentes  lorsqu'on  y  creuse, 
ou  à  la  suite  des  jours  de  soleil  ou  de  grande  pluie. 

Quant  à  l'état  plus  ou  moins  compact  du  gravier, 
c'est  encore  ce  qui  se  voit  dans  les  lits  où  font  défaut 
les  silex  d'une  certaine  dimension. 

Les  introductions  de  haches  se  manifesteraient  par 
des  signes  bien  autrement  accusateurs,  c'est-à-dire  par 
le  mélange  des  couches.  Il  est  clair  qu'on  ne  peut  faire 
traverser  une  couche  japne  à  un  corps  quelconque  pour 
l'introduire  dans  une  couche  brune  ou  noire,  sans  qu'il 
n'entraîne  avec  lui  des  parties  du  sable  ou  du  gravier 
qu'il  déplace.  Ajoutez  que  ce  n'est  pas  avec  le  doigt 
que  vous  l'introduirez  :  c'est  à  l'aide  d'une  pelle,  d'une 
pioche  ou  d'une  sonde.  Or,  comment  ici  encore  main- 
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tiendrez- VOUS  rhomogénéité  de  chaque  couche?  Voyez 
celle  sur  laquelle  repose  la  terre  végétale  :  il  suffit  de  la 
racine  d'une  graminée  pour  y  opérer  une  infiltration  de 
cet  humus;  et  le  passage  d'une  pioche,  d'une  pelle  ou 
d'une  sonde  n'entraînerait  aucun  amalgame  des  couches! 
non,  cet  effet  est  inévitable.  Ce  n'est  donc  pas  une  simple 
fente  que  vous  rencontreriez,  mais  tout  ce  qui  indique 
un  véritable  forage,  opération  difficile  à  Moulin-Quignon 
où  les  gros  silex  arrêtent  à  tout  instant  l'instrument. 

La  vérification  de  Keeping,  toute  bien  faite  qu'elle  ait 
été,  ne  nous  a  donc  rien  appris,  et  pas  davantage  à  ceux 
qu'il  représentait;  il  leur  a  redit  ce  qu'ils  lui  avaient  dit, 
sans  un  mot  de  plus  ni  de  moins.  L'exactitude  était 
grande,  mais  le  succès  médiocre. 

Ce  qui  est  arrivé  ici  était  facile  à  prévoir  :  quand  on 
place  un  homme  dans  une  position  fausse,  il  n'en  peut 
sortir  des  conséquences  justes.  Keeping  est  arrivé  à 
Abbeviile,  moins  comme  le  mandataire  de  la  science  qui 
s'était  prononcée  sur  la  question,  que  comme  le  délégué 
d*une  opinion  qui  ne  croyait  pas  à  la  science  ou  à  son  ' 
arrêt.  Comment  donc  Keeping  y  aurait-il  cru?  Était-ce 
pour  y  croire  qu'on  l'avait  envoyé  d'Angleterre?  Était-ce 
pour  convertir  l'Angleterre  qu'il  allait  y  retourner,  et 
pour  y  dire  à  ses  commettanis  : 

«  J'ai  fait  ma  vérification  comme  elle  devait  être  faite, 
car  j'avais  tout  ce  qu'il  me  fallait  pour  la  bien  faire  :  vos 
instructions,  mon  expérience,  choix  du  terrain,  choix 
des  ouvriers,  liberté  de  les  renvoyer  et  d'en  appela 
d'autres  ou  de  travailler  sans  aides. 

«  Dans  ces  conditions,  et  averti  comme  je  Tétais  de 
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toutes  les  ruses  qu'on  pouvait  employer  contre  moi,  il 
est  évident  que  pour  m  y  laisser  prendre,  il  aurait  fallu 
être  aveugle.  Or,  je  ne  le  suis  pas  ;  j'ai  vu  ce  qu'avait  vu 
la  commission  anglo-irançaise,  et  ce  que  vous  avez  vu 
vous-mêmes  :  des  haches  in  situ.  Que  ces  haches  aient 
été  mises  d'avance  par  les  ouvriers  pour  vous  abuser, 
comme  ils  avaient  abusé  la  commission  que  vous  veniez 
combattre,  je  dois  le  croire,  puisque  vous  m'avez  dit 
que  vous  en  étiez  sûrs. 

«  Quant  a  celles  que  j'ai  trouvées  moi-même,  ayant 
choisi  la  place  où  je  voulais  fouiller,  n'ayant  prévenu 
personne  de  ce  choix  ni  de  l'heure  de  mes  fouilles,  et 
ayant  fouillé  seul  et  sans  témoins,  je  déclare  qu'il  est 
absolument  impossible  que  ces  haches  y  aient  été  mises, 
car  si  elles  l'avaient  été,  c'est  que  j'aurais  mal  rempli 
mon  mandat  en  n'adoptant  aucune  des  garanties  qu'on 
m'offrait,  ni  des  précautions  que  le  simple  bon  sens 
indiquait. 

«  Or,  ou  j'ai  pris  ces  précautions  comme  mon  devoir 
l'exigeait,  ou  je  ne  les  ai  pas  prises. 

«  Si  je  les  ai  prises,  ces  haches  sont  vraies. 

«  Si  je  ne  les  ai  pas  prises,  si  j'ai  laissé  à  ces  ouvriers 
toute  facilité  de  me  tromper,  reste  à  savoir  s'ils  m'ont 
trompé  en  effet.  Or,  je  suis  porté  à  croire  qu'ils  ne  l'ont 
pas  fait,  car  ils  n'avaient  aucun  intérêt  à  le  faire.  » 

Voilà  le  dilemme  que  pouvait  présenter  Keeping.  — 
Mais  le  devait-il?  —  Telle  est  la  question.  S'il  m'eût 
consulté,  je  lui  aurais  dit  :  non,  parce  que  personne  ne 
l'eût  cru,  pas  même  ses  commettants,  et  qu'il  était  fort 
inutile  que  le  brave  homme  allât  se  briser  la  tête  contre 
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un  mur.  Qui  ne  connaît  les  effets  de  Timagination,  surtout 
quand  elle  est  surexcilée  par  l'opinion  populaire?  Ici  ce 
n'étaient  pas  les  bancs  qui  étaient  remaniés,  mais  les 
cervelles.  Dès-lors  son  dilemme  eût  été  d'autant  plus 
mal  reçu  qu'il  était  plus  juste.  Donner  un  démenti  à 
l'opinion,  dire  au  public  anglais:  tu  te  trompes,  est 
chez  nos  voisins  un  crime  de  lèse-majesté. 

On  ne  se  fût  pas  même  borné  à  ne  pas  le  croire  : 
considéré  comme  un  traître  vendu  aux  ennemis  de  son 
pays,  il  y  eût  perdu  la  confiance  publique  et  sa  position 
sociale.  En  vérité,  c'était  lui  demander  trop.  Il  a  donc 
aimé  mieux  croire  à  ceux  qui  l'envoyaient  qu'à  lui-qiême; 
il  a  dit  :  j'ai  bien  vu,  mais  ils  ont  mieux  vu  que  moi.  Il 
a  fait  ce  que  font  les  jurés  anglais  dont  la  conviction  cède 
devant  la  majorité.  Seul  contre  tous,  que  pouvait-il? 
C'était  un  boxeur  qui  se  fût  jeté,  les  poings  tendus,  à 
rencontre  d'une  locomotive  :  il  fallait  s'en  faire  écraser 
ou  courir  avec  elle. 

Eeeping  a  donc  fait  ici  ce  que  font  tous  les  jours  des 
gens  comme  lui  fort  honnêtes,  et  qui  le  font  en  con- 
science parce  qu'ils  le  croient  utile  à  la  paix  publique  : 
ils  sacrifient  leur  conviction  à  la  conviction  générale.  Si 
notre  terrassier-guide  a  cru  un  instant  à  ses  yeux,  il  a 
dû  croire  davantage  à  ceux  d'hommes  plus  instruits  que 
lui,  qui  eux-mêmes  ne  voyaient  plus  que  par  ceux  de  la 
nation;  et  je  dois  dire  à  l'éloge  de  Keeping  qu'il  a  été 
ici  plus  conséquent  que  la  science,  car  s'il  a  changé 
d'avis,  il  n'en  a  changé  qu'une  fois. 


KOVYELLES  DECOUVERTES 

D  OS  HUMAINS 

DANS   LE    DILUVIUM, 

EN  1863  ET  1864, 

Par    M.    DOUCHER    DE    PEDXBE». 


RAPPORT 


A  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALK  D'EMULATION. 


Les  naluralistes  et  géologues  qui  ont  étudié  les  bancs 
de  Menchecourt  et  de  Moulin-Quignon-lès-Abbeville  ont 
pu  remanjuer  que  les  ossements  fossiles,  très-abondants 
dans  le  premier  de  ces  bancs,  le  sont  peu  dans  le  second. 
Cependant  certains  résidus  osseux  que  j'avais  aperçus 
de  loin  à  loin  dans  celui-ci,  ce  qui  remonte  à  des  années, 
m'avaient  souvent  préoccupé. 

C  était  ordinairement  dans  le  sable  jaune-brun  ferru- 
gineux, quatrième  couche,  dont  l'épaisseur  varie  de  1  à 
3  mètres,  qu  a  2,  3  et  4  mètres  de  la  superficie  je 
trouvais  ces  débris.  Parfois  aussi  j'en  rencontrais  dans 
le  lit  de  sable  gris  jaunâtre  dit  aigre,  qui  coupe  ou 
entoure  cette  couche. 


2 1 6    NOUVELLES  DÉCOUVERTES  d'oS  HUMAINS 

Les  uns  étaient  tellement  décomposés  qu'ils  s'écra- 
saient sous  les  doigts;  d'autres,  encore  solides,  ne  se 
présentaient  que  par  esquilles.  Quelquefois  j'en  trouvais 
de  plus  gros,  mais  informes  et  demi-roulés.  Quand  je  les 
faisais  remarquer  aux  ouvriers,  ils  prétendaient  que  ce 
n'étaient  pas  des  os,  mais  des  cailloux  pourris  :  c'était 
ainsi  qu'ils  les  nommaient. 

L'accueil  que  leur  faisaient  les  anatomistes  à  qui  je 
les  montrais,  n'était  pas  plus  encourageant  :  ils  me  ré- 
pondaient que  dans  l'état  où  se  trouvaient  ces  débris,  il 
était  impossible  de  les  déterminer,  et  qu'il  convenait 
d'attendre  que  j'en  eusse  obtenu  des  échantillons  moins 
problématiques. 

Ceci  étant  rationnel,  je  devais  m'y  rendre;  mais  ce 
dédain  fmit  par  me  gagner  :  de  là  ce  long  oubli.  Il  fallut 
une  suite  de  circonstances  qu'il  serait  trop  long  de  rap- 
porter, pour  que  je  revinsse  à  mon  idée  première  que 
cette  couche,  qui  avait  déjà  oflert  plus  d'une  fois  des 
restes  d'une  race  éteinte,  elephas  primigenius,  méritait 
d'être  étudiée. 

C'est  ce  que  j'ai  fait  depuis  les  premiers  mois  de  1863 
jusqu'à  ce  jour,  et  ce  sont  les  résultats  de  cette  étude 
que  je  mets  sous  les  yeux  de  la  Société. 

A  Menchecourt,  où  les  couches  de  sable  sont  abon 
dantes  et  les  cailloux  clair-semés,  les  os  fossiles  se 
présentent  entiers.  S'il  en  existe  de  roulés,  ils  sont  rares 
et  ne  se  montrent  que  dans  les  couches  les  moins  pro- 
fondes. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  à  Moulin-Quignon  :  des  grès 
erratiques,  des  silex  nombreux  et  fort  gros  n'y  laissent 
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presque  pas  de  place  au  sable.  Cela  explique  Téfat  des 
os  :  entraînés  par  les  eaux  et  charriés  avec  ces  masses 
de  pierres,  ils  ne  pouvaient  arriver  intacts  dans  leur 
gissement.  Ce  ne  sont  donc  pas  des  squelettes,  ni  même 
des  têtes  complètes  qu'on  peut  y  rencontrer,  mais  des 
parties  brisées  dont  on  a  parfois  la  chance  de  retrouver 
la  contre-partie.  C'est  ainsi  que  j'ai  pu  reconstituer  plu- 
sieurs morceaux  et  reconnaître  l'espèce. 

On  jugera,  par  ceci,  de  l'attention  minutieuse  qu'exige 
ce  glanage  de  parcelles.  *  On  ne  saurait  compter  ici  sur 
l'attention  des  terrassiers.  Si  on  emploie  leur  pelle,  on 
doit,  pour  arriver  à  un  résultat,  se  tenir  à  côté  d'eux 
dans  la  tranchée  même,  examiner  chaque  pelletée  de 
terre  et  la  place  qu'elle  laisse  vide,  brisant  soi-même  ces 
parties  de  sable  et  d'argile  qui ,  mêlées  au  gravier , 
forment  des  masses  dont  ces  débris  d'os  sont  le  centre. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  nombreux  naturalistes 
qui  ont  visité  ces  bancs  n'aient  point  vu  ce  que  les  ter- 
rassiers eux-mêmes  n'apercevaient  pas. 

L'épaisseur  des  couches  à  Moulin-Quignon,  comme 
dans  tous  les  autres  bancs  de  même  nature,  étant  très- 
variable  selon  les  places,  voici  les  dimensions  prises  par 
moi  le  19  avril  1864: 

Première  couche  :  terre  végétale 0  »  30  * 

Deuxième  couche  :  sable  jaunâtre,  mêlé  de 
silex  brisés,  peu  gros 0    90 

*  Depuis,  j'ai  été  assez  heureux  pour  découvrir  un  gissement  à  3 
et  4  mètres  de  profondeur,  où  j'ai  recueilli  des  échantillons  d'une 
toute  autre  importance.  Nous  en  parlerons  bientôt. 

16 
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D'autre  part 1"20* 

Troisième  couche  :  sable  jaune  argileux,  mêlé 
de  beaucoup  de  gros  silex  ;  peu  de  cailloux 
roulés  ;  silex  taillés  de  main  d'homme 1     00 

J'y  ai  découvert  des  coquilles  marines  bri- 
sées et  roulées;  ce  sont  les  premières  qui  aient 
été  aperçues  à  Mouiin-Quignon. 

Quatrième  couche  :  sable  jaune-brun  ferru- 
gineux, abondant  en  gravier  et  en  gros  silex  ; 
cailloux  roulés,  fragments  de  dents  d'éléphant. 
J'y  ai  trouvé  des  os  d'hommes  et  d'animaux, 
broyés  ou  roulés,  et  des  silex  taillés.  Dans  cette 
couche  mêlée  de  galets  et  sous  cette  couche,  on 
rencontre  des  filons  de  sable  gris  jaunâtre  dit 
sable  aigre.  C'est  dans  ces  filons,  à  3  mètres  ou 
plus  de  profondeur,  que  j'ai  extrait  aussi  des 
dents  humaines  entières  ou  brisées,  des  frag- 
ments de  crâne,  et  des  coquilles  marines  roulées 
qu'on  trouve  également  dans  la  couche  brune.  •  2     00 

Total 4"  20* 

Cinquième  couche  :  cette  couche  était  la  noire  argilo- 
ferrugineuse,  si  féconde  en  haches.  On  ne  la  voit  plus  ; 
on  atteint  aujourd'hui  la  craie  sans  quitter  la  couche 
jaune-brun. 

Sixième  couche  :  craie. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de  toutes  les  fouilles 
ique  j'ai  exécutées  dans  ce  banc  depuis  la  découverte  du 
28  mars  1863  jusqu'à  ce  jour,  recherches  qui  ne  furent 
pas  gênées  par  les  travaux  de  la  carrière,  car  pendant 
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près  de  huit  mois  les  terrassiers  n*y  parurent  pas.* 
A  la  fin  de  janvier  de  l'année  courante  (1864),  je  fis 
une  fouille  très-fructueuse  ;  mais  durant  mon  travail,  un 
éboulement  mit  de  la  confusion  dans  les  couches,  et  il 
devint  difficile  de  distinguer  ce  qui  appartenait  à  cha- 
cune. Je  n'en  parlerai  donc  pas  ici,  ne  voulant  citer  que 
ce  que  j'ai  vu  in  situ. 

Le  19  avril,  j'étais  de  bonne  heure  sur  le  banc.  Je 
descendis  dans  l'excavation,  et,  placé  à  côté  d'un  ou- 
vrier, le  seul  que  j'eusse  amené,  je  désignais  chaque 
point  où  il  devait  enfoncer  la  pioche. 

Après  une  heure  de  travail ,  sans  autre  rencontre 
qu'une  hache,  deux  autres  petits  silex  taillés  et  quelques 
esquilles,  la  pioche  tomba  sur  une  agglomération  de 
sable  et  de  gravier  qu'elle  brisa  en  partie,  ainsi  qu'un 
os  qu'elle  contenait.  Je  relirai  du  banc  la  portion  qui  y 
était  restée,  et  j'y  reconnus  l'extrémité  d'un  fémur 
humain. 

Il  était  à  2  mètres  30  centimètres  au-dessous  de  la 
superficie,  dans  la  quatrième  couche. 

Quelques  parcelles  d'ossement,  trop  petites  pour  être 
définies,  parurent  encore  sous  la  pioche.  Enfin  elle  en 
atteignit  un  plus  grand  :  c'était  un  fragment  de  l'os 
iliaque.  Il  était  à  40  centimètres  du  fémur,  et  sur  le 
même  plan. 

Le  22  avril,  je  retournai  au  banc.  Je  commençai 

*  \\  est  bien  entendu  que  je  n^ai  procédé  à  aucune  de  ces  explora- 
tions sans  m'étre  d'abord  assuré  que  le  point  que  j'attaquais  était 
pur  de  tout  remaniement  et  ne  présentait  ni  fissures  ni  puits. 
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encore  mon  exploration  par  la  couche  brune  de  droite. 
J'y  rencontrai  bientôt  un  morceau  de  crâne,  lequel,  bien 
qu'il  n'eût  que  4  centimètres  dans  sa  plus  grande  lon- 
gueur, avait  tous  les  caractères  d'un  débris  de  crâne 
humain. 

Une  heure  s'écoula  sans  autres  découvertes.  Enfin,  je 
mis  la  main  sur  un  éclat  d'os  assez  long,  mais  les  extré- 
mités manquant ,  on  ne  pouvait  dire  de  quel  être  il 
provenait.  Comme  dans  tous  les  autres  fragments,  la 
cassure  était  ancienne  et  portait  des  traces  de  frottement. 
II  était  à  2  mètres  de  profondeur. 

Je  passai  à  la  couche  de  sable  gris  jaunâtre,  ouverte 
à  gauche  de  la  carrière,  à  environ  20  mètres  de  la  place 
que  je  quittais.  Là,  je  trouvai,  à  3  mètres  de  la  superficie, 
des  parties  d'un  crâne  très-mince  qui  reste  à  déterminer. 

Je  fis  une  meilleure  rencontre,  et  je  pus  apercevoir 
en  place  une  dent  dont  la  racine  manquait,  ce  qui 
n'empêchait  pas  de  reconnaître  une  dent  humaine.  Une 
portion  de  la  gangue  qui  l'entourait  a  pénétré  dans  la 
cavité  de  la  couronne  ;  elle  porte  ainsi  le  cachet  de  son 
origine. 

Elle  était  dans  une  agglomération  compacte  de  sable 
et  de  silex,  à  3  mètres  et  quelques  centimètres  de  pro- 
fondeur, dans  un  terrain  très-difficile  à  entamer.  Cette 
couche  de  sable  gris  ou  blanc  jaunâtre,  dit  sable  aigre, 
se  trouve,  comme  je  l'ai  dit,  par  filons,  dans  la  couche 
de  sable  jaune-brun  ferrugineux,  et  parfois  au-dessous. 
Dans  le  plan,  elle  porte  le  même  n"*  4. 

Le  dimanche  24  avril,  M.  le  docteur  J.  Dubois,  mé- 
decin de  l'Hôtel-Dicu  d'Abbeville,  membre  de  la  Société 
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Anatomique  de  Paris  et  de  celle  d'Émulation  d'Abbeville, 
voulut  bien  m'accompagner  dans  la  fouille  que  j'allais 
faire. 

A  huit  heures  du  matin,  nous  étions  sur  le  terrain. 
Un  beau  soleil  nous  favorisait,  ce  qui  est  presqu In- 
dispensable dans  ces  explorations  qui  demandent  une 
attention  minutieuse.  Aussi  M.  Dubois,  s'astreignant  à 
ma  méthode,  descendit  également  dans  l'excavation  et 
se  mit  à  côté  de  l'ouvrier  dont  nous  dirigions  le  bras. 

Ce  fut  la  couche  jaune-brun,  à  droite  de  la  carrière, 
que  nous  attaquâmes.  D'abord  nous  ne  trouvailles  "que 
trois  morceaux  d'os,  dont  le  plus  grand  n'avait  pas  5 
centimètres  de  longueur,  et  tous  les  trois  trop  endom- 
magés pour  qu'on  pût  distinguer  l'espèce.  Ils  annonçaient 
d'ailleurs,  comme  le  remarqua  M.  Dubois,  une  ancienneté 
incontestable  :  leurs  brisures  étaient  vieilles,  et  l'émous- 
sement  des  angles  indiquait  qu'ils  avaient  été  roulés. 

Pendant  quelque  temps  encore,  nous  fouillâmes  sans 
grand  succès.  Enfm,  nous  vîmes  en  place,  et  M.  Dubois 
délacha  lui-même  du  banc  un  os  qui  pouvait  être  dé- 
terminé. Il  avait  8  centimètres  de  longueur.  L'ayant 
dégagé  d  une  portion  de  sa  gangue,  M.  Dubois  y  reconnut 
une  partie  de  l'os  sacrum  humain.  Mesure  prise,  il  était 
à  2  mètres  60  centimètres  de  la  superficie. 

Non  loin  de  là,  à  40  centimètres  environ,  deux  petits  os 
se  montrèrent  dans  la  même  couche.  L'un  était  mécon- 
naissable; l'autre,  intact,  était  une  phalange  sur  laquelle 
M.  Dubois  ne  voulut  pas  se  prononcer  avant  de  l'avoir 
examinée  plus  à  loisir. 

Nous  passâmes  à  la  couche  de  sable  gris  jaunâtre,  de 
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l'autre  côté  de  la  carrière,  en  se  rapprochant  du  moulin 
et  de  la  place  où,  le  28  mars  1863,  fut  trouvée  la 
mâchoire  fossile. 

Nous  y  découvrîmes  d'abord  quelques  firagments 
minces,  paraissant  aussi  avoir  appartenu  à  un  crâne. 
Le  terrain,  assez  friable  là  où  les  très -gros  silex 
manquent  ou  sont  clair-semés,  était  devenu,  par  leur 
présence  et  celle  de  quelques  grès  erratiques,  d'une 
dureté  extrême.*  Ici,  nos  mains  étaient  impuissantes; 
c'est  à  peine  si  la  pioche  pouvait  mordre  sur  cette  gangue 
tenace  hérissée  de  silex.  Cependant  les  plus  gros  venaient 
d'en  être  arrachés  ;  il  en  restait  un  de  moyenne  taille, 
sur  lequel  apparaissait  un  point  plus  blanc  que  le  sable 
qui  l'entourait.  M.  Dubois  pensa  que  c'était  un  de  ces 
petits  cailloux  blancs  communs  dans  ces  bancs;  **  mais 
en  nous  baissant,  nous  pûmes  distinguer  la  forme 
d'une  dent.  Elle  faisait  partie  d'une  masse  caillouteuse 
à  laquelle  elle  tenait  fortement,  comme  s'en  assura  le 
docteur. 

Après  avoir  fait  la  même  épreuve,  ne  voulant  pas  la 
séparer  du  silex  dans  la  gangue  duquel  elle  était,  je  tirai 
avec  précaution ,  et  non  sans  peine ,  ce  silex  de  son 
gissement.  Alors  la  forme  entière  de  la  dent  se  dessina, 

*  L«s  filons  de  sable  aigre  coupant  l'argile  ou  le  sable  ferrugineux, 
contribuent  aussi  à  donner  aux  couches  une  grande  fermeté. 

**  Ces  silex  blancs  ne  prennent  jamais,  à  Moulin-Quignon,  la 
couleur  de  la  gangue,  quelque  foncée  qu'elle  soit.  Ceci  explique 
pourquoi  les  dents  ne  s'y  colorent  pas.  Il  est  certains  sables  jaunes 
qui,  non-seulement  ne  jaunissent  pas  les  coquilles  qu'ils  contiennent, 
mais  qui  les  décolorent  et  les  blanchissent. 
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et  l'enveloppe  étant  tombée,  nous  reconnûmes  une  dent 
humaine.  Plus  tard,  en  séchant,  elle  se  détacha  du  silex, 
y  laissant  sur  sa  gangue  sableuse  son  empreinte  qu'on  y 
voit  encore. 

Je  mesurai  la  profondeur  du  point  où  nous  l'avions 
découverte  :  c'était  à  3  mètres  1 5  centimètres  de  la 
superficie. 

Le  28  avril,  je  suis  allé  de  nouveau  à  Moulin-Quignon 
où  je  devais  rencontrer  le  docteur  Dubois  ;  mais  retenu 
à  l'Hôtel-Dieu  pour  son  service,  il  ne  put  venir. 

Le  but  de  cette  fouille  était  de  découvrir  la  seconde 
moitié  de  l'os  sacrum  dont  nous  avions  déjà  la  première. 
Je  me  mis  donc  à  sa  recherche  sans  grand  espoir,  car 
jusqu'alors  je  n'étais  point  parvenu,  dans  cette  poussière 
humaine,  à  compléter  un  seul  os  un  peu  grand.  Cette 
fois,  je  réussis  :  je  finis  par  trouver  cette  moitié  à  environ 
1  mètre  de  la  place  où  était  l'autre. 

Je  m'occupai  ensuite  de  la  couche  grise.  J'y  trouvai 
une  dent  humaine,  mais  elle  n'élait  pas  entière.  A  ses 
angles  émoussés,  on  voyait  que  la  brisure  était  ancienne. 

Le  1*''  mai,  M.  Dubois  se  rendit  avec  moi  à  la  carrière. 
Nous  découvrîmes  encore  dans  la  couche  jaune,  à  2 
mètres  25  centimètres  de  profondeur,  trois  fragments 
de  crâne  plus  ou  moins  roulés,  mais  tous  trois  humains. 

Nous  explorâmes  ensuite  la  couche  grise.  Nous  y 
recueillîmes  quelques  morceaux  d'os,  trop  usés  pour 
qu'on  pût  les  déterminer  avec  certitude,  et  un  fragment 
de  dent  humaine.  Après  le  départ  du  docteur,  j'en  trouvai 
une  entière. 

Le  9  mai,  la  couche  jaune-brun  me  fournit  deux 
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morceaux  de  crâne  humain,  dont  Tun  est  long  de  9 
centimètres  et  large  de  8. 

Le  12  mai,  je  rencontrai  à  la  carrière  M.  Hersent- 
Duval  le  propriétaire,  honorable  négociant  de  notre 
ville,  cité  souvent  par  les  géologues  pour  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  science  en  mettant  généreusement 
son  terrain  à  leur  disposition.  Il  avait  vu  avec  intérêt 
mes  dernières  fouilles  ;  je  l'engageai  à  prendre  part  à 
celle-ci. 

Nous  ne  trouvâmes  rien  dans  la  couche  grise  ;  mais 
après  quelques  coups  de  pioche  donnés  dans  la  couche 
jaune,  à  2  mètres  et  quelques  centimètres  de  la  super- 
ficie, nous  découvrîmes  une  portion  de  crâne  que 
M.  Hersent  reconnut  immédiatement  pour  être  humain. 
Elle  avait  8  centimètres  de  longueur  sur  7  de  largeur. 

Peu  d'instants  après,  la  pioche  ayant  détaché  un  autre 
morceau  du  banc,  M.  Hersent  l'ouvrit  et  trouva  un  se- 
cond fragment  de  crâne  humain,  mais  plus  petit.  Il  était 
si  bien  lié  à  cette  masse  d'argile  et  de  cailloux,  qu'il  eut 
quelque  peine  à  l'en  séparer. 

Le  15  mai,  je  parvins  à  extraire  du  banc  de  gauche 
une  dent  humaine  avec  l'agglomération  sableuse  où  elle 
était  tenue.  Déjà  j'en  avais  obtenu,  notamment  avec  M. 
Dubois,  ainsi  liées  à  une  masse,  mais  elles  ne  tardaient 
pas  à  s'en  détacher.  Pour  celle-ci,  j'ai  été  plus  heureux, 
et  j'ai  pu  l'emporter  avec  le  silex  qui  forme  la  base  de 
l'agglomération.  On  n'en  aperçoit  qu'une  extrémité,  mais 
elle  suffit  pour  qu'on  la  reconnaisse. 

Elle  était  à  3  mètres  20  centimètres  de  profondeur, 
dans  la  couche  de  sable  gris-jaune,  à  gauche  en  se  rap- 
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prochant  du  moulin.  C'est  un  morceau  précieux  qui 
répond  à  bien  des  objections,  notamment  à  celle  que  la 
blancheur  des  dents  est  incompatible  avec  la  fossilité. 

J'ai  pu  également,  dans  une  autre  fouille,  extraire  de  la 
couche  de  sable  brun  de  gauche,  un  métatarsien  humain 
ainsi  attaché  par  sa  gangue,  à  sa  base  de  silex. 

En. cherchant  ces  fragments  d'os,  recherche  qui,  ai-je 
dit,  m'obligeait  à  ouvrir  et  briser  beaucoup  de  mottes 
de  sable  et  d'argile,  j'avais  remarqué  de  petits  morceaux 
arrondis  que  je  prenais  pour  des  cailloux  ainsi  réduits 
par  un  frottement.  Je  m'aperçus  qu'après  avoir  été 
lavés,  quelques-uns  étaient  d'une  blancheur  nacrée  qui 
ressemblait  à  l'émail  des  dents  ;  mais  en  y  regardant  de 
plus  près,  je  reconnus  des  parcelles  de  coquilles  qui, 
d'après  leur  dureté  et  leur  épaisseur,  ne  pouvaient  être 
que  marines. 

Cette  découverte  me  satisfit  presqu'autant  que  celle 
des  os  ;  elle  pouvait  lever  bien  des  doutes  sur  l'âge  de  ce 
banc,  car  il  était  difficile  de  donner  à  ces  coquilles  si  rou- 
lées et  placées  à  une  telle  hauteur,  une  origine  récente. 

J'en  recueillis  d'abord  fort  peu  et  de  loin  à  loin,  et  je 
les  tenais  pour  rares,  quand,  en  cherchant  mieux,  je 
finis  par  en  trouver  par  douzaines  et  sur  des  points 
dilTérents.  Ce  n'était  donc  pas  un  dépôt  accidentel  et 
purement  local.  Il  est  même  à  croire  qu'on  en  aurait 
obtenu  depuis  longtemps,  si  l'on  avait  pu  deviner  des 
coquilles  dans  ces  galets  en  miniature,  longs  de  2  à  20 
millimètres,  de  forme  lenticulaire,  ronde,  ovale  ou  cy- 
lindrique. 

Ajoutez  à  cette  difficulté  celle  d'une  enveloppe  de 
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gravier,  de  sable  ou  d'argile,  sous  laquelle  je  ne  les 
aurais  peut-être  jamais  devinées,  si  le  lit  de  sable  gris 
ne  m'en  eût  montré  dépouillées  de  leur  gangue.  Alors 
leur  blancheur  les  révélait,  quoiqu'il  fût  facile  de  les 
confondre  avec  des  silex  de  même  taille,  également 
roulés  et  tout  aussi  blancs.  Ici  la  nuance  du  banc,  même 
la  plus  foncée,  ne  se  communique  ni  aux  silex  roulés, 
ni  aux  coquilles,  ni  aux  dents,  qui  gardent  toute  leur 
blancheur  native. 

L'épaisseur  de  quelques-uns  de  ces  fragments  de  test 
va  jusqu'à  6  millimètres;  ils  doivent  donc  provenir  de 
coquilles  d'une  certaine  grosseur.  On  peut  juger,  par-là, 
de  l'espace  qu'elles  ont  parcouru,  et  du  temps  qu'il  a 
fallu  pour  les  réduire  à  ce  point. 

En  les  voyan*.  ainsi,  je  me  suis  d'abord  étonné  que 
les  dents  ou  fragments  de  dents  humaines  qu'on  trouve 
dans  les  mêmes  couches,  à  2  et  jusqu'à  4  mètres  de  la 
superficie,  ne  soient  pas  aussi  roulées  et  souvent  même 
ne  le  soient  pas  du  tout  ;  mais  j'ai  vu  qu'il  en  est  ainsi  de 
la  plupart  des  silex,  gros  et  petits.  D'ailleurs,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  lorsque  le  torrent  les  a  saisies,  ces  dents 
étaient  probablement  encore  adhérentes  à  la  mâchoire, 
et  dès-lors  en  partie  garanties  par  leurs  alvéoles. 

Cette  conservation  ne  surprendra  pas  non  plus  ceux 
qui  ont  étudié  les  brèches  osseuses,  les  bancs  ossifères  et 
les  cavernes  où  se  trouvent  des  ossements  roulés  :  là,  ils 
ont  pu  reconnaître  que  la  matière  dentaire,  tant  qu'elle 
conserve  son  émail,  est,  plus  qu'aucune  autre,  réfractaîre 
aux  influences  extérieures,  surtout  au  frottement  produit 
par  les  courants,  et  j'ajoute  que  dans  des  masses  d'os 
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roulés  on  ne  trouvera  pas  une  seule  dent  qui  le  soit. 

Les  coquilles  roulées  sont  tout  aussi  rares  dans  la 
plupart  des  bancs,  mais  c'est  par  une  cause  opposée  :  leur 
fragilité.  Parmi  les  espèces  terrestres  et  fluviatiles  de  nos 
pays,  il  en  est  peu  qui  puissent  supporter  les  chocs 
qui  résultent  d'un  mouvement  torrentiel.  On  n'en  trouve 
guère  de  roulées  à  Menchecourt,  même  parmi  les  espèces 
marines;  je  ne  me  rappelle  même  pas  en  avoir  vu. 

A  Moulin-Quignon,  il  n'y  a  que  des  coquilles  marines 
ou  roulées.  Jusqu'à  présent  je  n'en  ai  pas  rencontré 
d'entières;  mais  elles  ne  sont  pas  toutes  également  usées, 
et  il  en  est,  notamment  la  bucarde  sourdon  fcardium 
edulejy  qui  ont  gardé  des  restes  de  leurs  stries  et  de  leurs 
rugosités. 

On  ne  rencontre  pas  non  plus  d'os  roulés  à  Menche- 
court dans  les  couches  profondes.  Les  animaux  dont  on 
y  recueille  les  débris  semblent  y  être  arrivés  en  chair  ou 
avec  les  membres  non  encore  désarticulés. 

Les  coquilles  terrestres  et  fluviatiles  de  ce  même  Men- 
checourt ont  évidemment  vécu  sur  les  lieux  ou  à  peu  de 
distance,  et  ont  été  déposées  où  on  les  trouve,  par  une 
eau  tranquille. 

Quant  aux  coquilles  marines,  elles  ont  dû  y  arriver 
amenées  par  une  grande  marée,  le  point  de  Menchecourt 
où  elles  gisent  n'étant  guère  que  de  9  mètres  plus  élevé 
que  la  Somme  où  la  mer  pénétrait  encore  il  y  a  peu 
d'années.  Mais  on  explique  moins  leur  présence  à  Moulin- 
Quignon,  qui  est  à  33  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
cette  rivière  et  à  37  au-dessus  de  celui  de  la  mer. 

Certains  fragments  de  coquilles  marines  de  Moulin- 
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Quignon  annoncent  des  espèces  plus  fortes  ou  à  test 
plus  épais  que  celles  de  Menchecourt.  Il  fallait  qu'elles 
eussent  cette  solidité  pour  résister  au  choc  des  silex  qui 
composent  presqu'enlièrement  les  couches  de  Moulin- 
Quignon  ;  tandis  qu'à  Menchecourt,  les  lits  coquilliers 
étant  à  7,  8  et  9  mètres  au-dessous  de  la  superficie,  sont 
composés  d'un  sable  fin  presqu'entièrement  dépourvu 
de  ces  pierres  qu'on  ne  retrouve  qu'à  1  ou  2  mètres 
plus  bas,  aux  approches  de  la  craie. 

Si  Ton  peut  ici  mesurer  Tâge  des  coquilles  à  leur 
frottement  ou  à  leur  degré  d'usure,  celles  de  Moulin- 
Quignon  sont  les  plus  ancimnes  ;  et  comme  leur  position 
sous  des  couches  épaisses,  compactes  et  bien  certaine- 
ment non  remaniées,  prouve  qu'elles  y  sont,  ainsi  que 
les  os  roulés,  depuis  l'origine  du  banc,  Moulin-Quignon 
semblerait  appartenir  à  une  formation  antérieure  à  celle 
de  Menchecourt. 

Si  L'on  n'admet  pas  cette  antériorité,  il  faut  croire 
qu'elles  viennent  de  plus  loin,  car  pour  être  usées  à  ce 
point,  elles  ont  dû  cheminer  longtemps.  Je  suis  pour 
cette  dernière  hypothèse.  J'ai  dit  ailleurs  que  Menche- 
court, Moulin-Quignon,  l'Hôpital,  Saint-Gilles  ne  forment 
qu'un  seul  et  même  banc,  dont,  sur  plusieurs  points,  les 
couches  sablonneuses  ou  limoneuses  existant  encore  à 
Menchecourt,  ont  été  enlevées  pour  les  besoins  de  Fin- 
dustrie. 

Parmi  ces  coquilles  marines  de  Moulin-Quignon,  j*ai 
cru  en  distinguer  cinq  à  six  espèces,  *  mais  il  y  en  a 

*  J'en  donnerai  la  liste  quand  elles  auront  été  mieux  étudiées. 
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davantage.  Sont-elles  toutes  de  races  vivantes  et  ana- 
logues à  celles  de  la  mer  voisine?  Un  examen  approfondi 
pourra  résoudre  ces  questions. 

Ce  qui  semble  assez  probable,  c'est  qu'elles  ont  subi 
tous  les  accidents  de  ces  silex  aujourd'hui  roulés  comme 
elles,  et  qu'elles  ont  passé  par  les  mêmes  phases.  De  la 
quantité  de  parcelle  qui  en  reste,  on  peut  inférer  qu'au 
point  de  départ  leur  masse  a  dû  être  considérable. 
Les  plus  fragiles  ont  été  bientôt  brisées  ;  d'autres  ont 
résisté  plus  longtemps,  mais  ont,  à  leur  tour,  disparu, 
réduites  en  poussière  ou  en  galets  microscopiques.  Ce  qui 
s'est  arrêté  à  Moulin-Quignon*  apporté  par  le  cataclysme 
qui  a  donné  au  terrain  sa  configuration  actuelle,  est  donc 
ce  qui  a  survécu. 

Mais  ces  coquilles  étaient-elles  vivantes  quand  elles 
ont  commencé  à  être  charriées  par  l'eau,  et  cette  eau 
était-elle  celle  de  la  mer?  La  vivacité  de  couleur  qui 
reste  encore  sur  quelques-unes  n'annonce  pas  des  co- 
quilles mortes  ou  qui,  déjà  fossiles,  auraient  été  arrachées 
d'un  premier  gissement. 

Leur  dureté  tend  encore  à  démontrer  qu'elles  n'ont  pas 
été  longtemps  exposées  à  l'air,  mais  que  jetées  vivantes 
hors  de  leur  élément,  soulevées  peut-être  et  entraînées 
par  les  glaces,  elles  ont  été  ensuite  ballottées  par  une 
eau  courante  ou  tourbillonnante,  jusqu'au  jour  de  leur 
enfouissement  dans  le  banc  où  on  les  trouve  avec  des 
os  et  des  silex  broyés  ou  roulés  comme  elles. 

Les  haches  roulées  sont  de  l'époque  des  coquilles  et 
des  os  roulés,  et  l'ont  sans  doute  été  avec  eux.  Celles  qui 
ne  le  sont  pas,  peuvent  être  du  même  âge  ;  seulement 
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elles  auront  été  arrêtées  et  englouties  près  du  point  où 
Teau  les  a  saisies,  et  avant  d^avoir  labouré  le  sol.  * 

J'en  reviens  à  mon  exposé.  Les  coquilles  se  trouvant 
dans  les  mêmes  couches  que  les  os,  leur  recherche  ne 
m*a  pas  fait  négliger  l'autre,  et  du  15  mai  à  ce  jour, 
j'ai  opéré  encore  diverses  fouilles ,  dont  plusieurs  ont 
été  heureuses. 

Le  6  juin,  j'ai  trouvé,  à  4  mètres  de  profondeur,  une 
moitié  inférieure  d'humérus  humain,  et  quelques  frag- 
ments moins  reconnaissables.  Tous  étaient  dans  la  couche 


*  Nous  tiyons  dit  que  Ton  ne  voyait  à  Menchecourt  que  peu  (Pos 
rou'<fs  et  point  de  coquilles  qui  le  fussent,  tandis  que  ni  ces  os  ni  ces 
coquilles,  ainsi  que  Tout  prouvé  mes  dernières  découvertes,  ne  sout 
pas  rares  à  Moulin-Quignon.  L'étude  que  j'ai  faite  de  ce  banc  ne  me 
permet  donc  pas  de  croire  qu'il  soit  plus  nouveau  que  ceux  de  Men- 
checourt  et  Saint-Acheul,  et  encore  moins  qu'il  soit  récent.  Depuis 
trente  ans  que  j'en  suis  l'exploitation,  on  n'y  a  jamais  aperçu  ni 
métaux  ni  quoi  que  ce  soit  annonçant  les  temps  historiques.  J'ai 
même  eu  la  preuve  à  peu  près  matérielle  que  le  terrain,  sous  la  do- 
mination romaine  et  même  avant ,  était  absolument  ce  qu^il  est 
aujourd'hui.  Dès  les  premiers  temps  que  je  m'occupais  de  cette 
sablière,  j'ai  recueilli,  dans  l'humus  qui  couvre  le  diluvium,  des 
débris  d'une  poterie  grossière  analogue  à  celle  des  anciennes  tour- 
bières, et  vraisemblablement  de  l'époque  celtique  ou  préhistorique. 
Dernièrement,  en  faisant  déblayer  la  supcrilcie,  j'ai  trouvé  dans  la 
terre  végétale,  à  33  centimètres  de  profondeur,  au  point  où  elle  «itteint 
le  diluvium,  un  petit  vase  presqu'entier,  de  fabrique  romaine  oa 
gallo-romaine,  et  dont  la  position  indiquait  qu'il  était  là  depuis 
longtemps.  Dans  les  champs  qui  entourent  et  recouvrent  cette  car- 
rière, la  charrue  fait  reparaître  journellement  des  fragments  de 
pannes,  de  briques,  et  parfois  des  médailles  également  romaines; 
mais,  je  le  répète,  aucun  de  ces  objets  n'a  été  trouvé  au-delà  de 
rhumus. 
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brune  qui  descend  jusqu'à  la  craie  qu'on  rencontre  à  5 
mètres. 

Non  loin  de  là  et  à  cette  profondeur  de  4  mètres,  fut 
trouvée,  par  un  ouvrier,  la  partie  intérieure  de  la  corne 
d'un  gros  animal  du  genre  bos,  et  le  fragment  inférieur 
du  fémur  d'un  autre  quadrupède  de  forte  taille  que  je 
n'ai  pu  déterminer. 

Le  7,  une  portion  d'os  iliaque  humain  fut  recueillie  à 
la  même  placé. 

Les  8,  9  et  10,  d'autres  fragments  mêlés  à  des  silex 
taillés,  dont  plusieurs  hachettes,  continuant  à  se  montrer 
dans  cette  partie  de  la  carrière,  je  pris,  le  1 1 ,  trois  ou- 
vriers pour  exécuter  une  grande  fouille.  M.  Dubois  et 
deux  personnes  qui  devaient  y  assister  ne  purent,  à  mon 
grand  regret,  s'y  trouver. 

En  outre  de  la  recherche  des  os,  je  désirais  savoir  si 
ces  coquilles  que  je  recueillais  de  1  mètre  50  centimètres 
à  3  mètres  et  plus  de  profondeur,  descendaient  jusqu'à 
la  craie. 

Je  découvris  successivement  et  en  assez  peu  de  temps 
deux  fragments  de  tibia  ou  de  fémur,  dont  l'un,  long  de 
14  centimètres,  était  très-roulé;  une  portion  d'humérus, 
si  lourde  que  je  la  prenais  pour  un  silex  ;  un  os  qui  ne 
me  parut  pas  humain  et  que  je  n'ai  pu  déterminer,  une 
vertèbre  lombaire,  un  fragment  d'os  iliaque,  enfin  une 
dent  d'un  assez  gros  mammifère.  Tous  ces  morceaux, 
sauf  la  dent  que  je  n'ai  pas  vue  en  place,  étaient  à  4 
mètres  de  la  superficie,  toujours  dans  cette  couche  brune 
coupée  par  des  filons  de  sable  gris  jaunâtre  ou  sable  aigre. 

Ces  filons  me  fournirent  les  plus  gros  échantillons  de 
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coquilles  roulées  que  j'eusse  encore  rencontrés.  Cest 
donc  dans  ce  sable  gris  que  j'aurais  cru  voir  leur  siège 
principal,  si  je  n'en  avais  pas  trouvé  également  dans  le 
banc  ferrugineux. 

Celles  que  je  venais  de  recueillir  ne  différaient  en  rien 
des  espèces  que  j'avais  déjà  ;  je  crus  seulement  en  re- 
connaître deux  nouvelles.  A  l'approche  de  la  craie,  elles 
cessèrent  de  se  montrer.  Les  plus  profondément  enfouies 
l'étaient  à  un  peu  moins  de  4  mètres  de  la  surface,  et  à 
1  mètre  au-dessus  du  banc  de  craie  qu'à  cette  place  on 
trouvait  à  6  mètres. 

Le  but  principal  de  cette  fouille  étant  atteint,  je  sortis 
de  la  carrière,  donnant  d'ailleurs  des  instructions  pour 
la  continuation  des  recherches  sous  les  yeux  d'un  sur- 
veillant. 

Si  je  prenais  cette  précaution,  ce  n'est  point  qu'il  y 
ait  ici  de  fraude  à  craindre  :  on  ne  fabrique  ni  os  roulés, 
ni  coquilles  fossiles;  *  c'est  la  négligence  qu'il  faut 
prévenir.  J'ai  dit  que  ces  terrassiers  ne  trouvaient  à  peu 
près  jamais  de  ces  fragments  d'os  humains  quand  on 
n'était  pas  là  pour  les  guider.  Jusqu'à  présent,  ils  n'a- 
vaient découvert  seuls  que  quelques  débris  d'animaux 

*  Ces  os  portent  d'ailleurs  si  nettement,  par  leur  gangue  qu*OD 
retrouve  intérieurement  quand  on  les  fend,  la  couleur  de  la  couche 
où  ils  gisent,  et  celle  des  silex  qui  les  entourent  et  dont  ils  ont  même 
pris  Tapparence,  qu'il  est  impossible  de  se  tromper  sur  leur  prove- 
nance. Nous  espérons  donc  qu'à  des  preuves  toutes  matérielles  OB 
n'essaiera  plus  de  nous  opposer,  faute  d'autres  raisons,  des  sentences 
ou  des  axiomes  tels  que  celui-ci  :  les  ouvriidrs  sont  bien  maUns.^ 
Malins  si  Ton  veut;  mais  sorciers,  non.  La  malice  humaine  n'est  pas 
encore  arrivée  à  faire  l'impossible. 
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que  leur  taille  rendait  plus  visibles;  mais  ici  je  fus  mieux 
servi,  comme  on  va  le  voir. 

Dans  Taprès-midi,  je  retournai  au  banc.  Mes  ordres 
avaient  été  ponctuellement  exécutés  ;  mon  délégué  avait 
recueilli  quelques  fragments  d'os  et  des  silex  taillés. 
Mais  une  plus  belle  trouvaille  venait  d'être  faite:  c'était 
une  mâchoire  inférieure  humaine  complète,  sauf  l'ex- 
trémité de  la  branche  droite  et  les  dents. 

Mon  premier  soin  fut  de  vérifier  la  profondeur  où  elle 
était  ;  je  mesurai  4  mètres  40  centimètres,  ou  30  cen- 
timètres plus  bas  que  l'endroit  où  j'avais,  le  matin, 
découvert  plusieurs  débris  humains.  L'excavation  attei- 
gnant la  craie  à  5  mètres  10  centimètres,  était  en  face 
du  chemin  conduisant  de  la  route  à  la  carrière,  et  à  21 
mètres  du  point,  plus  rapproché  du  moulin,  d'où  j'avais 
tiré  la  demi-mâchoire  le  28  mars  1863. 

Sa  gangue  encore  humide  ne  différait  en  rien  de  celle 
de  tous  les  autres  os  de  cette  même  couche,  gangue 
très-tenace,  mêlée  de  gravier  et  parfois  de  parcelles  d'os, 
de  coquilles  et  même  de  dents. 

Les  dents  de  cette  mâchoire  ne  se  montrent  pas  ;  elles 
sont  usées  ou  brisées  un  peu  au-dessus  de  leurs  alvéoles, 
ce  que  la  gangue  qui  l'entoure  empêche  de  reconnaître. 
Cette  détérioration  n'est  pas  nouvelle,  et  doit  dater  de 
Torigine  du  banc. 

Quoique  je  n'aie  pas  vu  cette  mâchoire  in  situ^  après 
avoir  vérifié  minutieusement  toutes  les  circonstances  de 
sa  découverte,  je  n'ai  pa?  eu  le  moindre  doute  sur  son 
authenticité.  Sa  vue  seule  suffit  pour  porter  la  convic- 
tion. Sa  gangue,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  est 

17 
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absolument  identique  à  celle  de  tous  les  autres  os  et 
des  silex  du  même  lit,  et,  par  sa  forme  et  sa  dureté, 
d'une  imitation  impossible. 

L'ouvrier  placé  dans  la  tranchée  et  qui,  après  l'avoir 
détachée  du  banc,  l'enleva  avec  sa  pelle,  ne  l'avait  pas 
vue  et  ne  pouvait  la  voir,  enveloppée  qu'elle  était  d'une 
masse  de  sable  et  de  silex  qui  ne  s'est  brisée  *  qu'au 
moment  où  la  pelle  la  jeta  dans  le  tamis.  C'est  là,  quand 
on  allait  la  verser  sur  la  berge,  qu'elle  fut  aperçue  par  le 
surveillant. 

Il  y  avait  reconnu  un  os,  mais  ne  voyant  pas  de  dents, 
il  n'y  soupçonna  pas  une  mâchoire.  Ce  fut  M.  Hersent, 
survenu  en  ce  moment^  qui,  ne  s'y  trompant  pas,  la 
signala  aux  ouvriei^  en  leur  disant  de  la  laisser  telle 
qu'elle  était  ou  dans  son  enveloppe  jusqu'à  mon  arrivée 
qui  ne  tarda  pas. 

Après  un  court  examen,  je  confirmai  ce  que  M.  Her- 
sent venait  de  dire.  Ce  n'est  qu'alors  que  les  ouvriers  y 
crurent.  Jusqu'à  ce  moment,  celte  absence  de  dents  et  la 
forme  insolite  du  morceau  demi-couvert  d'argile,  en 
avaient  fait  douter  à  mon  délégué  lui-même. 

Je  le  répète  donc  :  on  ne  peut  ici  soupçonner  per- 
sonne. Étrangers  à  la  carrière  et  même  à  la  ville,  ces 
terrassiers  n'avaient  aucun  intérêt  à  tromper:  je  leur 
payais  leur  travail,  et  non  ce  qu'ils  trouvaient.  D'ailleurs, 
ils  n'auraient  jamais  osé  se  jouer  de  M.  Hersent,  de  qui 


*  Ce  sont  surtout  ces  angles  et  ces  brisures  de  la  gangue 
de  gravier  et  de  petits  cailloux,  qu'il  est  impossible  d'imiter.  L^em- 
preintc  de  ces  os  dans  cette  gangue,  celle  des  graviers  et  des  pierres 
qui  s'en  détachent,  ne  sont  pas  non  plus  choses  qu'on  simule. 
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ils  dépendent  ;  puis,  où  auraient-ils  été  chercher  cette 
mâchoire  dont  tout  annonce  la  fossilité  et  qui,  si  je  ne 
me  trompe,  diffère  par  sa  petitesse  de  celle  des  adultes 
de  notre  race  ? 

M .  le  docteur  Dubois ,  à  qui  je  m'empressai  de  la 
montrer,  lui  trouva  tout  d'abord  une  certaine  ressem- 
blance avec  celle  du  28  mars  1863.  Toutefois,  il  se 
réserva  d'en  faire  un  examen  plus  approfondi  avant  de 
se  prononcer. 

Le  17,  M.  Hersent-Duval  me  fit  prévenir  que  ses 
ouvriers,  en  pratiquant  une  tranchée,  avait  fait  tomber 
quelques  os,  mais  qu'il  en  restait  d'autres  que  je  pourrais 
voir  en  place,  et  qu'il  m'attendait  à  la  carrière. 

Je  sortis  immédiatement  pour  me  rendre  à  cet  appel. 
Je  pris,  en  passant,  mon  collègue  de  la  Société  d'Émula- 
tion, M.  Tabbé  Dergny,  qui  depuis  longtemps  connaît 
ces  terrains,  et  M.  Martin,  curé  de  Saint-Gilles  d'Abbe- 
ville,  ancien  professeur  de  géologie,  dès-lors  très  au  fait 
de  la  question.  Le  jeune  Racine,  élève  peintre,  se  joignit 
à  nous. 

M.  Hersent-Duval,  appelé  au  tribunal  de  commerce 
dont  il  est  juge,  n'était  plus  à  la  carrière,  mais  nous  y 
trouvâmes  les  choses  comme  il  les  avait  annoncées. 
Plusieurs  fragments,  entourés  de  leur  gangue,  gisaient 
au  fond  de  l'excavation,  à  4  mètres  de  profondeur.  A  3 
mètres,  on  apercerait  deux  points  ressemblant  à  deux 
extrémités  de  côtes. 

M.  le  curé  Martin ,  ilescendu  comme  nous  dans  la 
tranchée,  toucha  ces  points,  et  ne  pouvant  les  séparer, 
pensa  qu'ils  appartenaient  à  un  même  os.  Je  les  touchai 
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à  mon  tour,  ainsi  que  l'abbé  Dergny,  et  nous  fûmes  de 
son  avis. 

Avant  de  l'extraire,  ces  messieurs  voulurent  s*assurer 
de  rétat  du  terrain;  il  était  parfaitement  intact,  sans 
aucune  espèce  d'éboulement,  de  fissure  ou  de  puits,  et 
bien  certainement  non  remanié.  Cette  certitude  acquise, 
l'extraction  eut  lieu  de  nos  inains^  sans  intermédiaire 
d'ouvrier. 

M.  l'abbé  Martin  ayant  enlevé  une  partie  de  l'enve- 
loppe de  l'os  extrait,  reconnut  un  crâne  humain  ;  et  les 
deux  points  pris  d'abord  pour  deux  bouts  de  côtes, 
étaient  les  extrémités  de  Tarcade  sourcilière.  Ce  crâne, 
dont  il  reste  Tos  frontal  et  deux  pariétaux  presqu'en tiers, 
nous  étonna  par  la  singulière  dépression  de  sa  partie 
supérieure. 

Cette  opération  faite,  nous  nous  occupâmes  des  os 
tombés  au  fond  de  la  carrière.  Ils  étaient  au  nombre  de 
trois,  entourés  d'une  masse  d'argile  si  épaisse  qu'on  ne 
pouvait  voir  de  quel  être  ils  provenaient.  Plus  tard,  ils 
furent  reconnus  par  le  docteur  Dubois  pour  un  os  iliaque 
d'homme,  côté  droit,  et  pour  deux  morceaux  d'une  mâ- 
choire supérieure,  peut-être  celle  de  la  fête  dont  nous 
venions  de  trouver  une  partie  du  crâne,  car  ils  sortaient 
de  la  même  couche. 

Ayant  continué  notre  fouille,  nous  trouvâmes  encore 
un  os  humain,  et  nous  en  aurions  probablement  ren- 
contré d'autres,  si  nous  avions  pu,  sans  danger  d'un 
éboulement,  pousser  plus  loin  l'excavation. 

De  tout  ceci  a  été  rédigé  procès-verbal  par  M.  l'abbé 
Dergny,  et  signé  par  lui  et  M.  le  professeur  Martin,  curé 
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de  Saint-Gilles,  l'un  des  hommes  les  plus  savants  et  les 
plus  respectés  de  notre  ville. 

Le  samedi  9  juillet,  une  commission  composée  de 
MM.  Sauvage,  adjoint  au  maire  d'Abbeville;  L.  Trancart, 
propriétaire  et  maire  de  Laviers;  A.  de  Caïeu,  avocat; 
Marcotte,  bibliothécaire  et  conservateur  du  musée;  Jules 
Dubois,  déjà  nommé,  tous  membres  de  la  Société  d'Ému- 
lation, a  opéré  une  fouille  dont  les  résultats  auraient 
dissipé  tous  les  doutes,  s'il  avait  pu  en  exister  sur  l'au- 
thenticité des  découvertes  précédentes.  Ces  messieurs, 
eux  aussi,  ont  vu  in  situ  et  extrait  de  leurs  mains,  à  3 
mètres  de  profondeur,  d'un  terrain  parfaitement  pur 
d'éboulements,  de  puits,  de  fissures  et  de  tout  rema- 
niement, plusieurs  os  humains  plus  ou  moins  roulés, 
portant  tous  les  caractères  de  la  fossiUté,  ce  dont  acte  a 
été  dressé. 

J'avais  aussi  attiré  leur  attention  sur  les  coquilles  ma- 
rines, lis  en  ont  recueilli  plusieurs  échantillons  dans  une 
couche  moins  profonde  que  celle  où  étaient  les  os,  et  à 
1  mètre  30  centimètres  de  la  superficie.  * 

La  même  commission  composée  de  MM.  Dubois, 
Marcotte,  L.  Trancart,  P.  Sauvage,  s'assembla  encore  le 

*  Deux  haches  trouvées  le  même  jour  m^ont  été  apportées  par  les 
ouvriers  ;  mais  ne  Payant  pas  été  en  présence  des  membres  de  la 
commission  et  n'étant  pas  Fobjet  de  leurs  recherches,  il  n'en  a  pas 
été  fait  mention  au  procès-verbni.  D'ailleurs,  toutes  deux  plus  ou 
moins  roulées,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  leur  ancienneté. 
L'une,  la  plus  usée,  était  à  2  mètres  50  centimètres  de  profondeur. 
On  n'a  pas  pu  constater  exactement  le  gissement  de  la  seconde  qui 
est  tombée  dans  un  éboulement;  des  traces  de  sable  jaune  annon- 
çaient la  troisième  couche. 
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16,  en  s'adjoignant  M.  Buteux,  maire  de  Fransart, 
ancien  membre  du  conseil  général  de  la  Somme,  connu 
par  ses  beaux  travaux  géologiques  ;  M.  de  Mercey,  qui 
s'est  également  fait  un  nom  par  de  bons  mémoires  et 
des  études  consciencieuses;  M.  le  baron  de  Varicourt, 
chambellan  du  roi  de  Bavière,  venu  exprès  d'Amiens  ;  M, 
Girot,  professeur  de  phy.^ique  et  de  géologie  au  collège 
d'Abbeville  ;  M.  de  Villepoix ,  membre  de  la  Société 
d'Émulation  ;  M.  Alexandre  Catel,  M.  Oswald  Dimpre, 
et  diverses  autres  personnes  notables  d'Abbeville,  et  qui, 
sans  faire  partie  de  la  commission,  s'y  joignant  sponta- 
nément, prirent  part  à  ses  travaux  *  qui  s'effectuèrent 
avec  toutes  les  précautions  imaginables,  ou  de  manière 
à  ne  laisser  prise  à  aucune  objection.  La  science  ici  avait 
quitté  la  plume  pour  la  pioche. 

Devant  cette  imposante  réunion,  la  fouille  fut  poussée 
jusqu'à  la  craie.  Plusieurs  os  humains,  dont  l'un  trouvé 
sur  la  craie  même,  y  furent  recueillis  par  la  commission 
qui  ne  voulut  admettre  pour  authentiques  et  faire  figi^rer 
comme  tels  au  procès-verbal  que  les  morceaux  qu'elle 
avait  vus  in  situ  et  extraits  elle-même  du  banc. 

Ces  ossements,  de  l'origine  desquels  on  ne  peut  ainsi 
douter,  ont  été  déposés  au  musée  d'Abbeville. 

Les  débris  osseux  recueillis  dans  les  diverses  fouilles 
que  j'ai  faites  en  1863  et  1864  à  Moulin-Quignon, 
dans  une  étendue  d'environ  40  mètres  de  terrain  non 
remanié  et  en  dehors  de  toute  infiltration,  fissure  ou 

*  Parmi  les  personnes  présentes  a  cette  fouille ,  on  nous  a  cité 
aussi  MM.  J.  Vayson  et  Boucher,  membres  du  conseil  municipal; 
MM.  O.  Macqueron,  Lennel,  de  Neuvillettc,  propriétaires. 


DANS    LK    D1LUV1UM.  239 

puits,*  s'élèvent  aujourd'hui  à  près  de  deux  cents,  parmi 
lesquels  il  y  en  a  d'animaux,  qui  vont  être  examinés. 
Lorsqu'ils  auront  été  déterminés,  j'en  présenterai  la  no- 
menclature, à  laquelle  je  joindrai  des  échantillons. 

Jusqu'ici  les  os  reconnus  humains  annoncent  une  race 
petite. 

Reste  maintenant  à  expliquer  comment  les  nombreux 
géologues  qui,  depuis  quelques  années,  ont  exploré  ce 
banc  avec  une  attention  si  scrupuleuse,  n'ont  découvert 
aucun  de  ces  os. 

L'explication  devient  aisée  lorsqu'on  en  a  trouvé  soi- 
même.  Ces  fragments,  quoique  roulés,  ont  conservé 
encore  assez  d'anfractuosités  ou  de  creux  pour  retenir 
des  parties  sableuses  et  caillouteuses  parfois  d'une  épais- 
seur considérable,  et  auxquelles  ils  se  sont  en  quelque 
sorte  incorporés.  **  Quand  on  les  en  dégage,  ils  en  ont  si 

*  Les  ouvriers  nomment  ces  puits,  pots  ou  poteaux.  On  en  ren- 
contre dans  tous  les  bancs  diluviens.  Il  y  en  a  de  trois  sortes: 
I*  ceux  qui  remontent  à  la  formation  du  banc;  *2*  ceux  d'origine 
postérieure,  qu'on  reconnaît  à  des  parties  do  terre  végétale;  3*  ceux 
qui  sont  tout-à-fait  nouveaux.  Ces  derniers  sont  les  excavations  que 
les  terrassiers  comblent  journellement  pour  prévenir  les  éboulements. 
Il  est  bien  entendu  que  lorsqu'on  fait  une  fouille,  la  première  chose 
est  de  s'assurer  qu'il  n'y  a  là  de  piiits  d'aucune  espèce,  ce  qui  est 
très-facile  à  reconnaître;  d'ailleurs  les  terrassiers  vous  en  aver^ 
tissent.  J'en  ai  fait  sonder  quelques-nns  ;  je  n'y  ai  jamais  trouvé  ni 
bâches  ni  os. 

**  \\  en  est  de  même  des  fragments  de  coquilles  marines  roulées 
qu'on  trouve  quelquefois  par  petits  dépôts  dans  des  filons  de  sable 
gris  jaunâtre,  de  1  mètre  l/i  à  3  mètres  1/2  de  la  superficie.  Mais  le 
plus  souvent  disséminés  dans  la  couche  jaune-brun,  ces  fragments 
ont  pris  la  figure  lenticulaire,  ronde,  ovale,  cylindrique  des  pierres 
roulées.  C'est  cette  analogie  avec  les  petits  galets  de  silex  de  même 
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bien  pris  la  teinte  brune  ou  jaunâtre  et  parfois  toutes 
les  deux  ensemble  lorsqu'ils  gisent  entre  deux  couches, 
qu'il  est  très-difficile  de  les  distinguer  des  silex  qui  ont 
subi  les  mêmes  accidents.  C'est  cette  ressemblance  qui  a 
fait  nommer  ces  os  par  les  ouvriers,  quand  je  les  leur 
signalai  pour  la  première  fois,  des  cailloux  pourris. 

Ce  n'est  donc  pas  sur  les  ouvriers  qu'on  doit  compter, 
si  l'on  veut  obtenir  de  ces  os  ;  il  est  bien  rare  qu'ils  en 
trouvent.  Il  faut  les  chercher  soi-même,  et,  plac^  dans 
l'excavation,  diriger,  quand  on  emploie  la  main  d'un 
tiers,  chaque  coup  de  pioche,  et  briser  toutes  les  masses 
de  sable  et  d'argile  qu'elle  détache  du  banc.  C'est  souvent 
au  centre  de  ces  masses  et  accolées  aux  silex  que  vous 
faites  les  meilleures  trouvailles. 

De  ces  restes  humains ,  ceux  que  l'on  rencontre  le 
plus  fréquemment  sont  des  morceaux  de  fémur,  de  tibia, 
d'humérus,  de  crâne  surtout,  et  des  dents,  soit  entières, 
soit  brisées.  Ces  dents  représentent  tous  les  âges  :  il  y 
y  en  a  d'enfants  de  deux  à  trois  ans ,  d'adolescents , 
d'adultes,  de  vieillards.  J'en  ai  recueilli,  m  situ^  une 
douzaine,  soit  entières,  soit  brisées,  et  autant,  en  passant 
au  tamis  le  sable  et  le  gravier  retirés  des  tranchées.  En 
outre,  j'ai  pu  extraire  de  ce  sable  beaucoup  de  parcelles 
de  ces  mêmes  dents  réduites  presqu'en  poussière.  On 

forme  et  également  blancs,  qui  a  empêché  si  longtemps  nos  géologues 
de  les  reconnaître.  Parmi  ces  coquilles,  malgré  leur  frottement, 
quelques-unes  ont  conservé  une  partie  de  leur  couleur  rose,  jaane, 
panachée;  mais  la  plupart  sont  d'un  blanc  d'ivoire,  comme  les 
silex  roulés  et  les  fragments  de  dents  qu'on  trouve  avec  elles.  La 
teinte  ferrugineuse  du  bauc  n'a  aucune  prise  sur  elles. 
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reconnaît  ces  parcelles  au  brillant  de  leur  émail,  et  on 
les  distingue,  avec  un  peu  d'habitude,  des  menus  frag- 
ments de  coquilles  ou  de  silex  également  blancs. 

J'ai  dit  que  depuis  des  années  j'avais  remarqué  de  ces 
résidus  osseux  auxquels,  malheureusement,  on  n'a  pas 
porté  assez  d  attention.  Nul  doute  qu'il  ne  s'en  soit  perdu 
beaucoup,  et  j'en  ai  eu  la  preuve  en  faisant  ouvrir,  le 
mois  dernier,  une  masse  de  sable  et  de  gravier  ancienne- 
ment extraite  du  banc  et  mise  en  réserve.  J'y  ai  rencontré 
des  fragments  d'os  et  de  dents  portant  encore  des  traces 
de  leur  gangue,  et  dès-lore  d'une  origine  non  douteuse. 

Quelques-unes  de  ces  dents  ou  parties  de  dents  restées 
à  la  surface,  avaient  subi  le  contact  de  l'air  :  on  les  re- 
connaissait immédiatement  à  leur  blancheur  devenue 
mate  et  terne,  ce  qui  les  fait  paraître  bien  plus  vieilles 
que  celles  qu'on  recueille  dans  le  banc.  Les  personnes 
qui  n'ont  pas  l'expérience  du  terrain  ne  manquent  pas 
de  s'y  tromper.  Elles  n'hésitent  jamais  à  prononcer  la 
fossilité  des  premières,  et  dès-lors  leur  authenticité; 
tandis  qu'elles  hésitent  sur  celle  des  autres,  dont  l'émail 
est  plus  pur.  C'est  le  contraire  qu'elles  devraient  faire.* 
Preuve  nouvelle  de  ce  que  nous  avons  avancé  ailleurs, 
et  ce  dont  chacun  pourra  s'assurer,  c'est  que  quelques 
mois  de  mouvement  sur  le  sol  et  d'exposition  à  l'air,  usent 
et  fossilisent  plus  un  os  que  des  siècles  d'immobilité 

*  Ce  n'est  qu'en  montrant  aux  incrédules  des  dents  de  squale  de 
rëpoque  secondaire,  encore  dans  leur  gangue  de  craie,  que  j'ai  pu 
les  convaincre.  L'email  de  ces  dents  a  presque  la  dureté  et  le  brillant 
de  celles  de  Panimal  vivant,  et  je  ne  doute  pas  qu'elles  ne  contiennent 
de  la  gélatine. 
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dans  un  banc  compact  et  sans  communication  avec  Télé- 
ment  extérieur. 

Cette  action  de  l'air  est  encore  plus  prompte  sur  les 
coquilles.  Celles  qui  ont  conservé  leurs  couleurs  pendant 
des  milliers  d'années  en  restant  à  l'abri  des  variations 
de  température,  les  perdront  bientôt  si  on  les  expose  au 
soleil  et  à  la  rosée.  * 

Il  en  est  de  même  des  silex  travaillés  ou  non  travaillés. 
Ceux  qu'on  retire  des  bancs  revêtus  d'une  gangue  jaune, 
brune  ou  noire,  placés  en  tas  sur  le  bord  des  routes  pour 
servir  à  lei^r  réparation,  après  quelques  semaines,  ne 
sont  plus  reconnaissables.  Leur  gangue  tourne  au  gris 
ou  au  jaune  pâle,  pour  devenir,  avec  le  temps,  d'un 
blanc  terreux  qui  finit  par  gagner  la  pâte  du  silex  :  c'est 
le  principe  de  la  patine. 

Dans  les  champs  voisins  de  Moulin-Quignon,  on  re- 
cueille souvent  des  haches  qui,  enlevées  du  banc  avec 
des  parties  argileuses  répandues  sur  la  terre  végétale 
pour  en  augmenter  la  masse,  y  sont  depuis  des  années. 
Elles  sont  aujourd'hui  blanchâtres  ou  grises.  Les  moins 
anciennement  exposées  à  l'air  sont  noirâtres,  au  point 
que  je  les  ai  souvent  prises  pour  des  haches  de  tour- 
bières, sans  pouvoir  m'expliquer  comment  elles  se 
trouvaient  à  une  semblable  hauteur.  ** 

*  CVst  surtout  à  la  rosée  et  au  soleil  que  j'attribue  la  prompte 
disparition  des  couleurs  et  le  blanchiinrnt  extérieur  des  silex.  Ses 
rayons  décolorent  les  corps  inertes,  et  colorent  les  corps  TÎTants. 
En  entourant  un  silex  d'un  mastic  et  en  y  laissant  des  parties  non 
couvertes,  on  pourrait  obtenir  quelques  données  sur  le  temps  que 
demande  cette  décoloration. 

**  Ceux  qui  exécutent  des  fouilles  dans  le  diluvium  feraient  bien 
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Il  faut  donc  bien  se  garder  de  considérer  le  coloris 
des  coquilles  et  la  blancheur  et  le  brillant  des  dents 
comme  un  indice  de  nouveauté.  Les  dents,  en  général, 
ne  se  corrompent  que  du  vivant  de  l'individu,  et  dans 
rétat  fossile,  on  peut  presque  dire  qu'elles  sont  éter- 
nelles. Ceux  qui,  en  Angleterre,  ont  mis  en  avant  cette 
conservation  des  dents  et  leur  blancheur  comme  une 
preuve  de  leur  non-fossilité,  n'ont  assurément  pas  visité 
les  musées  de  Russie,  ni  même  nos  fiibriques  d'ivoirerie. 
L'ivoire  fossile  qu'on  emploie  à  Dieppe  ou  ailleurs,  est 
tout  aussi  blanc,  dur  et  sain  que  l'ivoire  neuf,  et  il  faut 
être  du  métier  pour  distinguer  l'un  de  l'autre.  On  m'ob- 
jectera que  celte  conservation  est  propre  au  climat  du 
nord  et  vient  de  l'enfouissement  sous  la  neige  ou  dans  la 
glace.  Mais  on  pourrait  dire  la  même  chose  des  dents  et 
des  os  de  Moulin-Quignon,  qui  dateraient  alors  de  la  pé- 
riode glaciale  *  et  qui,  d'abord  enfermés  dans  les  glaces, 
ont,  lors  de  leur  fonte,  été  entraînés  par  le  torrent. 

On  a  cru  voir  un  signe  douteux  dans  le  mélange  de 
sable  brun  ferrugineux  et  de  sable  gris  jaunâtre  qu'on  a 
trouvé  sur  quelques  os.  Ceci  s'explique  tout  naturelle- 

d'explorer  les  champs  qui  entourent  les  bancs ,  surtout  après  le 
labourage.  La  charrue  fait  sortir  de  terre  des  haches  ou  autres  pierres 
taillées,  absolument  semblables  de  forme  à  celles  du  banc,  et  qui 
ont  été  répandues  sur  le  sol  arable  avec  Targile  ou  le  sable  tiré  de 
la  carrière.  J'en  ai  recueilli  ainsi  dans  les  champs  voisins  de  Saint- 
Gilles,  Epagnette,  Menchecourt,  Mautort,  elc  On  doit  également 
en  trouver  autour  de  Saint-Acheul,  des  bancs  de  Paris,  et  de  tous 
ceux  d'Angleterre. 

*  On  dit  aujourd'hui  l'époque  glaciaire.  Ayant  écrit  glaciale  dans 
mes  premiers  volumes,  j'ai  dû  continuer  ainsi  pour  être  compris. 
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ment  :  la  quatrième  couche,  sable  jaune-brun  ferrugi- 
neux, est  (voir  le  plan)  entourée  et  souvent  divisée  par 
des  lits  ou  des  filons  de  sable  gris  jaunâtre  dit  safr/^  aigre. 
On  y  trouve  donc  communément  des  silex,  notamment 
parmi  les  plus  gros,  portant  des  traces  des  deux  gangues, 
c'est-à-dire  bruns  d'un  côté  et  gris- jaune  de  l'autre. 
Parfois  aussi  ces  deux  gangues  sont  superposées  :  la 
brune  recouvre  la  grise,  ou  la  grise,  la  brune.  Quelques 
os  offrent  la  même  particularité. 

11  est  à  remarquer  aussi  que  ce  sable  brun  ferrugineux, 
exposé  au  soleil  et  à  la  pluie,  change  de  couleur  en  fort 
peu  de  temps.  Nous  venons  de  dire  que  l'enveloppe 
des  cailloux  tirés  du  banc  et  mis  en  tas  sur  la  berge, 
subit  cette  décoloration  ;  elle  est  plus  frappante  encore 
dans  les  coupes  du  banc  même.  Au  moment  où  l'on 
ouvre  la  tranchée,  toutes  les  nuances  des  couches  sont 
distinctes;  la  couche  brune  surloul  tranche  sur  les  autres 
et  semble  presque  noire.  Si  la  pluie  vient  et  si  le  soleil 
brille  ensuite,  le  brun  s'efface,  le  gris  domine,  et  vous 
avez  peine  à  croire  que  ce  soient  les  mêmes  terrains.  Vous 
ne  les  reconnaissez  qu'en  enlevant  la  superficie.  Ceux 
qui  n'ont  vu  ce  banc  qu'en  passant,  et  ont  établi  leur 
système  sur  des  couleurs  anciennes,  ont  pu  se  tromper 
étrangement.  A  l'ombre,  la  décoloration  ne  se  fait  sentir 
qu'à  la  longue. 

Je  ne  puis  donc  trop  le  répéter  :  ce  n'est  ni  à  l'appa- 
rence, ni  au  poids,  ni  au  goût,  ni  au  plus  ou  moins 
d'altération,  de  dureté  ou  de  friabilité  qu'on  peut  déter- 
miner l'âge  ou  la  fossilité  d'un  os  ;  c'est  au  gissement  et 
a  la  nature  du  terrain,  à  son  immobilité,  à  son  imper- 
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méabililé.  Le  plus  compact  est  ordinairement  le  plus 
conservateur,  surtout  s'il  n'est  ni  trop  sec  ni  trop  humide. 
Il  est  des  terrains  dont  la  vertu  conservatrice  est  telle, 
qu'on  y  retrouve  entiers  des  insectes  des  espèces  les  plus 
fragiles;  et  Ton  s'étonne  qu'un  os,  qu'une  dent  restent 
intacts  dans  la  même  situation  ! 

Nous  avons  vu  que  les  os  de  Moulin-Quignon  ont  été 
plus  maltraités  et  bien  plus  souvent  brisés  que  ne  le  sont 
ceux  de  Menchecourt.  Ces  brisures  sont-elles  seulement 
l'eiïet  du  choc,  ou  la  main  des  hommes  et  la  dent  des 
animaux  y  ont-elles  contribué  ?  Je  crois  qu'ici  la  solution 
n'est  pas  douteuse  :  les  blocs  erratiques  et  notamment 
les  gros  silex  dont  abonde  ce  banc,  expliquent  assez  ce 
broiement  des  os  et  cette  brisure  des  dents. 

J'ai  cherché  sur  les  os  d'hommes  et  d'animaux  des 
traces  de  la  dent  des  carnassiers  ;  j'y  ^^  vu  quelques 
marques,  et  M.  Dubois  en  a  vu  également  ;  mais  elles 
pourraient  aussi  bien  venir  du  choc  des  silex. 

J'ai  remarqué  à  l'extrémité  d'un  fragment  de  fémur 
des  entailles  qu'on  croirait  faites  avec  une  pierre  tran- 
chante ,  mais  un  fait  seul  ici  ne  peut  faire  preuve  ; 
d'ailleurs,  je  n'ai  pas  vu  cet  os  in  situ. 

On  trouve  beaucoup  de  parties  de  fémurs  et  de  tibias 
dont  les  extrémités  manquent.  Les  a-t-on  brisés  ainsi 
pour  en  enlever  la  moelle?  Je  ne  le  crois  pas,  et  je  n'en 
ai  pas  rencontré  qui  aient  été  fendus  dans  leur  longueur 
à  cette  intention. 

Tout  annonce  donc  que  la  brisure  de  ces  os,  du  moins 
de  la  très-graude  majorité,  est  naturelle  et  l'effet  des 
convulsions  d'un  torrent  qui  les  aura  saisis  soit  en  chair, 
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soit  déjà  désarticulés,  à  une  distance  assez  grande  du 
point  où  on  les  trouve  aujourd'hui.  Les  traces  de  frotte- 
ment et  rémoussement  des  angles  viennent  du  contact 
des  silex  avec  lesquels  ils  ont  été  charriés,  et  du  sol 
caillouteux  sur  lequel  ils  roulèrent.  Leur  âge  est  donc 
celui  de  la  couche  où  ils  gisent.  Ils  y  sont  arrivés  avec 
ce  sable,  ce  gravier,  ces  coquilles  roulées,  ces  silex  bruts, 
roulés  ou  taillés  ;  ils  en  sont,  comme  eux,  les  éléments 
primordiaux  et  les  dépôts  d'un  même  cataclysme. 

Ce  cataclysme  est- il  récent?  date-t-il  de  l'époque 
historique?  —  Non;  car  avec  ces  os,  il  eût  amené  des 
débris  de  cette  époque  ou  de  ces  traces  qui  suivent  toute 
civilisation. 

Cette  formation  n'est  donc  pas  nouvelle,  et  tout  an- 
nonce qu'elle  date  de  cette  révolution  que  la  tradition 
nous  cite  comme  la  dernière,  et  qui  a  changé  la  face 
d'une  partie  de  la  terre. 

Si  je  ne  suis  pas  entré  dans  plus  de  détails  sur  les  os 
d'animaux,  c'est  que,  sauf  quelques  dents  de  sus,  d'un 
gros  ruminant,  d'un  rongeur  dont  la  taille  doit  se  rap- 
procher de  celle  du  castor,  de  petits  herbivores,  de  deux 
fragments  de  molaire  d'éléphant,  trouvés  en  1863  dans 
la  même  couche,  et  d'un  autre  rencontré  cette  année, 
d'une  tête  de  fémur  et  de  la  partie  interne  d'une  corne 
d'un  gros  animal  du  genre  bos,  je  n'ai  obtenu  que  des 
débris  si  incomplets  qu'il  est  bien  difficile  de  décider 
à  quelle  race  ils  appartiennent.  J'attends  donc,  pour  en 
faire  l'objet  d'un  travail  spécial,  que  j'en  aie  pu  réunir 
de  moins  altérés  ou  de  mieux  caractérisés,  et  pris  l'avis 
d'hommes  plus  compétents  que  moi. 
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Au  nombre  de  ces  os,  il  en  est  cependant  deux  qui 
ont  attiré  l'attention,  parce  qu'ils  semblent  appartenir  à 
un  individu  ayant  quelqu'analogie  avec  le  mouton,  os 
dont  j'ai  d'ailleurs  trouvé  les  similaires  à  Menchecourt 
avec  des  os  d'éléphant  et  du  bos  primigenitis.  Que  ces  os 
soient  véritablement  ceux  d'un  mouton  ou  d'un  mouflon, 
d'un  argali  ou  de  tout  autre  qu'on  regarde  comme  la 
souche  de  notre  mouion  domestique,  c'est  ce  que  je  ne 
saurais  affirmer;  mais  dans  tous  les  cas,  la  rencontre 
aurait  son  prix,  puisque  jusqu'à  ce  jour  il  ne  parait  pas 
qu'on  l'ait  trouvé  fossile.  * 

*  On  a  même  été  jusqu'à  dire  qu'on  ne  le  trouverait  pas,  parce 
que  c'était  une  espèce  nouvelle;  opinion  que  j'ai  combattue  il  y  a 
déjà  plus  de  vingt  ans,  car,  disais-je,  si  l'on  peut  modifier  les  espèces, 
on  ne  peut  en  créer.  Celle  du  mouton  (oois)  n'est  donc  pas  nouvelle; 
elle  est  même  une  des  plus  nncionnoment  connues,  et  probablement 
la  première  que  l'homme  ait  amenée  à  l'état  domestique.  Voici  ce 
que  j'écrivais  à  ce  sujet  en  1839  : 

«  Parmi  les  animaul  qui  se  sont  les  premiers  rapprochés  de 
l'homme,  ou  que  fhomme  a  rapprochés  de  lui,  on  a  compté  le  chien. 
Peut-éire  a-t-on  eu  raison.  Maisje  crois  qu'un  autre,  avant  lui,  avait 
obtenu  la  place  qu'il  occupe  aujourd'hui  avec  le  titre  d'ami  de 
Ihfimme. 

m  Ce  titre  ou  les  qualités  qu'il  exige,  le  chien  ne  les  a  probablement 
pas  acquis  en  un  jour.  Pour  faire  du  chien  notre  ami,  il  a  fallu  le  collier 
de  force,  car  dans  son  état  sauvage,  il  se  rapproche  fort  du  loup  : 
comme  lui  Carnivore,  il  n'est  pas  moins  que  lui  altéré  de  sang,  sans  en 
excepter  le  nôtre.  Il  a  donc  fallu,  sur  ce  point,  modifier  son  caractère. 

«  Ajoutons  que  pour  l'homme  sauvage,  il  était,  ainsi  qu'il  l'est 
encore  pour  la  grande  majorité  des  hommes  civilisés,  moins  un  objet 
d'utilité  que  d'agrément.  L'homme  primitif  chassait  sans  chien  ;  le 
gibier  alors  ne  se  cachait  guère.  N'ayant  ni  troupeau  ni  porte  à  garder, 
un  chien  encore  en  ceci  ne  pouvait  le  servir. 

«  Le  premier  ami  utile  qu'eut  cet  homme  quand  il  fut  époux  et 
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Mais  sur  ceci  encore,  ou  la  fossilité  du  mouton,  nous 
attendrons  la  découverte  d'os  caractérisant  mieux  l'es- 
pèce, et  c'est  précisément  parce  que  son  existence  fossile 
n  été  mise  en  doute,  qu'il  ne  faut  pas  se  prononcer  ici 
sans  une  certitude  complète. 

Parmi  ces  os  d'hommes  ou  d'animaux,  il  en  est  de 
plus  ou  moins  roulés.  Quelques-uns  ne  le  sont  pas  du 
tout,  et  au  premier  aspect  on  pourrait  aussi  leur  trouver 
un  air  récent.  C'est  également  ce  que  j'ai  observé  à 

père,  est  le  mouton.  La  douceur  de  la  brebis,  son  lait,  sa  toison  ou 
son  duvet,  la  bonté  de  sa  cliiiir,  ont,  dès  le  principe  de  la  société,  fait 
rechercher  une  si  profitable  amitié. 

«  De  son  côté,  sans  défense  et  sentant  sa  faiblesse,  le  mouton  a  dû 
chercher  un  refuge  près  de  Phomme,  sans  la  protection  duquel  sa 
race  serait  probablement  éteinte  depuis  longtemps;  ce  qu^il  a  si  bien 
compris,  que  de  tous  les  animaux  domestiques,  il  est  peut-être  le 
seul  qui  jamais  n'ait  éprouvé  de  velléité  d'indépendance,  et  Ton  ne 
cite  pas  une  brebis  qui  soit  rcdovenue  sauvage. 

«  Le  mouton  est  donc  le  premier  quadrupède  qui  a  été  le  com- 
mensal de  rhommc  et  son  auxiliaire.  11  le  fut  di^s  que  celui-ci  eut  un 
logis;  il  rélait  avant  la  chèvre,  plus  diflicile  à  ranger  aux  habitudes 
casanières,  et  aussi  avant  la  vache  qu'on  ne  pouvait  soumeUre 
qu'après  avoir  dompté  le  taureau. 

«  On  trouve  le  mouton  dans  les  souvenirs  des  plus  anciens 
peuples  qui,  |)as  plus  que  nous,  ne  l'avaient  connu  indépendant: 
plus  vieux  ([u'eux,  il  est  contemporain  de  la  première  famille  et  le 
précurseur  des  nations.  Il  existait  en  troupeaux  avant  que  les  hommes 
fussent  réunis  dans  les  villes,  et  ses  bf'rgcrs  étaient  des  rois. 

«  Mais  voici  son  plus  beau  titre  :  il  est  le  premier  des  mammifères 
qui ,  venant  en  aide  à  la  mère ,  prêta  sa  mamelle  au  nourrisson. 
Quand  on  découvrira  l'homme  témoin  du  déluge,  quand  on  sondera 
le  gouffre  où  sVngloulirent  ses  os  avec  ceux  de  ses  enfants  victimes 
coumie  lui  du  terrible  cataclysme,  on  retrouvera  aussi  ceux  de  la 
brebis  nourricière.  » 
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Jlenchecourt ,  surtout  dans  les  couches  avoisinant  la 
craie.  Mais  à  Menchecourt,  comme  à  Moulin-Quignon, 
cette  apparence  de  jeunesse  disparaît  lorsqu'on  brise  ces 
os,  et  alors  une  grande  analogie  s'établit  entre  ceux  qui, 
à  l'extérieur,  semblent  être  d'âges  fort  différents.  D'autres 
fragments  de  Moulin-Quignon  sont,  quant  à  l'air  de  vieil- 
lesse, si  semblables  à  ceux  de  Menchecourt,  qu'on  peut 
à  peine  en  faire  la  distinction. 

C'est  dans  un  espace  d'environ  40  mètres  que  j'ai 
trouvé,  en  1863  et  1864,  tous  ces  fragments  d'os  à 
Moulin-Quignon.  Mais  ce  banc  s'étend  au  loin  :  ce  n'est, 
on  le  sait,  qu'une  suite  de  ceux  de  St-Gilles  et  de  Men- 
checourt avec  lesquels  il  communique,  comme  celui-ci 
va  se  joindre  à  celui  de  Mautort.  Abbeville  et  sa  banlieue 
sont  placées  sur  le  diluvium,  ainsi  que  l'est  à  peu  près 
toute  la  vallée  de  Somme.  J'ai  pu,  depuis  longues  an- 
nées, examiner  le  terrain  sur  bien  des  points,  lors  du 
creusement  des  canaux  de  navigation,  des  travaux  pour 
établir  la  voie  ferrée  ou  les  constructions  particulières. 
Partout,  dans  la  ville,  quand  on  fore  un  puits  ou  qu'on 
creuse  une  cave,  on  rencontre  le  diluvium.  On  l'atteint 
aussi  lorsqu'on  extrait  de  la  tourbe.  Ce  n'est  que  dans 
des  cas  rares  et  tout  exceptionnels  et  sur  les  pentes  qu'on 
trouve  le  fond  crayeux  sans  son  intermédiaire  diluvien. 

Dans  des  situations  si  diverses,  les  bancs  de  diluvium 
varient  quant  à  l'épaisseur  des  couches.  Ces  couches  s'y 
montrent  aussi  plus  ou  moins  tourmentées  ;  mais  si  on 
les  analyse  avec  soin,  on  verra  que  partout  elles  sont 
les  mêmes.  Lorsqu'on  y  aperçoit  des  différences,  ce  ne 
sont  pour  l'ordinaire  que  des  incidents  locaux,  et  le 

18 
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bancy  à  quelques  pas  plus  loin,  a  repris  son  état  nor- 
mal. Depuis  trente  ans  que  j'ai  suivi  l'exploitation  de 
Moulin-Quignon,  qui  touehe  à  une  des  promenades 
d'Abbeville  et  n'est  qu'à  un  quart-d'heure  de  ma  maison, 
j'ai  vu  ce  banc  changer  vingt  fois  de  face.  Sur  certains 
points,  des  couches  de  sable  gris  dit  sahle  aigre  se 
révélant,  lui  donnent  tout  d'un  coup,  sur  une  moindre 
échelle,  l'aspect  des  coupes  de  Menchecourt  ou  de  la 
porte  Marcadé,  annexe  de  Menchecourt. 

J'ai  vu  aussi  Moulin-Quignon  coupé  fréquemment  de 
puits  remontant  à  l'origine  du  terrain,  ou  d'autres  moins 
anciens,  reconnaissables  à  des  infiltrations  de  terre  vé- 
gétale ;  puis,  des  années  s'écoulèrent  sans  qu'on  vît  un 
seul  de  ces  puits.  Mais  nonobstant  ces  différences  locales 
ou  incidentellcs,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
dans  ces  bancs,  ou  plutôt  dans  ces  parties  de  bancs,  une 
origine  commune  :  tous  ont  fourni  des  os  d'éléphants. 
On  n'avait  pas  vu  de  coquilles  marines  à  Moulin-Qui- 
gnon, on  vient  d  en  trouver.  11  a  fourni  des  ossements 
humains  ;  Menchecourt  a  aussi  donné  les  siens.  En  en- 
voyant à  Paris  la  mâchoire  du  28  mars  1863,  j'y  joignais 
les  fragments  d'une  autre  mâchoire  humaine  trouvée  à 
Menchecourt  dans  le  sable  aigre,  à  8  mètres  de  profon- 
deur et  au-dessous  d'ossements  du  rhinocéros  ticharinus 
et  du  bosprimigenius. 

Il  me  semble  que  de  semblables  analogies  indiquent 
suffisamment  une  même  origine,  et  que  Ton  complique- 
rait étrangement  la  question  en  faisant  de  ces  bancs  qui 
se  touchent  et  se  ressemblent  si  fort,  le  produit  de  causes 
ou  de  formations  diflérentes. 
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Nul  doute  que  les  couches  dont  sont  formés  ces  ter- 
rains n'y  ont  pas  été  déposées  le  même  jour.  11  y  en  a 
évidemment  à  Menchecourt  qui  sont  le  produit  d'une 
eau  tranquille.  Si  l'on  ne  remarque  plus  ces  couches  à 
Moulin-Quignon,  je  les  ai  vues  à  quelques  cents  mètres 
de  là,  quand  on  a  égalisé  et  creusé  le  terrain  pour  cons- 
truire la  seconde  partie  de  la  caserne  qui  s'avance  vers  le 
faubourg  Saint-Gilles.  Là,  chacun  a  pu  reconnaître  des 
couches  d'argile  ou  sable  gras  et  de  sable  aigre  absolument 
semblables  à  celles  de  Menchecourt,  et  ayant  la  même 
épaisseur.  Ces  couches  s'étendent  bien  au-delà  du  bastion 
dil  Carré  de  six^  en  se  rapprochant  toujours  de  Moulin- 
Quignon  ,  et  j'y  ai  trouvé  moi-même ,  avec  des  silex 
taillés,  de  beaux  fragments  d'os  et  de  dents  d'éléphants 
qu'on  peut  voir  encore  chez  moi. 

Je  cite  les  faits  ;  les  conséquences  que  j'en  tire 
sont-elles  justes?  —  C'est  aux  géologues  à  prononcer. 
Je  ne  me  suis  jamais  donné  pour  savant;  je  ne  suis 
qu'un  simple  observateur. 

Mes  recherches,  comme  on  l'a  vu,  se  sont  surtout 
portées,  depuis  un  an,  sur  les  os  humains  ;  elles  n'ont 
pas  été  stériles.  Niera-t-on  aussi  la  fossilité  de  ces  os,  et 
les  dira-t-on  récents?  Alors  il  faudra  prouver  que  le  banc 
l'est  lui-même,  car  qu'ils  soient  là  depuis  son  origine, 
c'est  chose  incontestable. 

Mais  ferai i-on  même  de  Moulin-Quignon  un  terrain 
nouveau,  on  ne  rajeunirait  pas  l'homme,  car  ce  n'est  pas 
seulement  là  qu'on  le  trouvera.  A  présent  que  l'éveil  est 
donné  et  qu'on  est  sur  la  piste  de  ses  os,  il  est  à  croire 
que  l'on  continuera  à  en  recueillir,  non-seulement  à 
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Moulin-Quignon,  mais  dans  tous  les  bancs  de  même 
formation,  notamment  ceux  où  Ton  a  rencontré  des  silex 
taillés  ;  et  l'instant  approche  où  Ton  dira  des  fossiles 
humains  ce  que  l'on  dit  aujourd'hui  des  haches  :  il  y  en 
a  partout. 

Qu'on  n'ait  pas  trouvé  plus  tôt  ce  vieux  témoin  du 
déluge,  cela  s'explique,  et  j'en  ai  donné  la  raison  :  c'est 
que  pour  le  trouver,  il  fallait  le  chercher,  et  qu'avant  de 
le  chercher,  il  fallait  y  croire. 

Abbeville^  20  juillet  i864. 

J.  BOUCHER  DE  PERTHES. 
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Séance  du  28  Avril  1864. 

M.  Boucher  de  Perthes,  président,  annonce  à  la  Société  que 
depuis  plusieurs  années,  dans  la  couche  de  sable  jaune  ferrugineux 
qu'on  rencontre  à  Moulin-Quignon  à  2  et  3  mètres  de  profondeur, 
couche  dans  laquelle  ont  été  recueillis  des  morceaux  de  dents  de 
Velephasprhmgenius,  il  a  trouvé  en  diverses  circonstances  d'autres 
os,  malheureusement  si  brisés  ou  dans  un  tel  état  de  décomposition 
qu'il  n'a  pu  les  déterminer.  Quelques-uns  ressemblaient  à  des 
débris  humains,  mais  les  naturalistes  à  qui  il  les  a  soumis  ne  s'é- 
tant  pas  prononcés,  il  a  cru  devoir  s'abstenir.  Il  n'en  a  pas  moins 
continué  ses  recherches.  Nous  allons  sommairement  en  indiquer 
les  résultats. 

En  septembre  1863,  à  la  suite  d'un  éboulement,  un  os  entier  fut 
ramassé  au  fond  de  l'excavation  :  c'était  une  phalange  qui  fut 
reconnue  pour  celle  d'un  petit  ruminant. 

A  la  même  époque ,  on  lui  apporta  une  dent  ayant  tous  les 
caractères  d'une  dent  humaine.  L'origine  en  était  incontestable, 
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mais  ne  l^ayant  pas  vue  en  place  dans  le  banc,  il  ne  pat  la  consi- 
dérer comme  faisant  preuve. 

Au  commencement  d'octobre,  il  découvrit,  parmi  des  échan- 
tillons de  silex  et  de  gravier  pris  à  Moulin-Quignon,  des  débris 
d'ossements  roulés  portant  la  gangue  de  cette  couche  ferrugineuse 
et,  quant  à  la  forme,  se  rapprochant  beaucoup  des  oshamains.  Il 
se  rendit  sur  les  lieux,  fouilla  le  banc,  y  trouva  d'autres  fragments 
de  même  nature,  et  ne  douta  plus  qu'ils  appartinssent  à  notre 
espèce. 

Quant  à  la  fossllité,  elle  ne  pouvait  non  plus  être  contestée.  Ces 
débris  étaient  dans  un  terrain  vierge  et  des  plus  compacts,  dont  la 
pioche  seule  pouvait  les  détacher.  Ils  se  présentaient  en  fragments 
isolés,  quelquefois  roulés  ou  demi-décomposés,  plus  souvent  à 
l'état  d'esquilles,  mais  n'offrant  jamais  que  des  brisures  ancienoes 
remontant  probablement  à  la  formation  du  banc.  Les  gros  silex 
qui  y  abondent  expliquent  ce  broiement  des  corps  entraînés 
avec  eux. 

M.  de  Perthes  a,  depuis,  renouvelé  ses  fouilles  dans  cette 
même  couche  ferrugineuse,  et  dans  celle  de  sable  blanc  jaunâtre 
dit  sable  aigre,  sur  laquelle  repose  la  couche  précédente.  Dans 
l'une  comme  dans  l'autre,  il  a  trouvé  plus  de  fragments  que  d'os 
entiers,  mais  fragments  précieux  par  leur  nombre  et  les  caractères 
qu'ils  présentent.  Tous  n'ont  pas  encore  été  déterminés,  mais  les 
restes  humains  l'ont  été  pour  la  plupart. — Le  19  avril  courant, 
il  a  découvert  et  extrait  lui-même  du  banc  ferrugineux  les  parties 
principales  d'un  fémur  et  d'un  os  iliaque  humains;  et  le  SI, 
il  a  également  extrait  de  la  couche  de  sable  aigre  des  morceaux 
d'un  crâne  trop  brisé  et  roulé  pour  qu'il  pût  le  classer,  et  une 
dent  dont  la  racine  manque,  mais  qu'on  n'en  reconnaît  pas  moins 
pour  une  dent  humaine. 

Enfin,  le  24,  ayant  prié  notre  collègue,  M.  le  docteur  Jules 
Dubois,  dont  le  savoir  est  connu,  de  l'accompagner  dans  une 
nouvelle  fouille,  ils  ont  ensemble  découvert  et  retiré  de  la  couche 
ferrugineuse,  à  2  mètres  cinquante  centimètres  de  profondeur,  un 
os  sacrum  humain,  une  phalange  entière  et  un  fragment  non 
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eacore  déterminés;  et  de  la  couche  de  sable  aigre,  à  3  mètres  15 
centimètres  de  profondeur,  d'autres  petites  parties  de  crâne  roulées 
et  usées,  et  une  dent  humaine  entière. 

M.  Boucher  de  Perthes  ajoute  qu'il  s'occupe  d'un  rapport  cir- 
constancié de  toutes  les  fouilles  qu'il  a  exécutées  depuis  le  mois 
de  septembre  1863  jusqu'à  ce  jour  Î8  avril  1864,  et  des  résultats 
qu'il  en  a  obtenus. 

M.  le  docteur  Dubois  prépare,  de  son  côté,  une  nomenclature 
des  principaux  ossements  découverts  dans  ces  diverses  fouilles, 
spécialement  dans  celle  à  laquelle  il  prit  part  le  24  courant.  Cette 
communication  vous  sera  faite  prochainement. 

Certifié  conforme  au  registre. 
Abbeville,  4  Mai  1864. 

LE  SECRÉTAIRE, 

E.  PRAROND. 


Séance  du  lî  Mai  1864. 

M.  Boucher  de  Perthes  annonce  que  M.  le  docteur  Dubois  n'a 
pu  terminer  encore  la  nomenclature  des  os  humains  trouvés  dans 
les  terrains  non  remaniés  de  Moulin-Quignon. 

M.  de  Perthes  a  d'ailleurs  continué  ses  fouilles,  à  l'une  des- 
quelles a  encore  assisté  M.  le  docteur  Dubois. 

MM.  de  Perthes  et  Dubois  ont  trouvé  ensemble  in  situ  et  retiré 
eux-mêmes  du  banc,  à  3  mètres  au-dessous  de  la  superficie, 
d'autres  fragments  humains,  dont  plusieurs  dents  et  morceaux 
de  dents. 

Aujourd'hui  même  (12  mai),  M.  Boucher  de  Perthes  a  pratiqué 
à  Moulin-Quignon  une  fouille  à  laquelle  a  pris  part  M.  Hersent- 
Duval,  propriétaire  de  la  carrière.  MM.  de  Perthes  et  Hersent  ont 
trouvé  ensemble  et  extrait  eux-mêmes  du  banc  un  morceau  de 
crâne  humain  ayant  8  centimètres  de  longueur  et  7  de  largeur. 

M.  le  docteur  Vésignié,  membre  de  la  Société  d'Emulation,  que 
M.  de  Perthes  rencontra  en  quittant  la  carrière  et  à  qui  il  montra 
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ce  fragment,  lui  dit  qu'il  ne  s'était  pas  trompé,  et  que  c'était  bien 
une  partie  de  crâne  humain. 

Dans  la  même  fouille,  M.  Uersent-Duval,  ayant  ouvert  un  mor- 
ceau compact  de  sable  et  de  gravier  que  la  pioche  venait,  sous  ses 
yeux,  de  détacher  du  banc,  a  trouvé  au  centre  un  autre  fragment 
de  crâne  humain,  si  bien  lié  à  cette  masse  de  sable,  d'argile  et  de 
cailloux  que  M.  Hersent  a  eu  quelque  peine  à  l'en  détacher. 

M.  de  Perlhes  dépose  sur  le  bureau  divers  os  fossiles  humains, 
notamment  les  parties  de  crâne  trouvées  à  Mou  lin -Quignon  ce 
matin. 

Certifié  conforme  au  registre  des  procès-verbaux  des  séances. 

Abbeville,  9  Juin  1864. 

£.  PRAROND. 

Je  certifie  la  parfaite  exactitude  des  faits  exposés  en  ce  qui 
concerne  la  fouille  que  j'ai  exécutée  le  lî  mai  1864  dans  ma 
carrière  de  Moulin-Quignon,  avec  M.  Boucher  de  Perthes,  pré- 
sident de  la  Société  d'Emulation. 

Abbeville,  9  Juin  1864. 

HERSENT-DUVAL. 


Séance  du  n  Juin  1864. 

FoulUaa  faltea  A  Monlln-Çnlfnon  la    t4  AvrU  al   la  1*'  Mai    1864,  pM 
MK.  Boaohar  da  Parthaa  al  Jula*  Dubois. 

M.  le  docteur  Jules  Dubois,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  d'Abbe- 
ville,  membre  correspondant  de  la  Société  d'Emulation,  lui  envoie 
le  rapport  suivant  : 

a  Messieurs, 

<r  Vous  connaissez  l'émotion  produite  par  la  découverte  du  M 
mars  1863  ;  vous  savez  quels  ont  été  les  doutes  émis  à  l'endroit 
de  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon,  quelle  a  été  l'opposition  de 
plusieurs  géologues  français  et  anglais. 

«  L'enquête  faite  le  n  mai  1863,  par  MM.  Carpenter»  ¥alcooer, 
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Busk,  Prestwich,  de  la  Société  Royale  de  Londres,  MM.  Milae 
Edwards,  de  Quatrefages,  Daubrée,  Lartet,  Vaillant,  Desnoyers, 
marquis  de  Vibraye,  Delesse,  Buteux,  Hébert,  Tabbé  Bourgeois, 
D'  Garrigou,  Gaudry,  Delanoue,  Alphonse  Milne  Edwards,  Berl, 
Delafosse,  démontra  d'une  façon  péremptoire  Tauthenticité  de  la 
découverte  faite  par  M.  Boucher  de  Perthes. 

«  Quelque  sérieuse  que  fût  cette  enquête,  quelque  nettes  que 
fussent  ses  conclusions,  les  doutes  persistèrent,  et  à  l'heure  qu'il 
est,  des  deux  côtés  du  détroit,  la  réalité  du  fossile  de  Moulin- 
Quignon  est  vivement  niée  par  plusieurs  géologues  et  paléonto- 
logistes du  reste  fort  recommandables. 

Vhomo  dUuvii  testis  est-il  décidément  un  mythe?  Je  n'ai  cer- 
tainement pas  qualité  pour  faire  autorité  en  pareille  matière,  et, 
bien  que  le  premier  j'aie  osé  affirmer  que  la  mâchoire  de  Moulin- 
Quignon  appartenait  à  une  race  disparue  de  nos  contrées,  mes 
connaissances  en  anthropologie  et  surtout  en  géologie  sont  trop 
limitées  pour  ne  pas  m'obliger  à  une  grande  réserve. 

«  Néanmoins,  je  ne  puis  passer  sous  silence  le  résultat  d'explo- 
rations faites  par  M.  Boucher  de  Perthes  et  moi,  tant  elles  me 
paraissent  concluantes  et  de  nature  à  ébranler  les  plus  incrédules. 

a  Déjà  notre  honorable  président  avait  appelé  mon  attention  sur 
un  assez  grand  nombre  d'ossements  trouvés  par  lui  à  Moulin- 
Quignon  pendant  les  derniers  mois  de  1863  et  les  premiers  de 
1864.  Ces  os ,  généralement  en  fragments  peu  volumineux , 
portaient  tous  les  traces  que  l'on  est  habitué  à  rencontrer  sur  les 
os  roulés;  cependant,  et  malgré  leur  petitesse,  il  était  permis 
d'affirmer  que  l'on  avait  à  faire  à  des  débris  de  squelettes  humains. 
Le  doute  devenait  d'autant  plus  difficile  que  l'on  avait  rencontré 
dans  les  mêmes  couches  de  sable  des  dents  humaines  bien  con- 
servées et  irrécusables. 

«  Ossements  et  dents  avaient  été  trouvés  in  situ,  depuis  î 
mètres  jusqu'à  3  mètres  au-dessous  du  sol,  dans  des  couches 
différentes. 

ff  Les  uns  (les  ossements)  étaient  dans  une  couche  de  sable 
jaune-brun  ferrugineux,  au  milieu  de  gros  silex  peu  roulés;  les 
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autres  (les  dents),  dans  nne  couche  de  sable  gris  jaunâtre.  Les 
silex  de  celte  couche  sont  plus  petits,  plus  roulés;  sa  consistaoce 
est  aussi  plus  grande. 

<c  Ces  faits  me  paraissaient  incontestables;  mais  M.  Boucher  de 
Perthes  désirait  que  je  visse  de  mes  propres  yeux  ;  aussi,  le  Î4 
avril  dernier^  sur  son  invitation,  nous  étions,  à  huit  heures  du 
matin,  à  Moulin-Quignon,  à  Teffet  d^y  faire  une  nouvelle  fouille. 
Aussitôt  arrivés,  nous  avons  d'abord  dirigé  nos  investigations  sur 
la  parlie  droite  de  la  carrière  ouverte  aujourd'hui.  J'ai  pu  constater 
que  la  brèche  était  pratiquée  dans  un  terrain  évidemment  non 
remanié,  et  qu'à  sa  base  (à  2  mètres  50)  on  avait  mis  à  découvert 
une  couche  de  sable  ferrugineux  d'un  jaune-brun,  mêlé  de  gros 
silex  et  de  gravier. 

.  «  Tout  d'abord ,  nous  fûmes  assez  heureux  pour  extraire  du 
banc  trois  fragments,  ou  plutôt  trois  débris  d'os  dont  les  bords 
mousses  attestaient  une  cassure  ancienne  et  remontant  probable- 
ment à  la  formation  du  banc.  Leur  aspect,  leur  analogie  avec  les  os 
humains  semblaient  manifestes,  mais  leur  degré  de  fragmentation 
me  laissait  indécis. 

<c  Toutefois,  ce  premier  résultat  nous  fît  continuer  nos  re- 
cherches avec  ardeur,  et  bientôt  je  pus  dégager  du  banc  (m  iiiuj 
un  os  beaucoup  plus  gros,  entouré  de  sa  gangue:  c'était  un 
fragment  volumineux  d'os  sacrum,  formé  des  deux  premières 
vertèbres  sacrées.  Sa  forme,  la  position  des  trous  de  conjagaison, 
leur  obliquité,  la  dimension  el  surtout  la  diiection  du  canal  ver- 
tébral ne  laissaient  aucun  doute  sur  son  identité.  Il  appartenait 
sans  contredit  à  un  os  sacrum  humain. 

a  A  40  centimètres  environ  de  la  place  d'où  nous  venions  de 
l'extraire  et  sur  le  même  plan  horizontal,  se  montrèrent  ensoite 
deux  fragments  d'os  épais,  spongieux,  trop  petits  pour  être 
caractérisés;  puis  une  phalange  intacte  et  bien  conservée,  iden- 
tique de  toutes  formes  à  une  phalange  d'orteil  humain. 

a  Le  temps  pressait;  il  était,  du  reste,  avéré  que  nous  venions 
de  trouver,  dans  cette  couche  vierge  de  tout  remaniement,  des 
restes  humains  bien  authentiques. 
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ff  Noos  nous  dirigeâmes  alors  vers  la  partie  gauche  de  la 
carrière.  C'était  là  que  se  voyait  la  couche  de  sable  gris  jaun&tre 
dans  laquelle,  à  diverses  reprises,  avaient  été  trouvées  des  dents 
humaines. 

«  Après  être  descendus  dans  Texcavation,  M.  Boucher  de 
Perthes  et  moi,  nous  commençâmes  la  fouille.  Le  terrain,  dur  et 
compact,  ne  se  laissait  entamer  que  par  la  pioche.  Aussi  nos 
recherches  furent-elles  plus  longues  et  plus  dilTiciles. 

ff  Des  morceaux  exigus  d'os  plats,  bien  évidemment  roulés, 
mais  trop  fragmentés  pour  qu'on  se  hasardât  à  les  dénommer,  tel 
fut  le  résultat  des  premières  investigations.  Mais  au  bout  d'un 
certain  temps,  la  pioche  de  l'ouvrier  qui  nous  servait  de  manœuvre 
détacha  une  masse  de  sable  compact,  mêlé  de  silex  plus  ou  moins 
roulés,  et  nous  aperçûmes  un  point  blanc  brillant.  Je  crus  tout 
d'abord  que  c'était  un  de  ces  silex  couverts  d'une  patine  blanche 
que  l'on  rencontre  si  fréquemment.  Je  m'assurai  qu'il  faisait  corps 
avec  un  caillou  assez  gros,  entouré  de  toutes  parts  de  sable  gris 
et  bien  engagé  dans  le  banc  auquel  il  adhérait  d'une  manière 
intime.  Alors  M.  Boucher  de  Perthes  tira,  non  sans  effort,  le  gros 
silex  de  son  gissement.  Ni  le  point  blanc  qui  nous  préoccupait,  ni 
l'enveloppe  de  sable  qui  le  couvrait,  n'avaient  bougé.  Une  partie 
de  la  gangue  une  fois  détachée,  nous  eûmes  la  satisfaction  de  voir 
que  nous  venions  de  mettre  la  main  sur  une  dent  humaine.  C'était 
une  petite  molaire  inférieure  droite,  qu'à  son  faible  degré  d'usure 
il  était  permis  de  rapporter  à  un  jeune  sujet.  Elle  adhérait  au 
silex:  nous  aurions  voulu  la  conserver  ainsi;  malheureusement  la 
sécheresse  l'en  détacha  ;  il  n'en  reste  plus  que  la  forme  sur  place. 

«  Mesure  prise  de  la  profondeur  à  laquelle  nous  l'avions  décou- 
verte, elle  se  trouvait  à  3  mètres  15  centimètres  de  la  superficie. 

<  Je  ne  puis  m'empêcher  de  rappeler  la  dureté  et  la  compacité 
du  banc  dans  lequel  cette  dent  reposait;  la  pioche  seule  pouvait 
l'entamer.  Les  silex  en  étaient  bien  roulés.  Les  quelques  frag- 
ments d'os  plats,  petits  et  arrondis  que  nous  y  avons  rencontrés, 
portaient  aussi  des  traces  irrécusables  de  frottements  violents  et 
répétés. 
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«  Le  !«*  mii,  à  huit  heares  da  matûi,  je  recoBsen^,  arec 
N.  de  PertbeSy  de  novTclles  recherches. 

«  Depuis  notre  première  exploration,  M.  de  Perthes  arait  em  la 
chanci"  heureuse  de  trouver  (le  28  avril)  la  seconde  pièce  da  sacrui 
que  nous  avions  découvert  ensemble.  Cette  pièce,  constiloée  par 
deux  autres  vertèbres  sacrées,  s'adaptait  eiuctement  à  notre  pre- 
mière trouvaille,  et  en  faisait  le  complément.  En  outre,  il  avait 
récolté,  dans  la  portion  gauche  du  banc,  plusieurs  dents  entières 
ou  brisées,  semblant,  pour  la  plupart,  appartenir  à  de  lrè»-jeunes 
sujets. 

ff  C'était  encore  sur  les  mêmes  points  de  la  carrière  que  nos 
investigations  devaient  porter. 

«  Du  côté  droit,  on  pour  mieux  dire,  dans  la  couche  de  sable 
jaune-brun,  nous  ne  pûmes  rencontrer  que  trois  fragments  d^os 
plats,  de  grandeur  et  d'épaisseur  variables,  mais  rappelant  de 
reste  différentes  portions  du  crâne  humain.  Leur  exiguïté,  leur 
manque  de  caractères  bien  tranchés,  aussi  bien  que  Tusure  des 
bords  sur  lesquels  on  ne  peut  reconnaître  aucune  trace  de  suture, 
ne  permettent  pas  de  préciser  à  quelle  région  du  crâne  ils  appar- 
tenaient. L'un  d'eux  est  peut-être  la  portion  écailleuse  d'un 
temporal? 

(/  La  couche  de  gauche  (sable  gris)  nous  fournit  aussi  des  frag- 
ments d'os  plats  roulés,  que  leur  double  table  et  leur  diploé  font 
rcconnallre  pour  avoir  fait  partie  d'un  crâne;  mais  ils  sont  d'une 
épaisseur  médiocre,  petits,  à  bords  tellement  mousses  et  arrondis, 
que  je  ne  puis  préciser  leur  espèce.  Au  milieu  d'eux,  nous  apparut 
la  couronne  d'une  dent  brisée  au  collet;  elle  portait  à  peine  trace 
d'usure  par  les  mouvements  de  mastification  :  c'était  en  effet  une 
dent  molaire  d'un  jeune  sujet. 

V  A  ces  quelques  os  ou  osléides  se  bornent  les  vestiges  humains 
que  j'ai  moi-même  rencontrés  avec  M.  Boucher  de  Perthes;  mais, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  dans  ses  fouilles  de  1863  et  1864,  notre 
infatigable  président  en  avait  extrait  un  grand  nombre.  Je  les  ai 
sérieusement  examinés  ;  ils  sont  identiques  en  tous  points  à  ceux 
que  j'ai  extraits  de  mes  mains  de  la  carrière.  Une  grande  partie 
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d'entr'eux  ne  présentent aucuQ  doute;  il  en  est  d'autres  tellement 
petits,  tellement  frustes,  qu'il  est  bien  difficile  de  désigner  l'ani- 
mal duquel  ils  proviennent. 

«  Tout  cet  ensemble  peut  néanmoins  être  classé  en  deux 
groupes  bien  distincts  : 

«  l"*  Les  uns,  trouvés  dans  la  couche  de  sable  gris  jaunâtre, 
très-roulés,  minces  et  usés  de  tous  côtés.  Ce  sont  seulement  des 
morceaux  de  crâne  peu  épais,  arrondis  par  le  frottement  que  leur 
ont  fait  subir  les  nombreux  silex  qui  les  entourent.  Là,  comme  je 
l'ai  déjà  répété,  le  sable  est  très-dur  et  ne  se  laisse  entamer  que 
par  la  pioche.  C'est  au  milieu  de  ces  nombreux  petits  débris,  sur 
la  nature  desquels  je  n'ose  pas  me  prononcer  d'une  manière  affir- 
mative ,  que  furent  recueillies  plusieurs  dents  humaines  bien 
conservées  pour  la  plupart.  Quelques-unes  sont  brisées  au  sortir 
de  l'alvéole;  d'autres  sont  des  dents  encore  en  voie  d'évolution, 
sur  toutes  les  surfaces  de  trituration  ne  portant  pas  trace  d'usure  : 
ce  sont  des  dents  de  Seconde  dentition  de  tout  jeunes  sujets. 

a  2^  Les  autres  (les  os),  trouvés  dans  le  sable  jaune-brun,  sont 
tous  entourés  d'une  gangue  de  môme  nature.  Ils  sont  en  général 
plus  lourds,  *  en  morceaux  plus  volumineux  et  plus  denses.  Ils 
appartiennent  à  différentes  parties  du  squelette.  Les  bords  en  sont 
arrondis  par  le  frottement,  mais  non  pas  si  bien  usés  qu'on  ne 
puisse  distinguer  le  sens  et  la  direction  de  la  fracture.  —  Que  si 
vous  les  cassez,  la  substance  spongieuse  semble  convertie  en  une 
matière  calcaire  compacte,  analogue  à  celle  des  os  fossiles  trouvés 
à  Menchecourt.  La  trame  du  tissu  spongieux,  très-facile  à  recon- 
naître, est  raréfiée;  d'un  autre  côté,  la  soudure  des  épiphyses  est 
complète.  Les  os  trouvés  appartiennent  donc  vraisemblablement 
au  squelette  d'un  ou  de  plusieurs  individus  ayant  dépassé  l'âge 
adulte. 

ff  Le  rapide  exposé  qiie  je  viens  de  faire  suffira,  je  pense,  à 
établir  que  la  position  et  les  caractères  particuliers  de  ces  vestiges 
humains  les  font  remonter  à  l'origine  même  du  banc  dans  lequel 

*  Le  poids  de  ces  os  tient  surtout  à  la  grande  quantité  de  sable  qui  les  incruste, 
•t  qui  a  pénétré  dans  leurs  cavités. 


262  PIECES  A  l'appui  . 

ils  oDt  été  recueillis,  dans  lequel  aussi  ils  avaient  été  englobés 
dans  rétat  où  nous  les  retrouvons. — Dirons-nous  que  ce  sont  bien 
des  os  antédiluviens?  Aux  géologues  à  décider  cette  question; 
à  eux  de  nous  apprendre  si  Moulin-Quignon  appartient  à  Tétage 
diluvien  de  M.  Gordier,  au  diluvium  des  géologues  anglais,  au 
nouveau  pliocène  de  M.  Lyell,  au  terrain  clysmien  de  M.  Bron- 
gniart,  ou  bien  enfin  au  terrain  de  transport  de  M.  Elie  de 
Beaumont. 

«  Je  me  permettrai  une  simple  observation.  La  découverte 
récente  faite  par  M.  Boucher  de  Perthes,  de  débris  de  coquilles 
marines  roulées,  dans  la  couche  de  sable  jaune-brun  et  celle  de 
sable  aigre,  rend  plus  difficile  Texplication  de  M.  Elie  de  Beau- 
mont. — Quelle  est  la  provenance  de  ces  coquilles?  Question  grave 
dont  la  solution  serait  du  plus  grand  intérêt,  mais  à  laquelle  je 
me  garderai  bien  de  toucher. 

a  Plus  tard ,  j'aurai  l'honneur  de  soumettre  à  la  Société  la 
nomenclature  complète  des  différents  os  d'hommes  et  d'animaux 
provenant  des  fouilles  de  Moulin-Quignon.  9 

Abbeville,  Ze  10  Mai  1864. 

J.  DUBOIS, 

ll^a«eiD*djoiiii  de  l'Hdicl  Dira, 
Membre  oormptndaDt  de  U  SocUié  d'BoMhtMNi. 

Certifié  conforme  au  registre. 

Abbeville,  le  25  Juin  1864. 

LE  SECRÉTAIRE, 

E.  PBABOND. 

Suite  de  la  séance  du  23  Juin  1864. 

Fouilla  fftite  A  Moalln-Çnlfnon  !•  17  Juin  1864,  par  M,  Beo«k«r  «• 
Perthaa,  M.  Martin,  ouré  da  Salnt-GIllat,  al  M.  Darfny,  MB^kra  d*  la 
Société  d'Emulation. 

Rapport  de  M.  l'aeré  Dergnt  a  la  Société. 

Le  17  de  ce  mois,  M.  Boucher  de  Perthes,  se  rendant  à  Moulin- 
Quignon  pour  y  continuer  les  fouilles  dont  il  a  souvent  entretenu 
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la  Société,  mMavita  à  Ty  accompagner.  M.  Hersent-Duval,  pro- 
priétaire de  la  carrière,  venait  de  lui  faire  dire  que  ses  ouvriers 
avaient,  à  Tinslant  même,  découvert  plusieurs  os,  dont  une  partie 
restait  encore  en  place,  et  qu'il  l'attendait  pour  en  faire  ensemble 
Textraclion. 

Je  m'empressai  de  déférer  à  la  demande  de  M.  Boucher  de 
Fertiles.  M.  Martin,  curé  de  Saint-Gilles,  qui  survint,  témoigna  le 
désir  de  se  joindre  à  nous,  offre  qui  nous  fut  fort  agréable  :  ancien 
professeur  de  rhétorique  et  de  géologie,  très  au  fait  de  celte 
question,  son  savoir  ici  ne  nous  était  pas  inutile.  Le  jeune  Racine, 
élève  peintre,  nous  suivit,  offrant  ses  crayons  si  besoin  était. 

Nous  fûmes  bientôt  à  Moulin -Quignon;  M.  Hersent-Duval , 
appelé  pour  affaires,  venait  d'en  partir,  et,  selon  son  ordre  exprès, 
on  n'avait  rien  dérangé. 

M.  le  curé,  M.  de  Perthes,  le  jeune  Racine  et  moi  descendîmes 
dans  l'excavation  où  ne  se  trouvait  aucun  ouvrier.  Elle  était  à 
droite  de  la  carrière,  et  profonde  de  4  à  5  mètres. 

Nous  vîmes  d'abord  les  os  que  la  pioche  avait  détachés  avant 
notre  arrivée,  et  dont  un  paraissait  être  un  fragment  de  mâchoire  ; 
mais  couverts  d'une  couche  épaisse  de  sable  et  de  gravier,  il  était 
difficile  de  les  déterminer.  Nous  remîmes  ce  travail  à  un  autre 
instant. 

Il  s'agissait  maintenant  d'extraire  les  parties  restées  dans  le 
banc.  Entourées  d'une  gangue  caillouteuse,  on  n'en  distinguait  que 
deux  points  peu  éloignés^l'un  de  l'autre.  M.  le  curé  y  porta  la 
main  et  sentit  qu'ils  tenaient  à  leur  base,  et  que  probablement  ils 
ne  formaient  qu'un  seul  os.  Un  des  terrassiers,  venu  sur  la  berge, 
prétendit  que  c'étaient  deux  bouts  de  côtes,  et  proposa  de  les  faire 
tomber  d'un  coup  de  pioche;  M.  de  Perthes  s'y  opposa.  Alors  j'y 
mis  la  main  à  mon  tour  sans  les  ébranler,  et  je  pensai  aussi  que 
ce  qui  semblait  deux  morceaux  n'en  formait  qu'un.  M.  de  Perthes 
s'assura  également  de  sa  solidité  dans  son  gissement;  mais  avant 
de  l'extraire,  il  voulut  mesurer  sa  distance  de  la  superficie  :  elle 
était  de  3  mètres,  et  nous  reconnûmes  que  dans  toute  cette  coupe 
le  terrain  était  naturel,  sans  trace  d'éboulement  ni  de  fissure. 
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Après  cet  examen  exécuté  par  M.  Martin  et  par  moi,  nous 
priâmes  M.  de  Perlhes  de  faire  Texlraclion  de  Tos;  mais  il  voulut 
que,  comme  son  collègue  et  représentant  la  Société,  j'y  coopérasse 
avec  lui.  Nous  le  tirâmes  donc  ensemble  de  cette  place  où  il  était 
sans  doute  depuis  bien  longtemps,  si  Ton  en  juge  à  l'épaisseur  des 
couches  sous  lesquelles  ils  se  trouvait  et  à  la  pression  qui  Vy  Oxait. 

Quand  il  fut  dehors  et  débarrassé  d'une  partie  du  gravier  qui 
s'y  était  attaché,  M.  l'abbé  Martin  reconnut  le  premier  que  c'était 
un  crâne  humain,  et  que  ce  que  les  ouvriers  prenaient  pour  des 
bouts  de  côtes  étaient  les  extrémités  de  l'arcade  sourcilière.  La 
quantité  de  gravier,  de  sable  et  de  petits  cailloux  dont  une  partie 
y  tenait  encore,  expliquait  la  pesanteur  qui  nous  avait  frappés. 
On  voyait  à  l'ancienneté,  à  la  couleur  des  brisures  roulées  et  ar- 
rondies sur  les  bords,  que  ce  crâne  avait  été  précipité  là  par  les 
eaux,  et  qu'il  devait  y  être  depuis  la  formation  du  banc. 

Encouragés  par  ce  succès,  nous  continuâmes  notre  fouille  et 
nous  rencontrâmes  bientôt  un  autre  os,  mais  trop  détérioré  pour 
être  reconnaissable.  Nous  avions  l'espoir  d'en  trouver  d'autres, 
quand,  avertis  qu'un  éboulement  menaçait,  nous  quittâmes  la 
place. 

Uentrés  en  ville,  nous  allâmes  chez  M.  le  docteur  Dubois  qui 
n'avait  pu  se  rendre  à  la  fouille.  Il  nous  félicita  de  cette  décou- 
verte, se  réservant  d'étudier  à  loisir  ce  crâne  curieux  par  la 
dépression  du  front,  et  les  autres  morceaux  trouvés  avant  notre 
arrivée,  il  en  sera  fait  mention  dans  la  nomenclature  qu'il  doit 
vous  présenter  des  os  qu'il  a  recueillis  dans  les  fouilles  qu'il  a 
opérées  en  avril  et  en  mai  dernier  avec  M.  Boucher  de  Perthes. 

Abbeville,  ^3  Juin  1864. 
DERGNY. 

Approuvé  le  rapport  ci-dessus. 

MARTIN,  curé  de  Saint-Gilles. 

Certifié  conforme  au  registre. 

Abb€ville,letbJuinnU. 

LE   SECRÉTAIRE, 

E.  PRAROND. 
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Séance  du  21  JuUkt  1864. 

M.  le  docteur  Jules  Dubois  remet  à  la  Société  le  procès-verbal 
d'une  fouille  faite  à  Moulin-Quignon,  le  9  juillet  courant,  par 
MM.  Louis  Trancart,  maire  de  la  commune  de  Laviers; 

Pierre  Sauvage,  adjoint  au  maire  d'Abbeville,  membre  de  la 

Société  d'Emulation  de  cette  ville; 
F.  Marcotte,  conservateur  du  musée  d'Abbeville,  membre 

de  la  Société  d'Emulation  et  de  l'Académie  d'Amiens; 
A.  de  Gaïeu,  avocat,  membre  de  la  Société  d'Emulation  et 

de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie; 
Jules  Dubois,  d.  m.  p.,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  d'Abbeville, 
membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
Le  samedi  9  juillet  1864,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  MM. 
Louis  Trancart  et  Jules  Dubois  se  trouvaient  à  la  carrière  dite  de 
Moulin-Quignon  où  rendez-vous  avait  été  pris  pour  une  explora- 
tion sérieuse  et  attentive. 

Arrivés  les  premiers  et  ne  voulant  pas  assumer  sur  eux  seuls  la 
responsabilité  d'un  commencement  de  travail,  ils  se  bornèrent  à 
étudier  la  tranche  vive  de  la  carrière,  en  commençant  par  le  côté 
gauche.  De  ce  côté,  à  1  mètre  30  centimètres  de  la  superficie, 
existe  une  couche  de  sable  aigre  gris,  au  milieu  duquel  sont  en- 
globés des  silex  roulés  en  général  peu  volumineux.  Cette  couche 
est  très-dure  et  se  laisse  difficilement  entamer  par  la  pelle.  La 
coupe  du  terrain  était  nette  et  trop  uniforme  partout  pour  qu'il 
fût  possible  d'admettre  Tidée  d'un  remaniement,  si  limité  qu'il 
fût.  C'est  dans  ce  banc  qu'en  une  demi-heure,  ils  purent  recueillir 
onze  fragments  de  coquilles  marines,  dont  la  plupart  appartenaient 
à  la  bucarde  sourdon  fcardium  edulej.  Trois  d'entr'elles  repré- 
sentaient la  spire  d'une  coquille  univalve.  Chacune  de  ces  coquilles 
fut  recueillie  in  situ,  intimement  unie  au  sable  et  presque  toujours 
adhérente  aux  silex  de  la  couche.  M.  Sauvage,  survenu  pendant 
ce  temps,  put  encore  retirer  lui-même  trois  débris  de  coquilles. 

Nous  en  étions  là  de  nos  recherches,  lorsqu'arrivèrent  MM. 
Marcotte  et  de  Caïeu.  Après  que  les  deux  nouveaux  venus  eurent 

19 


266  PIÈCES   A   L* APPUI 

examiné  nos  coquilles  et  reconnu  le  banc  de  sable  duquel  nous 
venions  de  les  retirer,  nous  commençâmes  immédiatement  Texa- 
men  des  points  de  la  carrière  que  nous  voulions  fouiller. 

Tout  d'abord,  il  fut  constaté  que  deux  points  seuls  étaient 
exploités  :  Tun  à  Textrême  droite,  l'autre  vers  le  milieu  de  la 
carrière;  que  ces  deux  points  d'exploitation  étaient  séparés  l'un 
de  l'autre  par  un  puits  ou  puisard  très-reconnaissable  à  Fabsenc« 
de  cailloux  roulés,  à  l'uniformité  de  composition  de  haut  en  bas  ; 
qu'un  autre  puisard  limitait  aussi  à  gauche  l'excavation  du  centre 
de  la  carrière. 

Nous  rappellerons  que  l'exploitation  se  fait  ici  par  tranches 
verticales  :  aussi,  lors  de  notre  arrivée,  le  fond  des  deux  ateliers 
était-il  encombré  de  débris  et  graviers  tombés  des  couches  su- 
périeures et  qui  masquaient  la  nature  vraie  du  terrain. 

M.  Marcotte,  qui  apportait  dans  notre  exploration  une  incré- 
dulité franchement  avouée,  se  chargea  de  diriger  la  pioche  des 
ouvriers.  11  indiqua  d'abord  l'extrémité  droite  comme  le  point  sur 
lequel  devaient  porter  nos  recherches.  11  fallut  faire  déblayer  le 
fond  de  cette  cavité  avant  de  pouvoir  constater  la  présence  de  la 
craie  sur  laquelle  repose  directement  la  couche  de  sable  jaune-brun. 

Après  nous  être  assurés  que  la  paroi  de  la  tranche  était  bien 
mise  à  nu,  qu'elle  était  vierge  de  tout  remaniement,  les  travaux 
commencèrent  sous  notre  inspection  directe.  Le  terrain  se  désa- 
grégeait facilement  sous  la  pioche,  et  il  eût  été  bien  difficile  de 
faire  tenir  en  place  un  silex  déplacé.  Les  silex  de  cette  couche  sont 
généralement  gros  et  peu  roulés.  Nous  étions  à  3  mètres  de  la 
superficie  du  sol. — Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'un  quart-d'heure  environ 
de  recherches  que  M.  Marcotte  put  retirer  du  banc  un  fragment 
d'os  entouré  d'une  gangue  de  même  nature  que  le  terrain  ambiant 
et  intimement  adhérente.  C'était  un  fragment  de  diaphyse  d'os 
long,  de  14  millimètres  de  largeur  moyenne  et  de  8  centimètres  de 
longueur.  Ses  extrémités,  surtout  l'extrémité  diaphysaire,  portent 
des  traces  manifestes  d'un  roulis  plus  ou  moins  prolongé.  Son 
aspect,  la  configuration  de  ses  deux  faces,  celle  de  ses  bords,  la 
façon  dont  s'élargit  l'extrémité  épiphysaire,  sont  autant  de  carac- 
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tëres  qui  noue  font  croire  que  nous  venons  de  trouver  une  extré^ 
mité  de  radins  humain.  Cette  désignation  n'est  faite  toutefois  que 
sous  toutes  réserves. 

On  reprit  la  fouille  qui,  pendant  longtemps,  fut  infructueuse. 
M.  Trancart  put  enûn  signaler  et  ramasser  un  morceau  d'os  brisé 
par  le  milieu  dans  le  sens  de  Tépaisseur,  à  bords  mousses  et  usés 
par  le  frottement.  11  était  long  de  6  centimètres,  large  de  25  milli- 
mètres, et  représentait  un  fragment  de  diaphyse  d'un  os  long 
volumineux  (humérus  ou  fémur) ,  d'homme  suivant  toute  apparence. 

Quelques  minutes  après,  le  même  observateur  retirait  encore  du 
banc  un  autre  fragment  caractéristique  :  c'était  une  portion  brisée 
de  tibia  humain,  facilement  reconnaissable  à  ses  deux  plans  laté- 
raux se  rencontrant  à  angle  aigu,  et  surtout  à  sa  crête. 

L'espoir  de  nouvelles  découvertes  nous  retenait  à  cet  endroit, 
mais  au  bout  d'un  instant,  force  nous  fut  de  nous  retirer  :  nous 
étions  menacés  d'un  éboulement. 

Il  était  quatre  heures  du  soir;  la  durée  totale  de  cette  opération 
avait  été  de  six  quarts-d'heure. 

Nous  nous  sommes  ensuite  portés  vers  le  second  endroit  de  la 
carrière,  alors  exploité.  Nous  croyons  devoir  rappeler  que  ce 
second  point  est  limité  à  droite  et  à  gauche  par  un  puits  ou  puisard, 
que  le  puits  de  droite  l'isole  du  point  que  nous  venions  de  fouiller. 
La  distance  entre  les  deux  endroits  explorés  par  nous  était  de  11 
mètres. 

Ici  encore,  il  fallut  faire  déblayer  le  fond  de  l'excavation  avant 
de  mettre  à  vif  les  parois  de  la  carrière.  Les  mêmes  précautions 
furent  prises  pour  s'assurer  de  l'homogénéité  du  banc  et  de  l'ab- 
sence de  tout  remaniement,  ainsi  que  de  la  position  relativement  à 
la  craie.  Cette  dernière  était  immédiatement  subjacente  comme  au 
côté  droit.  Nous  nous  trouvions  encore  à  la  même  profondeur, 
3  mètres. 

Toutes  ces  circonstances  furent  bien  établies  par  nous  tous  ; 
mais  en  ce  moment,  M.  Sauvage,  appelé  par  ses  fonctions  muni- 
cipales, fut  obligé  de  nous  quitter.  Un  quart-d'heure  après  son 
départ,  M.  Marcotte  retirait  lui-même  de  la  couche  de  sable  jaune- 
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bran  ferrugineux  an  fragment  de  fémar  hamain  de  13  centimètres 
de  longaeor,  qae  la  pioche  venait  d'ébranler.  11  est  bien  conservé  ; 
la  ligne  âpre,  sauf  Tendroit  où  la  pioche  Ta  touchée,  est  bien 
nette.  A  sa  direction,  à  la  manière  dont  elle  s'élargit  vers  l'une 
des  extrémités  du  fragment,  il  est  permis  d'affirmer  que  c'est  une 
portion  de  fémur  brisé  au-dessus  des  condyles.  Nous  signalerons 
encore  les  bords  mousses  des  cassures  des  deux  extrémités. 

Nous  avons  dit  que  la  pioche  avait  touché  cet  os;  l'encoche 
qu'elle  avait  déterminée  laissait  apercevoir  une  substance  blanche, 
compacte,  d'aspect  analogue  à  la  craie,  et  tranchant  par  cette 
teinte  blanche  sur  la  teinte  générale  jaunâtre  de  l'os.  Cette  même 
teinte  jaunâtre  est  celle  de  tous  les  os  que  nous  avons  trouvés  ; 
elle  rappelle  celle  du  terrain  dans  lequel  ils  étaient  immergés. 
Sur  tous  nous  trouvons  des  points  éraillés  qui  présentent  la  même 
teinte  blanche,  le  même  aspect  crétacé. 

Il  était  alors  quatre  heures  trente  minutes.  Après  un  résultat 
aussi  probant,  il  était  inutile  de  continuer  des  recherches  devenues 
difficiles  par  la  crainte  d'un  nouvel  éboulement.  Nous  nous  sommes 
décidés  à  quitter  la  carrière  de  Moulin-Quignon. 

Coquilles  et -os  furent  emportés  et  conservés  avec  soin.    . 

L'un  des  os  trouvés  dans  la  carrière  a  été  scié  parallèlement  à 
sa  longueur.  La  trame  osseuse  est  convertie  en  une  substance 
blanche  compacte,  très-dure,  mais  en  même  temps  très-fragile,  et 
qu'on  ne  peut  réellement  comparer  qu'à  du  tissu  osseux  infiltré 
de  matière  crétacée.  Nous  ferons  observer  que  ce  n'est  qu'une 
comparaison,  et  que  nous  n'avons  nullement  l'intention  de  dire 
que  les  os  trouvés  par  nous  sont  infiltrés  de  matière  crayeuse. 

AbbeviUe,  le  10  Juillet  1864. 

J.  DUBOIS,  MARCOTTE,  P.  SAUVAGE, 

S^rréulr,  ae  1.  eoœmlMio.  p  «L.  TRANCART,   DE  CAIEU. 

Certifié  conforme  au  registre. 
Abbeville,  le  80  Juillet  1864. 

Pour  le  secrétaire  absent  : 

Le  membre  délégué. 

En.  DELIGNIËRES. 
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Suite  de  la  Séance  du  21  Juillet  1864. 

Le  président  dépose  sur  le  bureau  le  procès-verbal  d'une  nou- 
velle fouille  faite  à  Moulin-Quignon,  le  samedi  16  juillet  courant, 
par  MM.  Buteux  et  de  Mercey,  membres  de  la  Société  Géologique 
de  France;  M.  le  baron  de  Yaricourt,  chambellan  de  S.  M.  le  roi 
de  Bavière;  M.  de  Yillepoix,  membre  de  la  Société  d'Emulation; 
M.  Girot,  professeur  de  physique  et  d'histoire  naturelle  au  collège 
d'Âbbeville,  qui  se  sont  réunis  à  MM.  L.  Trancarl,  P.  Sauvage, 
Marcotte  et  J.  Dubois,  déjà  nommés. 

Une  douzaine  d'autres  personnes,  ayant  su  qu'on  devait  pro- 
céder à  de  nouvelles  recherches,  s'étaient  rendues  à  la  carrière  de 
Moulin-Quignon.  * 

M.  Em.  Delignières,  faisant  fonction  de  secrétaire  en  l'absence 
du  titulaire,  lit  le  procès-verbal  de  la  fouille  mentionnée. 

«  Le  samedi  16  juillet  1864,  à  deux  heures  un  quart,  nous 
descendions  dans  la  carrière.  Elle  avait  été  complètement  dé- 
blayée; la  paroi,  mise  à  vif,  s'élevait  verticalement  depuis  la  craie 
sur  laquelle  nous  étions  jusqu'à  la  couche  d'humus  chargée  de 
récoltes.  11  fut  bien  constaté,  par  nous  tous,  que  le  terrain  sur 
lequel  nous  allions  opérer  était  non  remanié,  que  nous  étions  en 
dehors  des  puits  ou  puisards,  si  faciles  à  reconnaître  en  cet  endroit. 

c  La  tranche  vive  que  nous  avions  sous  les  yeux  nous  mon- 
trait, de  haut  en  bas,  des  silex  plus  ou  moins  volumineux,  plus 
ou  moins  roulés,  suivant  les  couches,  parmi  lesquelles  se  dis- 
tinguent deux  couches  principales  :  l'une  de  sable  gris  jaunâtre, 
renfermant  des  cailloux  plus  petits  et  plus  roulés;  l'autre,  plus 
puissante,  reposant  immédiatement  sur  la  craie,  formée  de  sable 
argileux  brun  jaunâtre,  gras,  adhérant  aux  doigts  qu'il  colore  et 
renfermant  des  silex  moins  roulés  et  souvent  plus  volumineux. 

«  C'est  dans  cette  couche  et  à  cette  même  place  que  huit  jours 

*  Parmi  les  personnes  présentes,  nous  distinguons  H.  Boucher,  membre  du 

conseil  municipal  d'Abbeville;  M.  J.  Vayson^  aussi  membre  du  conseil  municipal 

et  juge  au  tribunal  de  commerce;  Mil.  0.  Hacqueron,  de  MeoviUette  et  LeiiMl. 
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avant,  le  9  juillet,  avaient  été  rencontrés  plusieurs  débris  de 
squelette  humain. 

«  Il  faisait  une  chaleur  étouffante  ;  les  deux  ouvriers  qui  étaient 
à  nos  ordres  avaient  dû  quitter  leur  blouse  et  ne  garder  que  leur 
chemise  dont  les  manches  étaient  retroussées  jusqu'aux  coudes. 

a  Nous  n'ajouterons  pas  que  pendant  toute  la  durée  du  travail 
ils  ont  été,  de  la  part  des  divers  membres  de  la  réunion,  Tobjet 
d'une  surveillance  continue. 

a  A  deux  heures  et  demie,  on  les  mit  à  la  besogne:  Textrémité 
droite  de  la  carrière  leur  fut  désignée  comme  le  lieu  sur  lequel  ils 
devaient  travailler.  Après  une  demi-heure  environ  d'un  labeur 
assidu,  apparut  en  place  un  corps  anguleux  qui  fut  examiné  in  titu 
et  touché  par  MM.  Buteux,  de  Yaricourt,  Marcotte  et  J.  Dubois. 
Ce  dernier  le  retira  lui-même  du  banc.  Vérification  faite  de  ce 
corps  dégagé  en  partie  de  la  gangue  qui  l'entourait,  il  fut  reconnu 
que  c'était  un  fragment  d'os  iliaque  d'un  animal  de  taille  moyenne 
(bœuf  ou  cerf),  comprenant  la  cavité  cotyloïde  et  une  notable* 
portion  de  l'ischion. 

a  Quelque  temps  après,  un  coup  de  pioche  détachait  un  mor- 
ceau considérable  de  terrain  qui  tomba  en  se  désagrégeant  au  fond 
de  la  carrière.  Un  examen  minutieux  du  bloc  détaché  fit  découvrir 
un  corps  plat,  assez  pesant,  entouré  du  sable  jaune-brun  de  la 
carrière,  qui  lui  était  très-adhérent.  On  le  prit  d'abord  pour  un 
silex.  Sa  forme  était  celle  d'un  trapèze  à  angles  émoussés;  ses 
dimensions  étaient  de  65  millimètres  dans  le  plus  grand  diamètre, 
de  55  millimètres  suivant  le  plus  petit.  Après  que  la  gangue  fut 
enlevée,  nous  pûmes  constater  que  c'était  bien  un  os  plat,  avec  ses 
deux  tables  et  son  diploé.  Son  aspect,  son  épaisseur,  sa  courbure  le 
désignaient  comme  un  fragment  de  crâne  humain.  Sa  face  supérieure 
convexe  est  divisée  en  deux  parties  inégales  par  une  suture  analogue 
à  la  suture  fronto-pariétale.  A  la  face  inférieure,  nous  retrouvons 
deux  dépressions  semblables  à  celles  que  déterminent  d'habitude 
les  glandes  de  Pacchioni.  Nous  pensons,  d'après  ces  caractères, 
que  ce  fragment  de  crâne  est  composé  :  \^  d'une  portion  plus  con- 
sidérable d'os  frontal,  2»  d'une  minime  partie  d'os  pariétal. 
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a  Ce  débris  humain,  ainsi  que  la  portion  d'os  iliaque  susmen- 
tionnée ,  avait  été  recueilli  à  3  mètres  30  centimètres  de  la 
superficie. 

«  A  partir  de  ce  moment,  Tun  des  deux  ouvriers  fut  chargé 
d'attaquer  le  même  banc  à  la  même  hauteur,  mais  à  3  mètres 
environ  plus  loin  vers  la  gauche.  L'autre  manœuvre  continuait  à 
explorer  Texlrême  droite.  Dirons-nous  encore  une  fois  que  toutes 
les  précautions  nécessaires  à  établir  Tinlégrité  de  la  couche  en  ce 
lieu  furent  prises,  et  que  les  deux  ouvriers  continuèrent  à  être 
séparément  l'objet  d'une  scrupuleuse  surveillance? 

et  Nous  fûmes  assez  longtemps  sans  trouver  le  moindre  indice 
qui  ressemblât  à  un  os;  la  fouille  de  l'extrême  droite  ne  donnait 
non  plus  aucun  résultat.  Enfin,  vers  trois  heures  et  demie,  l'ex- 
trémité d'un  os  de  volume  moyen,  placé  horizontalement  dans  la 
couche,  se  fit  jour  au  dehors.  Sa  position  exacte  étant  bien  cons- 
tatée, M.  Marcotte  retira  lui-même  du  sable  un  os  complet,  long 
de  13  centimètres,  qu'à  sa  double  courbure  il  était  impossible  de 
méconnaître  pour  une  clavicule  humaine.  Elle  était  entière,  bien 
conservée,  sauf  l'extrémité  sternale  qui  est  en  partie  rongée. 
C'était  la  clavicule  droite  d'un  sujet  adulte  de  petite  taille;  les 
courbures  en  sont  peu  développées,  les  insertions  musculaires  peu 
saillantes.  Les  mesures  prises  donnèrent  3  mètres  de  hauteur  à 
partir  de  la  superficie,  et  2  mètres  80  centimètres  de  distance 
horizontale  de  notre  point  de  départ. 

a  Bientôt  des  obstacles  sérieux  vinrent  nous  entraver:  le  côté 
droit  devenait  de  plus  en  plus  difficile  à  travailler,  on  n'y  ren- 
contrait rien;  et  d'ailleurs  l'ouvrier,  menacé  à  chaque  instant 
d'être  enseveli,  ne  piochait  qu'à  petits  coups.  Plus  loin,  quelques 
coups  de  pioche  furent  suivis  de  la  chute  d'une  masse  considérable 
de  graviers,  de  silex,  détachée  depuis  le  haut  de  la  carrière  jusqu'à 
la  base.  On  perdit  beaucoup  de  temps  à  faire  débarrasser  le  fond 
de  la  carrière  par  les  deux  ouvriers.  MM.  Catel,  chirurgien- 
dentiste,  observateur  scrupuleux,  et  Oswald  Dimpre,  habitué 
depuis  longtemps  à  ces  sortes  d'investigations,  étaient  venus  se 
joindre  à  nous.  Ces  messieurs  eurent  la  patience  de  passer  à  la 


272  PIÈCES   A    L* APPUI 

main  chaque  pelletée  rejetée  au  dehors  par  les  ouvriers  :  leur  bon 
vouloir  ne  fut  couronné  d'aucun  succès. 

«  Lorsque  la  surface  de  la  craie  eut  été  mise  à  nu  pour  la 
seconde  fois,  nous  recommençâmes  avec  ardeur;  mais  le  terrain 
se  désagrégeait,  et  à  chaque  instant  il  fallait  faire  rejeter  une 
quantité  de  petits  cailloux  qui  s'accumulaient  au  pied  du  banc. 
Malgré  ces  difficultés,  MM.  Buteux,  Marcotte,  Catel,  0.  Dimpre 
purent  voir  en  place  un  petit  os  long,  engagé  dans  le  banc  à 
quelques  centimètres  au-dessus  de  la  craie,  à  3  mètres  30  centi- 
mètres de  profondeur,  et  à  4  mètres  de  distance  horizontale  de 
notre  premier  point. 

a  Cet  os,  long  de  74  millimètres,  était  complet,  d'une  belle 
conservation  :  à  peine  les  extrémités  articulaires  sont-elles  enta- 
mées. Ses  caractères  bien  tranchés  le  désignaient  comme  un  os  du 
métatarse. 

a  De  ce  moment,  il  fut  impossible  de  faire  continuer  les  travaux  . 
des  éboulements  partiels,  mais  continus,  se  faisaient  de  tous  côtés, 
et  puis  les  ouvriers,  fatigués  par  une  chaleur  étouffante  et  par  un 
labeur  non  interrompu  de  près  de  trois  heures,  réclamaient  du 
repos.  Nous  quittâmes  la  carrière  de  Moulin-Quignon  à  quatre 
heures  trois  quarts.  » 

Abbeville,  le  17  Juillet  1864. 

J.  DUBOIS,       BUTEUX,  MARCOTTE, 

SecéuJre  dt  I.  eommU,i  n  C.-B.  GIROT,  G.  DE  VILLEPOIX, 

p.  SAUVAGE,  P.-L.  TRANCART, 
CATEL,  DIMPRE.  * 

Certifié  conforme  au  registre. 

AbbeviUe,  ce  30  Juillet  1864. 

Pour  le  secrétaire  absent. 

Le  membre  délégué. 

Eh.  DELIGNIÈRES. 

*  MM.  de  Varicoart  et  de  Mercey,  obligés  de  quitter  Abbeville  le  soir  même, 
B*0Bt  pa  signer  ce  rapport. 


DU   RAPPORT   PRÉCÉDENT.  273 


ACADÉMIE  DES   SCIENCES. 

Extrait  des  Comptes-rendus  des  séances  de  l'Accuiémie  des  Sciences,  tome  lix, 

sëaoce  da  18  juillet  1864 


NOUVEAUX  OSSEMENTS  HUMAINS 

DÉCOUVERTS  PAR  H.    ROUCHER  DE   PERTHES  A   MOULIN-QUIGNON. 


M.  de  Quatrefages  communique  dans  les  termes  suivants  les 
renseignements  qu'il  a  reçus  à  diverses  reprises  de  M.  Boucher 
de  Perlhes  : 

<c  Bien  avant  de  s'être  occupé  des  silex  taillés,  le  savant  archéo- 
logue d'Abbeville  avait  rencontré  dans  les  terrains  de  transport 
dont  il  s'agit  des  ossements  quMl  était  tenté  de  rapporter  à  Tespèce 
humaine.  Mais  les  communications  qu'il  avait  faites  à  ce  sujet  à 
divers  anatomistes  n'ayant  été  accueillies  que  par  une  incrédulité 
motivée  par  l'état  fragmentaire  et  la  mauvaise  conservation  des 
objets,  M.  Boucher  de  Perthes  renonça  à  cet  ordre  de  recherches. 

«  Il  a  cru  devoir  y  revenir  après  la  découverte  de  la  mâchoire 
qui  a  été  l'objet  de  controverses  si  vives  et  qui  durent  encore. 
Il  a  pensé  que  ce  débris  humain  ne  pouvait  pas  être  seul  dans  ce 
gissement  si  riche  en  objets  d'une  industrie  primitive,  et  s'est  remis 
à  l'œuvre  avec  une  ardeur  qui  méritait  d'être  récompensée  et  qui 
l'a  été. 

c  Dans  ces  nouvelles  investigations,  M.  Boucher  de  Perthes  a 
employé  fort  peu  les  ouvriers.  Il  s'est  borné,  dans  la  plupart  des 
cas,  à  descendre  dans  la  tranchée  et  à  broyer,  à  émietter  de  ses 
propres  mains  les  grosses  mottes  de  gravier  ou  de  sable  que  déta- 
chait le  pic  des  manœuvres.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  procuré  un 
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grand  nombre  d'objets  et  quelques-uns  des  plus  importants.  On 
comprend  la  valeur,  que  présente  c^tte  manière  d'agir  comme 
garantie  de  Tauthenticité  des  découvertes. 

«  Prévenu  des  premiers  résultats  de  ces  recherches,  je  ne  pus 
qu'engager  M.  Boucher  de  Perthes  à  les  poursuivre,  tout  en  s'en- 
tourant  des  soins  nécessaires  pour  se  mettre  lui-même  à  l'abri  de 
toute  fraude  et  pour  placer  hors  de  doute  les  conditions  de  gissement 
des  objets.  Retenu  par  des  occupations  impérieuses,  je  ne  pus,  à 
mon  grand  regret,  aller  prendre  part  à  ces  fouilles.  A  peine  me 
ful-ii  possible,  vers  la  (in  de  mai,  de  passer  une  heure  à  Abbeville 
entre  deux  départs  de  chemin  de  fer;  mais  ce  que  je  vis  ainsi  en 
passant  n\e  parut  d'une  importance  très-grande.  Pourtant  je  crus 
devoir  engager  M.  Boucher  de  Perthes  à  ajourner  encore  toute 
publication.  Il  me  semblait  indispensable  d'user  cette  fois  de 
toutes  les  précautions  imaginables  pour  prévenir  les  objections 
que  quelques  hommes  éminents  d'Angleterre  adressent  encore  à 
la  mâchoire  de  Moulin-Quignon, 

a  Les  découvertes  s^'élant  multipliées,  M.  Boucher  de  Perthes 
me  fit,  le  8  juin  1864,  l'envoi  d'une  caisse  contenant  diverses 
pièces  osseuses  appartenant  à  des  squelettes  humains  de  différents 
âges.  Je  citerai  :  16-17  dents  de  première  et  de  seconde  dentition; 
divers  fragments  de  crâne,  entre  autres  une  portion  d'occipital 
ayant  appartenu  à  un  adulte,  et  la  portion  écailleuse  d'un  tem- 
poral, celle-ci  d'un  jeune  sujet;  des  portions  d'os  des  membres, 
dont  quelques-unes  avec  leur  extrémité  articulaire;  des  portions 
de  vertèbres  et  de  sacrum...  Ces  objets  étaient  accompagnés  d'un 
mémoire  détaillé  rapportant  les  circonstances  dans  lesquelles 
avaient  eu  lieu  les  découvertes. 

a  J'examinai  ces  os  avec  M.  Lartet.  Nous  constatâmes  que  la 
plupart  d'entre  eux  présentaient  très-nettement  une  des  particu- 
larités sur  lesquelles  on  avait  le  plus  insisté  pour  nier  l'authenticité 
de  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon.  D'accord  avec  M.  Lartet,  je 
crus  donc  devoir  encore  engager  M.  Boucher  de  Perthes  à  faire 
de  nouvelles  fouilles,  mais,  cette  fois,  en  présence  de  témoins 
dont  le  témoignage  ne  pût  laisser  place  au  doute.  Le  modeste  et 
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persévérant  auteur  de  ces  belles  découvertes  voulut  bieu  m'auto- 
riser  à  ajourner  encore  toute  communication. 

a  M.  Boucher  de  Perthes  recommença  donc  ses  recherches, 
assisté  à  diverses  reprises  de  plusieurs  membres  de  la  Sociélé 
d'Emulation,  entre  autres  de  M.  le  D'  Dubois.  Ces  recherches 
furent  aussi  fructueuses  que  celles  qu'il  avait  accomplies  seul.  En 
outre,  des  procès-verbaux  furent  rédigés,  et  c'est  l'un  d'eux  que 
je  demande  à  l'Académie  de  vouloir  bien  insérer  à  la  suite  de  cette 
communication. 

a  Parmi  les  objets  les  plus  importants  trouvés  dans  ces  der- 
nières fouilles,  je  signalerai  une  mâchoire  inférieure  presque 
entière  et  un  crâne, 

«  M.  Buteux,  dont  le  nom  est  bien  connu  de  tous  les  géologues, 
averti  des  résultats  remarquables  obtenus  par  M.  Boucher  de 
Perthes,  s'est  rendu  à  Abbeville.  Il  s'y  est  réuni  à  MM.  de 
Mercey;  le  baron  de  Varicourt,  chambellan  de  S.  M.  le  roi  de 
Bavière;  Girot,  professeur  de  géologie  au  collège  d' Abbeville; 
de  Yillepoix;  le  D'  Dubois  et  quelques  autres  personnes.  Ces 
messieurs  ont  fait  de  nouvelles  recherches  et  ont  encore  trouvé 
des  ossements  humains.  M.  Buteux  m'a  donné,  au  sujet  de  cette 
dernière  fouille,  des  détails  dont  l'Académie  voudra  bien,  j'espère, 
insérer  un  extrait  dans  ses  Comptes-rendus, 

«  Voilà  plus  d'un  an  que  M.  Boucher  de  Perthes  poursuit  en 
silence  les  recherches  dont  je  viens  d'indiquer  les  résultats.  Le 
nombre  d'os  qu'il  a  recueillis  s'élève  à  près  de  deux  cents,  m'écrit- 
il,  en  y  comprenant  des  ossements  d'animaux  qu'il  faudra  déter- 
miner. 

c  Toutes  ces  trouvailles  ont  été  faites  à  bâtons  rompus,  pour 
ainsi  dire,  M.  de  Perthes  se  rendant  à  l'improviste  sur  les  lieux 
pour  chercher,  soit  seul,  soit  avec  des  amis.  Cette  manière  de 
procéder  rendait  évidemment  toute  fraude  bien  difficile,  puisque 
le  faussaire  eût  dû  pendant  plu^  d'une  année  s'astreindre  à  aller 
cacher  chaque  jour  les  fragments  osseux  destinés  à  être  trouvés 
par  ceux  qu'il  s'agissait  de  tromper.  Il  n'est  guère  croyable,  ni 
qu'un  homme  eût  accepté  une  pareille  sujétion  pour  atteindre  un 
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si  triste  but,  ni  que  ses  démarches  eussent  pu  rester  si  longtemps 
inaperçues. 

«  L'examen  des  os  ne  permet  guère  non  plus  de  conserver  des 
doutes  sur  leur  authenticité.  La  gangue  qui  les  encroûte  encore 
est  exactement  celle  des  couches  dans  lesquelles  on  les  a  trouvés, 
circonstance  dont  il  Caut  tenir  compte  comme  ajoutant  une  diffi- 
culté sérieuse  à  des  fraudes  journalières. 

a  11  est  vrai  que  presque  tous  ces  os  présentent  au-dessous  de 
cette  gangue  des  traces  plus  ou  moins  marquées  de  sable  gris 
très-ûn  dont  la  présence  fut  signalée  par  nos  confrères  d* Angle- 
terre comme  une  objection  des  plus  graves  à  Tauthenticité  de  la 
mâchoire  de  Moulin-Quignon.  Un  examen  plus  complet  les  fit 
revenir  sur  ce  point  comme  sur  d'autres;  mais,  lors  même  que 
cette  circonstance  aurait  eu  la  valeur  qu'on  lui  attribua  un  mo- 
ment lorsqu'il  s'agissait  d'un  os  isolé  et  unique,  sa  fréquence  sur 
des  échantillons  nombreux  deviendrait  bien  facile  à  expliquer.  En 
effet,  les  os  humains  de  Moulin-Quignon  proviennent  évidemment 
d'un  premier  lieu  de  dépôt.  Ils  ne  sont  pas  les  restes  de  victimes 
surprises  et  enfouies  sur  place;  ils  sont  beaucoup  trop  isolés 
pour  cela.  Un  grand  nombre  portent  des  traces  d'usure  indiquant 
qu'ils  ont  été  roulés  avant  de  s'arrêter  là  où  les  a  découverts 
M.  Boucher  de  Perthes.  Il  n'y  a  donc  rien  de  surprenant  à  trouver 
dans  leurs  anfractuosités,  dans  les  mailles  de  leur  tissu  aréolaire, 
des  restes,  soit  du  sol  où  ils  avaient  été  primitivement  ensevelis, 
soit  d'un  limon  plus  fin  et  d'une  autre  nature  que  celui  des  bancs 
où  on  les  rencontre.  Rappelons  à  ce  sujet  qu'une  couche  de  sable 
gris  exactement  semblable  à  celui  dont  il  s'agit  ici  a  été  reconnue 
comme  existant,  au  moins  par  places,  parmi  celles  que  l'on  voit  à 
Moulin-Quignon,  et  cela  par  la  commission  mixte  qui  a  exploré  la 
localité  lors  du  procès  de  la  mâchoire  (Carpbnter). 

«  De  toutes  ces  raisons,  des  précautions  dont  s'est  entouré 
M.  Boucher  de  Perthes,  des  témoignages  apportés  par  des  hommes 
dont  plusieurs  ont  été  longtemps  fort  peu  enclins  à  admettre  la 
réalité  de  ses  découvertes,  je  crois  pouvoir  conclure  que  les  nou- 
veaux ossements  découverts  à  Moulin-<}uignon  sont  aussi  aathen- 
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tiques  que  la  première  mâchoire,  et  que,  comme  elle,  ils  sont 
contemporains  des  bancs  d'où  M.  de  Perthes  et  ses  honorables 
associés  les  ont  extraits. 

c  L'Académie  voudra  bien  remarquer  le  point  où  je  m'arrête. 
Aujourd'hui,  comme  l'année  dernière,  je  laisse  aux  géologues  le 
soin  de  déterminer  l'âge  des  terrains  de  transport  de  Moulin- 
Quignon  et  par  conséquent  l'ancienneté  de  la  race  humaine  dont 
ils  nous  ont  conservé  les  restes. 

«  En  tout  cas,  l'existence  de  cette  race  humaine,  antérieure  aux 
temps  historiques  et  bien  distincte  des  races  celtiques,  ne  peut 
plus  être  contestée.  L'étude  de  ses  caractères  aura  pour  l'ethnologie 
européenne  en  général,  pour  l'ethnologie  française  en  particulier, 
une  importance  sur  laquelle  il  est  inutile  d'insister!  Déjà  l'examen 
de  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon  m'avait  conduit,  au  moins  sur 
quelques  points,  à  des  conclusions  assez  précises  :  tout  ce  que  j'ai 
vu  jusqu'à  présent  des  ossements  récemment  découverts  tend  à 
les  confirmer. 

«  Je  demande  maintenant  à  l'Académie  la  permission  de  lui 
communiquer  le  rapport  fait  à  la  Société  d'Emulation  d'Abbeviile 
par  M.  l'abbé  Dergny,  et  la  seconde  lettre  qu'a  bien  voulu  m'a- 
dresser  M.  Buteux.  » 

Ce  rapport  se  trouve  plus  haut,  page  262,  et  nous  croyons 
inutile  de  le  répéter  ici. 

En  ce  qui  concerne  la  lettre  de  M.  Buteux  que  cite  M.  de  Qua- 
trefages,  nous  renvoyons  au  procès-verbal  du  17  juillet  dont  elle 
est  le  résumé.  Notre  savant  et  consciencieux  compatriote  insiste 
surtout  sur  les  soins  qui  ont  été  pris  pour  prévenir  toute  erreur 
et  toute  fraude:  <c  Nous  avons,  dit-il,  examiné  avec  attention  ce 
«  que  chaque  coup  de  pioche  détachait,  et  nous  avons  recueilli.... 
«  (suit  la  nomenclature  des  morceaux  trouvés).  Ces  ossements 
«  étaient  à  3  mètres  de  profondeur,  à  peu  de  distance  les  uns  des 
«  autres,  à  2  ou  3  mètres  seulement.  » 

M.  Buteux,  en  appuyant  sur  ce  que  les  membres  de  la  commis- 
sion ont  vu  eux-mêmes,  dans  cette  fouille  comme  dans  celle  du 
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9,  les  ossements  dans  la  terre  vierge  et  les  en  ont  détachés, 
ajoute  :  «  Ces  découvertes  dans  le  terrain  du  MouUn-Quignon  ne 
sauraient  être  raisonnablement  contestées.  » 


Extrait  (\u  Moniteur  tmiversel  du  3  Aoiit  1864. 


ACADÉMIE    DES    SGIEIVGES. 

Séance  du  !•'  Août  1864. 

or  M.  de  Quatrefages  dépose  de  la  part  de  M.  Boucher  de  Perthes 
les  procès-verbaux  relatifs  aux  nouvelles  découvertes  faites  à 
Moulin-Quignon  et  dont  nous  avons  rendu  compte.  Il  y  a  eu  deux 
fouilles  :  la  première  a  été  faite  le  9  juillet  dernier,  et  la  seconde 
le  16  du  même  mois.  Il  résulte  de  ces  procès-verbaux  que  toutes 
les  précautions  les  plus  minutieuses  ont  été  prises  pour  s'assurer 
de  rintégrité  des  terrains  et  de  l'impossibilité  de  toute  fraude.  La 
sévérité  du  contrôle  et  de  la  surveillance  était  d'autant  mieux 
assurée  que,  parmi  les  témoins  appelés  par  M.  de  Perthes,  se 
trouvaient  quelques  personnes  qui  professaient  hautement  la  plus 
grande  incrédulité  relativement  à  la  réalité  des  découvertes  qu'il 
s'agissait  de  constater;  et  ces  personnes,  convaincues  par  les  faits, 
ont  signé  les  procès-verbaux  aussi  bien  que  celles  dont  la  convic- 
tion résultait  d'observations  antérieures. 

«  Le  fait  nous  semble  assez  sérieux  pour  que  son  authenticité 
soit  appuyée  du  témoignage  des  personnes  qui  ont  assisté  à  ces 
fouilles.  C'est  pourquoi  nous  donnons  leurs  noms  : 

«  Le  9  juillet  étaient  présents  :  MM.  L.  Trancart,  maire  de 
Laviers;  Pierre  Sauvage,  adjoint  au  maire  d'Abbeville,  membre 
de  la  Société  d'Emulation  de  cette  ville;  Marcotte,  conservateur 
du  musée  d'Abbeville,  membre  de  la  Société  d'Emulation  et  des 
Antiquaires;  A.  de  Gaïcu,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  Picardie  ;  Jules  Dubois,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 
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«  Le  16  juillet,  les  témoins  étaient:  iMM.  Buteux,  membre  de 
la  Société  Géologique  de  France;  de  Mercey,  idem;  baron  de 
Varicourt,  chambellan  du  roi  de  Bavière;  de  Villepoix,  membre 
de  la  Société  d'Ëmulalion;  Girot,  professeur  de  physique  et  de 
chimie.  »  * 


*  Aux  personnes  ayant  concouru  à  cette  fouille  du  i6  juillet  et  qui  ont  signé 
le  procès-verbal,  il  faut  ajouter  MM.  A.  Galel  et  0  Dimprc;  plus,  les  membres 
de  la  commission  qui  avait  opéré  la  fouille  du  9:  MM.  P.  Sauvage,  Marcotte, 
L.  Trancart,  et  J.  Dubois,  secrétaire  de  la  commission. 


SUJET  DES  CHAPITRES  QUI  SUIVENT. 


Cette  suite  de  chapitres  sur  la  confection  des  haches 
de  pierre,  leur  origine  et  leur  apparence  n'intéresseront 
pas  tous  les  lecteurs  :  beaucoup  n'y  verront  qu'une  redite 
ou  des  détails  superflus  Mais  tout  oiseux  qu'ils  puissent 
sembler,  ils  auront  leur  utilité  pour  les  personnes  qui 
voudront  se  livrer  sérieusement  à  l'étude  de  ces  pierres 
et  des  terrains  qui  les  contiennent. 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'archéogéologie  est 
une  science  à  son  début,  et  qu'ici  les  commencements 
sont  arides.  Il  n'est  guère  de  savants  qui  le  soient  devenus 
de  leur  plein  gré ,  et  les  neuf  dixièmes  d'entr  eux  ne 
l'auraient  jamais  été  si  l'on  eût  attendu  l'âge  de  raison 
ou  celui  où  la  volonté  parle,  pour  leur  inculquer  l'al- 
phabet. 

Ne  craignons  donc  pas  trop  de  nous  ennuyer  un  peu, 
si  de  cet  ennui  doit  sortir  un  enseignement  profitable  ; 

20 
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et  celui  qui  nous  conduit  à  la  connaissance  de  Thomine, 
conséquemment  de  nous-mêmes,  l'est  au  plus  haut  degré; 
car  si  d'ordinaire  nous  ne  mesurons  rien  qu'à  notre 
propre  taille,  il  est  essentiel  de  savoir  ce  qu'elle  est. 

Où  vivait  cet  homme,  et  qu'était-il? — La  tradition 
nous  le  dit  ;  mais  toute  respectable  qu'elle  est,  quelques 
preuves  à  l'appui  ici  ne  pouvaient  nuire.  Or,  pour  savoir 
ce  que  cet  homme  était,  il  ne  nous  restait  d'autre  voie 
que  d'apprendre  ce  qu'il  faisait. 

Nul  doute  que  la  plupart  de  ses  œuvres  n'aient  dis- 
paru. Il  ignorait  les  métaux;  les  œuvres  de  bois  n'ont 
qu'un  temps,  celles  de  pierre  seules  résistent  aux  siècles 
et  aux  révolutions:  là  sont  les  archives  de  nos  pères; 
les  cailloux,  leur  figure,  les  traces  qu'ils  portent,  sont 
leurs  annales  dont  l'authenticité  ne  saurait  être  contestée 
quand  c'est  le  sol  que  leur  pied  foulait  et  la  couche  où 
leurs  os  reposent  qui  en  sont  restés  les  gardiens  ou 
l'arche  dépositaire.  C'est  donc  là  qu'il  faut  les  chercher; 
en  outre  de  ce  que  ces  œuvres  nous  enseignent,  c'est 
par  elles,  prises  comme  types  comparatifs,  que  nous 
pourrons  reconnaître,  dans  des  terrains  plus  récents, 
leurs  analogues  ou  les  ouvrages  ayant  une  même  desti- 
nation, et  juger  ainsi  des  progrès  de  l'intelligence  de  ces 
générations  ou  de  leur  décroissance. 

On  sait  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  chefs-d'œuvres  ou  de 
l'élégance  des  coupes  et  du  fmi  des  détails.  Ce  n'est  pas 
toujours  la  hache  la  plus  belle  ou  le  silex  le  mieux  taillé 
qui  est  le  plus  précieux  :  c'est  celui  qui  nous  révèle  une 
forme  encore  inconnue  ou  une  intention  nouvelle.  C'est 
cette  intention  surtout  qu'il  faut  étudier  ;  c'est  par  elle 
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que  nous  remonterons  à  celui  qui  l'a  eue,  que  nous 
connaîtrons  sa  portée  ou  sa  mesure  intellectuelle.  Ces 
marques  dessinées  sur  la  pierre,  ces  éclats  rationnelle- 
ment détachés  sont  les  seuls  témoignages  vivant  encore 
de  sa  volonté,  de  ses  sensations,  de  ses  facultés  créatrices; 
car  ses  os  mêmes,  ces  os  qui  diffèrent  si  peu  de  ceux  de 
bien  d'autres  mammifères,  en  nous  apprenant  qu'il  a 
vécu,  ne  nous  prouveraient  pas  qu'il  a  raisonné. 

Si,  dans  ces  premiers  essais  de  l'industrie,  nous  ne 
voyons  pas  une  langue,  si  ces  marques  tracées  sur  la 
pierre  ne  sont  pas  un  alphabet,  ce  mot  :  homme  y  n'y  est 
pas  moins  gravé  en  caractères  indélébiles.  Us  ne  nous 
montrent  pas  seulement  l'homme  matériel ,  l'homme 
avec  l'instinct  de  la  bête,  mais  l'homme  doué  de  la 
raison  ei  déjà  roi  sur  la  terre. 

Si  vos  yeux  blasés  ou  éblouis  par  l'éclat  de  nos  somp- 
tueux musées  et  la  masse  de  trésors  qu'ils  renferment, 
peuvent,  sans  dégoût,  s'arrêter  encore  sur  les  tâtonne- 
ments de  l'art,  si  c'est  moins  cet  art  que  vous  cherchez, 
que  les  efforts  de  l'homme  à  peine  né  qui  prévoit  et 
appelle  cet  art  qui  n'était  pas  né  encore,  si  cet  ouvrier 
primitif,  le  père  de  ces  innombrables  familles  ouvrières 
qui  l'ont  suivi  dans  cette  voie  du  labeur,  enfin  si  ce  pa- 
triarche de  la  fabrique  vous  intéresse,  sur  chacune  de  ces 
pierres  qu'il  toucha  vous  lirez  sa  pensée,  dans  chacun  de 
ces  coups  qu'il  frappa  vous  trouverez  la  révélation  d'une 
idée,  car  il  n'en  est  pas  une  seule  qu'il  n'ait  dirigée 
vers  le  but  ou  la  réalisation  de  son  plan. 

Et  ce  but  et  ce  plan,  nul  êlre  sur  la  terre  ne  les  avait 
conçus  avant  lui.  Par  cette  conception,  il  révélait  à 
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l'homme  qu'il  était  Thomme;  peut-être  se  le  révélaît-il 
à  lui-même,  et,  pour  la  première  fois,  il  entrevoyait  la 
ligne  qui  le  séparait  de  la  brute  :  il  distinguait  l'œuvre 
de  l'intelligence  de  celle  de  Tinstinct. 

Le  plus  rustique  des  outils  peut  donc  nous  dévoiler 
un  mystère,  et  de  ce  caillou  jaillira,  comme  l'étincelle, 
la  révélation  d'un  génie  méditant  près  du  berceau  de 
l'homme  sur  la  nécessité  du  travail  et  les  moyens  de  le 
faciliter.  Alors  vous  pourrez  vous  unir  en  esprit  à  ce 
penseur  des  premiers  jours  du  monde. 

S'il  nous  avait  laissé  des  livres,  des  inscriptions,  des 
médailles,  sans  doute  ce  caillou  nous  arrêterait  peu; 
et  pourtant  ces  médailles,  ces  inscriptions,  ces  livres,  en 
nous  apprenant  plus  de  choses,  ne  nous  prouveraient  pas 
mieux  que,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  l'homme, 
bien  supérieur  aux  animaux,  avait,  comme  nous,  com- 
pris l'œuvre,  et  la  nécessité,  en  ne  négligeant  pas  les 
moyens  que  la  nature  lui  avait  donnés,  de  suppléer  à 
ceux  qui  lui  manquaient.  Par  l'outil,  il  doublait  sa  force  : 
c'était  un  organe  qu'il  ajoutait  à  un  organe. 

Je  ne  me  suis  donc  pas  trompé  en  vous  disant  :  c'est 
sur  cette  pierre  où  il  posa  la  main  pour  en  faire  sui^r 
l'œuvre  que  nous  devons  l'interroger.  Je  sais  que  cette 
évocation  ne  nous  dira  pas  tout,  mais  ce  qu'elle  nous 
dira  est  vrai. 

Encore  une  fois ,  ne  méprisons  pas  ces  reliques  du 
vieux  monde.  Ne  les  mesurons  pas  aux  choses  du  monde 
actuel  ;  apprécions-les  sur  l'enseignement  qu'elles  nous 
donnent,  sur  la  voie  qu'elles  nous  ont  ouverte,  sur  la 
persévérance  qu'elles  indiquent.  Cet  homme  n'ayant  ni 
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oQtil,  ni  conseil,  ni  modèle^  il  lui  a  fallu  plus  de  médi- 
tations pour  concevoir  cet  instrument  de  pierre,  et  de 
volonté  pour  Texécuter,  que  n'en  demande  aujourd'hui 
un  chef-d'œuvre  qui  obtiendra  les  honneurs  du  Louvre.  * 
C'est  le  travail  qui  distingue  l'homme  de  la  brute,  car 
l'homme,  nonobstant  sa  raison,  en  différerait  peu  s'il 
se  fût  contenté  de  vivre.  Sans  doute  l'animal  aussi  a  ses 
œuvres  et,  jusqu'à  certain  point,  il  les  perfectionne, 
mais  ce  qu'il  peut  ici  est  borné  et  ne  dépasse  pas  le 
cercle  d  un  instinct  qui  touche  à  Tintelligence,  mais  qui 
n'est  pas  encore  la  raison.  ** 

*  Celle  première  conceplion  de  Thomme  sauvage  encore,  ce  pre- 
mier coup  qu'avec  une  pierre  il  frappa  sur  une  aulre  pierre  pour  la 
dégrossir  el  Tuliliser,  fut  le  signal  et  le  point  de  départ  de  tous  les 
arts  et  de  toutes  les  industries.  Tout  est  né  de  Pontil  ;  il  fut  le 
premier  jalon  de  Fédifice  social.  L'existence  des  nations  ne  repose 
que  sur  le  travail  et  le  perfectionnement  incessant  de  ses  moyens  et 
de  ses  produits. 

**  Voir  le  livre  de  la  Création,  L'auteur  croit  à  la  progression  in- 
tellectuelle de  tous  les  êtres,  progression  rendue  visible  par  celle  de 
la  forme  qui  est  la  manifestation  de  la  vie  sans  être  la  vie  même.  Les 
genres,  les  espèces,  les  races  ne  sont  que'lcs  degrés  ou  les  âges  de  cette 
croissance  ou  de  cette  décroissance  Enveloppe  éphémère,  emprunt 
d'un  jour  fait  à  la  matière,  notre  corps  représente  toujours  l'état  de 
notre  âme  qui  monte  ou  descend,  se  perfectionne  ou  s'abrutit,  en 
d'autres  termes,  s'éloigne  ou  se  rapproche  de  Dieu  par  l'usage  bon  ou 
mauvais  qu'elle  fait  de  sa  volonté,  de  sa  liberté  el  de  cette  intuition 
du  bien  et  du  mal  qu'elle  tient  de  son  origine  divine.  Liberté,  volonté, 
conscience,  sont  les  attributs  de  tout  être  ;  disons  plus,  sont  ce  qui  le 
constitue  :  c'est  par-là  qu'il  est.  Hors  de  là,  il  ne  peut  y  avoir  ni  âme 
ni  êtres;  il  n'y  a  que  la  matière  inerte,  ou  une  action  mécanique  qui 
peut  être  l'œuvre  de  la  vie,  mais  non  la  vie  même.  H  n'existe  pas  de 
vie  collective,  non  plus  que  de  vie  mortelle.  Vie,  âme,  individualité. 
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Quant  aux  travaux  de  rhomme ,  ils  n'ont  d'aatm 
limites  que  la  terre  même,  et  d'autre  terme  que  son 
génie  et  sa  volonté.  Son  œuvre,  nous  l'avons  dit,  a  eu 
un  commencement ,  et  ce  commencement  fut  faible  : 
ces  grossières  ébauches  le  prouvent.  Mais  elles  nous 
prouvent  aussi  que  dès  son  premier  pas  ou  à  son  ap- 
parition sur  cette  terre,  être  croissant  ou  puissance 
déchue,  il  jouissait  de  sa  raison  et  qu'il  sut  en  faire 
usage. 

immortalité,  ne  sont  qii*une  et  même  chose.  Tout  être  n*a  pas  le 
sentiment  de  la  Divinité,  mais  le  germe  en  est  en  lui,  et  il  peut  tou- 
jours Tacquérir.  Dès  qu'il  Ta,  il  est  homme.  Le  perd-il,  il  retombe  à 
la  brute.  L'Ecriture  nous  le  dit  :  voyez  Nabuchodonosor. 


CHAPITRE  I. 


De  rtntiqoité  de  Thonne 


Qui  pourrait  nous  citer  une  vérité ,  quelqu'utile  et 
évidente  qu'elle  soit,  fût-elle  même  de  celles  qu'on  peut 
nommer  palpables  ou  que  le  bon  sens  touche  au  doigt, 
qui  n'ait  été  contestée  et  qui  soit  passée  sans  combat? 

Parmi  ces  vérités  à  l'appui  desquelles  les  preuves 
abondent,  est  l'antiquité  de  l'homme. 

Pourquoi  voulons -nous  que  l'homme  Foit  nouveau 
sur  la  terre,  quand  nous  admettons  aujourd'hui  que  la 
terre  est  vieille  ?  *  On  ne  peut  ici  scinder  la  question  ; 
l'un  est  la  conséquence  de  l'autre.  Que  l'homme  y  soit 
venu  le  dernier,  d'accord  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'il 
y  soit  venu  depuis  peu. 

Les  mots  de  jours  et  alarmées  dont  se  sont  servis  les 

*  Nous  avons  vu  que  Téglise  romaine  reconnaissait  que  les  jours 
de  la  création  étaient  des  époques  géologiques;  vérité  que  ne  veut 
pas  admettre  Téglise  réformée  d'Angleterre. 
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vieux  auteurs  pour  établir  l'âge  de  la  terre  et  ensuite 
celui  (le  l'homme,  ne  sont  que  l'interprétation  arbitraire 
ou  tout  au  moins  hasardée  d'un  texte  plus  sûr  et  bien 
plus  vieux,  mais  qui  lui-même  ne  posait  aussi  qu'une 
indication  comparative  entre  une  période  très-longue  et 
une  autre  qui  l'était  moins.  Mais  nul  ne  peut  dire  quelle 
a  été  la  durée  de  ces  périodes,  et  s'il  s'agit  ici  d'un  siècle 
ou  de  mille.  D'ailleurs,  qu'importe  le  temps  devant  une 
nature  éternelle  qui  ne  semble  se  dissoudre  que  pour 
renaître  plus  vigoureuse  et  plus  belle.  N'est-ce  donc  pas 
une  sorte  d'impiété  que  de  vouloir  limiter  la  création  et 
régler  la  marche  du  Créateur?  Au  lieu  de  voir  Dieu 
comme  il  est,  immense,  infini,  et  de  s'efforcer  de  s'é- 
lever vers  lui,  l'homme,  nain  orgueilleux,  semble  vouloir 
le  faire  descendre  à  sa  taille.  Mais  si  vous  ne  croyez  pas 
à  la  terre,  à  ses  prodiges  e'.  à  cette  nature  à  la  fois  si 
jeune  et  si  vieille,  levez  les  yeux  au  ciel,  considérez  ces 
milliards  de  mondes,  et  demandez  si  tout  cela  aussi  peut 
dater  d'hier.  Ne  voyez-vous  pas  qu'en  rajeunissant  la 
création,  vous  rajeunissez  le  Créateur  et  le  faites,  lui 
atrssi,  naître  de  la  veille?  *  Mais  le  grand  livre  géologique 
est  là  ;  chaque  jour  nous  en  ouvre  une  page  nouvelle  ; 
à  chacune  nous  trouvons  une  preuve  de  cette  action 
incessante  et  nous  y  suivons,  pas  à  pas,  la  marche  du 
Créateur. 


*  Pourquoi  ne  pas  nous  en  tenir  an  texte  de  PEcriture  ?  Ne  nomme- 
t-elle  pas  Dieu,  le  Dieu  vivant?  —  Vivant,  c'est  agissant  ;  car  qui  dit 
vie^  dit  action:  et  qui  dit  action,  ici  dit  progrès,-^  Immobile^  Dieu 
serait  nul.  Réirograde,  serait-il  Dieu?  —  Non,  il  aurait  cessé  de  Tétre  ; 
ce  serait  Fange  déchu. 
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Mais  ces  grandes  questions  nous  écarteraient  de  notre 
sujet  ;  hâtons-nous  d'y  revenir. 

11  est  assez  étrange  que  de  tous  les  grands  mammi- 
fères, l'homme  soit  peut-être  celui  duquel  nous  savons  le 
moins  les  antécédents:  l'hommeanlique  nous  est  inconnu. 

Son  enfance  a  été  longue  :  les  temps  antéhistoriques 
ont  duré  jusqu'à  noust  Que  pouvons -nous  dire  des 
Gaules  et  de  leurs  habitants  ?  —  Bien  peu  de  chose. 
Quant  à  ceux  qui  les  précédèrent,  nous  ignorons  même 
leur  nom.  Nos  pères  ne  comptaient  que  sur  leurs  sou- 
venirs, et  ces  souvenirs  étaient  courts  :  les  leurs,  réunis 
aux  nôtres,  ne  remontent  pas,  en  ce  qui  concerne  ce 
sol  que  nous  foulons,  à  deux  mille  cinq  cents  ans.  Com- 
ment en  serait-il  autrement  :  ils  n'avaient  pas  d'archives, 
et  nous-mêmes,  depuis  combien  de  temps  en  avons-nous? 
Ils  croyaient  à  peine  aux  monuments  :  lorsqu'ils  attiraient 
leurs  regards,  c'est  qu'ils  les  attribuaient  à  quelque  héros 
fantastique  ou  à  des  dieux  non  moins  barbares  qu'eux- 
mêmes.  Le  jour  qu'ils  apparurent  aux  Grecs  et  aux 
Romains,  ils  leur  causèrent  la  même  horreur  que  les 
Huns  nous  inspirèrent  plus  tard. 

Quelle  tradition,  quelle  histoire  pouvaient  laisser  de 
tels  peuples  ? 

Les  souvenirs  des  nations  asiatiques  remontent  plus 
haut,  mais  encore  qu'est-ce  que  les  quatre  à  cinq  mille  ans 
de  documents  qu'ils  nous  présentent,  comparativement 
à  la  durée  probable  des  peuples  qui  les  ont  précédés? 

Il  est  évident  qu'il  y  a  une  lacune  dans  l'histoire  de 
l'homme  antique  ;  un  vide  immense  se  trouve  entre  lui 
et  nous. 


290  DE  l'antiquité  de  l'homme. 

La  tradition  nous  montre  cet  homme  naissant  et  l'hu- 
manité tout  entière  se  composant  d'un  couple  unique. 

Après  Adam,  nous  voyons  sa  famille  confinée  dans  un 
petit  coin  de  l'Asie  et  se  décimant  par  le  meurtre.  Tel 
est  le  point  de  départ  de  la  population  de  la  terre. 

Bien  des  jours  s'écoulèrent,  mais  de  ces  jours  que 
sait- on? — Après  un  long  siffence,  cette  terre  nous 
apparaît  couverte  de  nations  nombreuses,  excitant,  par 
leurs  excès,  la  colère  de  Dieu  qui  les  anéantit  par  un 
déluge,  sauf  une  seule  famille  chargée  de  repeupler  le 
monde. 

Des  siècles  encore  ici  s'entassèrent  sur  les  siècles  ;  puis 
vint  l'ère  des  patriarches  et  des  rois  pasteurs.  Quelle  en 
fût  la  durée?  quels  événements  y  marquèrent?  Si  l'on 
en  juge  au  peu  que  nous  en  savons,  ce  dut  être  l'âge 
heureux  de  la  terre. 

Puis  rhistoire  se  tait  encore,  et  pourtant  les  généra- 
tions ont  succédé  aux  générations,  car,  pour  la  seconde 
fois,  nous  voyons  cette  terre  repeuplée  et  couverte  de 
cités  immenses  resplendissant  de  toutes  les  merveilles  de 
l'art  et  du  luxe  le  plus  raffiné,  cités  ayant  leurs  prophètes, 
et  des  sages  parlant  une  langue  dont  l'harmonie,  la  ri- 
chesse et  la  logique  n'ont  pas  été  dépassées  ni  même 
atteintes  par  nos  langues  modernes. 

Cetle  belle  langue  fut-elle  improvisée?  —  Non.  Un 
idiome  aussi  parfait,  si  l'on  n'admet  pas  qu'il  ait  été 
révélé  et  donné  aux  hommes  par  Dieu  lui-même,  n'est 
et  ne  peut  être  que  le  produit  de  siècles  de  lumière. 
Quelqu'intelligente  qu'on  la  suppose,  une  nation  n'a  pu 
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arriver  là  qu'à  la  suite  d'une  longue  civilisation,  et  avoir 
conquis  cette  civilisation  par  une  volonté  persévérante  et 
une  succession  séculaire  d'études,  d'essais  et  de  progrès 
intellectuels.  Les  nations,  même  barbares,  ne  s'impro- 
visent pas  ;  qu'est-ce  donc  des  nations  savantes? 

Avant  cette  recrudescence  de  l'intelligence,  il  y  eut 
encore  une  période  de  ténèbres  dont  la  tradition  ne  dit 
rien  :  ce  fut  une  ère  de  sommeil,  durant  laquelle  des 
générations  sans  nombre,  tournant  dans  un  cercle  res- 
treint ou  se  traînant  dans  une  même  ornière,  vécurent 
et  moururent  sans  qu'une  différence  sensible  d'un  jour  à 
un  autre  permît  de  compter  ces  jours.  *  Là  encore,  à 
quels  jalons  pouvait  s'attacher  la  mémoire  ? 

Si  l'on  pèse  ceci  ou  la  réunion  de  circonstances  néces- 
saires pour  sauver  un  peuple  de  l'oubli,  si  Ton  compte 
aussi  combien,  dans  les  temps  anciens,  les  communica- 
tions entre  les  diverses  régions  de  la  terre  étaient  rares 
et  difficiles  quand  elles  n'étaient  pas  impossibles,  on  ne 
s'étonnera  pas  si  des  nations,  et  de  grandes  nations,  ont 
pu  exister  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  puis 

*  Qu'est-ce  qui  marque  le  temps?  —  Les  souvenirs.  ~  D'où  naissent 
les  souvenirs?  —  Des  événements.  —  Cent  mille  ans  sans  événements 
et  quelque  chose  qui  les  rappelle,  laissent  moins  de  traces  qu'une 
année  marquée  par  des  faits. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  peuples  qui  se  sont  éteints  dans 
un  long  sommeil,  dont  les  actes  et  les  noms  même  ont  disparu  ;  ce 
sont  ceux  qui  n'ont  pas  eu  d'interprètes.  Toute  nation  a  eu  son  his- 
toire, mais  beaucoup  n'ont  pas  eu  d'historien,  ou  à  défaut,  un  poète 
dont  les  chants  aient  survécu.  Les  monuments  ont  parfois  remplacé 
la  voix  de  l'histoire,  mais  les  monuments  aussi  sont  éphémères,  tous 
ne  sont  pas  de  pierre  :  ceux-là  seuls  résistent  au  temps. 
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successivement  disparaître  sans  que  le  reste  du  mcmde 
en  ait  eu  révélation.  Il  est  donc  plus  que  probable  que 
ce  n'est  pas  même  la  millième  partie  des  peuples  et  des 
empires  qui  se  sont  succédé  sur  la  terre  dont  les  noms 
sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Combien  aujourd'hui  même  n'est-il  pas  de  pays  qui 
nous  sont  à  peine  révélés?  Que  savons-nous  et  que 
peuvent  savoir  d'elles-mêmes  ces  peuplades  du  centre 
de  l'Afrique  et  de  ces  milliers  d'îles  de  l'Asie  et  de 
rOcéanie?  Ces  populations  perdues  au  milieu  des  déserts 
et  des  océans,  d'où  viennent-elles?  Depuis  quel  temps 
sont-elles  là  ?  Si  tous  les  hommes  sortent  d'un  couple 
unique,  comme  la  tradition  le  dit  et  comme  je  le  crois, 
calculez  donc  combien  il  a  fallu  de  temps,  à  une  époque 
où  la  boussole  n'existait  pas,  où  la  tempête  seule  et  les 
courants  poussaient  la  frêle  embarcation,  pour  que,  d'ac- 
cident en  accident,  la  terre  entière  se  trouvât  ainsi 
couverte  de  créatures  humaines,  toutes  enfants  d'une 
même  mère. 

Comptez  aussi  le  nombre  de  générations  nécessaires 
pour  que  les  descendants  de  ces  émigrants,  s'assimilant 
aux  climats  et  aux  localités,  en  aient  pris  la  couleur  et  le 
cachet. — Est-ce  en  cinquante  siècles,  est-ce  en  cent 
que  de  ce  type  unique  des  fils  d'Adam  sont  sorties  tant 
de  races  différant  de  langage,  de  mœurs,  de  religion,  de 
couleur  ?  Qu'on  nous  dise  ce  qu'il  faut  de  jours  pour 
d'un  blanc  faire  un  nègre,  un  Tartare,  un  Indien?  Cela 
seul,  ou  ces  changements  dans  la  figure  de  l'homme, 
prouverait  son  ancienneté  sur  la  terre.  Voyez,  par  nos 
bancs  de  diluvium,  ce  qu'a  demandé  de  temps  la  modi- 
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fication  qu'ont  subie,  par  suite  de  celle  du  climat,  de  la 
nourriture  et  des  habitudes,  nos  éléphants  modernes  et 
tant  d'autres  espèces  qui,  nonobstant  ces  différences, 
n'en  descendent  pas  moins  de  leurs  analogues  antédilu- 
viens, *  car  s'il  en  était  autrement,  de  qui  descendraient- 
ils?  et  faudra-t-il  croire  que  depuis  le  dernier  cataclysme, 
il  y  a  eu  des  générations  spontanées  d'éléphants  ? 

Sous  ce  voile  qui  les  recouvre,  qu'apercevons-nous 
dans  l'histoire  de  tous  ces  peuples?  —  Une  longue 
torpeur  entremêlée  peut-être  de  quelques  courts  réveils 
pour  retomber  bientôt  dans  cette  somnolence  de  la  brute. 
Hélas  I  nous  aussi,  ne  serions-nous  que  dans  un  de  ces 
jours  lucides,  et  de  nouveau  la  nuit  des  siècles  doit-elle 
nous  envelopper? — Non,  nous  l'espérons  du  moins,  la 
barbarie  ne  doit  plus  nous  envahir.  Mais  rappelons-nous 
que  nous  en  sortons  à  peine,  que  plus  de  la  moitié  du 
genre  humain  y  est  encore  plongée,  et  que  peut-être  bien 
des  siècles  s'écouleront  avant  qu'elle  n'en  sorte.  ** 

'  J^ai  cru  longtemps  le  contraire;  de  nouvelles  études  m'ont  prouvé 
que  je  me  trompais.  Qu'il  y  ait  des  espèces  éteintes,  cela  n'est  pas 
douteux,  mais  le  nombre  en  est  bien  moins  grand  qu'on  ne  l'avait 
pensé,  parce  qu'il  y  en  a  de  modifiées  au  point,  notamment  quant  à 
la  taille,  qu'il  est  difficile  de  les  reconnaître  à  l'œil.  L'analogie  des 
besoins  et  du  mode  de  les  satisfaire,  des  goûts,  des  mœurs,  des  sen- 
sations, de  l'instinct,  de  l'intelligence  enfin,  devraient  compter  au 
moins  autant  que  leur  forme  apparente  dans  la  classification  des 
individus.  11  viendra  un  temps  où  ce  degré  d'intelligence  et  son  mode 
d'application  feront  le  genre  ou  l'espèce. 

**  S'il  n'en  sortait  pas,  si  au  contraire  cette  barbarie  prévalait,  elle 
pourrait  à  son  tour  envahir  la  civilisation  tout  entière,  comme  il 
arriva  lors  de  la  chute  des  empires  d'orient  et  d'occident.  Mais  ce  qui 
est  non  moins  à  craindre  pour  l'Europe  que  la  barbarie  elle-même, 
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Dans  les  temps  les  plus  favorisés,  ou  ceux  que  nous 
nommons  civilisés,  quelle  a  été  l'histoire  de  ce  monde  ? 
—  Une  bascule  d'empires  qui  s'élevaient,  puis  qui  tom- 
baient; des  peuples  conquérants  devenus  peuples  con- 
quis; la  force  et  la  ruse,  la  sagesse  et  la  folie,  sans  cesse 
aux  prises  et  reines  tour  à  tour. —  Combien  de  fois  cette 
raison,  avec  l'harmonie,  le  savoir  et  l'abondance  qui 
d'ordinaire  l'accompagnent,  n'a-t-elle  pas  succombé, 
écrasée  sous  Teffort  de  la  passion  et  de  la  sottise  ? 

Qu'est-il  résulté  de  cet  éternel  conflit? — Un  mélange 
incessant  de  bien  et  de  mal ,  une  alternative  de  jours 
heureux  et  de  jours  néfastes,  vingt  périodes  de  lumière, 
vingt  âges  d'or  séparés  par  autant  d'âges  de  fer. 

Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cette  transition  subite  de 
la  lumière  aux  ténèbres,  et  d'un  état  de  prospérité  à  un 
abîme  de  misère.  Si  édifier  exige  un  long  temps,  détruire 
en  demande  peu ,  et  il  suffit  de  quelques  jours  pour 
anéantir  l'œuvre  des  siècles.  Érostrate  brûle  le  temple 
d'Éphèse,  et  la  reine  du  monde,  Rome,  l'œuvre  des 
siècles,  tombe  brisée  sous  les  pieds  d'une  horde  née 
d'hier,  échappée  d'une  steppe  inconnue. 

c^est  la  demi-civilisation  ou  Tinvasion  de  ces  peuples  immobilisés 
dans  leur  décrépitude.  Que  dans  un  Etat  comme  la  Chine,  ayant 
ses  trois  à  quatre  cent  millions  d'habitants,  naisse  un  Alexandre, 
un  Cësar,  un  Napoléon  qui  rt^ve  la  conquête  du  monde;  que  cet  Etat 
ait,  comme  la  Chine  Paura  tôt  ou  tard,  une  flotte  et  une  armée 
organisées  à  renropéenne,  qui  donc  pourrait  remptfcher  de  venir  à 
son  tour  conquérir  I  Europe,  Pinonder  de  quelques  millions  d* Asia- 
tiques et  lui  imposer  ses  lois,  ses  n^œurs,  ses  supplices  et  sa  religion? 
Le  peu  d'entente  des  nations  européennes  leur  viendrait,  en  ceci, 
certainement  en  aide. 
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A  cette  rage  aveugle  des  hommes  employant  à  s'entre- 
détruire  la  force  et  l'intelligence  que  Dieu  leur  avait 
données  pour  s'entr'aider,  ajoutons  les  catastrophes  im- 
prévues ,  la  mer  envahissant  les  rivages ,  les  volcans 
soulevant  des  montagnes,  le  feu  du  ciel  dévorant  les 
cités. 

Vous  le  voyez,  le  champ  des  ruines  est  vaste:  la 
nature,  comme  l'homme,  y  pourvoit.  L'antiquaire  et  le 
naturaliste  peuvent  y  récolter  des  deux  mains. 

Si  tout  change  de  figure,  de  place  et  d'aspect,  rien,  de 
fait,  ne  s'anéantit,  et,  sous  une  forme  quelconque,  il  faut 
que  tout  se  retrouve.  Ce  que  les  océans  nous  dérobent, 
ce  que  les  affaissements ,  les  avalanches  ou  les  laves 
recouvrent,  les  soulèvements  nous  le  rendent.  Pourquoi 
ces  témoignages  d'une  civilisation  passée ,  bien  autre- 
ment ancienne  que  celle  que  nous  nommons  antique, 
ne  se  retrouveraient-ils  pas?  Pourquoi  dans  quelque 
partie  de  l'Asie,  dans  ce  berceau  du  genre  humain,  ne 
resterait-il  aucune  trace  de  cette  civilisation  première? 
Comment  pouvons-nous  dire  :  ils  n'y  sont  pas ,  quand 
nous  n'avons  rien  fait  pour  les  découvrir?  Quelle  su- 
perposition de  terrains  y  avons-nous  analysée  ? 

Mais  là  ou  ailleurs,  que  connaissons-nous  de  l'inté- 
rieur de  la  terre  ?  A  quelle  profondeur  nos  géologues  y 
sont-ils  arrivés?  —  A  quelques  centaines  de  mètres. — 
Qu'y  a-t-il  au-delà,  et  qui  peut  assurer  que  cette  enve- 
loppe de  la  planète  ne  cache  pas  les  débris  d'un  autre 
monde  ?  Oui  !  bien  des  mystères  sont  encore  à  éclaircir, 
et  de  ces  problèmes,  le  plus  important,  le  peuplement 
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de  la  terre,  est  celui  que  nous  avons  le  moins  étudié. 

A  ces  considérations  à  l'appui  de  l'ancienneté  de 
l'homme,  on  pourrait  en  ajouter  beaucoup  d'autres; 
mais  nous  craignons  de  fatiguer  Tattention,  et  nous  nous 
bornons  à  résumer  celles-ci  en  divisant  en  âges  la  longue 
suite  de  siècles  à  travers  laquelle  il  a  passé,  temps  qu'on 
peut  appeler  son  enfance  et  son  adolescence.  Quoique 
j'aie  parlé  de  sa  vieillesse,  je  n'entends  pas  dire  qu'il 
soit  arrivé  à  la  décrépitude  ;  non ,  il  est  à  peine  à  sa 
maturité,  et  si,  embrassant  Tensemble  de  l'humanité, 
on  pèse  les  actes  de  la  foule,  il  en  faudra  bien  conclure 
que  la  majorité  est  encore  dans  l'enfance,  et  l'on  de- 
mandera si,  jusqu'à  ce  jour,  il  a  paru  sur  la  terre  un 
seul  peuple  qui  soit  arrivé  à  l'âge  d'homme.  Si  ce  peuple 
a  existé,  son  souvenir  n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous,  et 
il  a  dû  appartenir  à  cette  ancienne  civilisation  dont  il  ne 
reste  de  trace  que  dans  les  lambeaux  de  ces  langues  que 
nous  avons  déjà  citées. 

D'après  ceci,  si  l'on  considère  l'homme  sous  le  rapport 
de  son  existence  sur  la  terre  ou  du  nombre  de  jours  que 
son  espèce  y  a  vécu,  il  est  réellement  très-vieux;  mais  si 
c'est  sous  celui  de  son  développement  intellectuel,  il  est 
encore  bien  jeune,  car  sur  ce  milliard  d'êtres  humains 

*  L'archdologuc  a  beaucoup  fouillé  dans  les  ruines  de  ces  cités 
asiatiques;  cVst  maintenant  au  naturaliste, à  Tanthropologiste, au  pa- 
léontologiste surtout,  à  explorer  ces  terrains.  Il  y  a  là,  pour  Thistoire 
de  rhommc  et  des  animaux  qui  furent  ses  premiers  compagnons,  de 
grandes  découvertes  à  faire.  Les  débris  des  espèces  domestiques  de 
ces  anciennes  cités  ont  bien  leur  intérêt  :  il  serait  utile  de  comparer 
les  races  d'alors  avec  celles  d'aujourd'hui ,  de  voir  si  elles  sont 
analogues  ou  si  le  temps  a  modifié  leurs  formes. 
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qui  composent  aujourd'hui  la  population  de  la  terre,  on 
peut  bien  affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper,  qu'il  y 
en  a  les  huit  dixièmes  dont  la  raison  ou  l'esprit  de  con*- 
duite  ne  dépasse  jamais  celui  d'un  enfant  de  dix  ans 
d'intelligence  ordinaire  et  de  race  civilisée. 

Il  y  a  donc  deux  âges  dans  l'homme  :  l'âge  physique 
ou  matériel,  el  l'âge  intellectuel.  Pour  déterminer  l'âge 
matériel ,  il  faudrait  d'abord  résoudre  cette  question  : 
quel  est  l'âge  de  la  terre? — La  superposition  des  couches 
qui  forment  son  enveloppe,  et  le  temps  que  cette  enve- 
loppe a  dû  mettre  à  se  solidifier  et  se  refroidir,  nous 
indiquent  qu'elle  est  bien  vieille.  Mais  elle  a  eu  aussi 
sa  jeunesse  :  comme  toute  œuvre ,  elle  a  commencé. 
Elle  a  donc  passé  par  divers  degrés  de  développement 
et  de  croissance.  Peut-être  même  croît-elle  encore, 
car  si  Texubérance  de  sa  végétation  a  cessé  sur  certains 
points,  rien  n'annonce  que  dans  son  ensemble  elle  soit 
moins  féconde.  Ce  que  cet  ensemble  indique  encore  par 
la  position  des  débris  organiques  qu'il  recèle,  c'est  qu'elle 
fut  habitée  dès  qu'elle  fut  habitable,  et  que  les  premiers 
êtres,  dans  leurs  formes  simples,  n'étaient  que  les  pre- 
miers essais  de  la  vie  ou  des  germes  s'éveillant  et  s'es- 
sayant  dans  la  matière  :  c'étaient  les  embryons  des  espèces 
qui  se  constituaient.  *  Mais  la  terre,  habitable  pour  ces 
formes  simples  et  dont  les  besoins  l'étaient  aussi ,  ne 
l'était  pas  encore  pour  des  êtres  plus  complexes.  La 

*  Nous  avons  tâché  de  démontrer  ailleurs  que  ce  que  nous  prenons 
pour  des  êtres,  peut  n'être  que  des  organes  ou  des  parties  d'êtres 
unies  par  des  liens  ou  des  moyens  de  communication  qui  échappent 
à  nos  yeux  et  même  à  nos  instruments. 
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complexité  des  corps,  expression  de  celle  de  rinlelli- 
gence,  ne  s'est  étendue  qu'à  mesure  que  la  nature  elle- 
même,  s'asseyant  et  se  développant,  est  devenue  plus 
propre  au  mouvement  de  la  vie,  à  son  bien-être  et  à  sa 
croissance.  Rien  de  subit  ni  de  heurté  dans  la  création  : 
tout  y  esl  successif  et  s'y  fait  à  son  heure. 

Nous  ne  suivrons  pas  cette  croissance  de  la  vie  dans 
tous  ses  degrés  ;  nous  arrivons  à  l'homme,  et  nous  le 
voyons  entouré  de  ces  nombreuses  espèces  au  milieu 
desquelles  il  s'élève  péniblement  d'abord,  car  dans  ces 

premiers  temps  du  monde,  il  n'avait  pas  un  seul  allié 
parmi  les  animaux  :  entre  eux  et  lui,  il  n'existait  d'autre 
loi  que  celle  du  plus  fort  ou  du  plus  rusé.  Quelquefois 
leur  victime,  le  plus  souvent  il  en  faisait  les  siennes. 
Être  de  proie  lui  aussi,  il  se  nourrissait  de  leur  chair  et 
se  vêtissait  de  leur  peau.  Mait  tirant  parti  de  leur  mort, 
jamais  il  n'avait  songé  à  utiliser  leur  vie,  ni  à  chercher 
chez  eux  un  aide  ou  un  allié.  Sa  prévoyance  n'était  pas 
encore  assez  grande  ni  son  intelligence  assez  développée 
pour  qu'il  pût  comprendre  le  bienfait  de  cette  alliance. 
D'ailleurs ,  elle  ne  pouvait  être  improvisée  ;  elle  exige 
une  suite  de  concessions,  de  calculs  et  d'essais  que  ses 
habitudes  vagabondes  ne  comportaient  pas  :  il  est  diffi- 
cile d'être  à  la  fois  chasseur  et  pasteur.  La  domesticité 
des  animaux  ne  peut  donc  dater  du  premier  âge  de 
l'homme,  et  lorsqu'il  y  songea,  ses  mœurs  étaient  déjà 
bien  adoucies.  * 


*  La  conquête  morale  de  la  béte  fut  une  des  plus  utiles  qu*ait  faite 
rhonune,  et  le  premier  qui  en  a  eu  Tidée  a  bien  mérité  de  tous.  Si 
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Le  lait,  cette  nourriture  des  enfants,  a  dû  inspirer  aux 
mères  la  pensée  de  demander  à  l'animal  paisible  autre 
chose  que  son  sang.  C'est  alors  qu'il  reçut  la  première 
caresse,  caresse  intéressée  qui  Téloniia  d'abord,  puis 
qui  lui  plut.  Dès  ce  moment,  l'apprivoisement  était  fait. 

Les  mêmes  espèces,  ou  des  races  analogues  à  celles 
qui  composent  aujourd'hui  nos  troupeaux,  ont  dû  être 
les  premiers  animaux  domestiques. 

De  cette  alliance  de  l'homme  avec  les  animaux  herbi- 
vores, sortit  l'amour  des  champs  ou  de  la  vie  pastorale. 
C'était  un  progrès  à  la  fois  politique  et  social  :  son  exis- 
tence et  celle  de  sa  famille  ne  dépendant  plus  du  hasard 
de  la  chasse,  l'homme  cessa  de  vivre  dans  les  bois. 

Cependant  cette  vie  pastorale  fut  encore  toute  nomade  : 
les  grands  troupeaux,  la  richesse  d'alors,  exigeaient  de 
grands  pâturages  et  de  fréquents  déplacements.  Aussi 
a-t-elle  dû  précéder  la  vie  de  cité,  et  bien  des  siècles 
encore  s'écoulèrent  avant  qu'on  songeât  à  s'enfermer 
dans  les  villes. 

Quelles  causes  déterminèrent  les  hommes  à  les  bâtir? 
—  La  surabondance  de  population  qui  ne  permettait  plus 
à  chacun  de  s'étendre  dans  la  campagne  ;  les  conflits  qui 
s'en  suivaient  ;  les  familles  se  réunissant  dans  un  intérêt 
commun  pour  défendre  un  territoire  qui  leur  convenait 
et  que  convoitaient  des  familles  rivales. 

Ces  groupes  s'unissant  contre  d'autres  groupes  re- 

elle  a  précédé  la  civilisation,  elle  en  a  hâté  Tinstant  ;  si  elle  Ta  suivie, 
elle  a  contribué  à  ses  progrès.  Quel  peuple  en  a  fait  le  premier  l'ap- 
plicatiou?  Voilà  ce  que  nous  pouvons  encore  demander  aux  plus 
vieux  terrains  habités. 
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présentent  les  premières  armées ,  et  leur  point  de  réunion 
devint  le  premier  camp,  ce  simulacre  d'une  cité. 

La  paix  faite,  on  craignit  encore  la  guerre;  on  s'effraya 
de  l'isolement.  Les  habitations,  huttes  ou  chaumières  se 
rapprochèrent:  de  là  les  villages  qui,  en  s'agrandissant, 
devinrent  des  villes  et  le  centre  des  nations.  Mais  que  de 
temps  dut  s'écouler  encore  avant  que  ces  nations  se 
constituassent  et  adoptassent  ou  reçussent  chacune  un 
nom,  un  langage,  des  mœurs,  des  lois,  des  droits,  une 
religion  la  spécialisant  et  souvent  l'isolant  au  milieu  des 
autres  !  La  construction  de  Babel  et  la  confusion  des 
langues  ne  se  sont  pas  faites  en  un  jour,  et  la  grande 
famille  humaine  a  mis  à  se  diviser,  autant  et  plus  de 
siècles  qu'il  n'en  faudrait  aujourd'hui  pour  la  réunir.  * 

Nous  voyons  donc  quatre  âges  distincts,  ou  quatre 
degrés  ascendants  de  la  vie  de  l'homme. 

Premier  âge  :  Ère  de  la  chasse. — Période  sauvage. 
— L'homme  n'ayant  pour  abri  que  les  cavernes  ou  l'ombre 
des  forêts,  y  vivait  de  fruits,  de  racines  et  de  la  chair  des 
animaux  qu'il  pouvait  surprendre.  Différant  peu  de  ces 
animaux  dans  ses  habitudes,  ses  besoins  et  le  mode  de 
les  satisfaire,  son  intelligence  avait  peu  de  moyens  de 
s'étendre.  ** 

*  Qui  peut  dire  à  quel  point  de  grandeur,  de  prospérité  et  de 
savoir  serait  arrivée  Tespèce  humaine,  si  elle  n^avait  eu  qu^une  reli- 
gion, qu'une  langue  et  une  unité  de  volonté  pour  maintenir  partout 
la  paix,  la  liberté  et  le  règne  de  la  morale? 

*"  Cette  période  de  la  chasse  a  dû  être  longue,  et  Paurait  été  plos 
encore  si  la  diminution  du  gibier  et  la  difficulté  de  l'atteindre  n'eussent 
contraint  Phomme  à  chercher  d'autres  ressources;  mais  il  ne  Ta  fait 


DE  l'antiquité  db  l'hommb.  301 

Deuxième  âge:  Periodb  pastorale.  —  Elle  a  com- 
mencé quand  les  forets  se  dépeuplèrent  et  que  la  proie 
cessa  d'abonder.  L'homme  prévit  alors  que  la  chasse  ne 
pourrait  plus  pourvoir  à  ses  besoins.  Économe  de  sang, 
non  par  humanité,  mais  par  calcul,  il  a  ménagé  certaines 
espèces;  puis,  les  rapprochant  de  lui,  il  a  facilité  leur 
multiplication  pour  les  employer  à  ses  besoins  et  s'en 
faire  un  aide  ou  un  instrument.  Enfm,  il  les  a  nourries 
pour  vivre  de  leurs  travaux,  et  aussi  de  leur  lait  et  de 
leur  chair. 

Cet  âge  fut  celui  de  l'harmonie,  celui  que  la  tradition 
nomme  Vâge  d'or  y  et  l'Écriture,  le  règne  des  patriarches 
ou  des  rois  pasteurs.  Il  conduisit  à  la  période  agricole, 
il  dura  bien  longtemps,  mais  pas  assez  pour  le  bonheur 
de  l'humanité. 

Troisième  âge:  Période  agricole.  —  Quand  la  po- 
pulation s'accroissait,  la  division  des  champs  ne  permit 
plus  les  grands  troupeaux.  Quand  les  pâturages  man- 
quèrent, l'homme  dut  choisir  d'autres  moyens  de  vivre; 
il  songea  alors  à  demander  à  ces  champs  fécondés  une 
nourriture  qu'il  ne  demandait  qu'à  ses  troupeaux  devenus 
insuffisants.  Enfm,  quand  la  vie  pastorale  fut  restreinte 
ou  cessa  d'être  nomade,  l'agriculture  naquit,  et  la  charrue 
fut  inventée. 

Quatrième  âge  :  Période  des  cités. — Ce  fut  celle  des 
arts  et  des  grandes  découvertes,  des  grandes  richesses 

qu'à  regret.  Comme  tous  les  autres  carnivores,  il  a  Tamour  inné  de 
la  proie:  c'est  son  instinct  primordial.  L'enfant,  comme  le  chat, 
comme  le  chien,  comme  le  renard,  comme  le  loup,  est  toujours  porté 
à  se  précipiter  sur  Tanimal  qui  fuit  ou  qu'il  croit  plus  faible  que  lui. 
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et  des  grandes  misères,  des  grands  talents»  des  grands 
crimes,  des  grandes  fondations,  des  grandes  guerres  et 
des  grandes  ruines. 

C'est  la  période  où  nous  sommes.  De  riches  cités 
devenues  capitales,  de  vastes  et  puissants  empires  re- 
culèrent les  bornes  de  la  barbarie;  mais  de  ces  cités 
aussi,  de  leur  corruption,  de  leur  tyrannie,  de  leur  in- 
justice, sortirent  les  germes  d'une  barbarie  nouvelle.  La 
ruine  des  grandes  capitales  a  presque  toujours  entraîné 
celle  des  empires  dont  elles  étaient  la  tête,  et  si  la  cen- 
tralisation a  ses  avantages,  elle  a  également  ses  dangers. 
Une  grande  capitale  peut  être  un  foyer  de  lumières, 
mais  c'est  aussi  un  foyer  de  révolutions  :  c'est  à  la  fois 
l'arche  de  la  science  et  la  boîte  de  Pandore. 


CHAPITRE  IL 


De  II  fessililé  et  de  ee  qoi  li  coDstitue. 


Etablir  Tâge  d  un  silex  ou  de  celte  coquille  dont  il 
porte  Tempreinte,  est  aussi  difficile  que  de  déterminer 
l'âge  du  soleil.  Cet  oursin  aux  dessins  si  délicats,  cette 
telline  qui  a  conservé  non -seulement  son  test  intact 
avec  ses  stries,  mais  ses  nuances,  sont-ils  vieux  de  cent 
mille  années,  de  cent  millions  ou  de  cent  milliards? 
—  L'un  est  possible  comme  l'autre,  car  si  on  les  lais- 
sait reposer  paisiblement  dans  leur  banc ,  loin  de  tout 
mouvement  et  du  contact  des  éléments,  après  cent 
autres  milliards  d'années,  ils  seraient  encore  ce  qu'ils 
sont  aujourd'hui. 

Qu'est-ce  que  le  temps  devant  la  nature?  Tout  y 
meurt,  mais  tout  y  renaît  ;  et  dans  la  matière,  si  tout 
change  de  forme,  rien  ne  se  perd  :  sa  masse  ne  peut 
augmenter  ni  diminuer,  même  d'un  atome. 
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Si  9  un  jour,  la  science  nous  apprend  combien  de  siècles 
ont  passé  sur  ces  êtres  du  vieux  monde,  ce  n'est  pas  leur 
apparence  ou  leur  plus  ou  moins  de  conservation  qui 
nous  révélera  leur  origine,  leur  point  de  départ  et  la  voie 
qu'ils  ont  parcourue,  c'est  la  composition  du  banc  qui 
les  contient,  des  terrains  qui  les  couvrent,  et  du  lit  sur 
lequel  ils  reposent;  composition  qui,  elle-même,  doit 
nous  dire  l'époque  de  leur  formation. 

En  retrouvant  intacte  et  pour  ainsi  dire  dans  sa  fraî- 
cheur native  cette  population  des  terrains  coquilliers, 
l'une  des  aînées  de  ce  globe,  les  naturalistes  n'ont 
pourtant  pas  mis  en  doute  leur  ancienneté,  pas  plus 
qu'ils  n'y  ont  mis  ces  empreintes  de  feuilles  et  de  fleurs 
que  nous  offrent  certaines  substances,  ni  ces  insectes 
qu'on  dirait  vivants,  et  que  renferment  des  masses 
d'ambre. 

Pourquoi  donc  a-t-on  admis  un  autre  principe  en  ce 
qui  concerne  les  os,  et  a-t-on  décidé  que  c'étaient  leur 
apparence  et  leur  analyse,  et  non  celles  de  leur  gisse- 
ment,  qui  devaient  nous  en  donner  la  date? 

Si  ces  os  ont  contribué  à  la  composition  de  ce  banc, 
ils  existaient  nécessairement  avant  lui.  Or,  si  le  cata- 
clysme qui  a  ainsi  modifié  la  surface  est  ancien,  si  vous 
avez  acquis  la  certitude  que  le  terrain  est  vierge,  je  ne 
vois  pas  en  quoi  vous  avez  à  vous  préoccuper  du  plus  ou 
moins  de  conservation  des  os,  lorsque  cette  conservation 
s'étend  sur  tant  d'autres  choses  d'une  fragilité  bien  plus 
grande. 

On  a  donc  jusqu'ici,  selon  moi,  suivi  une  fausse 
marche  pour  juger  la  fossilité  ou  la  non-fossilité  d'ua  os. 
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Son  analyse  n'est  tout  au  plus  bonne  que  pour  savoir 
d'où  il  provient,  et  avec  quels  éléments  il  a  pu  être  en 
contact. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin^  il  serait  bon  de  demander 
qu'est-ce  que  la  fossilité?  ce  qui,  je  crois,  n'a  jamais 
jusqu'ici  été  complètement  résolu.  I^  mol  fossile  n'a  au- 
cune application  définie.  L'ancienne  Académie,  d'après 
le  mot  foderôy  d'où  il  vient,  l'appliquait  à  toutes  les 
substances  qui  se  tirent  du  sein  de  la  terre.  Aujourd'hui 
on  lui  donne  une  acception  moins  large,  et  la  foule  ne 
voit  la  fossilité  que  dans  une  incrustation  siliceuse  ou 
ce  qu'elle  nomme  pétrification. 

Quelques  naturalistes  entendent  par  fossile  ce  qui  est 
antédiluvien,  ou  les  restes  des  familles  éteintes.  D^autres, 
sans  s'arrêter  aux  espèces  nommées  fossiles,  désignent 
ainsi  les  os  qui  ont  acquis  une  certaine  nuance  et  qui 
offrent  au  contact  de  la  langue  une  saveur  particulière. 
Pour  quelques-uns,  la  fossilité  gît  dans  la  dessication 
complète  ou  l'absence  de  la  gélatine. 

La  dureté  de  l'os  et  l'augmentation  de  son  poids  sont 
encore,  aux  yeux  de  beaucoup,  une  preuve  de  son  ori- 
gine antédiluvienne. 

Pour  d'autres,  c'est  la  friabilité  de  ces  os  qui  constitue 
leur  antiquité. 

Dans  tout  ceci  il  y  a  des  indications,  mais  non  une 
démonstration.  Toutes  les  espèces  peuvent  devenir  fos- 
siles, si  fossilité  veut  dire  antiquitë. 

La  pesanteur  ne  peut  constituer  ni  même  indiquer 
l'état  fossile.  J'ai  vu  des  os  humains  provenant  des 
tourbières  où  la  science  n'admet  pas  la  fossilité,  avoir 
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un  poids  même  supérieur  à  celui  de  l'os  dans  son  état  de 
fraîcheur.  J'en  ai  vu  aussi,  sans  être  plus  fossiles,  ayant 
une  dureté  extrême  ;  et  d'autres  bien  moins  anciens,  os 
récents  et  de  cimetière,  se  dissoudre  au  premier  choc. 

La  saveur  ne  prouve  rien  non  plus  quant  à  la  fossililé. 
Elle  peut  indiquer  le  contact  de  l'os  avec  certaine  sub- 
stance, ou  un  changement  dans  sa  nature.  Mais  il  faudrait 
nous  dire  quelle  est  cette  substance,  quel  est  ce  change- 
ment de  nature,  et  comment  ils  peuvent  nous  apprendre 
à  quelle  période  appartient  cet  os.  * 

La  couleur  est  encore  un  indice  des  plus  incertains  : 
l'exposition  à  l'air  rend  les  os  d'un  blanc  mat,  les  vieillit 
et  les  décompose  en  peu  de  temps.  L'os  enfoui  dans  les 
décombres  ou  les  résidus  de  la  civilisation  y  prend  une 
variété  de  teinte  qu'il  doit  au  voisinage  de  morceaux  de 
fer,  de  cuivre,  etc.  J'en  ai  vu  qui  avaient  obtenu  ainsi 
une  apparence  de  turquoise.  ** 

*  J'ai  été  quelquefois  tente  de  croire  que  celui  qui,  le  premier,  a 
mis  sa  langue  sur  un  os  pour  en  déterminer  Page  géologique,  n^était 
qu'un  plaisant  qui  probablement,  à  son  grand  étonnement,  a  été  pris 
au  sérieux. 

**  Il  est  des  circonstances,  rares  sans  doute,  où  les  pierres,  même 
les  plus  dures,  peuvent  prendre  une  coloration,  non-seulement  à  la 
surface,  mais  à  Tintérieur.  En  voici  un  exemple  :  dans  le  recreusement 
de  la  Somme,  en  1863,  pour  établir  un  barrage  à  Abbeville  au  lieu 
dit  les  Six  Moulins,  on  trouva,  sous  le  lit  de  la  rivière,  deux  petits 
vases  en  terre  dont  je  ne  pus  préciser  Fâge,  mais  qu*à  leur  forme  je 
jugeai  dater  de  plusieurs  siècles.  Un  de  ces  vases  avait  contenu  une 
couleur  amarante  dont  on  voyait  encore  les  restes.  Près  de  ces 
vases,  on  avait  recueilli  une  hache  en  silex  poli,  en  partie  couverte 
d'une  patine  jaune  et  brisée  d'un  côté.  Ce  côté  s'étant  trouvé  en  con- 
tact avec  le  pot  à  couleur,  a  pris  une  belle  teinte  lie  de  vin,  qoi  a 
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La  tourbe  ancienne,  notamment  la  tourbe  bocageuse, 
donne  aux  os,  avec  le  temps,  une  belle  couleur  brune. 
Sous  cette  tourbe  est  assez  souvent  un  lit  de  sable  flu- 
vial, contenant  des  os  qui  n'y  brunissent  pas  et  qu'on 
prendrait  pour  récents  ;  ils  sont  pourtant  plus  vieux  que 
la  couche  qui  les  domine. 

Les  os  humains  de  cette  provenance  sous-tourbeuse 
sont  plus  rares  encore  que  dans  la  tourbe,  rareté  que  je 
ne  me  suis  pas  expliquée  en  présence  du  grand  nombre 
de  silex  taillés  et  de  poteries  qu'on  y  trouve. 

Les  bancs  diluviens  n'influent  que  peu  sur  la  nuance 
des  os,  et  certaines  couches  les  blanchissent  plutôt 
qu'elles  ne  les  colorent. 

Il  en  est  de  même  des  silex  dont  on  a  pris  souvent  la 
teinte  jaune  ou  brune  pour  une  patine  ou  un  eflet  de 
l'influence  du  sable  ferrugineux,  tandis  que  cette  teinte 
n'était  que  celle  de  la  pâte  ou  la  couleur  naturelle  du 
silex,  à  laquelle  le  frottement  ou  le  lavage  avait  donné 
un  peu  plus  d'éclat.  * 

L'absence  ou  la  présence  de  la  gélatine  ne  saurait 
déterminer  davantage  la  fossilité  ou  la  non-fossilité  d'un 

pénétré  la  pâte  du  silex  jusqu'à  2  millimètres  de  profondeur.  Peut- 
être  pourrait-on  colorier  ainsi  les  marbres  communs,  et  varier  leurs 
nuances  à  rin6ni  et  de  la  manière  la  plus  riche. 

*  Tai  vu  de  soi-disant  connaisseurs  se  tromper  gravement  sur  ce 
point,  et  quali6er  de  fausses  toutes  les  haches  grises  d'une  vitrine, 
en  tenant  pour  bonnes  toutes  les  haches  jaunes.  Elles  n'étaient  pas 
plus  fausses  les  unes  que  les  autres.  Mais  ils  n'avaient  pas  vu  l'éti- 
quette :  elles  dataient  de  quinze  ans  ou  d'une  époque  où  nul  n'avait 
songé  à  en  faire,  car  on  ne  voyait  alors  dans  ces  haches  que  des 
accidents  ou  des  cailloux  roul^. 
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OS.  *  J'insisterai  particulièrement  sur  ce  point  ;  ee  prin- 
cipe trop  légèrement  adopté  qu'un  os  gélatineux  ne 
pouvait  être  ancien,  a  donné  lieu  à  Londres,  en  1^863, 
à  des  conclusions  que  l'expérience  a  démenties.  Non- 
seulement  des  os  fossiles  peuvent,  à  l'analyse,  fournir  de 
la  gélatine,  mais  on  en  a  rencontré  qui  étaient  si  riches 
encore  de  matières  organiques,  qu'on  a  vu  des  animaux 
s'en  repaître.  Tels  étaient  ceux  du  mammouth  que  j'ai 
examiné  au  musée  de  Saint-Pétersbourg,  et  qui  fut 
découvert  encore  revêtu  de  sa  chair. 

Sans  aller  si  loin,  je  puis  mettre  sous  vos  yeux  les 
dents  d'un  mammifère  que  je  n'ai  pu  déterminer,  mais 
de  taille  assez  grande,  provenant  du  diluvium  de  Mra- 
checourt,  où  il  était  à  8  mètres  environ  de  profondeur. 
La  mâchoire  qui  contient  ces  dents  porte  tous  les  carac- 
tères de  la  fossilité  la  plus  prononcée,  tels  que  les  admet 
l'école  ;  tandis  que  les  dents  ont  conservé  un  émail  si 
blanc  et  si  pur,  qu'enlevées  de  leurs  alvéoles  et  mêlées 

*  Voici  comment  une  de  nos  grandes  autorités  scientifiques, 
M.  d'Archiac,  pose  les  caractères  de  la  fossilisation  dans  son  Coun 
de  paléontologie  stratigraphique  : 

«  D'après  les  analyses  d'un  grand  nombre  de  fossiles,  y  est-il  dit, 
les  faits  suivants  ont  été  constatés  :  1*  Tosséine  des  os  fossile»  est 
plus  ou  moins  détruite  et  remplacée  par  diverses  substances  roiné- 
rales;  2^  la  proportion  de  matière  organique  qui  reste,  yarie  depuis 
quelques  traces  jusqu'à  vingt  pour  cent;  elle  présente  d'ailleurs  tous 
les  caractères  de  celle  des  os  ordinaires,  et  se  transforme  en  gélatioe 

sous  l'influence  de  l'eau  bouillante; 6» la  quantité  d'osséioe 

qui  persiste  n'est  point  en  rapport  avec  l'ancienneté  de  l'os;  elle 
dépend  du  degré  de  porosité  de  la  substance  osseuse,  et  Ton  peut 
ajouter  des  circonstances  extérieures  qui  ont  été  plus  ou  moins  fa- 
vorables avant  et  depuis  son  enfouissement.  » 
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à  d'autres  dents  tout-à-fait  nouvelles,  elles  n'en  purent 
être  distinguées. 

Une  molaire  de  sanglier  fossile,  provenant  de  la  car- 
rière de  Mautort  et  retenue  encore  dans  sa  gangue  pier- 
reuse, présente  aussi  cette  apparence  de  fraîcheur. 

Enfin,  des  dents  humaines  et  un  fragment  de  mâchoire 
recueillis  à  Menchecourt  en  1863,  à  8  mètres  de  profon- 
deur, non  loin  d'une  dent  de  rhinocéros  et  au-dessous  de 
délwris  du  bos  primigenius,  etc.,  ont  également  conservé 
toute  la  pureté  de  leur  émail. 

Ajoutons  que  lorsqu'il  s'agit  de  dents  humaines  ou 
autres,  il  en  est  le  plus  souvent  ainsi,  et  de  toutes  les 
substances  organiques,  ce  sont  les  moins  altérables. 

Voici  une  expérience  faite  sur  des  dents  humaines 
prises  : 

r  Dans  la  tourbe; 

2®  Dans  une  tombelle  celtique  ou  gauloise; 

3**  Dans  un  cimetière  mérovingien  du  ni*  ou  iV  siècle; 

4"  Dans  un  cimetière  nouveau. 

Ces  dents  ayant  été  mêlées  ensemble,  n'ont  pu  être 
remises  dans  leur  ordre  chronologique  ni  classées  d'après 
leur  ancienneté.  L'examen  à  la  loupe  et  l'analyse  n'ont 
pu  amener  cette  classification  ;  toutes,  sans  exception, 
ont  donné  de  la  gélatine . 

La  même  expérience  a  été  faite  sur  des  os  provenant  : 

1  •  De  Menchecourt  et  d'espèces  éteintes  ; 

2**  De  Moulin-Quignon,  os  humains  pris  à  3  mètres 
de  profondeur  ; 

3®  D'un  cimetière  moderne  et  remontant  à  cent  ans 
au  plus. 
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Tous  ces  0S9  mis  ensemble  dans  un  sac  fermé,  y  ont 
été  brisés  à  coups  de  marteau,  puis  versés  sur  une  table. 
On  a  pu  en  assortir  quelques-uns  en  rapprochant  les 
éclats  ;  mais  les  personnes  qui  ne  les  avaient  pas  vus  en- 
tiers n'ont  jamais  pu  dire  quels  étaient  les  plus  anciens,  ni 
distinguer  la  provenance  :  toutes  les  brisures  avaient  la 
même  apparence  blanche  et  crayeuse.  Nul  doute  que  cette 
expérience  ait  besoin  d'être  répétée  pour  devenir  décisive; 
mais  elle  n'est  ni  difficile  ni  coûteuse,  et  tout  le  monde 
peut  la  faire. 

Si  l'analyse  demande  plus  de  temps,  elle  n'offire 
cependant  pas  des  difficultés  bien  grandes  :  c'est,  comme 
je  l'ai  dit,  aux  terrains  qu'elle  doit  s'attacher.  Elle  pourra 
nous  indiquer,  dans  un  mélange  d'os,  leur  origine  res- 
pective ou  de  quelle  couche  ils  proviennent  ;  mais  cela 
ne  nous  apprendra  pas  encore  en  quoi  consiste  la  fossilité. 

Quant  à  l'influence  dissolvante  ou  conservatrice  des 
terrains,  j'ai  pu  en  suivre  les  effets  lors  des  exhumations 
faites  dans  un  cimetière  dernièrement  supprimé  près 
d'Abbeville.  Le  sol  s'y  composait  de  terre  végétale,  de 
terrains  rapportés,  de  diluvium,  de  silex,  sable,  argile, 
craie.  L'état  des  cadavres  variait  dans  chacun  de  ces  lits  : 
dans  quelques-uns,  ils  étaient  bien  conservés;  dans 
d'autres,  quoique  moins  anciennement  enterrés,  ils 
étaient  en  dissolution  complète.  Non-seulement  les  chairs 
avaient  disparu,  mais  les  os,  en  moins  de  deux  tiers  de 
siècle,  étaient  devenus  tels,  que  rencontrés  ailleurs,  on 
aurait  pu  les  croire  de  la  plus  haute  antiquité.  Les 
cercueils  étaient  aussi  dans  des  états  très-divers,  et  tou- 
jours moins  d'après  l'âge  que  selon  les  gissements. 


ET   DE   CE   QUI   LA   CONSTITUE.  311 

ni 

Partout  les  dents  étaient  restées  blanches  ;  celles  qui 
étaient  jaunes  ou  noires  avaient  évidemment  été  telles 
du  vivant  du  sujet  :  la  carie  ou  l'altération  de  Témail  ne 
fait  aucun  progrès  après  la  mort. 

De  toutes  les  parties  d'un  corps,  les  dents  sont  celles 
dont  la  duréee  est  la  plus  longue  ;  on  croirait  que  le 
temps  n'a  pas  d'action  sur  elles.  J'ai,  chez  moi,  des  dents 
de  squale  provenant  de  la  craie,  et  dès-lors  de  la  période 
secondaire,  qui,  nonobstant  cette  immense  vieillesse, 
n'ont  perdu  ni  leur  tranchant,  ni  leur  solidité,  ni  leur 
éclat  :  elles  sont  telles  que  quand  l'animal  vivait. 

Il  faudrait  une  série  d'expériences  plus  approfondies 
que  celles  qu'il  m'a  été  possible  de  faire,  pour  déter- 
miner d'une  manière  positive  les  qualités  conservatrices 
ou  détériorantes  de  chaque  espèce  de  terrain.  Néanmoins, 
de  nombreuses  observations  m'ont  indiqné  que  dans  la 
craie,  la  tourbe,  le  sable  dit  aigre,  et  certaine  argile  fer- 
rugineuse des  couches  inférieures,  les  os  se  conservent 
bien  ;  tandis  que  dans  d'autres,  dans  le  tuf  par  exemple, 
peu  d'années  suffisent  pour  les  altérer  et  leur  donner 
une  apparence  de  fossilité. 

Dans  l'humus,  cette  apparence  se  perd.  J'ai  vu  des  os 
d'espèces  éteintes,  provenant  de  Menchecourt,  qui,  jetés 
dans  un  champ  où  la  terre  végétale  les  avait  recouverts, 
y  avaient  perdu  leur  vernis  d'antiquité.  A  l'œil,  ils  diffé- 
raient fort  peu  des  os  communs  et  probablement  récents 
répandus  dans  ce  même  champ. 

Pour  déterminer  l'âge  d'un  os,  c'est  donc  moins  lui 
que  nous  avons  à  examiner,  que  la  place  où  on  le  trouve. 
Après  avoir  reconnu  la  position  géologique  du  terrain 
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OU  à  quelle  formation  il  appartient,  nous  aurons  i  nous 
assurer  s'il  est  remanié  ou  non,  et  si  les  débris  qu'il 
contient  n'ont  pas  été  amenés  à  la  profondeur  où  ils 
gissent  par  une  infiltration  aqueuse,  un  éboulement,  un 
puits  ou  quelqu'autre  accident  local. 

Nous  aurons  ensuite  à  examiner  la  composition  des 
couches,  leur  plus  ou  moins  d'imperméabilité,  enfin  si 
elles  ont  pu  préserver  l'os  du  contact  de  l'air,  de  la  trop 
grande  humidité,  de  la  trop  grande  sécheresse,  de  l'excès 
de  la  chaleur  comme  de  celui  du  froid. 

L'ensemble  du  terrain  étant  ainsi  déterminé,  c'est  la 
couche  où  l'os  était,  et  la  gangue  qui  l'entourait,  qu'il 
faut  analyser. 

Toutes  ces  conditions  remplies ,  si  le  gissement  est 
conservateur,  quels  que  soient  l'aspect  de  cet  os  et  la 
substance  organique  qu'il  contient ,  je  pense  que  son 
antiquité  est  aussi  bien  établie  qu'elle  peut  l'être,  et  que 
tous  les  autres  moyens  pour  constater  son  âge  sont  im- 
puissants ou  incertains. 

C'est  la  croyance  contraire,  ou  l'idée  très-généralement 
répandue  que  la  fossilité  ou  la  non-fossilité  d'un  corps  pou- 
vait êti^  déterminée  à  l'œil  nu,  au  miscroscope  ou  par  la 
décomposition,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  empêché  de  croire 
à  l'homme  fossile,  beaucoup  moins  rare  qu'cm  ne  pense. 

Il  est  temps  d'en  revenir  à  une  marche  plus  logique  ; 
on  ne  s'entendra  jamais  sur  la  fossilité,  tant  qu'on  en  fera 
une  question  chimique  au  lieu  d'une  étude  géologique. 


CHAPITRE  III. 


Qoelqoes  boIs  sor  les  tourbières  et  les  terraios  dilnfieDs. 
Résoné  des  chipiires,  précédents. 


J'ai  eu  l'occasion,  il  y  a  quelques  années,  d'explorer, 
près  d'Abbcville,  avec  sir  Charles  Lyell,  au  lieu  dit  la 
Bouvaque,  des  tourbières  dans  lesquelles  on  trouve,  à  6 
mètres  au-dessous  du  niveau  du  sol,  5  au-dessous  de 
celui  de  l'eau,  et  sous  4  à  5  mètres  de  tourbe,  des  troncs 
de  chênes  et  d'aulnes  restés  sur  pied  et  dans  leur  position 
verticale.  Ces  arbres  ont  évidemment  crû  là,  dans  une 
couche  d'humus  qu'on  rencontre  à  cette  profondeur. 

Sous  cette  couche  est  une  autre  tourbe  dite  hocageuse, 
composée  de  noisettes  et  de  débris  ligneux.  Cette  tourbe, 
qui  passe  pour  antédiluvienne,  forme,  dans  la  vallée,  la 
base  de  tourbières  moins  anciennes.  Elle  s'étend  vers  le 
littoral  et  bien  au-delà  de  la  Somme,  de  l'Authie  et  de 
la  Canche,  et  on  la  retrouve  sous  la  Manche.  *  Elle  gît 

*  A  la  suite  des  tempêtes,  la  côte  du  Croloy  jusqu'à  Etaples  et 
même  plus  loin,  est  couverte  de  fragments  de  cette  tourbe  bocageuse, 
apportés  par  la  vague.  H  y  en  a  d'énormes  morceaux  roulés  qu'on 
prendrait  de  loin  pour  des  colonnes. 
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sur  le  diluvium,  sauf  sur  les  bords  de  la  vallée  où  elle 
repose  sur  la  craie. 

Quant  au  diluvium,  il  existe  partout  au  fond  de  cette 
vallée,  et  remonte  sur  les  hauteurs  à  33  mètres  et  plus 
au-dessus  du  niveau  de  la  Somme,  et  37  au-dessus  de 
celui  de  la  mer.  Il  traverse  le  département,  gagne  Amiens 
et  Paris  d'une  part,  et  de  Tautre  les  bords  de  la  Manche 
qu'il  traverse  pour  se  remontrer  en  Angleterre  où  il 
présente  les  mêmes  mammifères  fossiles,  les  mêmes 
coquilles,  les  mêmes  pierres  ouvrées  qu'Abbeville , 
Saint-Acheul,  etc. 

Le  diluvium  sous-tourbeux  renferme  aussi  des  silex 
taillés,  et  j'y  ai  recueilli  plusieurs  fois  des  haches  cou- 
vertes d'une  belle  patine  brune.  Évidemment  elles  étaient 
là  avant  la  formation  du  banc  tourbeux  dont  l'épaisseur 
moyenne,  dans  toute  la  vallée,  est  de  8  à  9  mètres.  La 
croissance  de  la  tourbe  compacte  et  pure  de  matières 
étrangères  n'étant  guère  que  de  4  à  5  centimètres  par 
siècle,  on  peut  juger  de  l'antiquité  de  ces  haches.  Elles 
n'ont  pu  pénétrer  à  cette  profondeur  par  leur  poids  :  cette 
tourbe  bocageuse  est  ferme  ;  d'ailleurs  elle  est  souvent 
séparée  de  la  tourbe  commune  par  des  lits  de  tuf,  de 
sable  fluvial,  de  cailloux  roulés  et  même,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  par  des  troncs  d'arbres  et  une 
couche  d'humus  dont  on  ne  s'explique  la  présence  à 
cette  profondeur  que  par  l'affaissement  du  sol  à  une 
époque  très-reculée. 

Nonobstant  cette  position  des  bancs  de  notre  dilu- 
vium, on  a  voulu  mettre  en  doute  leur  origine  ancienne, 
et  l'on  a  même  été  jusqu'à  dire  qu'ils  étaient  la  suite 
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d'un  bouleversement  tout  local  touchant  aux  temps  his- 
toriques et  même  pouvant  leur  être  postérieurs.  11  suffit 
de  visiter  les  lieux  pour  voir  si  cela  est  possible. 

Dans  les  bancs  de  diluvium  de  Saint-Gilles,  de  Moulin- 
Quignon  et  du  Champ'de-Mars,  qui  sont  contigus  et  n'en 
forment  en  réalité  qu'un  seul,  on  rencontre  fréquemment 
des  blocs  erratiques  de  grès,  ayant  jusqu'à  1  mètre  de 
diamètre.  Ces  bancs,  au  pied  desquels,  à  33  mètres  plus 
bas,  coule  la  Somme,  ne  sont  eux-mêmes  dominés  par 
aucun  point  plus  élevé  dont  la  pente  puisse  leur  verser 
ses  alluvions.  Dès-lors  comment  expliquer  que  de  tels 
blocs  aient  été  poussés  où  on  les  trouve  par  un  cata- 
clysme dont  le  souvenir  ne  serait  point  parvenu  jusqu'à 
nous  ?  Si  l'on  n'admet  pas  qu'ils  y  sont  arrivés  de  bas  en 
haut  par  un  soulèvement,  il  faut  croire  qu'ils  ont  été 
poussés  par  un  torrent  impétueux  et  même  avant  que  la 
vallée  qu'ils  dominent  ait  été  creusée  ;  à  moins  qu'on  ne 
suppose  que  la  rivière  de  Somme  était  alors  à  100  pieds 
plus  haut  qu'elle  n'est  aujourd'hui,  et  que  dans  ses 
débordements  elle  ait  balayé  le  sol  et  enlevé  à  leur  gis- 
sement  primitif,  ou  de  leur  point  de  formation,  les  grès 
que  l'on  rencontre  de  loin  à  loin  dans  nos  campagnes  à 
la  profondeur  d'un  ou  plusieurs  mètres.  * 

Pourquoi  ces  blocs  erratiques  se  trouvent-ils  ici  plus 
souvent  sur  les  hauteurs  que  dans  le  fond  de  la  vallée  ? 
—  C'est  encore  un  fait  à  résoudre.  Ils  sont  abondants  à 

*  Peut-être  en  existait-il  autrefois  à  la  superficie,  mais  ils  ont  sans 
doute  ëtë  employés  aux  besoins  de  l'industrie,  car  on  n'en  voit  plus. 
Bien  des  monuments  druidiques  ont  dû  également  disparaître  ainsi 
débités  en  bornes  et  pavés. 


316    QUELQUES  MOTS  SUR  LES  TOURBIÂRES 

Saint-Gilles,  à  Moulin-Quignon,  au  Champ-de-Mars,  et 
très-rares  à  Menchecourt.  *  Quant  aux  tourbières,  les 
extracteurs  de  tourbe  que  j'ai  consultés  m'ont  dit  qu'ils 
n*en  trouvaient  pas. 

Remarquez  aussi  qu'à  Moulin-Quignon  comme  à  Saint- 
Gilles,  ce  n'est  pas  dans  les  couches  les  plus  profondes 
qu'on  rencontre  ces  gros  blocs  roulés  ;  c'est  ordinaire- 
ment de  1  à  2  mètres  **  au-dessous  de  l'humus,  ou  dans 
les  couches  supérieures  à  celles  où  sont  les  os  et  les 
œuvres  de  l'homme. 

Pour  que  ces  gros  blocs  n'aient  pas  été  précipités  au 
fond  de  l'excavation,  il  faut  qu'ils  aient  été  amenés  par 
un  autre  courant  que  celui  qui  chariait  le  sable  et  les 
silex  qui  abondent  au  voisinage  de  la  craie,  car  s'ils 
étaient  arrivés  en  même  temps  ou  lorsque  ce  sable  et 
ces  silex  ne  formaient  encore  qu'un  amas  sans  résistance, 
par  le  seul  effet  de  leur  poids,  ils  l'eussent  traversé  et  ne 
se  fussent  arrêtés  qu'à  la  craie.  Quand  ils  ont  été  préci- 
pités, s'ils  sont  restés  dans  les  couches  supérieures,  c'est 
que  les  couches  inférieures  étaient  déjà  solidifiées.  Il  est 
vrai  qu'en  raison  de  leur  pesanteur,  le  torrent  ne  pou- 
vant les  pousser  aussi  vite  que  des  corps  plus  légers,  ils 
ont  dû  arriver  plus  tard.  Néanmoins,  leur  position  prou- 
verait que  ces  bancs  n'ont  pas  été  formés  en  un  jour, 

*  Je  n'en  ai  jamais  rencontré.  M.  Buteux,  que  j'ai  consulté^  m'a  dit 
que,  lui  non  plus,  n'en  avait  pas  vu.  Les  terrassiers  m'ont  affirmé 
qu'il  n'y  en  avait  pas.  M.  Dufour,  propriétaire  d'une  des  carrières, 
m'a  conOrmé  celle  assertion. 

**  Je  n'ai  trouvé  qu'une  seule  fois,  à  Moulin-Quignon,  de  gros  blocs 
erratiques  aux  approches  do  la  craie,  c'est-a-dirc  à  4  ou  5  mètres  de 
profondeur. 
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par  une  cause  qui  se  serait  produite  subitement  et  aurait 
cessé  de  même.  Ils  seraient  l'œuvre  de  plusieurs  cata- 
clysmes, ou  d'un  seul  qui  aurait  été  intermittent,  et  dont 
les  effets  auraient  été  séparés  par  un  délai  assez  long 
pour  que  chaque  couche  ait  pu  acquérir  une  certaine 
solidité  avant  d'être  couverte  par  une  autre  couche,  et 
cet  efifet  aurait  persisté  même  après  l'enfouissement 
de  ces  blocs,  puisqu'ils  sont  recouverts  par  d'autres 
couches. 

Malgré  leur  analogie  apparente,  il  y  aurait  donc  des 
bancsT  de  diluvium  de  formations  diverses,  c'est-à-dire 
qui  se  seraient  constitués  d'un  seul  jet  ou  par  l'effet  d'un 
torrent,  et  d'autres  qui  ne  l'auraient  été  que  par  des  cou- 
rants divers  et  des  amas  successifs,  mais  séparés  par  des 
intervalles  plus  ou  moins  longs,  durant  lesquels  les  eaux 
tranquilles  auraient  pu  aussi  fournir  leur  tribut  de 
sédiment. 

Ceci  explique  pourquoi  ces  bancs  présentent  des  os 
qui,  bien  que  fossiles,  sont  pourtant  d'âges  très-inégaux. 
Il  en  serait  de  même  des  silex  taillés  qui  l'auraient  été, 
si  l'on  en  juge  à  leur  gissement  ou  leur  position  géolo- 
gique, par  des  hommes  appartenant  à  des  générations  et 
à  des  peuples  bien  différents. 

Dans  le  banc  de  Menchecourt,  les  os  fossiles  les  mieux 
conservés,  de  même  que  les  silex  travaillés  qui  ont  le 
moins  souffert,  sont  aux  approches  de  la  craie,  à  8  ou  9 
mètres  de  profondeur,  dans  la  couche  de  sable  gris-blanc 
dit  sable  aigre. 

Les  coquilles  marines  et  fluviales,  notamment  la  cyrena 
fluminalis,  cette  contemporaine  de  Vekphas  antiquus,  se 
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trouvent  ordinairement  au-dessus  de  ces  pierres  taillées 
ou  de  50  à  60  centimètres  moins  profondément. 

Dans  la  couche  supérieure  ou  celle  de  sable  dit  gras, 
à  5  ou  6  mètres  de  la  surface,  on  rencontre  encore  des 
os  fossiles,  mais  moins  sains  que  ceux  du  fond,  et  se 
brisant  au  plus  petit  choc.  Dans  cette  couche,  plus  de 
coquilles  ni  de  silex  ouvrés. 

Vous  arrivez  alors,  en  remontant  toujours  vers  la 
superficie,  à  des  bancs  d'argile,  de  glaise,  de  sable  dit 
gras  y  qui,  dépourvus  de  silex,  semblent  être  les  dépôts 
d'une  eau  tranquille.  Au-dessus  est  une  glaise  dite  Inef, 
surmontée  elle-même  d'un  banc  de  diluvium  supérieur, 
composé  de  silex  brisés  et  roulés,  et  de  marne  blanche  ; 
couche  tourmentée,  présentant  un  contraste  parfait  avec 
les  couches  plus  profondes. 

Dans  ces  couches  supérieures,  offrant  ensemble  une 
épaisseur  de  5  à  6  mètres,  c'est  en  vain  que  vous  cher- 
cherez le  moindre  débris  organique  :  vous  n'y  trouverez 
ni  ossements  fossiles,  ni  coquilles  d'aucune  espèce,  ni 
le  plus  petit  silex  ouvré. 

Si  ces  bancs  de  glaise  ou  argile  et  de  sable  marneux 
sont  le  résultat  d'alluvions  ou  de  sédiments  lentement 
amassés,  comment  expliquer  qu'aucun  être,  aucun  vé- 
gétal même,  n'y  ait  laissé  de  trace? 

S'ils  ont  été  formés  par  un  torrent  balayant  le  sol, 
pourquoi  n'a-t-il  pas  entraîné  ce  qui  couvrait  ce  sol  ? 
Pourquoi  ces  couches,  comme  les  plus  profondes,  no- 
tamment celles  qui  touchent  à  la  craie,  n'offrent-elles 
pas  des  traces  multiples  des  races  qui  peuplaient  alors 
la  terre  ? 
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Si  nous  voulons  établir  un  point  de  comparaison  avec 
ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux,  nous  pouvons  visiter  les 
dépôts  qui  se  forment  dans  les  ruisseaux  et  leurs  abou- 
tissants à  la  suite  des  pluies  d'orage  :  nous  y  trouverons 
des  traces  des  terrains  que  ces  ruisseaux  ont  parcourus, 
et  des  résidus  de  ce  qu'ils  contiennent. 

S'il  s'agit  d'une  eau  calme,  comme  celle  de  nos  réser- 
voirs, de  nos  étangs  et  de  nos  bassins,  après  un  temps 
même  très-limité,  si  vous  les  faites  curer,  les  sédiments 
vous  présenteront  les  débris  organiques  les  plus  variés. 

Alors  comment  expliquer  labsence  complète  de  ces 
débris  dans  ces  couches  de  glaise  et  d'argile  ?  Il  n'y  avait 
donc  ni  végétaux  ni  animaux  sur  les  terrains  que  ba- 
layaient ces  eaux  ;  ou  si  c'était  des  eaux  tranquilles,  aucun 
être  n'y  vivait  ou  n'y  mourait  ? 

Je  ne  vois  d'autre  solution  qu'une  interruption  de  la 
vie,  produite  par  l'abaissement  de  la  température  tombée, 
dans  cette  partie  de  la  terre,  au  point  de  ne  permettre  à 
aucun  être  ni  même  à  aucune  plante  d'y  subsister,  pé- 
riode qui  dura  longtemps.  *  L'Europe  alors  n'était  qu'un 
immense  glacier  dont  les  Alpes  nous  montrent  encore 
les  restes. 

Unies  aux  montagnes,  les  vallées  et  les  plaines  avaient 
disparu  ;  on  ne  voyait  qu'une  surface  dont  rien  n'inter- 
rompait la  blanche  uniformité,  sauf  quelques  cimes  volca- 
niques, quelques  pics  aux  flancs  desquels  la  neige  n'avait 
pu  s'arrêter.  La  mer  même ,  comme  aujourd'hui  aux 

*  La  cause  de  ce  refroidissement  et  de  cette  période  glacée  peut 
avoir  été  une  bourrasque  de  neige  ayant  eu  une  intensité  et  une 
durée  qui,  depuis,  ne  se  sont  plus  renouvelées. 
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approches  des  pôles,  n'était  qu'un  champ  de  glace,  une 
vaste  banquise  où  s'entrechoquaient  d'énormes  glaçons. 

Toutes  les  créatures  qui  n'avaient  pu  gagner  les  lati- 
tudes qu'échauffait  encore  le  soleil  avaient  péri. 

Ce  fut  alors,  sans  doute,  que  ces  troupeaux  de  pachy- 
dermes, que  ces  mastodontes  qui,  si  l'on  en  juge  à  la 
quantité  de  leurs  os,  devaient,  en  ces  temps,  peupler 
certaines  contrées,  s'enfuirent,  chassés  par  la  neige, 
vers  l3S  plages  dont  elle  n'avait  pas  couvert  toute  la 
verdure,  et  où  apparaissaient  encore  quelques-uns  de 
ces  arbres  des  feuilles  desquels  ils  se  nourrissaient.  Mais 
poursuivis  par  ces  tourbillons,  ils  allèrent  périr  dans 
ces  contrées  lointaines  où,  après  tant  de  siècles,  au- 
jourd'hui encore  on  retrouve,  sous  cette  neige  qui  les 
enveloppa  vivants,  leurs  cadavres  glacés. 

Lorsque  le  soleil,  dégagé  des  vapeurs  qui  Tobscurcis- 
saient,  de  ces  taches  dont  nous  voyons  encore  les  restes, 
put  enfm  nous  atteindre  de  ses  rayons,  quand  ces  neiges, 
qui  semblaient  devoir  être  éternelles,  commencèrent  à 
s'amollir,  les  cataractes  des  montagnes  s'ouvrirent,  et  à 
cette  ère  de  glace  succéda  l'ère  des  torrents. 

Tout  ce  que  cette  neige  avait  enveloppé  et  changé  en 
blocs  gelés,  entraîné  par  son  propre  poids  et  se  déta- 
chant du  versant  des  monts,  alla,  en  milHers  d'avalanches, 
rouler  dans  les  fleuves  devenus  des  mers,  puis,  poussé 
vers  l'océan,  s'y  perdre  ou  s'échouer  sur  ses  rivages. 

D'énormes  quartiers  de  roche  d'une  pierre  étrangère 
au  pays,  déposés,  comme  à  la  main,  sur  le  sable  uni  de 
nos  plages,  sans  que  la  tempête,  durant  tant  de  siècles,  eût 
pu  les  déplacer  d'une  ligne,  sont  les  preuves  palpables 
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de  cette  grande  débâcle.  Quelle  force  de  locomotion, 
sinon  celle  de  ces  blocs  de  glace  portés  sur  la  vague 
et  poussés  par  les  courants,  aurait  pu  les  mettre  là  ? 

Débarrassée  de  sa  prison  de  glace,  la  terre,  sous  l'in- 
fluence d'une  température  plus  douce,  se  fût  bientôt 
recouverte  de  verdure  ;  mais  par  la  violence  des  tor- 
rents, elle  avait  été  dépouillée  de  son  enveloppe  féconde.  * 
Depuis  tant  d'années  que  l'air  lui  avait  manqué,  que  la 
chaleur  et  la  lumière  lut  faisaient  défaut,  sur  ce  roc  vif 
ou  cette  lande  pierreuse  dont  l'humus  avait  disparu,  quel 
germe  aurait  pu  s'arrêter,  y  prendre  racine  et  y  croître  ? 
Aussi  rien  n'y  avait  crû  ;  pas  une  mousse,  pas  un  brin 
d'herbe  n'y  avait  paru,  pas  un  être  n'y  avait  vécu.  Quels 
débris  organiques  pouvaient  donc  s'y  montrer  ? 

Les  eaux  étaient-elles  plus  habitables? — Non.  Dans 
ces  ruisseaux  de  neige  fondue  se  précipitant  des  mon- 
tagnes, dans  ces  cavités  des  glaciers,  quel  végétal  serait 
né,  quel  animal  aurait  pu  se  reproduire?  Poissons, 
reptiles,  insectes,  crustacées,  plantes,  ont  besoin  de 
calorique.  Le  soleil  ne  donne  pas  la  vie,  mais  il  est 
nécessaire  à  son  réveil,  à  son  développement,  à  son 
action.  Dans  la  glace,  tout  est  torpeur:  la  vie,  inerte  et 
stérile,  n'y  peut  qu'attendre  le  jour  du  réveil.  L'univers, 
sans  ses  soleils,  ne  serait  qu'un  immense  désert  glacé. 

Dans  les  eaux,  non  plus  que  sur  la  terre,  cette  vie  ne 

*  C'est  ce  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui,  à  la  suite  des  ava- 
lanches, dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Les  masses  de  neige  ou  de 
glace  qui  descendent  des  monts  enlèvent  tout  ce  qu'elles  touchent, 
entraînant  en  même  temps  la  partie  du  sol  endurci  que  la  gelée  lie  à 
leur  base.  Des  rochers  entiers  se  trouvent  ainsi  déracinés. 
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pouvait  donc  se  montrer  ;  l'air  même  n'apportait  plus 
son  tribut  de  germes  ou  d'atomes  vivifiants.  Les  sédi- 
ments de  ces  eaux  devaient  ainsi ,  comme  le  sol,  être 
vides  de  tout  débris  organique. 

Nous  venons  de  voir  l'effet  irrésistible  de  ces  eaux 
nivelant  le  terrain,  emportant  les  forêts  et  tout  ce  qui 
leur  fnisait  obstacle;  mais  par  suite  de  leur  violence 
même,  ces  torrents  ne  pouvaient  avoir  un  effet  durable  : 
leur  effort  s'était  usé  sur  les«  premières  couches.  Ces 
obstacles  renversés  et  leur  rapidité  s'amoindrissant  avec 
la  masse  de  leurs  eaux,  ils  eurent  moins  de  prise  sur  la 
surface  aplanie,  et  roulèrent,  sans  les  pénétrer,  sur  les 
dépôts  solidifiés  d'un  plus  ancien  cataclysme.  Ces  bancs 
de  diluvium  d'une  première  formation,  ceux  mêmes  qui 
renferment  les  os  de  tant  de  races  modifiées  ou  perdues 
et  des  traces  de  ces  hommes  si  longtemps  oubliés, 
conservèrent  donc,  avec  leurs  reliques,  leur  position 
géologique. 

Quand  la  fureur  des  eaux  fut  calmée,  quand  le  dernier 
glaçon  qui  couvrait  la  plage  eut  disparu ,  quand  les 
fleuves  commencèrent  à  rentrer  dans  leur  lit  et  les  col- 
lines à  se  montrer,  les  plaines  et  les  vallées  ne  se  décou- 
vrirent pas  encore. — Qu'y  aurait-on  vu? — Un  sol  nu  et 
désolé,  privé  à  la  fois  de  son  humidité  et  de  ses  terrains 
meubles,  brûlé  par  un  soleil  dont  aucun  ombrage  n'a- 
mortissait l'ardeur.  En  séjournant,  les  eaux,  repeuplées 
de  germes,  pouvaient  seules  créer  un  nouvel  humus  ou 
une  base  tourbeuse  propre  à  le  recevoir. 

A  cette  restauration  d'un  sol  producteur,  l'accident 
lui-même  allait  pourvoir,  et,  d'un  mal,  faire  surgir  un 


ET   LES    TERRAINS   DILUVIENS.  323 

bien.  Cette  morraine,  ces  débris  rocheux,  ces  forêts 
déracinées,  en  comblant  les  vallées,  avaient  détourné  le 
cours  des  rivières;  les  eaux,  en  s'épanchant  dans  les 
plaines,  avaient  formé  de  vastes  champs  et  de  vastes 
marais.  Bien  du  temps  devait  s'écouler  avant  que  ces 
eaux,  rentrant  dans  leurs  anciens  lits  ou  s'en  créant  de 
nouveaux,  pussent  reprendre  un  cours  régulier;  mais  ce 
temps  n'était  pas  perdu  pour  la  vie  :  ces  eaux  limoneuses 
étaient  fécondes.  Sans  cette  humidité  et  un  principe  de 
fermentation  qu'elle  développait,  quelle  végétation  eût  été 
possible  sur  un  sol  dénudé?  Mais  dans  une  eau  paisible, 
bientôt  les  germes  des  plantes  aquatiques  se  réveillèrent, 
une  douce  chaleur  hâta  leur  développement,  et,  par  une 
exubérance  de  sève,  la  nature  sembla  vouloir  se  dédom- 
mager de  son  long  sommeil.  C'est  alors,  par  la  décom- 
position de  ces  masses  de  végétaux  se  renouvelant  à 
chaque  printemps  avec  une  vigueur  toujours  croissante, 
que  se  formèrent  ces  tourbières  qui,  dans  nos  pays, 
recouvrent  le  diluvium. 

Dans  des  eaux  moins  tranquilles,  la  végétation  fut  aussi 
moins  active.  Ce  sont  ces  courants  peu  rapides  et  peu 
profonds ,  ruisseaux  effleurant  légèrement  le  sol ,  qui 
amenèrent  et  formèrent  ces  dépôts  limoneux,  sableux, 
argileux,  que  nous  venons  de  signaler  comme  dépourvus 
de  toutes  traces  de  la  vie.  Quelles  sont  celles  que  ces 
eaux  auraient  pu  recueillir  là  où  le  frottement  des  gla- 
ciers avait  comme  usé  le  sol,  n'y  laissant  que  des  matières 
broyées ,  pulvérisées  par  ce  passage  dont  les  rochers 
alpins  aujourd'hui  encore  montrent  les  sillons  ?  Preuve 
irrécusable  du  mouvement  de  ces  glaciers,  de  leur  force 
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de  pression,  et  en  même  temps  de  la  dénudation  du  ter- 
rain, car  ils  n'auraient  pas  laissé  leur  trace  sur  la  pierre 
si  elle  eût  été  défendue  par  un  corps  intermédiaire. 

Il  est  vrai  qu'on  rencontre  ici  bien  des  points,  notam- 
ment à  Saint-Gilles,  Moulin-Quignon  et  l'Hôpital,  où  ces 
dépôts  limoneux  ou  argileux,  produit  d'une  eau  calme, 
sont  peu  sensibles  ou  même  n'existent  pas,  et  qu'on 
arrive  sans  intermédiaire  à  un  sol  tourmenté  où  l'on 
reconnaît  partout  TefiFet  d'un  mouvement  violent  ou  d'un 
courant  impétueux. 

Les  bancs  diluviens  où  ces  couches  de  sédiment  font 
défaut  ou  sont  peu  apparentes,  se  trouvent  ordinairement, 
comme  à  Moulin-Quignon  et  à  Saint-Gilles,  sur  les  hau- 
teurs. Alors  on  comprend  que  si  les  eaux  ont  pu  s'y 
arrêter,  ce  qui  est  douteux,  leur  séjour  a  été  moins  long 
que  dans  les  vallées.  Mais  il  ne  faut  pas  toujours  con- 
clure de  l'état  actuel  de  ces  terrains,  qu'ils  ont  été  ainsi 
dans  tous  les  temps  :  les  parties  meubles  de  la  surface 
ont  pu  être  enlevées,  soit  par  une  inondation  locale, 
soit,  comme  j'en  ai  vu  des  exemples,  pour  servir  aux 
besoins  de  l'industrie,  en  s'arrêtant  aux  couches  pier- 
reuses qu'on  recouvre  alors  d'humus  réservé  à  cet  effet 
pour  les  rendre  à  l'agriculture. 

D'après  ce  que  je  viens  d'exposer,  il  y  aurait  donc  des 
bancs  composés  de  couches  antérieures  à  la  période  de 
glace,  et  ces  couches  seraient  celles  où  l'on  trouve  les 
fossiles  et  les  haches.  Puis  d'autres  couches  qui  y  se- 
raient postérieures,  et  dont  la  formation  serait  le  résultat 
de  la  débâcle  et  du  mouvement  des  glaciers,  couches 
que  l'on  reconnaît  à  l'absence  de  débris  organiques. 
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Enfin,  des  couches  produit  des  eaux  paisibles  ou  des 
courants  doux  et  peu  profonds,  couches  qui  seraient 
recouvertes  par  ce  diluvium  tourmenté  sur  lequel  repose 
la  terre  végétale,  et  qui  se  compose  de  silex  brisés  et 
roulés  mêlés  à  de  la  marne. 

Cette  explication  de  l'absence  de  débris  organiques 
dans  certaines  couches  des  époques  tertiaire  et  quater- 
naire est-elle  complètement  satisfaisante  ?  Je  n'ose  l'af- 
firmer ;  mais  elle  pourra  déterminer  nos  naturalistes  et 
nos  géologues  à  en  chercher  une  meilleure. 

Quant  à  la  période  de  froid,  sinon  totale,  mais  qui  a 
successivement  éteint  la  vie  végétale  et  animale  sur 
certaines  parties  de  la  terre,  elle  me  paraît  indubitable. 
A-t-elle  été  causée  par  un  mouvement  du  globe  sur  son 
axe,  par  Taltération  momentanée  du  soleil,  ou  l'inter- 
position d'une  nébuleuse ,  d'une  comète ,  d'un  corps 
quelconque  entre  ce  soleil  et  notre  globe,  sorte  d'éclipsé 
prolongée,  ou  par  ces  taches  qui  n'ont  pas  encore  entiè- 
rement disparu?  —  Ce  sont  là  des  questions  dont  la 
solution  est  au-dessus  de  ma  portée. 

Sans  aller  chercher  dans  une  révolution  du  système 
céleste  la  cause  de  ce  refroidissement,  faudrait-il  l'attri- 
buer à  une  débâcle  des  glaces  des  pôles,  qui,  amenées 
sur  nos  côtes  par  les  courants,  s'y  seraient  accumulées  ? 
ou  à  un  amas  de  neige  qui,  dépassant  la  cime  des  plus 
grands  arbres  et,  d'année  en  année,  se  recouvrant  de 
neige  nouvelle,  aurait  ainsi  persisté  pendant  des  siècles, 
comme  on  la  voit  encore  sur  quelques  montagnes  ? 

Si  l'on  n'admet  pas  que  les  couches  du  diluvium 
appartiennent  à  plusieurs  formations,  et  que  ces  bancs 
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soient  la  suite  de  la  débâche  des  glaces  ou  de  la  fonte 
des  neiges,  il  faudrait  croire  que  ceux  de  Menchecourt  et 
de  la  porte  Marcadé  ont  été  formés  comme  a  pu  l'avoir 
été  Moulin-Quignon,  ou  que  les  couches  les  plus  pro- 
fondes sont  les  premières  qu'aurait  enlevées  le  torrent, 
et  conséquemment  les  moins  anciennes  ou  celles  qui  se 
trouvaient  à  la  surface  lors  de  l'invasion  des  eaux. 

Alors  une  partie  de  nos  bancs  diluviens  daterait  de 
la  période  de  glace,  et  toutes  ces  couches  seraient  la  suite 
de  ce  même  cataclysme  ;  seulement  les  plus  profondes 
auraient  été  formées  par  une  eau  impétueuse,  et  celles 
qui  se  rapprochent  de  la  superficie,  par  une  eau  plus 
paisible  et  par  des  dépôts  lents  ou  des  sédiments. 

Mais  là  encore,  il  faut  admettre  :  ou  une  interruption 
de  la  vie  après  un  cataclysme  amenant  une  immense 
dépopulation,  ou  bien  croire  que  ces  couches  dépourvues 
de  débris  organiques  datent  d'une  époque  où  une  grande 
partie  de  la  ferre  était  encore  sans  habitants,  sauf  peut- 
être  des  embryons,  des  êtres  microscopiques,  inarticulés, 
gélatineux,  et  n'ayant  dû  laisser  aucune  trace  visible  de 
leur  existence. 

On  comprendra  que  je  ne  présente  pas  ceci  comme 
des  règles  ou  des  vérités  reconnues  ;  ce  ne  sont  que  des 
questions  que  je  pose  et  soumets  aux  plus  savants  que 
moi.  Je  ne  suis  qu'un  pionnier  de  la  science,  je  sonde 
le  terrain,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  l'exploiter. 


CHAPITRE  IV. 


De  rorigiae  des  silex  tiillés  qo*oD  renconlre  sur  le  sol 
el  dans  les  terrains  remanies 


Quoique  les  silex  taillés  trouvés  sur  le  sol  offrent  bien 
moins  d'intérêt  que  ceux  qu'on  recueille  dans  leur  gisse- 
ment  primitif,  ils  ne  sont  pas  à  dédaigner,  et  Ton  peut 
en  obtenir  d'utiles  renseignements.  D'abord,  ils  annoncent 
que  l'homme  a  été  là,  ou  du  moins  à  peu  de  distance: 
d'ordinaire  les  torrents  ne  conduisent  pas  bien  loin 
ce  qu'ils  entraînent.  Si  l'on  ne  rencontre  de  ces  silex 
qu'en  petit  nombre  et  de  loin  à  loin ,  on  peut  croire 
qu'ils  ne  sont  là  qu'accidentellement  et  qu'ils  y  ont  été 
laissés  par  des  tribus  de  passage.  Mais  si  l'on  en  voit 
souvent,  si  la  bêche  ou  la  charrue  en  met  beaucoup  à 
découvert,  on  peut  en  conclure  que  le  pays  a  été  long- 
temps habité. 


'  * 


*  H  est  toujours  bon  de  pratiquer  des  fouilles  sur  les  points  où  les 
silex  taillés  sont  communs.  Il  y  a  eu  certainement  là  une  réunion 
d'hommes  ou  une  construction,  une  tombelle,  un  cimetière,  un  re- 
tranchement, un  camp.  Peut-être  à  quelques  pieds  de  la  superficie  en 
trouverez-vous  la  preuve  ;  ou  exhumant  des  souvenirs  plus  anciens, 
rencontrerez-vo'us  le  diluvium  et  ses  mystères. 
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L'espèce  et  la  forme  des  haches  ont  aussi  leur  signe. 
Les  haches  polies,  dont  on  voit  dans  certaines  localités 
de  nombreux  fragments,  annoncent  des  habitants  moins 
anciens  que  les  haches  non  polies.  Les  premières  pro- 
viennent des  tourbières,  des  tombelles,  des  gissements 
celtiques  ;  les  secondes,  probablement  du  diluvium. 

Celles-ci  sont  les  plus  vieilles,  mais  parmi  ces  vieilles, 
il  en  est  encore  d'âges  bien  différents.  J'en  ai  remarqué 
souvent  qui  ne  sont  ni  demi  -  cylindriques  comme  la 
plupart  des  haches  gauloises,  ni  en  amandes  aplaties  ou 
en  fer  de  lance  comme  beaucoup  de  haches  du  diluvium, 
mais  qui,  taillées  par  éclats  grossiers,  ont  à  peu  près, 
dans  leur  courbure,  la  figure  d'un  petit  concombre,  ou 
encore  d'une  sorte  de  marteau  dont  les  bouts  un  peu 
arrondis  sont  plus  gros  que  le  centre.  J'ai  aussi  nommé 
ces  morceaux  :  haches  en  arc,  et  si  l'on  en  juge  à  leur 
rusticité,  elles  doivent  remonter  très-haut. 

Quand  ces  silex  de  la  surface  ont  longtemps  séjourné 
à  l'air,  ils  sont  revêtus  d'une  patine  ou  simplement  d'une 
teinte  blanche.  Les  taches  rougeâtres  annoncent  leur 
contact  avec  les  roues  des  voitures,  les  fers  des  chevaux, 
le  soc  de  la  charrue ,  enfin  la  rencontre  de  quelque 
débris  ferrugineux  qui  leur  communique  cette  teinte. 

Lors  de  l'extraction  de  la  tourbe,  des  silex  taillés  ou 
non  taillés  sont  enlevés  du  fond  et  jetés  sur  la  rive,  ou 
bien  emportés  avec  la  tourbe  dans  laquelle  ils  sont  restés. 
Les  prairies  à  proximité  des  tourbières,  où  l'on  met 
sécher  la  tourbe,  en  offrent  assez  souvent. 

On  en  rencontre  plus  encore  autour  des  bancs  de  di- 
luvium, quand  ils  sont  eux-mêmes  riches  en  haches.  On 
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en  a  découvert,  en  1863  et  1864,  en  labourant  les 
champs  voisins  de  Moulin-Quignon  ;  elles  étaient  dans 
la  terre  végétale ,  et  j'en  ai  recueilli  moi-même.  Les 
parties  d'humus  qui  y  adhéraient  fortement  annonçaient 
qu'elles  y  étaient  depuis  longtemps.  Or,  ces  haches  sont 
absolument  semblables  de  forme,  de  taille  et  de  couleur 
lorsqu'elles  sont  lavées,  à  celles  de  la  carrière.  Com- 
ment se  trouvent-elles  dans  l'humus?  —  Cela  s'explique 
tout  naturellement  :  on  ne  récolte  pas  de  sable  à  Moulin- 
Quignon  qui  n'est  riche  qu'en  cailloux.  A  mesure  qu'on 
extrait  ces  cailloux,  on  rejette  le  sable  sur  la  berge  pour 
ne  pas  encombrer  la  carrière.  Si  ce  sable  est  ce  qu'on 
nomme  gras,  on  le  répand  sur  les  terres  voisines  pour 
augmenter  la  couche  d'humus  fort  peu  épaisse  ;  et  comme 
il  se  présente  souvent  en  mottes  ou  par  agglomérations, 
rien  d'étonnant  qu'il  n'emporte  avec  hii  des  silex  taillés. 

Le  mêpie  fait  s'est  répété  aux  carrières  de  Saint-Gilles, 
de  Villers,  d'Yonval,  de  Mautort,  d'Épagnette,  et  proba- 
blement autour  de  tous  les  bancs  contenant  des  haches, 
notamment  quand  les  ouvriers  ne  les  cherchent  pas. 
C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Épagnette,  où  ils  ont  travaillé 
des  années  sans  en  ramasser  une  seule  :  aussi  les  alen- 
tours en  étaient-ils  semés.  En  1862  et  1863,  on  m'en  a 
apporté  plus  de  soixante  qu'on  vendait  deux  à  trois  sous 
pièce.  Dans  le  nombre,  il  y  en  avait  de  brisées,  de  frottées, 
d'écornées  par  les  pieds  des  chevaux  :  preuve  qu'elles 
étaient  là  depuis  des  années.  11  y  en  avait  aussi  dans  un 
état  parfait  de  conservation,  et  qui  pourtant  n'étaient  pas 
neuves  :  on  n'aurait  pu  les  fabriquer  à  si  bas  prix. 

Je  suis  porté  à  croire  que  beaucoup  de  haches  quali  - 

23 
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fiées  fausses  n'étaient  que  de  ces  haches  des  champs, 
débarrassées  de  l'humus,  puis  barbouillées  d'aigle  et  de 
sable,  et  présentées  comme  haches  du  diluvium  par  le 
vendeur  qui  ne  croyaii  pas  avoir  deviné  si  juste.  Ce 
n'est  même  qu'ainsi  que  je  puis  me  rendre  compte  de 
l'analogie  parfaite  de  ces  haches  réputées  contrefaites 
avec  des  haches  véritables  et  dont  l'authenticité  ne  peut 
être  mise  en  doute,  car  elles  figurent  dans  ma  collection 
depuis  vingt  ans,  c'est-à-dire  depuis  une  époque  où  seul 
ici  je  les  connaissais,  et  conséquemment  où  personne 
n'avait  l'idée  d'en  faire.  *  J'invite  donc  ceux  qui  étudient 
les  bancs  de  diluvium  à  explorer  aussi  leurs  alentours  ; 
peut-être  leurs  recherches  ne  seront-elles  pas  infruc- 
tueuses, notamment  si  c'est  à  l'époque  du  labourage,  et 
ces  haches  seront  probablement  semblables  à  celles  que 
leur  fournira  le  banc. 

Les  os  répandus  dans  ces  alentours  ne  sont  pas  non 
plus  à  négliger.  J'en  ai  trouvé  des  fragments  qui,  je  n'en 
doute  pas,  proviennent  des  carrières  autour  desquelles 
on  les  trouve. 

L'amateur  ne  doit  pas  se  décourager  quand,  s'adressant 

*  Si  certaines  haches  venant  de  Moulin-Quignou,  qui  ont  ëté  dé- 
clarées fausses  en  Angleterre,  bien  qu'elles  aient  été  trouYées  in  »ilu 
par  les  Anglais  eux-mêmes  et  sans  Pintermédiaire  des  terrassiers, 
Tétaient  réellement,  il  faudrait  renoncer  à  les  distinguer  des  vraies, 
car,  je  le  répète  ici,  après  Texamen  le  plus  minutieux  de  géologues, 
d'archéologues,  enfin  d'hommes  du  métier,  sculpteurs,  tailleurs  de 
pierres,  marbriers,  etc.,  tous  ont  reconnu  qu'il  n'y  avait  pas  de 
différence  sensible,  et  que  les  étiquettes  seules  empêchaient  de  les 
confondre  ;  tandis  que  toutes  celles  notoirement  fausses,  fabriquées 
pour  la  circonstance  et  comme  terme  de  comparaison,  se  reconnais- 
saient, sinon  a  la  première  vue,  du  moins  après  un  court  examen. 
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à  des  terrassiers  nouveaux  ou  exploitant  un  banc  encore 
inconnu,  ils  lui  répondent  :  il  n'y  a  rien.  C'est  qu'en 
effet  ils  n'y  ont  rien  vu,  et  ils  n'y  verront  rien  si  l'explo- 
rateur ne  trouve  pas  lui-même  sous  leurs  yeux  quelque 
morceau  bien  caractérisé,  et  ne  le  paie  pas  comme  s'ils 
l'eussent  découvert  eux-mêmes. 

Ceci  même  ne  réussit  pas  toujours  :  j'ai  pris  beaucoup 
de  soins  pour  dresser  des  terrassiers  à  ces  recherches. 
11  en  est  qui  y  sont  devenus  fort  experts,  mais  c'est  le 
petit  nombre.  La  plupart  trouvent  peu  de  choses;  d'autres 
n'en  trouvent  jamais  que  d'insignifiantes  :  ils  verront  un 
oursin  et  ne  remarqueront  pas  une  hache.  J'ai  déjà  cité 
les  terrassiers  d'Amiens,  qui,  pendant  des  années,  ont 
soutenu,  à  moi  et  à  d'autres,  qu'il  n'y  avait  pas  de  silex 
taillés,  bien  que  je  leur  en  eusse  fait  voir  et  toucher.  Ce 
n'est  qu'en  1853  que  M.  RigoUot  qui,  lui  non  plus, 
n'avait  jamais  voulu  y  croire,  *  en  ayant  trouvé,  les  a 
enfin  convaincus  de  leur  existence.  Un  mois  après,  ils 
en  recueillaient  par  douzaines. 

Les  travaux  suspendus  à  Moulin-Quignon  depuis  huit 
mois,  ayant  été  repris  au  commencement  de  mai  1864, 
deux  nouveaux  terrassiers  en  furent  chargés.  L'un  n'a- 

*  H  n^a  pas  fallu  peu  de  courage  à  M.  Rigollot  pour  revenir  sur  une 
opposition  qu'il  avait  manifestée  si  longtemps  et  si  hautement.  Tout 
le  monde,  et  les  ouvriers  eux-mêmes,  soutenait  qu'il  n'y  avait  pas 
de  haches  de  pierre  dans  les  bancs  d'Amiens  ;  dès-lors  personne  ne 
secondait  ses  recherches  :  c'est  donc  à  lui  que  revient  l'honneur  des 
premières  découvertes  constatées  à  Saint-Acheul,  et  d'avoir,  le  pre- 
mier aussi,  proclamé  la  vérité  de  mon  livre  des  Antiquités  celtiques  et 
antédiluviennes,  —  Le  docteur  Louis  Douchet,  d'Amiens,  a  également* 
de  son  côté,  utilement  travaillé  pour  éclaircir  la  question.  (Voir 
Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes,  tome  11,  pages  317,  318,  319). 


333  DE  l'origine  des  silex  taillés 

vait  jamais  vu  de  haches;  son  camarade,  qui  les  con- 
naissait, en  découvrit  bientôt  une,  puis  une  seconde,  et, 
de  mon  côté,  j'en  rencontrai  deux  ou  trois.  Quant  à  notre 
nouveau  terrassier,  quoiqu'il  eût  remué  une  quantité 
énorme  de  silex,  il  n'en  vit  pas,  et  une  semaine  entière 
s'écoula  ainsi,  et  ce  n'est  que  dans  la  deuxième  semaine 
qu'il  en  trouva. 

On  peut  conclure  de  ces  exemples  divers  que  si,  dans 
beaucoup  de  bancs  diluviens,  l'on  n'a  pu  jusqu'à  présent 
trouver  ni  silex  taillés,  ni  os,  ni  coquilles,  ce  n'est  point 
parce  qu'ils  y  manquent,  mais  parce  qu'il  n'y  a  là  per- 
sonne apte  à  les  trouver. 

Je  dois  ajouter  que  ce  ne  sont  pas  les  meilleurs  ter- 
rassiers qui  sont  les  plus  habiles  à  ces  recherches  :  tout 
entiers  à  leur  besogne,  c  est-à-dire  à  extraire  le  plus  de 
mètres  de  silex  dans  le  moins  de  temps  possible,  parce 
qu'on  les  paie  au  mètre,  ils  n'ont  guère  le  loisir,  ajoutons- 
y  le  désir,  de  faire  des  découvertes  qui  leur  rapportent 
moins  qu'un  travail  assidu. 

J'en  reviens  aux  haches  des  champs.  J'avais  d'abord 
cru  que  cette  quantité  de  haches  trouvées  sur  le  sol  à 
Mareuil,  à  Saint-Gilles,  à  Moulin-Quignon,  à  Ëpagnette, 
venaient  des  tourbières  voisines  et  de  la  tourbe  qu'on 
aurait  exposée  sur  la  colline  pour  la  faire  sécher,  ou 
encore  qu'on  aurait  semée  sur  les  champs,  faute  d'autre 
engrais;  mais  en  rapprochant  les  haches  trouvées  autour 
de  la  carrière ,  de  celles  des  tourbières ,  je  reconnus 
qu'elles  différaient  de  forme ,  tandis  qu'elles  étaient 
absolument  semblables  à  celles  du  diluvium. 

Les  tourbières  fournissent  trois  espèces  de  haches: 
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1*  les  grossières,  qu'on  rencontre  en  grand  nombre  au- 
tour des  vases  cinéraires  ;  2*"  les  polies,  qui  y  sont  tou- 
jours assez  rares;  3*"  les  intermédiaires,  c'est-à-dire  celles 
qui,  sans  être  polies,  ont  été  taillées  avec  soin,  comme 
celles  du  diluvium,  sans  pourtant  en  avoir  la  forme. 

Une  partie  des  haches  qu'on  trouve  aujourd'hui  sur  le 
sol  proviennent  des  tourbières,  des  tombelles  ou  des 
bancs  de  diluvium.  C'est  donc  dans  le  voisinage  des  uns 
et  des  autres,  qu'à  défaut  d'extraction  directe,  on  peut 
espérer  d'en  recueillir. 

Une  autre  source  de  trouvailles  sont  les  tas  de  pierres 
que  l'on  place  le  long  des  routes  pour  les  ferrer.  Ces 
pierres  varient  de  nature ,  selon  les  pays.  Dans  ce  dé- 
partement, ce  sont  toujours  des  silex.  Il  y  en  a  trois 
catégories,  dont  chacune  est  payée  à  un  prix  différent 
par  les  entrepreneurs  chargés  de  l'entretien  des  roules  : 

1**  Les  silex  retirés  de  la  craie  ;  ce  sont  les  plus  gros 
et  les  moins  bons,  parce  qu'ils  s'écrasent  vite  sous  les 
roues  et  comblent  mal  les  ornières  ; 

2*"  Les  silex  du  diluvium,  d'un  bien  meilleur  usage; 

3**  Les  silex  des  champs,  qui  valent  mieux  encore, 
parce  qu'ils  sont  les  plus  durs.  Ils  ont  résisté  aux  pieds 
des  chevaux,  au  choc  et  au  poids  des  charrues  :  ils  ont 
fait  leurs  preuves.  Les  ramasser  est  un  métier  que  font 
des  femmes  des  villages  voisins  des  grand'routes  :  c'est 
une  sorte  de  vagabondage  plaisant  fort  aux  jeunes  filles 
qui  vont,  par  troupes,  à  celte  recherche.  Quand  on  leur 
demande  si  elles  ont  un  état,  elles  vous  répondent  :  je 
vais  à  cailloux  y  et  beaucoup  ne  font  pas  autre  chose  de 
l'enfance  à  la  vieillesse.  Cependant  le  métier  ne  les  enri- 
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chit  guère  :  le  terme  moyen  des  journées  est  d'un  franc, 
mais  la  plupart  ne  gagnent  que  soixante-quinze  cen- 
times. Il  en  est  aussi  qui  vont  jusqu'à  un  franc  cinquante 
centimes,  car  cet  état  même  a  ses  habiles,  dont  le  talent 
consiste  d'abord  à  choisir  les  places  où  les  cailloux 
abondent  à  la  surface,  et  ensuite  de  savoir  les  ramasser 
prestement.  Chaque  corbeille  pleine  est  payée  cinq  cen- 
times par  l'entrepreneur,  qui  est  représenté  par  la  con- 
ductrice de  la  bande  et  qu'on  nomme  la  contredame.  Elle 
se  place  au  point  de  la  route  où  Ton  forme  le  tas,  et  là 
elle  donne  par  chaque  corbeille,  après  s'être  assurée 
qu'elle  est  pleine ,  un  sou  ou  une  marque  qui  le  re- 
présente. Le  tas,  disposé  en  carré  long,  doit  contem'r  un 
certain  nombre  de  mètres  cubes. 

Dans  ces  cailloux  des  champs  amoncelés,  vous  trouvez 
souvent  des  fragments  de  haches  polies,  plus  rarement 
des  haches  entières.  Ces  glaneuses  de  pierres  ont  appris 
à  les  connaître,  mais  elles  connaissent  mieux  encore  les 
antiquités  métalliques.  Elles  font  quelquefois  de  bonnes 
rencontres  :  des  bijoux  d'or ,  trésors  soulevés  par  la 
herse  ou  la  charrue  ;  d'autres  d'argent,  plus  modernes  ; 
des  sceaux,  des  fibules,  des  statuettes,  des  grains  de 
collier,  jusqu'à  des  pierres  gravées.  Les  monnaies  n'y 
sont  pas  rares  :  il  y  en  a  de  toutes  les  époques,  mais 
surtout  de  romaines.  On  en  rencontre  aussi  de  gauloises 
et  en  or,  etc.  Ces  riches  trouvailles  sont  rares,  mais  on 
se  les  redit  à  la  veillée,  elles  courent  de  bouche  en 
bouche  avec  les  enjolivements  d'usage,  et  toutes  les 
filles,  jeunes  et  vieilles,  veulent  aller  à  cailloux. 


CHAPITRE  V. 


Des  hacbex  île  pierre  el  de  leor  usige  géaéril  dèi  le  principe 

do  aende. 


L'immense  quantité  de  haches  de  pierre  qu'on  trouve 
encore  dans  toutes  les  parties  de  la  terre  et  notamment 
dans  nos  pays,  malgré  la  masse  non  moins  énorme  qui 
a  disparu  sous  les  eaux  ou  qui,  roulée  par  la  vague, 
nous  est  revenue  en  galets  ;  le  nombre  tout  aussi  grand 
qui  a  été  brisé  sur  le  sol  par  les  travaux  qu'on  y  a 
exécutés,  ou  par  la  charrue,  les  pieds  des  chevaux,  les 
roues  des  voitures,  etc.;  les  outils  de  silex  de  toute 
sorte  qu'on  ne  remarque  pas  à  cause  de  leur  forme 
variée  à  l'infini  et  leur  apparence  grossière,  outils  non 
moins  abondants  que  les  haches,  toutes  ces  preuves 
d'une  population  croissante  et  de  générations  succédant 
aux  générations,  enfin  la  diversité  d'âges  et  de  formes 
de  ces  haches  et  outils,  suffiraient  pour  affirmer  non- 
seulement  l'ancienneté  de  l'homme  sur  la  terre,  mais  de 
l'homme  réuni  en  société. 
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Si  ces  ustensiles  de  pierre 'n'annoncent  pas  une  haute 
civilisation ,  ils  indiquent  au  moins  un  instinct  de  so- 
ciabilité, et  semblent  prouver  que,  dès  le  principe  des 
choses,  les  hommes  non-seulement  se  groupaient  en 
familles,  mais  en  tribus,  et  que  déjà,  pour  la  défense 
commune,  pour  la  guerre  ou  pour  la  chasse,  ils  son- 
geaient à  se  réunir  en  nations. 

Si  l'on  veut  établir  un  calcul  approximatif  de  la  durée 
de  la  pierre  d'après  les  débris  qu'on  en  connaît,  com- 
parés à  ceux  des  armes  et  outils  métalliques  des  pays 
civilisés,  et  d'après  lesquels  on  peut  compter  les  bras 
d'un  peuple,  on  trouvera  dix  mille  outils  de  pierre  pour 
un  seul  instrument  de  fer  ou  de  bronze.  Sans  doute  cette 
immense  inégalité  en  faveur  des  œuvres  de  picore  n'est 
qu'une  simple  donnée:  celles-ci  résistent  au  temps, 
tandis  que  les  métaux  s'oxydent  et  tombent  en  dissolu- 
tion ;  néanmoins  cette  difierence  a  aussi  sa  signification, 
et  nous  montre  que  la  race  humaine  était  déjà  bien  vieille 
quand  elle  a  commencé  à  savoir  fondre  et  forçer. 

Les  pays  les  plus  anciennement  peuplés  doivent  pré- 
senter le  plus  grand  nombre  d'œuvres  en  pierre.  Ceux 
dont  les  habitants  étaient  les  plus  adroits  ou  relativement 
les  plus  aisés,  ofiriront  les  haches  les  mieux  faites. 

Ces  couches  superposées,  si  elles  ne  sont  pas  un 
terrain  d'alluvion  ou  l'effet  d'un  torrent,  peuvent  tour 
à  tour  avoir  été  la  superficie,  comme  est  le  sol  de  nos 
villes  et  de  beaucoup  de  nos  campagnes,  et  avoir  été 
foulées  par  des  générations  et  des  races  bien  différentes. 
Alors,  dans  les  débris  de  chacun  de  ces  Uts  séparés  peut- 
être  par  de  longues  séries  de  siècles,  dans  cette  poussière 
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des  temps  écoulés,  vous  devez  trouver  des  traces  des 
générations  éteintes. 

Dans  rhumus,  dont  la  formation  a  aussi  demandé 
bien  du  temps,  vous  allez  rencontrer  ce  qui  touche  à  la 
civilisation  moderne.  Plus  bas,  toujours  dans  l'humus, 
vous  ne  manquez  guère,  du  moins  en  ce  pays,  d'aperce- 
voir des  traces  de  l'occupation  romaine  :  des  morceaux 
de  vases  et  de  pannes,  du  bronze,  du  fer,  du  verre, 
parfois  quelques  fragments  de  haches  polies  de  l'époque 
celtique  ou  gauloise. 

Arrivé  au  terrain  non  remanié,  les  tessons  dispa- 
raissent, ainsi  que  toute  apparence  de  métaux.  Dans  la 
première  couche  diluvienne,  ou  celle  sur  laquelle  repose 
l'humus,  vous  ne  trouvez  d'ordinaire  aucune  trace  de 
vie,  aucun  débris  organique,  sauf  de  rares  oursins 
transformés  en  silex.  Ce  n'est  que  dans  les  couches  sui- 
vantes qu'on  commence  à  entrevoir  quelques  os,  et  puis 
des  silex  taillés,  des  éclats  ou  couteaux  qui  échappent 
aux  ouvriers  et  souvent  aussi  aux  géologues,  des  haches 
grossières  ou  roulées;  puis  enfin,  aux  approches  de  la 
craie,  des  haches  plus  reconnaissables  et  souvent  bien 
conservées. 

Si  ces  couches  soiit  bien  distinctes,  si  elles  n'ont  pas 
été  apportées  par  un  accident  subit  et  un  même  cata- 
clysme, si  elles  sont  le  résultat  d'un  amas  lent,  il  est 
probable  que  les  silex  taillés  gisant  dans  chacune  d'elles 
ne  seront  pas  entièrement  similaires  :  vous  remarquerez 
la  touche  d'ouvriers  différents,  et  plus  ou  moins  de  per- 
fection dans  l'exécution.  Alors  vous  pourrez  juger  si, 
dans  cette  suite  de  générations  se  succédant,  il  y  a  eu 
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progrès  ou  décadence  ;  car  sur  quoi  mesurer  les  hommes, 
si  ce  n'est  par  leurs  œuvres?  Nous  suivons  les  vicissitudes 
de  Tart  chez  les  Grecs  et  les  Romains  par  ce  qui  reste  de 
leurs  temples  et  de  leurs  statues.  Nous  pouvons  les  suivre 
aussi  chez  les  hommes  primitifs  par  leurs  ustensiles  de 
pierre  ;  leur  amélioration  n'était  pas  moins  importante 
pour  eux,  que  Tétait  pour  la  Grèce  la  perfection  de  ses 
trésors  artistiques  :  un  peuple  peut  exister  sans  statues, 
mais  il  ne  peut  vivre  sans  outils  de  travail. 

11  fut  donc  des  temps  où  l'art  de  la  fabrication  des 
haches  eut  ses  Phidias  ou  ses  Praxitèle.  U  en  fut  aussi 
où  le  talent  déconsidéré,  l'ouvrier  devenu  barbare,  ne 
produisit  plus  que  de  grossiers  casse-tête,  armes  impar- 
faites, qui  sont  spéciales  à  certains  bancs  et  à  quelques 
localités  isolées.  Tout  est  relatif:  ce  qui  se  passait  alors, 
existe  encore  aujourd'hui.*  Vous  lisez,  dans  les  récits 
des  voyageurs,  que,  dans  des  îles  sauvages,  les  canots, 
les  flèches,  les  haches  de  pierre,  les  ustensiles  de  chasse 
et  de  pêche ,  sont  faits  avec  une  grande  habileté  que 
ces  insulaires  tiennent  de  leurs  ancêtres,  et  qui  s'est  con- 
tinuée de  génération  en  génération  ;  et  que  dans  d'autres 
îles,  avec  les  mêmes  moyens  d'exécution,  tout  est  mal 
fait  et  d'un  mauvais  usage. 

Nous  le  répétons  donc  :  en  étudiant  les  outils  et  les 
armes  d'un  peuple,  on  peut,  jusqu'à  certain  point,  cal- 
culer, par  l'amélioration  successive  des  formes,  et 

*  J*ai  eu  encore  la  preuve  de  ceci.  Ayant  youIu  avoir  une  hache  de 
la  Nouvelle-Zélande,  j'ai  prié  un  ami  qui  avait  des  relations  dans  ce 
pays  de  nie  la  faire  venir.  Il  me  Penvoya,  et  en  faisant  Fëloge,  il  me 
disait  qu'elle  était  d*un  bon  faiseur.  Elle  est  en  effet  fort  belle. 
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ensuite  par  leur  dégénérescence,  toutes  les  vicissitudes 
intellectuelles  de  ce  peuple,  ou  sa  croissance  et  sa  dé- 
croissance industrielle,  et  lever  ainsi  un  des  coins  du 
voile  qui  le  couvre. 

On  a  trouvé  des  haches  en  pierre  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde,  même  dans  celles  qui  sont  aujourd'hui 
désertes,  ce  qui  annonce  que  ces  haches,  armes  de 
guerre  ou  de  chasse,  instruments  de  ménage  ou  d'agri- 
culture, ont  apparu  sur  la  terre  presqu'en  même  temps 
que  l'homme.  Avant  de  se  faire  une  hutte,  il  a  dû  fa- 
çonner une  pierre  pour  découper  le  bois  qui  devait  lui 
servir  à  la  construire. 

Cette  conscience  de  l'utilité  des  haches,  des  moyens 
de  les  faire  et  de  les  employer,  sorte  d'intuition,  semble 
être  innée  dans  l'espèce  humaine  :  elle  les  fabrique 
d'instinct,  comme  l'araignée  fabrique  sa  toile.  La  vérité 
est  qu'on  n'a  pas  rencontré  un  seul  peuple  qui  n'en  ait 
fait  et  qui,  si  les  métaux  lui  manquent,  en  fasse  encore. 
C'est  donc  en  cherchant  ces  pierres  taillées  qu'on  peut 
suivre  l'homme  à  la  piste  d'une  extrémité  du  globe  à 
l'autre,  ce  que  l'on  ne  pourrait  pas  faire  si,  dès  son 
principe,  il  avait  connu  l'usage  des  métaux  qui  s'oxydent 
et  disparaissent.  Grâce  à  l'inaltérabilité  de  ces  pierres,  la 
première  hache  faite  par  l'homme  gît  peut-être  encore 
dans  quelque  coin  du  globe,  et  ce  qu'on  peut  affirmer 
sans  crainte  de  se  tromper,  c'est  que  dans  celles  qu'on 
trouve  tous  les  jours,  il  doit  en  exister  qui  datent  de 
l'immensité  des  siècles,  ou  des  premières  peuplades  qui 
ont  foulé  notre  terre. 
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Mais  si  Ton  usait  partout  de  ces  haches,  si  paitoot 
aussi  on  a  essayé  d'en  faire,  h  matière  ne  sV  prêtait  pas 
également  dans  toutes  les  localité  :  il  y  a  des  pierres  qui 
y  sont  plus  ou  moins  propres. 

La  hache  étant  un  de  ces  objets  dont  on  a  senti  tout 
d*abord  la  première  nécessité,  il  est  également  à  croire 
qu'elle  fut  aussi,  dès  le  principe,  un  moyen  d'échange,  et 
que  des  ateliers  de  fabrication,  celui  du  tailleur  d'outils 
de  pierre  doit  être  un  des  plus  anciens.  Tel  fut  le  prends 
industriel. 

Cette  industrie  a  pu  même  prendre,  dans  certaines 
contrées,  une  extension  des  plus  grande,  et  Ton  a  dû  y 
fabriquer  par  millions  des  outils  de  toutes  les  formes, 
mais  parmi  lesquels  les  haches  de  travail  ou  de  combat 
devaient  figurer  en  première  ligne. 

De  toutes  les  pierres,  les  plus  propres  à  ce  genre  de 
fabrication  sont  assurément  les  silex,  et  quand  on  em- 
ployait d'autres  matières ,  c'est  que  celle-ci  manquait  : 
or,  il  est  des  régions  entières  où  elle  fait  défaut. 

En  d'autres  pays,  d'immenses  bancs  de  craie  four- 
nissaient ces  silex  en  abondance,  mais  les  extraire  de 
cette  craie  exigeait  un  long  travail  ;  d'ailleurs,  en  sortant 
de  leur  lit,  les  silex,  trop  cassants,  ne  font  que  des 
haches  très-médiocres. 

D*un  autre  côté,  les  galets  apportés  par  la  mer,  très- 
bons  pour  les  haches  de  luxe  ou  polies,  présentent,  pour 
la  taille,  des  difficultés  très-grandes.  Les  meilleurs  silex 
sont  donc  ceux  des  dépôts  diluviens,  ou  mieux  encore, 
ceux  qui,  arrachés  à  la  craie  par  les  torrents  et  répandus 
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sur  le  sol,  y  ont  été  longtemps  exposes  et  durcis  à  Tair.  * 
C'était  donc  dans  les  contrées  où  ces  silex  abondaient 
sur  le  sol  que  devaient  exister  les  grands  centres  de 
fabrication,  et,  sous  ce  rapport,  notre  pays  paraît  avoir 
été  très-favorisé  :  ce  qu'on  y  fabriquait  de  haches  devait 
être  innombrable,  car  la  position  était  des  plus  favorable 
pour  en  approvisionner  le  nord  et  toute  celte  vaste  con- 
trée devenue  aujourd'hui  les  îles  britanniques. 

Pour  satisfaire  à  tant  de  besoins,  il  fallait  d'avance  en 
faire  de  grands  approvisionnements. 

Mais  alors,  comme  de  nos  jours,  et  probablement  plus 
souvent  que  de  nos  jours,  la  terre  était  sujette  à  de 
terribles  accidents  :  des  ouragans  furieux,  des  torrents 
impétueux  inondaient  le  sol  et  en  modifiaient  la  surface. 
Dans  ces  convulsions  de  la  nature,  combien  de  milliers 
de  ces  instruments  de  pierre  de  toutes  les  formes  et  de 
tous  les  âges  ne  se  trouvaient-ils  pas  précipités  et  en- 
fouis dans  ces  ravines  ouvertes  par  les  eaux  ? 

Cet  amas  de  haches  amoncelées  sur  un  même  point, 
comme  on  voit  aussi  parfois  les  ossements  d'animaux, 
prouve  seulement  que  le  torrent  a  parcouru  des  lieux 
qui  ont  été  de  vastes  centres  de  commerce  et  d'industrie, 
enfin  des  points  où  se  réunissaient  beaucoup  d'hommes. 

Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  la  quantité  de  haches 
de  pierre  que  l'on  a  trouvées  dans  ce  pays  et  dans  tous 
ceux  où  l'on  en  a  cherché.  Ce  n'est  probablement  pas 

*  Les  plus  durs  sont  seulement  décolorés.  Si  la  décoloration  est 
passée  au  blanc  mat,  puis  à  la  patine,  il  en  résulte  quelquefois  une 
décomposition  intérieure  qui  rend  le  silex  impropre  à  toute  œuvre. 
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la  millionième  partie  de  celles  que  Tcm  recaeillera  eo- 
coret  et  dans  des  contrées  peut-être  où  Ton  s'y  attend  le 
moins.  Qui  peut  dire  si,  à  certaine  époque,  la  terre  n'a 
pas  été  plus  peuplée  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui  ?  Qui 
peut  compter  les  siècles  durant  lesquels  l'homme  n*a 
pas  eu  d'autre  défense  que  celle  de  ces  armes  de  pierre 
dont  usent  encore  tant  de  peuplades? 


CHAPITRE  VI. 

Des  diféreiles  espèces  de  haches  apparleoant  à  i^époqae  préhistoriqae, 
el  des  caractères  qui  les  disliaguenl. 


Réponse  à  M.  de  Saint-Marceaux,  membre  de  la 
Société  Gréologique  de  France. 


Abbeville,  le  17  février  1863. 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire  avec  un  grand  intérêt  votre  lettre  à 
M.  Cotteau,  et  vous  remercie  de  la  façon  bienveillante 
dont  vous  parlez  de  mes  études. 

Je  ne  connais  pas  les  terrains  de  Quincy-sous-les-Monts 
et  n'ai  pas  vu  les  silex  taillés  qui  y  ont  été  trouvés,  mais 
quant  à  la  question  générale,  je  suis  de  votre  avis. 

Dans  ma  collection,  il  existe  des  haches  de  bien  des 
époques,  c'est-à-dire  depuis  les  premiers  hommes 
jusqu'à  ceux  d'aujourd'hui.  Malgré  le  temps  immense 
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qui  les  sépare,  elles  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  forme. 
Il  est  des  choses  que  partout  les  hommes  font  de  la 
même  manière,  non-seulement  quand  elles  sont  néces- 
saires à  leurs  besoins ,  mais  aussi  lorsqu'elles  ne  sont 
qu'une  affaire  de  caprice  ou  d'amusement.  Voyez  les 
enfants  de  tous  les  pays,  depuis  le  fils  d'un  Esquimau 
jusqu'à  celui  d'un  bourgeois  de  Paris:  mettez-leur  en 
main  un  crayon  ou  seulement  une  baguette,  là  où  il  y 
a  du  sable  ou  de  la  neige,  ces  enfants,  sans  s'être  donné 
le  mot,  se  mettront  à  dessiner  des  figures  d'hommes  ou 
d'animaux.  Rapprochez  ces  ébauches,  et  vous  serez 
étonné  de  leur  ressemblance  entr'elles. 

Ceci  s'étend  jusqu'aux  hommes  qui ,  en  bien  des 
choses,  ne  cessent  jamais  d'être  enfants.  J'ai  vu  à  Rome, 
sur  les  murs  auréliens,  des  esquisses  grotesques,  produit 
du  désœuvrement  des  soldats  d'alors,  si  peu  différentes 
de  celles  que  font  les  nôtres,  qu'on  aurait  pu  les  croire 
de  la  même  main. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  bien  surprenant  dans  le  rappro- 
chement des  formes  des  haches  de  pierre  des  diverses 
périodes. 

Dès  le  principe  de  mes  recherches  dans  les  terrains 
anciens,  j'ai  remarqué  que  ces  terrains,  et  le  diluvium 
lui-même,  renfermaient  des  silex  taillés  d'origines  fort 
diverses. 

A  la  porte  Marcadé,  près  Menchecourt,  j'ai  trouvé,  à 
des  hauteurs  différentes,  à  une  profondeur  de  12  mètres 
et  sur  un  espace  de  200  à  300  mètres  carrés,  des  haches 
de  quatre  âges  bien  distincts. 

En  voici  l'indication  : 
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Â  1 1  et  12  mètres,  sous  des  couches  d'argile,  de  sable 
diluvien,  et  à  90  centimètres  de  craie  brisée  ou  roulée, 
reposant  elle-même  sur  la  craie  en  table ,  j'ai  recueilli 
des  haches  et  des  couteaux  de  silex  qu'on  peut  voir  chez 
moi  dans  leur  gangue  crayeuse.  Parmi  ces  morceaux,  il 
en  est  de  fort  remarquables  par  leur  régularité  et  la 
perfection  de  la  taille.  Ces  haches  et  couteaux  étaient  à 
3  et  4  mètres  plus  bas  que  le  baftc  de  sable  jaune  d'où 
Ton  a  retiré,  en  1861  et  1862,  des  ossements  nombreux 
d'elephas  primigenius  qui  ont  dû  périr  là,  ou  y  arriver 
en  chair. 

On  a  également  trouvé  à  cette  place  beaucoup  d'os  et 
de  dents  de  rhinocéros  tichorinus.  Avec  ces  ossements 
était  ce  qu'on  peut  nommer  ici  leur  accompagnement 
obligé,  c'est-à-dire  des  haches,  les  unes  roulées,  les 
autres  conservant  encore  leurs  angles. 

Au-dessus  du  second  sable  jaune  était  une  couche 
épaisse  d'environ  1  mètre  1/2  d'une  tourbe  noire  et 
compacte  que  j'ai  vue  exploiter  pour  le  chauffage  des  ou- 
vriers. Cette  tourbe  et  l'humus  qui  la  couronnait,  étaient, 
sur  plusieurs  points,  recouverts  par  des  terrains  rapportés 
formant  les  retranchements  de  la  place  et  provenant  des 
fossés  existant  encore  aujourd'hui. 

Sous  le  lit  de  ces  fossés  remontant  au  xiv*  siècle,  et 
qui  ont  été  mis  à  sec  en  1855  pour  les  creuser  plus 
profondément,  j'ai  découvert  dans  la  tourbe,  mais  plus 
ordinairement  sous  cette  tourbe,  comme  je  l'avais  fait 
en  1837  et  1838  à  la  Portelette,  à  800  mètres  de  là,  de 
nombreuses  sépultures  qu'alors  j'ai  nommées  celtiques^ 
faute  d'autre  nom,  mais  qui  appartiennent  certainement 

24 


346         DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES 

aux  temps  antéhistoriques.  On  n'y  rencontre  aucune 
trace  de  métaux,  pas  de  cercueils  ni  de  squelettes,  mais 
des  vases  grossiers  contenant  des  cendres,  des  os  brisés 
et  demi-calcinés,  vases  toujours  entourés  de  ces  silex 
dits  éclats. 

J'ai  eu  la  preuve  que  les  terres  qui  avaient  été  autrefois 
employées  à  élever  ces  retranchements  provenaient  bien 
de  ces  fossés  ou  des  marais  voisins,  parce  que  j'ai  re- 
cueilli une  quantité  de  ces  éclats  et  des  tessons  des  mêmes 
poteries  dans  les  démolitions  de  ces  redoutes,  et  qu'on 
en  ramasse  encore  tous  les  jours. 

Ces  hachettes  et  éclats ,  évidemment  moins  anciens 
que  les  haches  du  diluvium ,  et  qui  n'offrent  aucune 
trace  de  frottement  ni  de  coloration,  forment  la  troisième 
division  des  haches  préhistoriques. 

Il  en  est  une  quatrième  qu'on  rencontre  dans  les 
mêmes  terrains  tourbeux  et  qui  mérite  attention.  Cette 
quatrième  espèce  se  compose  de  haches  antédiluviennes 
qu'on  reconnaît  à  leur  patine  et  à  l'émoussement  des 
angles,  mais  qui  ont  été  retaillées  à  une  autre  époque, 
probablement  l'époque  celtique.  Cette  seconde  main- 
d'œuvre  frappe  immédiatement  les  yeux,  parce  qu'elle 
a  rendu  à  la  partie  taillée  la  couleur  gris-noir  des  haches 
des  tourbières,  ou  celle  de  la  pâte  du  silex. 

Je  ne  m'étais  donc  pas  trompé  lorsque  j'ai  dit  que  les 
Celtes  avaient  connu  avant  nous  les  haches  antédilu- 
viennes, et  ils  les  recueillaient  sur  le  sol  ou  dans  le  lit 
des  torrents.  On  peut  croire  aussi  que  s'ils  manquaient 
de  silex  pour  confectionner  de  nouvelles  haches,  ils 
avaient  recours  aux  bancs  mêmes,  et  que  quand  ils  les 
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y  trouvaient  toutes  faites,  ils  ne  dédaignaient  pas  de  les 
ramasser  ;  seulement,  si  elles  n'allaient  pas  à  la  gaine  ou 
au  manche  auquel  ils  les  destinaient,  ils  les  recoupaient, 
mais  sans  les  polir.  Ce  n'est  probablement  que  beaucoup 
plus  tard  qu'on  a  commencé  à  polir  les  haches,  *  et  c'est 
dans  les  tourbières  les  moins  anciennes,  dans  les  sépul- 
tures peu  profondes  ou  dans  l'humus,  qu'on  les  rencontre 
ordinairement. 

Ces  haches  polies  feraient  donc  la  cinquième  espèce, 
et  indiqueraient  aussi  cinq  populations  différentes,  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  bien  des  siècles  et  des 
révolutions. 

Si  l'on  en  juge  à  la  qualité  du  travail,  les  révolutions, 
alors  comme  aujourd'hui ,  n'étaient  pas  toujours  dans 
rintérét  du  progrès.  En  effet ,  l'art  de  fabriquer  des 
ustensiles  de  pierre  a  eu  aussi  son  moyen-âge,  ses  jours 
de  décroissance  et  ses  périodes  rétrogrades  :  dans  cer- 
tains bancs  de  diluvium,  toutes  les  haches  sont  mal 
faites;  dans  d'autres,  presque  toutes  le  sont  bien;  et 
dans  celles  même  qui  ne  sont  que  commencées,  on  voit 
que  la  coupe  était  bonne. 

Les  haches  des  tourbières  sont  en  général  fort  impar- 
faites et,  en  tout  point,  inférieures  à  celles  de  certains 
bancs  de  diluvium.  Les  silex  taillés  de  ces  tourbières 
n'indiquent  un  perfectionnement  qu'à  l'époque  du  polis- 
sage, ou  lorsque  Ton  approche  de  la  période  historique. 

*  J'ai,  dans  ma  collection,  quelques  haches  portant  des  traces  de 
polissage  et  même  recouvertes  d'une  sorte  de  patine,  qui  m'ont  été 
apportées  comme  provenant  du  diluvium;  mais  n'en  ayant  trouvé 
aucune  moi-même,  je  ne  puis  les  présenter  comme  preuve. 
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On  voit  que  les  cinq  divisions  de  haches  antéhisto- 
riques  *  peuvent  offrir  de  nombreuses  subdivisions. 

Les  tourbières  de  la  Somme  contiennent  une  superpo- 
sition de  couches  séparées  par  des  bancs  de  tuf  ou  des 
lits  de  sable  et  de  cailloux  roulés,  qui  ont  dû  empêcher 
les  œuvres  d'une  époque  de  se  confondre  avec  celles 
d'une  autre  époque.  Aussi  ces  tourbières  offrent-elles 
des  poteries  plus  ou  moins  grossières,  selon  la  profon- 
deur dont  on  les  extrait  ;  et  les  dernières,  celles  de  la 
tourbe  bocageuse,  non  cuites  au  four  ni  faites  à  l'aide  du 
moule,  sont  tout-à-fait  primitives. 

Il  est  aussi  de  ces  vases  qu'on  trouve  sous  la  tourbe, 
placés  debout,  par  groupes  de  trois,  cinq,  sept,  neuf, 
etc.,  et  qui  évidemment  sont  encore  dans  l'ordre  que 
l'homme  leur  a  donné  en  les  enfouissant.  C'est  dans  un 
sable  fluvial  et  quelquefois  dans  l'humus  qu'on  les  ren- 
contre, souvent  à  plusieurs  mètres  au-dessous  du  niveau 
de  l'eau ,  avec  leur  entourage  d'os  brisés  et  de  silex 
taillés.  Or,  le  banc  de  tourbe  qui  les  recouvre  s'est 
nécessairement  formé  depuis  leur  enfouissement  ;  il  a, 
sur  certains  points,  jusqu'à  11  et  12  mètres  d'épaisseur. 
Qu'on  juge  alors  de  l'ancienneté  de  cet  enfouissement 

Il  peut  donc  exister,  dans  les  tourbières  les  plus  basses, 
des  haches  contemporaines  de  celles  du  diluvium,  bien 
qu'elles  en  diffèrent  ordinairement  par  la  couleur.  Il  est 
des  tourbières  où  tous  les  silex  prennent  une  teinte  blan- 

"  Je  comprends  parmi  les  haches  antéhistoriqoes,  les  premières 
haches  polies,  qui  sont  certainement  antérieures  à  Fusage  des  mé- 
taux. Les  Romains  en  ignoraient  Torigine,  et  les  croyaient  tombées 
du  ciel. 


DE   HACHES   DE    PIERRE.  849 

châtre,  comme  s'ils  avaient  subi  l'action  du  feu  ;  mais 
c'est  l'exception  :  la  tourbe  est  conservatrice,  et  quand 
ils  y  sont  à  l'abri  de  tout  frottement,  les  silex  n'éprouvent 
aucune  espèce  de  changement. 

La  craie  a  le  même  privilège.  *  Les  silex  brisés  depuis 
l'origine  du  banc,  par  la  pression,  dans  les  couches  de 
craie  vierge,  ne  diffèrent  en  rien,  quant  à  l'éclat,  de 
ceux  qui  viennent  d'être  rompus  à  l'instant.  On  trouve 
des  haches  bien  certainement  antédiluviennes,  et  notam- 
ment à  Saint-Acheul ,  qui  sont  presque  semblables  à 
celles  des  tourbières,  et  qui  paraissent  tout  aussi  neuves. 

Cet  exemple  n'est  pas  le  seul  :  j'ai  recueilli  de  ces 
haches  sans  patine  dans  d'autres  bancs,  notamment  à  la 
porte  Marcadé.  La  couche  de  craie  brisée  en  présente  de 
deux  sortes  :  les  unes,  couvertes  d'une  patine  ordinaire- 
ment jaune,  et  les  autres  qui  n'en  ont  pas  trace.  Cela 
peut  provenir  de  la  nature  du  banc  dans  lequel  elles 
sont  enfouies.  Ce  banc  n'est  pas  toujours  homogène: 
il  aura  une  veine  crayeuse  ou  blanche  à  côté  d'une  veine 
de  sable  ferrugineux  ;  et  la  hache ,  quand  elle  a  subi 
un  principe  de  décomposition  par  Teffet  des  éléments 
extérieurs,  prend  plus  facilement  la  couleur  du  terrain 
qui  l'enveloppe. 

Quelquefois  la  diversité  de  nuance  des  haches  est 
antérieure  à  leur  enfouissement  dans  le  banc  où  on  les 
trouve.  Les  traces  d'usure  et  l'émoussement  des  angles 

"  A  Menchecourt,  on  rencontre  fréquemment  parmi  les  ossements 
fossiles  reposant  sur  la  craie,  à  9  ou  10  mètres  de  la  superGcie,  des 
silex  taillés  dits  couteaux  ou  éclats,  ayant  conservé  leur  teinte  natu- 
relle, et  avec  les  angles  aussi  nets  que  s'ils  venaient  d'être  taillés. 
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indiquent  celles  qui  ont  été  roulées,  et  qui  dès-lors  pro- 
viennent du  sol  ou  d'autres  bancs  dont  le  torrent  les  a 
arrachées. 

Ajoutons  que  leur  patine  peut  être  postérieure  à  Fé- 
inoussement  des  angles,  ce  qui  est  facile  à  reconnaître. 
Dans  ce  cas,  elles  doivent  cette  patine  à  un  gissement 
antérieur  ou  à  une  longue  exposition  à  Tair. 

On  voit  que  la  nuance  des  haches,  ou  le  plus  ou  moins 
de  fraîcheur  apparente  de  la  taille,  ne  prouve  pas  toujours 
une  inégalité  d'âge.  Leur  entourage,  leur  séjour  plus  ou 
moins  prolongé  sur  le  sol,  la  distance  parcourue  par  le 
torrent  qui  les  entraînait,  la  nature  de  ce  sol  ou  des 
eaux  dans  lesquelles  elles  ont  séjourné,  enfin  la  diversité 
d'emploi  que  Thomme  en  a  fait,  ont  dû  amener  de  no- 
tables différences  de  l'une  à  l'autre.  Elles  peuvent  donc 
se  ressembler  peu,  sans  être  l'œuvre  de  nations  ou  de 
générations  distinctes. 

Quand  leurs  arêtes  ne  portent  aucune  trace  de  frot- 
tement, c'est  qu'elles  ont  été  précipitées  par  l'eau  dans 
quelque  fissure,  et  ainsi  arrêtées  au  moment  même  que 
cette  eau  les  saisissait.  Alors  si,  dans  ce  nouveau  gisse- 
ment, elles  sont  en  contact  avec  un  terrain  crayeux  ou  le 
sable  gris  dit  aigre,  elles  conservent  leur  teinte  naturelle, 
comme  il  arrive  souvent  à  Saint- Acheul .  * 

*  J'ai  trouve  rarement  à  Menchecourt,  mais  plus  souvent  à  Saint- 
Gilles  et  à  MouIin-QuigDon,  des  haches  qui  avaient  conservé  leur 
couleur  naturelle.  La  patine  blanche  ou  grise  est  plus  souvent  due 
à  Teffet  alternatif  du  soleil  et  de  Thumidité,  qu'à  Teffet  du  gissement. 
La  grande  majorité  des  terrains  n'influent  que  peu  ou  point  sur  les 
silex,  et  ce  qu'on  prend  pour  une  coloration  due  an  banc,  n'est 


DE   HACHES   DE   PIERRE.  351 

Nous  en  étions  aux  haches  des  tourbières. 

Je  vous  disais  qu'on  voit  dans  la  tourbe  et  sous  la 
tourbe,  autour  des  vases  cinéraires,  des  silex  taillés  en 
couteaux  ou  en  haches  grossières.  Ces  ébauches  ne 
portent  que  bien  rarement  des  traces  de  service;  c'est 
qu'en  effet  elles  n'étaient  pas  destinées  à  l'usage  jour- 
nalier :  c'étaient  des  ex  voto^  un  hommage  aux  morts, 
qu'on  fabriquait  à  la  hâte  pour  la  circonstance,  et  qu'on 
jetait  à  la  place  où  reposait  la  cendre  du  défunt,  sépul- 
tures ordinairement  situées  dans  les  lieux  bas,  dans  des 
marais  ou  au  bord  des  rivières.  Il  est  de  ces  gissements 
funéraires  placés  de  façon  à  faire  croire  qu'on  a  détourné 
les  eaux  pour  y  enfouir  les  vases  et  leur  accompagnement 
de  silex  taillés  répandus  dessus,  dessous  et  autour,  dans 

un  certain  ordre,  ou  placés  jusque  dans  les  vases  même. 
J'ai  rencontré  de  ces  arrangements  de  vases  et  de  silex 

à  la  profondeur  de  plusieurs  mètres  au-dessous  du  niveau 
de  la  Somme  ;  mais  il  faut  faire  ici  la  part  de  l'affaisse- 
ment du  terrain  qui,  dans  les  lieux  tourbeux,  se  tasse  à 
mesure  que  d'autres  couches  ou  le  poids  des  eaux  le 
surchargent.  Dans  les  marais  de  Mareuil  et  de  la  Bou- 
vaque,  près  Abbeville,  sous  6,  7,  8  mètres  de  tourbe  et 
même  plus,  on  trouve  une  terre  végétale  avec  des  troncs 
d'arbres,  chênes  et  aulnes,  placés  perpendiculairement 
et  sur  leurs  racines.  Cette  terre  plantée  était  autrefois  la 
superficie  :  donc  les  8  et  9  mètres  de  tourbe  et  l'humus 

que  la  teinte  naturelle  de  la  pierre.  Ces  haches  à  Tapparence  neave 
peuvent  donc  être  tout  aussi  vieilles  et  même  plus  vieilles  que  celles 
à  patine  et  même  que  celles  qui  sont  roulées. 
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do  sol  actuel  se  sont  nécessairement  fimnés  depois. 
Dés-lors  Fenfoiiissement  des  vases  et  des  silex  qn'cm 
rencontre  dans  la  couche  dliumns  sons- tourbeux  doit 
être  également  antérieur  a  la  formation  de  la  tooiiie  et 
du  dernier  humus. 

Quant  aux  amas  de  pierres  (aillées  qui  accompagnent 
les  vases  cinéraires  et  qui  s'étendent  souvent  â  quelque 
distance  du  dépôt  principal,  ils  s'expliquent  par  le 
nombre  d'individus  qui  assistaient  a  ces  funérailles, 
surtout  lorsqu'il  s'agissait  d'un  chef.  Alors  c'âait  une 
armée  entière  et  peut-être  tout  un  peuple  dont  chaque 
indiviéu  apportait  son  offrande  cmisistant  en  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  ces  pierres,  et  aussi  en  pièces 
de  viande ,  car  avec  ces  silex ,  on  rencontre  beaucoup 
d'ossements  d'animaux  qui  semblent  avoir  été  découpés 
ou  désarticulés  pour  un  repas  et  à  la  suite  d'un  sacrifice. 

Ajoutons  que  s'il  s'agissait  d'un  personnage  vénéré, 
ces  honneurs  à  sa  mémoire  pouvaient  se  renouveler 
pendant  des  siècles.  L'usage  de  jeter  une  pierre  à  cer- 
taines places  existait  encore  en  Bretagne  il  y  a  peu 
d'années,  et  existe  peut-être  encore.  Aucun  habitant  n'y 
manquait  quand  il  passait  à  portée  ;  j'en  ai  été  maintes 
fois  témoin.  Quant  au  motif,  ils  l'ignoraient  :  c'était  la 
coutume,  répondaient-ils. — L'offrande  ne  consistait  plus 
qu'en  une  pierre  brute ,  la  première  qui  leur  tombait 
sous  la  main  ;  mais  dans  l'origine,  il  est  à  croire  que,  là 
aussi,  elle  était  travaillée  et  sur  un  type  donné.  Alors 
chacun  apportait  la  sienne  toute  préparée,  ou  si  la  ma- 
tière abondait  sur  les  lieux,  il  la  taillait  à  l'instant  même. 

Cette  taille  n'était  pas  longue  :  elle  consistait  en  quel- 
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ques  éclats  enlevés  à  l'aide  d'une  autre  pierre.  Celui  qui 
ne  pouvait  pas  faire  le  travail  lui-même,  en  chargeait  un 
plus  habile.  Peut-être  aussi  cette  préparation  des  pierres 
faisait-elle  partie  du  culte  :  c'était  le  prêtre  qui  les  taillait 
et  les  consacrait . 

De  ceci  est  venue  l'idée  que  ces  amas  d'éclats  annon- 
çaient d'anciennes  fabriques.  Sans  doute  il  y  avait  eu  là 
une  fabrication,  mais  elle  n'était  pas  permanente  :  elle 
cessait  avec  la  cause  qui  l'avait  amenée,  et  ne  se  renou- 
velait qu'avec  elle  ;  *  en  un  mot,  ces  ateliers  n'étaient 
que  l'annexe  d'un  lieu  consacré,  d'un  temple,  **  d'un 
dolmen,  d'un  champ  funéraire.  Je  n'ai  jamais  fouillé  sous 
ces  monceaux  d'éclats  sans  y  trouver  des  tessons,  des  os, 
des  charbons,  des  cendres. 

Ce  qui  démontrerait  seul  que  ces  silex  des  sépultures 
ne  sont  pas  de  simples  rebuts  de  l'œuvre,  c'est  qu'ils 
diirèrent  beaucoup  des  éclats  produits  par  l'effet  d'une 
cassure  accidentelle.  Quelque  j^Tossier  qu'il  paraisse , 
chacun  de  ces  silex  présente  une  intention,  et  dès-lors 
un  travail.  Quoique  dans  ces  occasions  ils  ne  fussent  pas 
fabriqués  pour  l'usage  habituel,  ils  n'y  étaient  pas  im- 
propres :  c'étaient  des  armes,  des  ustensiles  de  ménage, 

*  II  y  avait  aussi  des  ateliers  ou  des  dépôts  de  haches  permanents. 
Comme  Ton  rencontre  de  ces  haches  en  silex  dans  les  pays  où  Ton 
ne  trouve  pas  de  silex,  il  est  évident  qu'elles  étaient  Tobjet  d'un 
commerce  ou  un  moyen  d'échange 

**  Les  temples,  les  autels  de  tous  les  peuples,  avant  d'être  en  pierre, 
ont  été  en  terre  ou  en  bois.  Ceci  explique  pourquoi  on  n'en  trouve 
pas  de  trace.  Néanmoins,  j'ai  rencontré,  en  1838,  à  la  Portelette 
(Abbeville),  au-dessous  et  autour  de  vases  cinéraires,  les  restes  de 
grandes  pièces  de  chêne  taillées  avec  des  haches  de  pierre. 
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des  instruments  de  chasse  ou  de  pêche  que  Ton  présentait 
au  mort  pour  son  usage  dans  une  autre  vie. 

Sans  doute  au  premier  abord  notre  œil,  accoutumé  à 
nos  outils  perfectionnés,  ne  saisira  pas  la  destination  de 
ceux-ci  ;  il  n'y  verra  que  des  rebuts  et  des  débris.  Mais 
qu'il  les  examine,  il  reconnaîtra  qu'aucun  n'a  été  fait 
d'un  seul  choc  :  il  distinguera  une  suite  de  coups  donnés 
et  de  parcelles  enlevées  dans  une  intention  bien  arrêtée. 

Avec  ces  silex,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
bois  de  cerf,  des  fémurs,  des  tibias  portant  aussi  des 
traces  de  la  main  de  l'homme,  et  qui  pouvaient  servir  à 
emmancher  ces  pierres.  Faites-en  l'expérience,  et  vous 
verrez  qu'au  besoin  elles  remplacent  le  fer  pour  dé- 
grossir, creuser,  polir  le  bois,  et  même  la  nacre  et  l'os. 

Lorsque  vous  en  aurez  reconnu  l'usage,  vous  pourrez 
les  classer  et  les  assortir  par  catégorie  ou  espèce  ;  et 
dans  cette  multitude  de  pierres  brisées  qui,  réunies, 
semblent  sans  rapport  entr'elles  et  sans  forme  appré- 
ciable, vous  ne  trouverez  en  définitive  qu'une  demi- 
douzaine  de  types  et  autant  de  variétés  ou  sous-types 
qui  toujours  se  répètent.  Sans  doute  vous  rencontrerez 
aussi  des  éclats  proprement  dits,  résultat  d'une  simple 
brisure  ;  mais  s'ils  ont  été  mis  dans  la  sépulture,  c'est 
que  leur  forme  se  rapprochait  accidentellement  d'un  des 
types  consacrés. 

Nous  passons  maintenant  à  quelques  aperçus  sur  le 
plus  ou  moins  d'ancienneté  présumable  des  haches  des 
divers  gissements. 

L'épaisseur  de  la  tourbe,  dans  la  vallée  de  Somme, 
atteint  jusqu'à  12  mètres,  mais  le  terme  moyen  est  de 
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8  à  9  mètres.  A  rextrémité  des  pentes  ou  vers  les  bords 
de  la  vallée,  cette  tourbe  repose  sur  la  craie.  Dans  la 
vallée  même,  elle  touche  le  diluvlum  ;  quand  elle  en  est 
séparée,  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  par  l'humus  ou 
par  une  couche  de  sable  fluvial. 

Dans  ce  diluvium  sous-tourbeux,  on  trouve  des  haches 
souvent  roulées,  ordinairement  couvertes  d'une  patine 
jaune  ou  brune  *  plus  ou  moins  foncée,  selon  la  nuance 
du  banc  ;  patine  postérieure  au  frottement  de  la  hache, 
et  qu'elle  a  dû  acquérir  à  l'air  avant  d'être  enfermée 
dans  sa  gangue  actuelle.  Seulement,  de  blanche  ou  grise 
qu'elle  était,  elle  est  devenue  brune  par  suite  de  son 
contact  avec  le  sable  ferrugineux. 

Il  est  inutile  de  dire  que  lors  de  la  naissance  de  ce 
banc,  la  tourbière  qui  le  recouvre  n'existait  pas.  Elle 
s'est  donc  formée  là,  par  les  dépôts  successifs  de  dé- 
tritus de  végétaux  ou  de  plantes  aquatiques  croissant, 
puis  se  décomposant  dans  une  eau  paisible.  Or,  si  vous 
avez  remarqué  ce  qu'il  faut  de  temps  pour  produire, 
dans  votre  jardin  ou  votre  potager,  un  seul  centimètre 
d'humus,  bien  que  vous  y  aidiez  par  une  addition  an- 
nuelle de  fumier,  vous  pourrez  entrevoir  combien  la 
formation  d'une  masse  de  tourbe  compacte  et  sans  mé- 
lange, épaisse  de  9  mètres,  a  demandé  de  siècles. 

Les  haches  du  diluvium  sous-tourbeux  peuvent  donc 
être  mises  au  rang  des  plus  anciennes,  les  haches  anté- 

*  Cette  patine  colorée  n'est  pas  due  à  IVffet  de  Pair,  comme  la 
patine  blanche.  Ces  haches  à  patine  brune  présentent  parfois,  sous 
la  brune  ou  jaune,  la  patine  blanche  qui  s'est  colorée  dans  ce  second 
gissement. 
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diluviennes,  ou  au  moins  parmi  celles  dont  on  peut  le 
mieux  apprécier  la  haute  antiquité. 

Jusqu'à  ce  jour,  avec  les  haches  des  tourbières,  on 
n'a  pas  rencontré  de  débris  d'animaux  des  races  éteintes  ; 
mais  la  tourbe  a  été  si  peu  étudiée,  et  tant  de  tourbières, 
même  en  ce  pays,  restent  encore  à  exploiter  dans  toute 
leur  profondeur,  que  je  ne  désespère  pas  qu'on  n'y 
arrive,  avec  le  temps,  à  des  découvertes  inattendues. 
Prenant  les  choses  au  point  où  elles  sont,  nous  dirons 
que  de  ces  haches  des  tourbières  ou  de  la  période  anté- 
historique  que  nous  avons,  faute  d'autre  dénomination, 
nommée  celtique,  quoique  nous  la  croyions  bien  anté- 
rieure aux  Celtes,  les  plus  anciennes  sont  celles  de  la 
tourbe  bocageuse. 

Dans  la  vallée  de  Somme,  nous  avons  vu  que  ces 
tourbières  bocageuses ,  qu'on  retrouve  même  sous  la 
Manche,  sont  séparées  de  la  surface  ou  de  la  tourbe 
d'origine  plus  récente  par  des  couches  d'humus,  des 
bancs  de  tuf,  des  lits  de  sable  ou  de  cailloux  roulés, 
souvent  recouverts  d'une  troisième  tourbière,  puis  d'un 
second  humus  formant  le  sol  actuel.  Quoique  moins 
anciennes  que  les  premières,  ces  haches  de  la  seconde 
tourbe  bocageuse  remontent  aussi  à  une  grande  anti- 
quité. * 

La  troisième  catégorie  serait  les  haches  qu'on  dé- 
couvre dans  ces  bancs  de  tuf  ou  de  sable,  et  dans  la 

*  J'ai  trouvé,  dans  cette  tourbe,  des  hachettes  taillées,  ressemblant 
beaucoup  à  celles  de  Saint-Acheul  par  la  forme  et  par  la  cooleur  qui 
était  celle  naturelle  du  silex.  Si  la  tourbe  bocageuse  est  antédila- 
vieune,  ces  hachettes  pouvaient  donc  être  contemporaines. 
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tourbe  supérieure.  Là  surtout  sont  ces  grands  amas 
d'éclats  dont  nous  avons  parlé,  et  qu'on  rencontre  aussi, 
mais  plus  rarement,  dans  la  tourbe  bocageuse. 

Jusqu'ici,  nulle  trace  de  métaux,  et  ces  trois  espèces 
de  haches  peuvent  être  considérées  comme  antérieures 
à  toutes  nos  traditions  écrites  et  même  à  tous  nos  sou- 
venirs :  on  ne  sait  pas  quels  peuples  les  fabriquaient,  ni 
même  bien  positivement  comment  ils  les  fabriquaient, 

C'est  dans  cette  tourbe  se  rapprochant  de  la  surface 
que  l'on  commence  à  rencontrer  des  haches  polies  de 
première  origine ,  ou  de  celles  que  je  considère  aussi 
comme  antéhistoriques. 

Ces  haches  polies  nous  conduisent  à  l'âge  de  bronze, 
pendant  lequel  on  continua  à  les  employer,  notamment 
dans  les  sacrifices.  On  ne  les  abandonna  même  pas  du- 
rant l'âge  de  fer  :  par  préjugé  ou  par  habitude,  peut-être 
par  suite  de  la  difficulté  de  se  procurer  de  ce  métal,  les 
Normands  s'en  servaient  encore  aux  v^  et  vi''  siècles,  et 
même  plus  tard ,  lorsqu'ils  abordaient  nos  côtes.  J'ai 
trouvé,  non  loin  de  l'embouchure  de  la  Somme,  deux 
haches  percées  pour  être  emmanchées,  semblables  à 
celles  qu'on  rencontre  fréquemment  en  Danemarck,  en 
Suède  et  en  Norwége,  et  faites  non  en  silex,  mais  d'une 
roche  propre  à  ces  pays  et  étrangères  au  nôtre. 

Les  bancs  diluviens  de  Moulin-Quignon  et  de  Saint- 
Gilles  ,  situés  à  33  mètres,  au-dessus  du  niveau  de  la 
Somme,  sont  les  points  les  plus  élevés  où  j'ai  découvert 
des  haches. 

Les  bancs  de  la  porte  Marcadé  et  de  Thuison,  annexes 
de  Menchecourt,  m'ont  offert  celles  qui  étaient  le  plus 
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profondément  enfouies.  J'en  ai  recueilli  là  à  12  mètres 
au-dessous  de  la  superficie,  et  1  mètre  plus  bas  que  le 
niveau  de  la  rivière.  Ces  haches  reposaient  sur  la  craie 
en  table,  recouverte  elle-même  par  un  lit  épais  de  craie 
brisée  et  roulée. 

Cette  couche  de  craie  brisée,  très-abondante  en  haches 
et  couteaux,  mais  non  en  ossements,  était  3  à  4  mètres 
plus  bas  que  le  sable  jaune  argileux  où  j'ai  trouvé,  en 
1861  et  1862,  de  nombreux  déhnsd'elephasprimigenius, 
de  rhinocéros  tichorinus  et  de  bos  primigenius,  mais  bien 
moins  de  haches  que  dans  le  gissement  inférieur  de  craie 
brisée.  Un  lit  de  diluvium  grossier,  ne  présentant  ni  os 
ni  haches,  s'élevait  sur  le  banc  de  sable  argileux,  puis 
une  tourbière,  enfin  la  terre  végétale. 

Ainsi,  toutes  les  circonstances  tendant  à  démontrer  le 
long  repos  de  ces  bancs  et  conséquemment  leur  état 
vierge,  se  trouvent  ici  réunies;  chose  qu'on  peut  véri- 
fier facilement  sur  les  lieux,  car  ces  coupes  de  terrain 
sont  encore  visibles,  et  toutes  les  couches  parfaitement 
distinctes. 

Maintenant,  si  nous  calculons  le  temps  qu'il  a  fallu 
pour  amener  là  ces  masses  de  diluvium,  résultat  alter- 
natif de  dépôts  lents  ou  de  charriages  torrentiels,  si  nous 
nous  rappelons  que  la  tourbe  et  Thumus  les  recouvrent, 
et  dès-lors  que  ces  bancs  étaient  constitués  avant  que  la 
tourbière  posât  sa  première  assise,  si  nous  ajoutons  qu'on 
ne  peut  pas  estimer  la  croissance  de  la  tourbe  à  plus  de  4 
à  5  centimètres  par  siècle,  et  qu'il  y  a  de  ces  tourbières 
de  la  Somme  qui  ont  jusqu'à  12  mètres  d'épaisseur,  il 
faut  bien  accorder  à  toutes  ces  haches,  notamment  à  celles 
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du  diluvium  sous-tourbeux,  une  antiquité  respectable.  * 
Si  nous  admettons  ceci,  il  faut  bien  admettre  aussi 
que  les  hommes  qui  les  fabriquaient  en  ont  fait  usage 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Que  le  torrent  ait 
entraîné  ces  haches  et  les  ait  enfouies  dans  les  dépôts 
limoneux  au  moment  même  qu'elles  sortaient  de  la  main 
de  l'ouvrier,  cela  a'dû  arriver  sans  doute,  mais  c'était  un 
cas  exceptionnel  :  beaucoup  portent  des  traces  de  service 
ou  d'usure.  Ces  marques  de  caducité  de  certaines  pierres 
taillées  et  de  leur  frottement  torrentiel  sont  telles,  qu'elles 
ont  fait  disparaître  en  partie  le  travail  humain,  et  qu'il 
faut  examiner  ces  pierres  avec  attention  pour  les  distin- 
guer des  cailloux  roulés. 

En  raison  de  l'immense  anticiuité  des  haches  de  pierre, 
on  ne  saurait  mettre  en  doute  qu'il  n'y  ait  bien  des  degrés 
dans  cette  antiquité  même.  r,Ialheureusement  il  n'en  est 
pas  ici  comme  des  médailles  :  ces  pierres  ne  portent  pas 
leur  date.  On  peut  remarquer  pourtant  que  cet  art, 
comme  tous  les  autres,  a  eu  ses  vicissitudes,  ses  siècles 
de  décadence  et  sa  renaissance;  il  a  gagné  et  perdu, 

*  Depuis  quelque  temps,  on  a  tenté  de  démontrer  que  toutes  ces 
pierres  taillées  étaient  le  produit  d\in  âge  qui  a  précédé  de  peu  la 
période  historique.  Alors  il  faudrait  croire  aussi  que  Thomme  lui- 
même  ne  remonte  pas  beaucoup  plus  haut,  car  il  est  impossible  de 
concevoir  la  durée  d'une  race  n'ayant  pour  défende  que  ses  ongles  et 
ses  dents.  Ainsi  désarmée,  comment  aurait-elle  résisté  aux  attaques 
des  animaux  féroces?  Les  premiers  hommes  ont  donc  eu  des  armes 
en  bois  d'abord,  en  pierre  ensuite.  Les  armes  en  bois  ont  disparu; 
celles  de  pierre  devaient  survivre.  Aussi  les  retrouve-t-on,  et  on  en 
trouvera  longtemps  :  œuvres  de  tant  de  générations  et  indispensables 
à  toutes,  leur  nombre  a  dû  être  immense. 
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selon  l'intelligence  des  ouvriers  et  le  prix  qu*on  attachait 
à  leur  travail.  Les  haches  que,  d  après  leur  gissement, 
on  doit  considérer  comme  les.  plus  anciennes,  ne  sont 
pas  toujours  les  moins  bien  faites.  J'en  ai  vu  de  ces 
bancs  inférieurs  qui,  pour  la  précision  de  leur  coupe  et 
la  netteté  des  arêtes,  pourraient  aujourd'hui  encore 
servir  de  modèles. 

Combien  de  générations  ont  travaillé  à  ces  pierres  ?  — 
Demandez-le  à  celles  qui  j  travaillent  encore,  car  ce 
n'est  pas  une  industrie  éteinte,  et  tous  les  jours  nos 
navigateurs  découvrent,  dans  l'immensité  des  mers,  des 
îles  dont  les  habitants  n'ont  pas  d'autres  armes.  Ces 
peuples  sont  restés  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  vingt  siècles, 
cent  peut-être,  et  ce  qu'ils  seront  dans  cent  siècles  en- 
core, si,  durant  ce  temps,  isolés  des  autres  nations, 
quelque  nouveau  Moïse  ne  naît  pas  parmi  eux.  L'homme 
ne  croît  pas  sous  le  boisseau  ;  il  lui  faut  l'espace,  et, 
avec  le  contact  de  l'homme,  celui  des  événements. 

Son  enfance  prolongée  ne  prouve  donc  pas  qu'il  est 
depuis  peu  sur  la  terre.  Comment  cela  serait-il,  quand 
tout  ce  qui  l'y  entoure  est  vieux?  Lorsqu'une  succession 
progressive  de  races  croissantes  dont  toutes  les  assises 
supérieures  du  globe  nous  présentent  les  formes  et  leur 
développement,  y  annonce  l'immense  ancienneté  de  la 
vie,  comment  croire  que  cette  vie  n'y  est  neuve  qu'en  lui? 

Revenons  à  nos  pierres,  les  seuls  gages  que  jusqu'ici 
ces  hommes  des  vieux  temps  nous  aient  laissés  de  leur 
passage.  Ces  pierres  si  longtemps  inaperçues  ou  dédai- 
gnées, ces  pierres  où  leur  main  est  empreinte,  ont  joué 
un  grand  rôle  dans  leur  vie;  elles  ont  été  tour  à  tour 
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leurs  outils  de  travail,  leurs  moyens  de  défense,  leurs 
armes  et  leurs  trophées,  armes  et  trophées  qui  ont  assisté, 
témoins  passifs,  mais  non  muets,  au  dernier  grand  cata- 
clysme qui  a  changé  la  surface  terrestre.  Elles  y  seront 
pour  nous  les  indices  de  la  voie,  ou  les  cailloux  semés 
pour  retrouver  la  route:  c'est  avec  leur  aide  que,  nous 
suivrons  nos  pères  à  la  piste. 

La  rencontre  de  ces  pierres,  même  sur  la  superficie, 
est  rarement  un  fait  insignifiant ,  toujours  elles  y  sont 
par  quelque  cause  :  cette  cause,  il  faut  la  découvrir. 

Si  elles  sont  en  grand  nombre  dans  un  rayon  circons- 
crit, n'allons  pas  répéter  qu'il  y  a  eu  là  une  fabrique.  Il 
en  existait  sans  doute,  mais  il  n'y  en  avait  point  partout. 
D'ailleurs,  alors  comme  aujourd'hui,  on  emportait  l'objet 
fabriqué.  Ces  armes  qui  jonchent  le  sol  ou  qui  sont 
recouvertes  d'une  couche  peu  épaisse  de  terre  foulée  ou 
remaniée,  indiquent  qu'une  lutte,  qu'un  combat  a  eu  lieu 
là.  Les  morts  ont  disparu,  et  les  instruments  de  meurtre 
sont  restés. 

Est-ce  comme  expiation  ou  hommage  à  ces  morts? 
Est-ce  comme  trophées  et  menace  aux  vaincus?  —  Tous 
les  peuples  enfants  ont  exalté  les  forts  et  poursuivi  les 
faibles,  même  au-delà  de  la  tombe  :  ils  croyaient  donc 
qu'il  y  avait  quelque  chose  après  elle. 

Il  se  peut  aussi  que  les  choses  se  soient  passées  plus 
doucement,  et  que  ces  haches  ne  fussent  que  des  instru- 
ments de  labeur,  des  ustensiles  de  ménage.  Ce  lieu  était 
le  siège  de  quelque  antique  bourgade  dont  les  édifices 
de  terre  et  de  bois  sont  devenus  poussière  Là  fut  peut- 
être  le  berceau  d'un  grand  peuple. 

25 
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Cependant,  les  cas  où  nous  rencontrons  ces  souvenirs 
du  passé  à  l'endroit  même  où  leurs  auteurs  ont  vécu, 
doivent  être  assez  rares.  Dans  ces  temps,  l'enveloppe 
terrestre,  depuis  refroidie  par  l'invasion  des  glaces,  puis 
raffermie  et  égalisée  par  le  dernier  déluge,  n'avait  pas 
pris  son  assiette;  les  convulsions  du  sol  étaient  fré- 
quentes, et  les  découvertes  même  que  nous  avons  faites 
dans  le  lit  des  anciens  torrents  et  les  dépôts  ossifères  et 
limoneux,  annoncent  que  souvent  ces  œuvres  de  Thomme 
étaient  déplacées  par  une  force  qui  lui  était  étrangère. 

Mais  ici  encore,  on  peut  estimer  quelle  a  été  la  durée 
et  la  nature  de  ces  déplacements,  et  reconnaître  si  ces 
pierres  ont  été  amenées  là  par  une  eau  peu  rapide,  glis- 
sant sur  un  lit  de  sable,  ou  si  elles  y  ont  été  précipitées 
de  roc  en  roc  par  un  torrent  impétueux.  Vous  distinguez 
facilement  cette  différence  de  locomotion  à  l'état  des 
arêtes  ou  au  plus  ou  moins  d'émoussement  des  angles. 
Une  sorte  de  polissage,  suite  d'un  frottement  prolongé, 
indique  si  le  silex  a  été  roulé  longtemps,  et  conséquem- 
ment  s'il  vient  de  loin. 

Si  le  tranchant  est  intact,  si  les  éclats  enlevés  ont 
conservé  une  certaine  apparence  de  fraîcheur,  vous 
pouvez  être  assuré  que  le  point  de  départ  est  peu  distant, 
ou  que  l'instrument  n'a  parcouru  qu'un  sol  mou  et  libre 
d'obstacles. 

Avez- vous  découvert  là  un  terrain  riche  en  renseigne- 
ments, je  dirai  aux  jeunes  archéologues  :  que  ce  premier 
succès  ne  vous  empêche  pas  d'en  poursuivre  un  second. 
Quelques  pelletées  de  terre  enlevées,  vont  peut-être  vous 
montrer  les  choses  sous  un  autre  jour  :  c'est  une  nouvelle 
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page  d'histoire  qui  s'ouvre.  J'ai  trouvé  ainsi  plusieurs 
sols  superposés,  révélant  des  générations  distinctes  et 
probablement  séparées  par  des  siècles.  En  général,  quand 
vous  sondez  les  tourbières  et  explorez  le  diluvium,  ne 
vous  arrêtez  que  lorsque  vous  aurez  rencontré  la  craie 
qui,  ici,  n'est  jamais  bien  loin  :  à  Menchecourt,  où  elle 
gît  le  plus  bas,  elle  n'est  qu'à  13  ou  14  mètres  de  la 
superficie,  et  à  Moulin-Quignon,  on  l'atteint  à  4  ou  5 
mètres.  Là,  comme  dans  les  autres  bancs,  c'est  souvent 
à  son  approche  que  quelque  trouvaille  inattendue  m'a 
dédommagé  de  mes  peines.  A  la  porte  Marcadé,  les  plus 
belles  haches  étaient  à  1 1  et  12  mètres  au-dessous  du  sol. 
Mais  sans  atteindre  à  cette  profondeur,  ce  que  la  dis- 
position des  lieux  ne  permet  pas  toujours,  si,  avec  les 
hachettes  ordinaires,  vous  remarquez  de  ces  projectiles 
que  j-ai  décrits  ailleurs,  à  base  tronquée  d'un  côté  et 
se  terminant,  de  l'autre,  en  lance  grossière  qu'on  ne  dis- 
tingue pas  toujours  des  éclats  accidentels,  et  si  ces  lances 
ou  haches  sont  entourées  d'ossements  de  mammifères 
portant  des  cicatrices  où  vous  reconnaîtrez  l'effet  d'une 
pointe  ou  d  un  tranchant  de  pierre,  *  vous  en  pourrez 
conclure  qu'il  y  a  eu  là  une  scène  de  chasse,  une  cu- 
rée, enfin  quelque  grand  massacre  d  animaux.  Tous  les 
peuples  enfants  ont  été  chasseurs,  ajoutons  destructeurs  : 
ils  tuaient  pour  tuer.  Hélas!  sous  ce  rapport,  nous  ne 
sommes  guère  plus  sages. 

*  C'est  le  savant  paléontologiste  Lartet  qui,  le  premier,  a  signalé 
ces  cicatrices  des  ossements  fossiles  des  sablières  de  Menchecourt  et 
autres,  et  déuïontré  qu'elles  avaient  été  produites  par  des  haches  de 
pierre. 
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Quand,  descendant  moins  bas  encore,  vous  vous  arrêtez 
un  peu  au-dessous  du  sol  historique,  transition  que  vous 
reconnaîtrez  à  l'absence  de  tout  métal,  à  la  grossièreté  des 
poteries,  à  des  ustensiles  en  os  et  en  bois  de  cerf,  enfin 
à  des  haches  que  parfois  vous  trouverez  emmanchées, 
examinez  les  alentours,  voyez  si  rien  n'y  ressemble  à 
d'antiques  retranchements.  Ne  vous  étonnez  pas  de  leurs 
développements  gigantesques  :  les  hommes  de  ces  temps 
moyens  firent  aussi  des  choses  sinon  belles,  du  moins  du- 
rables. Sou  venez- vous  des  monuments  dits  cyclopéens, 
et  arrêtez- vous  à  ceux  dont  nous  allons  dire  un  mot. 

Il  existe,  dans  nos  pays  comme  dans  bien  d'autres 
parties  des  Gaules,  de  ces  levées  de  terre,  vastes  en- 
ceintes nommées  camps,  qu'on  attribue  aux  Romains. 
Ils  ont  pu  les  occuper  en  effet,  comme  tant  d'autres  en- 
vahisseurs avant  eux ,  mais  ni  ceux-là  ni  eux-mêmes 
n'en  étaient  les  fondateurs.  Quels  étaient-ils?  César, 
dont  ces  camps  ont  pris  le  nom,  le  savait-il  ?  —  Non  ;  il 
en  aurait  parlé.  Les  habitants  des  pays  qu'il  conquérait 
l'ignoraient  eux-mêmes,  comnie  probablement  l'avaient 
ignoré  leurs  pères.  Mais  si  l'on  en  juge  à  la  grandeur  de 
l'œuvre,  on  peut  en  induire  que  ces  peuples  oubliés 
avaient  été  puissants  et  guerriers. 

Explorées  avec  intelligence  et  sans  idées  préconçues,  * 

*  Ces  anciens  camps,  ou  ce  qu'on  nomme  ainsi,  ont  été  Fobjet  de 
longues  dissertations  et  de  nombreux  mémoires.  Malheureusement 
ces  mémoires  ne  sont  écrits  le  plus  souvent  qu^à  Tappui  d'un  système 
préconçu  et  reposant  moins  sur  des  faits  que  sur  des  théories.  C'est 
une  étude  approfondie  du  terrain  que  je  voudrais  voir  faire,  ou  une 
coupe  à  lu  fois  géologique,  archéologique  et  anthropologique.  On  doit 
y  trouver  des  sépultures  ou  au  moins  des  débris  humains  et  animaux. 
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ces  antiques  constructions  nous  révéleraient  peut-être 
quelque  chose  de  leur  passé  ;  le  voile  qui  les  couvre 
n'est  pas  tellement  épais  qu'on  n'en  puisse  soulever  un 
pli.  En  géologie  comme  en  archéologie,  la  pioche  du 
terrassier  m'en  a  plus  appris  que  les  livres.  Il  est  à 
croire  que  sous  ces  retranchements  on  retrouvera,  avec 
l'ancien  sol,  les  pas  de  ceux  qui  l'ont  foulé,  car  ce  n'est 
pas  ordinairement  dans  un  désert  qu'on  élève  des  re- 
doutes. Ces  constructions  exigent  toujours  un  grand 
concours  de  bras  et  de  puissants  motifs  :  elles  sont  le 
précédent  ou  la  suite  d'une  lutte  ;  elles  nous  montrent 
deux  nations  aux  prises  ou  craignant  de  l'être. 

Elles  prouvent  aussi  un  ordre  social,  et  conséquemment 
un  gouvernement  quelconque  :  dès-lors  une  civilisation 
plus  ou  moins  avancée. 

Ajoutons  que  pour  toute  grande  bâtisse,  ne  fût-elle 
que  de  terre,  il  faut  bien  être  un  peu  dessinateur  et, 
jusqu'à  certain  point,  géomètre.  Or,  c'est  plus  que  n'é- 
taient nos  pères  quand,  pour  la  première  fois,  ils  appa- 
rurent aux  Grecs  et  aux  Romains  :  barbîires  de  nom,  ils 
Tétaient  de  fait;  conquérants  de  peuples  qui  valaient 
mieux  qu'eux,  ignorant  les  arts  de  la  paix,  ils  n'avaient 
pas  même  gardé  la  mémoire  de  leur  origine. 

Quels  étaient  donc  les  auteurs  de  ces  grands  travaux? 
Cette  demande  est-elle  sans  solution?  —  J'ai  dit  que  je 
croyais  le  contraire.  Je  ne  m'attache  pas  d'ailleurs  spé- 
cialement à  ces  camps  entre  lesquels  on  doit  faire  de 
nombreuses  distinctions,  car  il  y  en  a  de  bien  des  époques. 

Parmi  les  lieux  à  explorer,  j'ai  cité  aussi  les  tombelles ; 
elles  ont  fourni  des  documents  précieux  et  peuvent  en 


860  DES  DIPPÉRENTRS  ESPECES 

fournir  encore.  Puis  les  sépultures  dites  celtiques  et 
sous-tourbeuses,  dont  le  mystère  ni  même  l'âge  ne  sont 
pas  encore  éclaircis.  Ordinairement  placées  au  plus  bas 
de  la  tourbe,  dans  des  marais  fangeux  et  au-dessous  du 
niveau  de  l'eau,  leur  exploration  est  difficile  et  très- 
coûteuse.  Si  je  n'avais  pas  été  aidé  par  le  creusement 
des  canaux  de  navigation  et  les  grands  travaux  de  ter- 
rassement exécutés  depuis  trente  ans  par  le  gouvernement 
et  l'administration  des  chemins  de  fer,  je  n'aurais  jamais 
pu  suffire  aux  dépenses  que  nécessitent  ces  études,  no- 
tamment quand  elles  exigent  l'épuisement  et  la  retenue 
des  eaux.  Mais  ces  occasions  sont  rares  ;  c'est  pour  cela 
que  j'engage  ceux  que  ces  questions  intéressent  à  ne  pas 
les  négliger. 

A  défaut  de  ces  grands  remuements  de  terre,  le 
recreusement  des  anciens  fossés  et  le  curement  des 
rivières  peuvent  conduire  à  des  découvertes  analogues, 
surtout  lorsqu'on  pénètre  à  une  certaine  profondeur 
au-dessous  de  leur  lit.  On  sait  ce  qu'ont  produit  les  lacs 
de  la  Suisse  et  autres  que,  dès  1 838,  à  la  suite  de  mes  dé- 
couvertes dans  les  tourbières  et  les  marais  de  la  Somme, 
j'avais  signalés  à  l'attention  des  archéologues,  et  Ton 
peut  entrevoir  les  richesses  que  contiennent  ceux  d'An- 
gleterre et  d'Italie,  et  plus  encore  les  rivières.  Le  Tibre 
seul ,  bien  exploré ,  fournirait  de  quoi  remplir  dix 
musées.  Nos  fleuves  ne  sont  pas  non  plus  à  négliger,  et 
la  Seine  aussi  a  ses  trésors. 

Les  grottes,  les  cavernes,  les  lits  des  anciens  torrents, 
les  bords  des  rivières  disparues  ou  réduites  à  l'étal  de 
ruisseaux,  les  ports  comblés,  les  lacs  desséchés,  les  relais 
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de  la  mer,  ou  ces  mers  elles-mêmes  devenues  terre  ferme, 
ne  sont  jamais  fouillés  infructueusement.  Si  nous  n'y 
rencontrons  pas  les  premiers  essais  de  Thomme,  nous  y 
retrouvons  ceux  de  la  nature  et  ses  primitives  ébauches. 

Tout  change  de  forme  ici-bas,  mais  rien  ne  s  y  perd, 
et  le  monde  souterrain  contient  autant  de  monuments  el 
peut-être  de  chefs-d'œuvre  que  le  monde  visible.  Il  est 
donc  bien  des  choses  aujourd'hui  cachées  ou  inaperçues, 
qui  se  révéleront  un  jour  et  nous  conduiront  à  des  ré- 
sultats que  nous  ne  pouvons  prévoir.  Qui  eût  pu  croire, 
il  y  a  cent  ans,  que  Cuvier,  ranimant  la  faune  antédilu- 
vienne, nous  montrerait  les  animaux  du  vieux  monde,  et 
nous  révélerait  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes? 

Ce  que  le  grand  paléontologiste  a  fait  pour  le  règne 
animal,  c'est  à  nous  de  le  tenter  pour  le  règne  humain. 
Là  aussi  nous  avons  beaucoup  à  apprendre,  mais  avec  de 
la  volonté,  nous  l'apprendrons.  Nous  trouverons  non- 
seulement  l'homme  antique,  celui  dont  nous  avons  les 
œuvres,  mais  à  l'aide  de  ces  œuvres,  nous  saurons  un  jour 
quelles  élaient  ses  habitudes,  ses  mœurs,  sa  croyance. 
Après  cet  examen  réfléchi,  peut-être  n'accueillera- t-on 
plus  avec  un  sourire  de  dédain  (ce  même  sourire  qui,  il 
y  a  un  quart  de  siècle,  repoussa  ma  première  hache)  ces 
pierres  que  nous  avons  présentées  comme  images  *  et 

*  Je  me  suis  souvent  demandé  pourquoi  ces  images  antédiluviennes 
qu'on  trouve  en  si  grand  nombre,  ne  rencontrent  qu^incrédulité, 
lorsque  le  travail  humain  y  est  aussi  évident  que  sur  les  haches? 
Qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  Thommc  primitif  ait  essayé  d'itniter  les 
figures  qui  le  frappaient?  Quelle  peuplade  sauvage  a-t-on. trouvé  qui 
n'ait  pas  ses  fétiches?  I^  prodige  n'est  pas  que  l'homme  antédiluvien 
ait  eu  les  siens,  il  serait  qu'il  ne  les  eût  pas,  et  ron  comprendrait 
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symboles,  et  y  reconnaîtra- t-on  le  principe  des  hiéro- 
glyphes et  la  première  langue  monumentale  qu'aient 
posée  les  hommes. 

Cette  étude  des  pierres  taillées  n'est  encore,  je  le  sais, 
qu'à  son  début  :  la  collection  que  j'ai  réunie  en  quarante 
ans  de  recherches  et  de  voyages,  et  que  j'ai  léguée  à  la 
France,  n'est  rien,  comparativement  à  ce  qu'elle  pourrait 
être  si  l'on  continue  à  fouiller  les  terrains  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  en  ne  s'arrêtant  pas  n  la  surface,  mais  en 
se  rappelant  que  c'est  tout  un  monde  placé  sous  nos  pieds 
que  nous  avons  à  découvrir.  L'archéogéologie,  je  viens 
de  le  dire,  n'est  qu'à  son  premier  pas.  Il  a  été  lent  sans 
doute,  mais  mes  success3urs  iront  plus  vite.  Lorsqu'on 
est  dans  la  voie,  quelqu'obstacle  qu'on  y  trouve,  il  faut 
donc  ne  pas  perdre  courage.  Vous  ne  l'avez  pas  perdu. 
Monsieur,  et  depuis  quatre  ans,  vos  savantes  études  et 
celles  de  vos  amis  qui  sont  aussi  les  miens,  me  sont 
constamment  venues  en  aide.  Je  vous  en  remercie,  et 
vous  renouvelle  l'expression  de  mes  plus  affectueux 
sentiments. 

J.  BOUCHER  DE  PERTHES. 

difficilement  que  sachant  faire  des  haches,  il  n'eût  pas  fait  autre 
chose.  Si  Tainour  du  merveilleux  nous  a  conduits  parfois  à  une  cré- 
dulité aveugle,  si  nous  avons  cru  aux  géants  et  pris  des  éléphants 
pour  des  hommes,  ne  somines-noiis  pas  aujourd'hui,  passant  d'un 
extrême  a  un  autre,  arrivés  à  un  scepticisme  par  trop  exclusif? 


CHAPITRE  Vli. 


De  II  conleir  des  silex  Uillés  et  de  ienr  patiie. 


J'ai  longtemps  cru  que  la  patine  des  haches,  comme 
celle  des  médailles,  était  la  première  garantie  de  leur 
haute  antiquité;  mais  après  beaucoup  de  recherches 
et  quelques  expériences ,  j'ai  reconnu  que  je  m'étais 
trompé,  et  la  découverte  de  nombreuses  haches  polies 
de  l'époque  celtique,  ayant  une  patine  épaisse  et  blanche, 
m'a  démontré  que  cette  enveloppe,  non  plus  que  la 
coloration  ou  la  décoloration  des  silex,  n'était  pas  une 
preuve  irréfragable  de  leur  origijfie  antédiluvienne. 

La  décoloration  des  silex  ou  leur  blanchiment,  comme 
la  patine  des  haches,  est  due  souvent  à  leur  longue  ex- 
position à  lair  et  aux  effets  alternatifs  du  ^oleil  et  de  la 
rosée,  *  ou  de  la  chaleur  succédant  à  l'humidité. 

Le  feu,  comme  chacun  sait,  blanchit  les  silex  et  les 

*  Je  pense  qu'il  y  aurait  des  expériences  à  faire  sur  cet  effet  de  la 
rosée  et  des  rayons  solaires,  non-§eulement  sur  les  silex,  mais  sur 
toutes  les  matières  qui  y  sont  exposées. 
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calcine.  Certaines  tourbières,  et  Je  citerai  entr'autres 
celles  de  la  Bouvaque,  faubourg  d'Abbeville,  ont  la 
propriété  de  les  blanchir,  sans  toutefois  altérer  leur 
dureté.  Est-ce  TeiTet  d'une  chaleur  interne  ou  d'une 
fermentation  de  la  tourbe,  qui  s'est  fait  sentir  à  une 
époque  inconnue?  ou  ces  silex  avaient-ils  été  blanchis 
par  Icîir  exposition  à  l'air  avant  d'avoir  été  enfouis  dans 
la  tourbière  ?  —  L'un  et  l'autre  sont  possibles. 

Néanmoins,  la  blancheur  de  ceux  de  la  tourbe  m'a 
paru  d'une  teinte  plus  franche  ou  plus  blanche  que  celle 
de  la  plupart  des  silex  blanchis  sur  le  sol.  J*ai  aussi 
remarqué  que,  sauf  quelques  haches  polies,  les  silex 
taillés  de  ces  tourbières  n'avaient  pas,  comme  les  cailloux 
brisés,  changé  de  couleur,  probablement  parce  que  leur 
enfouissement  dans  la  tourbe  était  moins  ancien. 

Je  n'ai  pu  m 'expliquer  davantage  pourquoi  cette  pro- 
priété de  blanchir  les  silex  n'exislait  que  dans  quelques 
tourbières  ou  parties  de  tourbières,  car  souvent,  dans 
des  marais  contigns,  les  silex  ne  sont  plus  blancs. 

J'avais  également  pensé  que  la  coloration  des  haches 
venait  de  leur  gissement.  Cela  se  voit  sans  doute,  mais 
non  toujours,  et  quand  la  chose  arrive,  c  est  à  la  suite 
des  circonstances  que  nous  allons  indiquer. 

L'exposition  des  silex  sur  le  sol,  dont  leur  blanchiment 
est  la  première  conséquence,  les  prédispose  à  une  nou- 
velle coloration  qui  n'est  peut-être  que  l'effet  de  celle  de 
leur  pâle  dont  la  teinte,  à  la  suite  d'usure,  se  manifeste 
à  l'extérieur:  c'est  une  sorte  de  polissage  naturel,  con- 
séquence de  leur  séjour  sur  la  superficie,  où  ils  sont 
exposés  à  un  déplacement  fréquent,  et  dès-lors  à  un 
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frottement  qui  fait  ressortir  leur  couleur  cachée  ou 
ternie. 

Ce  n'est  donc  pas  une  coloration  acquise  qui  se  montre 
sur  la  pierre,  mais  bien  celle  qu'elle  avait,  et  que  le 
frottage,  puis  le  lavage,  lui  restituent.  C'est  ainsi  que 
telle  hache  dont  j'admirais  la  teinte  comme  étant  due  au 
banc  où  je  l'avais  trouvée,  ne  lui  devait  probablement 
que  sa  conservation. 

Que  le  contact  de  quelque  substance  ou  toute  autre 
influence  externe  puisse,  dans  un  temps  plus  ou  moins 
long,  colorer  les  silex,  cela  est  hors  de  doute,  car  vous 
aurez  pu  remarquer  qu'il  est  bien  moins  de  silex  colorés 
au  sortir  de  la  craie  que  parmi  ceux  qui  gisent  sur  le 
sol  ou  viennent  des  dépôts  diluviens.  Il  y  a  même  des 
bancs  de  craie  vierge,  ou  en  table,  où  tous  les  silex  sont 
également  noirs  ou  gris  foncé.  Il  faut  donc  qu'une  c-ause 
qui  n'a  pas  encore  été  expliquée  détermine  cette  colo- 
ration des  silex  après  leur  sortie  de  la  masse  crayeuse, 
soit  par  l'effet  de  leur  gangue  nouvelle,  soit  par  celui  de 
la  chaleur  solaire  agissant  sur  la  pâte  et  y  amenant  une 
sorte  de  recuite  qui,  en  la  durcissant,  en  force  la  teinte 
et  la  fait  ressortir  par  veines,  selon  les  matières  qui  y 
dominent. 

La  coloration  des  silex,  si  capricieuse  et  si  variée,  dé- 
pend donc  de  la  nature  de  la  pâte,  de  son  plus  ou  moins 
de  finesse  et  de  dureté,  peut-être  de  la  matière  animale 
qui  est  entrée  dans  sa  composition,  car  chacune  de  ces 
coquilles  dont  les  tests,  par  myriades,  forment  la  masse 
crayeuse,  contenaient  un  corps  gélatineux.  Qu'a  pu  de- 
venir cette  quantité  énorme  dç  matière  mucilagineuse  ? 


372  DE    LA   COULEUR   DES   SILEX   TAILLÉS 

n'entre-t-elle  pas  pour  quelque  chose  dans  celle  des 
silex  ?  Le  principe  colorant  que  l'animal  vivant  commu- 
nique à  sa  coquille  n'a-t-il  pas  pu,  après  sa  mort,  être, 
par  la  décomposition,  celui  de  la  coloration  de  la  pâte 
des  silex?  Ici,  quelques  expériences  sont  à  faire.  * 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  silex  porte  en  lui  son  principe 
colorant,  nous  croyons  que  l'exposition  à  l'air,  et  spé- 
cialement au  soleil,  est  favorable  à  son  développement 
intérieur,  et  que  ce  séjour  sur  le  sol  et  cette  décoloration 
qui  en  résulte,  le  prédisposent  à  prendre  la  teinte  de 
certains  bancs,  qu'il  ne  faut  pas  alors  confondre  avec  sa 
nuance  interne. 

Si  la  patine  blanche  peut  être  produite  par  l'enfouisse- 
ment dans  certaine  terre  que  dans  le  principe  j'avais  cru 
être  l'argile,  mais  ce  dont  j'ai  douté  depuis  en  voyant 
beaucoup  d'exemples  contraires ,  celte  patine  est  plus 
souvent,  avons-nous  dit  aussi,  la  suite  d'une  influence 
atmosphérique  frès-prolongée.  Cependant,  tous  les  silex 
ne  sont  pas  également  propres  à  se  couvrir  d'une  patine. 
Cette  patine  elle-même  ne  se  présente  pas  constamment 
sous  le  même  aspect  :  dans  quelques  silex,  sa  blancheur 
est  terne  et  mate  ;  elle  se  raie  facilement,  ou  par  suite 
du  choc  des  pieds  des  chevaux,  du  fer  de  la  charrue  ou 

*  La  découverte  de  la  formation  des  silex  et  des  moyens  de  les 
rendre  malléables  ou  de  les  foudre  en  liasse  titreuse,  serait  certai- 
nement fort  utile.  Je  me  suis  souvent  étonné  qu'on  n'ait  pas  essayé 
de  remplacer,  dans  les  bâtisses,  la  brique  si  susceptible  de  se  briser 
et  de  s'altérer,  par  des  cubes  de  verre.  Je  crois  qu'on  pourrait  arriver, 
après  quelques  nouvelles  éludes  sur  les  matières  vitrifiaDles,  a  établir 
de  ces  cubes  à  un  prix  peut-être  moins  élevé  que  ctlui  du  grès,  du 
granit  et  autres  pierres  d'un  travail  difficile  et  d'un  transport  coûteux. 
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des  roues  des  voitures,  se  tache  de  rouille,  comme  on 
peut  le  voir,  notamment  sur  les  haches  polies  et  demi- 
polies  qu'on  recueille  dans  les  champs  ou  sur  les  bords 
des  routes. 

Il  est  aussi  de  ces  patines  blanches  qui  ressemblent  à 
un  commencement  de  décomposition,  et  qui  recouvrent 
un  silex  grisâtre  ou  jaunâtre  sans  transparence  et  disposé 
à  s'égrainer.  Mais  ce  cas. n'est  pas  ordinaire:  la  belle 
patine  reste  dure  et  brillante,  et  ressemble  à  la  porcelaine 
opaque.  La  plus  blanche  et  unie  ne  se  trouve  pas  ordi- 
nairement sur  le  sol,  quoique  ce  soit  là  qu'elle  se  forme 
souvent;  mais  cette  formation  accomplie,  elle  n'y  est  pas 
resiée  assez  longtemps  exposée  aux  chocs,  aux  frotte- 
ments, aux  accidents  atmosphériques  pour  souffrir  de 
dégradation  :  entraînée  par  l'eau  ou  par  un  éboulement, 
elle  a  été  enfouie  à  temps.  Si  le  gissementest  favorable  et 
exempt  des  émanations  métalliques,  elle  y  conservera  sa 
blancheur  et  acquerra  ce  brillant  que  le  polissage  même 
ne  pourrait  lui  donner.  J'en  ai  trouvé  ainsi  à  Menche- 
court,  à  Moulin-Quignon,  et  à  Mautort  dans  la  partie  de 
la  carrière  à  mi-côte,  non  loin  d'Yonval. 

Des  couteaux  ou  haches  plates  en  fer  de  lance,  de  1 2 
à  15  centimètres  de  longueur,  se  montrent  aussi  dans 
ces  mêmes  bancs,  notamment  dans  le  dernier,  revêtus 
de  celte  épaisse  patine  blanche.  En  ayant  enlevé  des 
éclats,  j'ai  trouvé  au  centre  un  silex  sain,  très-dur,  le 
plus  souvent  noir,  et  j'ai  cru  remarquer  que  la  patine 
annulait  la  coloration  du  silex,  sauf  la  teinte  noire  qui 
lui  résistait.  Mais  ce  sont  là  des  études  à  poursuivre,  car 
ce  n'es',  qu'après  un  grand  nombre  d'expériences,  qu'on 
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pourrait  obtenir  des  données  exactes  sur  la  cause  pre- 
mière de  cet  émail  naturel,  spécial  à  certains  silex  et  non 
à  tous. 

La  décoloration,  avons-nous  dit,  n'est  pas  la  patine  ; 
mais  y  mène-t-elle  toujours?  —  Je  ne  le  pense  pas,  ou 
du  moins  le  silex  peut  rester  indéfiniment  dans  cet  état 
intermédiaire.  Cette  décoloration  n'est  alors  que  super- 
ficielle ;  elle  se  perd  par  le  frottement  qui  rend  au  silex 
sa  couleur  première  ou  celle  de  sa  pâte,  sans  en  altérer 
les  nuances,  comme  semble  faire  la  patine  quand  elle  a 
pénétré  à  certaine  profondeur  ou  à  2  millimètres  au 
moins. 

Chacun  a  pu  remarquer  que  les  silex  des  falaises  et  de 
tous  les  bancs  de  craie  vierge,  en  sortant  de  leur  gangue, 
sont  revêtus  d'une  écorce  blanchâtre  ou  grisâtre,  au- 
dessous  de  la(}uelle  est  la  pâte  du  silex,  noire,  grise  ou 
jaune,  nuancée  de  veines  ou  légèrement  colorée.  Quel- 
quefois cette  peau  blanchâtre  est  suivie  d'une  couche 
blanche  datant  de  la  formation  de  la  pierre,  et  qui  diffère 
en  ceci  de  la  patine  acquise  par  une  opération  secondaire. 

Sur  le  sol,  la  première  écorce  du  silex  prend  d'abord 
une  teinte  sale  et  boueuse  qui  varie  selon  la  matière 
qu'elle  rencontre,  mais  ne  résiste  pas  au  lavage. 

Dans  le  diluvium  dont  les  couches  sont  ferrugineuses 
et  colorées  en  jaune  ou  brun,  l'écorce  grise  ou  blanchâtre 
acquiert  une  teinte  jaune  ou  brune,  exerçant  ainsi  une 
sorte  d'absorption  de  la  matière  colorante  qui  peut  pé- 
nétrer jusqu'à  la  pâte. 

Sur  cette  écorce  ainsi  modifiée,  naissent  ensuite  des 
taches  noires  ressemblant  à  ces  lichens  qui  s'attachent 
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aux  pierres  exposées  à  Tair.  Ces  taches  noires,  qui  ré- 
sistent au  lavage,  mais  ne  pénètrent  pas  la  pâte,  s'attachent 
aussi  aux  os.  Je  ne  sais  ce  qu'elles  donneraient  à  l'analyse, 
mais  à  l'apparence,  elles  n'ont  rien  de  ferrugineux,  et  je 
leur  croirais  plutôt  une  origine  végétale. 

Les  silex  brisés  ou  taillés,  enfin  tous  ceux  qui  sont 
dépouillés  de  leur  écorce  crayeuse  ou  primitive,  sont 
plus  réfraclaires  à  l'influence  du  banc  ou  à  la  coloration 
secondaire,  que  ceux  qui  ont  été  enfouis  avec  cette  écorce. 

11  faut  donc,  pour  se  rendre  compte  de  la  variation  de 
teinte  des  silex,  ne  point  confondre  cette  peau,  écorce  ou 
enveloppe  naturelle  de  la  pierre,  avec  la  patine  ou  la 
coloration  acquise  par  un  elfet  secondaire.  Quant  à  la 
couleur  de  la  pâte,  qui  peut  aussi  obtenir  quelque  chose 
de  son  gissement,  son  principe  serait  la  substance  orga- 
nique qui  colorait  le  test  lorsque  l'animal  vivait;  principe 
que  l'influence  atmosphérique,  puis  le  contact  des  ma- 
tières métalliques,  contribuèrent  à  développer  ou  à 
modifier. 

Que  l'exposition  à  l'air  puisse  revêtir  les  silex  d'une 
patine  autre  que  la  blanche,  je  ne  le  pense  pas.  11  est 
pourtant  des  silex  à  patine  jaune  et  brune,  mais  cetle 
coloration  de  la  patine  blanche  est  l'effet  d'une  seconde 
phase  de  l'existence  du  silex ,  et  voici  comment  elle 
s'opère.  On  a  vu  que  ce  silex  qui,  après  avoir  acquis  sa 
patine  blanche,  était  jeté  dans  un  banc  de  matière  non 
colorante  et  conservatrice,  y  gardait  indéfiniment  sa 
blancheur.  Il  n'en  est  pas  de  même  s'il  est  entraîné  dans 
un  banc  fortement  ferrugineux  :  de  blanc  qu'il  était,  il 
passe  au  jaune,  puis  au  brun.  Mais  ceci  est  Tœuvre  des 
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siècles  :  qui  peut  dire  combien  il  en  a  fallu  pour  amener 
ce  double  résultat  ? 

La  pierre  seulement  blanchie  à  Fair,  pourra  également 
prendre  une  nuance  jaunej  mais  peu  prononcée.  Quant 
au  silex  resté  noir  ou  gris,  c'est-à-dire  de  sa  couleur 
originelle,  s'il  est  entraîné  par  le  torrent  avant  d'avoir 
subi  l'action  du  soleil  et  de  l'air,  et  jeté  dans  un  banc 
de  sable  ou  d'argile  peu  colorée,  ou  dans  une  gangue 
crayeuse,  il  restera  probablement  tel  qu'il  était  le  jour 
où  il  a  été  enfoui. 

Les  bancs  de  Menchecourt,  porte  Marcadé,  Moulin- 
Quignon,  St-Gilles,  m'ont  offert  de  nombreux  exemples 
de  ceci. 

On  voit  donc  qu'il  ne  faut  pas  s'attacher  à  la  couleur 
des  silex  taillés  pour  déterminer  l'âge  de  leur  enfouisse- 
ment, et  que  la  décoloration,  comme  la  patina,  peut 
n'être  que  l'effet  ou  la  conséquence  de  l'élément  ex- 
térieur. 

Mais  si  la  patine  blanche  n'est  pas  une  preuve  de  la 
provenance  antédiluvienne,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  patine  jaune  et  moins  encore  de  la  patine  brune  qu'on 
rencontre  sur  une  spécialité  de  haches  dont  je  vais  parler, 
et  qui,  par  les  différents  caractères  qu'elles  réunissent, 
méritent  une  attention  particulière. 

C'est  dans  le  banc  de  la  porte  Marcadé ,  annexe  de 
Menchecourt,  que  j'ai  oblenu  les  échantillons  les  mieux 
caractérisés  ou  présentant  le  plus  de  traces  de  mouve- 
ments et  de  modifications  que  les  haches  peuvent  subir. 
De  grands  travaux  exécutés  autour  d'Abbeville  depuis 
1830,   et  notamment  pendant  ces  dernières  années. 
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avaient,  d'une  manière  inespérée,  facilité  mes  études. 
De  vastes  tranchées  pratiquées  dans  la  tourbe,  puis  dans 
le  diiuvium  et  pénétrant  Jusque  sous  le  lit  de  la  Somme, 
enfin  des  retenues  d'eau  permettant  l'accès  de  ces  coupes 
souterraines,  tout  se  réunissait  ici  pour  aider  aux  re- 
cherches. 

Il  serait  difficile  de  dire  la  quantité  d'ossements  d'é- 
léphant, de  rhinocéros,  de  bos  primigenius  et  de  cerf 
gigantesque  que  nous  y  avons  rencontrés,  notamment 
dans  une  couche  de  sable  argilo-ferrugineux,  à  environ 
8  mètres  de  la  superficie.  Malheureusement  la  nature  de 
ce  sable,  ou  quelqu'autre  circonstance  inconnue,  avait 
hâté  la  décomposition  de  ces  os  :  un  grand  nombre  se 
brisèrent  au  contact  de  l'air.  Néanmoins,  on  parvint  à 
en  sauver  quelques  beaux  échantillons  qui  figurent  au- 
jourd'hui dans  le  musée  d'Abbeville. 

La  récolte  de  haches  et  de  silex  taillés  en  couteau  ou 
en  fer  de  lance  fut  également  considérable ,  et  j'en  ai 
recueilli  là  de  fort  remarquables. 

Les  silex  taillés  étaient  de  diverses  catégories,  selon  la 
position  et  la  nature  du  sol. 

D'abord,  les  terrains  remaniés  ayant  servi,  au  x*  siècle, 
à  élever  les  premiers  retranchements  de  la  place,  dont 
les  matériaux  avaient  été  tirés  des  marais  voisins,  nous 
montrèrent  une  quantité  vraiment  prodigieuse  de  silex 
taillés  de  la  période  celtique  ou  préhistorique,  mêlés  de 
tessons  de  vases  de  la  même  période. 

Sous  ces  terrains  rapportés ,  on  retrouve  la  tourbe 
vierge,  contenant  encore  beaucoup  de  silex  taillés,  des 
vases  grossiers,  faits  sans  l'aide  du  tour,  et  qui  se  bri- 

26 
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saient  dès  qu'on  les  séparait  de  leur  gangue;  des  coquilfes 
terrestres  et  fluviatiles  ;  des  ossements  de  sangliers,  de 
chevreuils,  dun  très-grand  bœuf,  de  cerfs,  dont  une 
espèce  fort  petite  et  assez  rare,  de  castors,  rares  aussi,  et 
d'mi  chien  à  museau  pointu,  que  j'ai  rencontré  également 
dans  d'autres  tourbières. 

Sous  cette  tourbe  était  le  diluvium,  et  c'est  à  7  ou  8 
mètres  de  la  superficie  qu'on  atteignait  celte  couche  si 
abondante  en  os  d'elephas  primigenitis  et  de  rhinocéros 
tichorinus. 

Les  silex  non  taillés  étaient  peu  abondants;  néanmoins 
on  recueillit,  parmi  les  os  d'éléphants,  des  haches  re- 
vêtues d'une  patine  jaune,  et  quelques  éclats  de  la  mêoie 
couleur;  *  d'autres  étaient  blancs. 

Dans  la  couche  suivante,  de  sable  moins  jaune  et  mêlé 
de  filons  d'un  sable  gris  dit  aigre,  à  8  mètres  1/2  de  la 
superficie ,  j'espérais  trouver  des  coquilles  :  mes  re- 
cherches furent  inutiles.  Cependant,  on  m'a  assuré  en 
avoir  vu. 

Dans  cette  couche,  les  os  fossiles  n'étaient  pas  com- 
muns ; .  on  ne  les  rencontrait  que  par  fragments ,  mais 
plus  durs  que  dans  les  couches  supérieures. 

A  10  mètres  de  profondeur,  nous  atteignîmes  une 

*  La  grande  quantité  d'os  d'éléptiants  enfouis  là,  dans  un  petit 
espace,  semble  prouver  que  ces  animaux  y  étaient  arrivés  entiers 
et  encore  en  chair.  Ces  hacties  étaient  parmi  les  os.  L'imagination 
aidant,  on  pourrait  croire  qu'elles  avaient  contribué  à  la  mort  de  ces 
pachydermes,  poursuivis  par  des  chasseurs  et  poussés  vers  ces  fon- 
drières. J'ai  examiné  beaucoup  de  ces  os  en  y  cherchant  quelques 
cicatrices,  mais  aucune  u'était  assez  prononcée  pour  qu'on  pût  en 
déterminer  l'origine. 
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couche  de  craie  brisée  et  roulée,  coupée  de  loin  à  loin 
par  des  filons  de  sable  Jaune  ferrugineux,  entourant 
quelques  silex  de  même  couleur.  Ici,  les  os  avaient  dis- 
paru. Un  ouvrier  m'en  présenta  un  fragment  comme 
une  curiosité,  en  m'assurant  que  c'était  le  premier  qu'il 
trouvait  à  cette  profondeur. 

Continuant  à  creuser  ce  banc  de  craie  brisée,  ce  n'est 
qu'entre  11  et  12  mètres  que  nous  atteignîmes  la  craie 
solide  ou  en  table.  Nous  étions  là  à  1  mètre  50  centi- 
mètres au-dessous  du  niveau  de  la  Somme. 

Cette  couche  de  craie  brisée,  mêlée  de  silex,  épaisse 
d'environ  1  mètre  70  centimètres,  est  celle  où  j'ai  re- 
cueilli le  plus  de  silex  taillés,  *  parmi  lesquels  il  s'en 
trouve  de  fort  curieux.  Il  y  en  avait  de  trois  couleurs 
bien  distinctes.  Dans  la  craie  brisée  blanche,  c'est-à-dire 
où  les  filons  de  sable  jaune  n'avaient  pas  pénétré,  les 
silex,  haches  ou  couteaux,  étaient  restés  noirs  ou  de 
leur  teinte  primitive,  avec  des  arêtes  bien  nettes. 

Dans  les  portions  de  sable  jaune  ferrugineux  étaient 
des  couteaux  et  des  haches  ayant  une  patine  jaune  ou 
brune.  Enfin,  dans  la  craie  exempte  du  mélange  ou  de 
filons  de  sable  jaune,  étaient  des  haches,  dont  une  en  fer 
de  lance,  qui  avaient  conservé  une  patine  entièrement 
blanche.  Toutes  les  nuances  des  haches  diluviennes  se 
trouvaient  ainsi  dans  ce  banc  crayeux. 

Ce  dépôt,  formé  par  un  torrent  labourant  la  craie  ou 

*  MM.  Lyell  et  Prostwich  en  ont  aussi  recueilli  de  leurs  mains.  Ces 
savants  sont  venus  maintes  fois  à  Abbeville,  y  ont  séjourné,  et  eu  ont 
étiiflié  les  bancs,  ainsi  que  tous  ceux  des  environs,  avec  une  attention 
scrupuleuse. 
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par  un  courant  qui  la  chariait  lentemrat,  puis  recouverte 
par  ces  lits  de  limon,  d'argile  et  de  sable,  eux-mêmes 
dominés  par  un  banc  de  tourbe  que  j'ai  vu  s'élevant 
encore  à  plus  d'un  mètre,  mais  qui  a  dû  en  avoir  2  ou 
3,  est  certainement  d'une  antiquité  qui  doit  remonter 
bien  haut  :  l'examen  attentif  de  ces  haches  à  patine 
jaune  et  brune  nous  le  prouve,  car  elles  portent,  pour 
ainsi  dire,  leur  date,  et  offrent  une  sorte  de  démonstration 
géologique. 

J'ai  expliqué  comment  la  patine  jaune  ou  brune  était 
toujours  précédée  par  la  patine  blanche  produite  par  une 
très-longue  exposition  à  l'air.  Ce  qui  tend  encore  à  le 
démontrer,  c'est  que  dans  ce  banc  crayeux,  j'ai  recueilli 
ensemble  des  haches  à  patine  blanche  et  d'autres  à  patine 
jaune,  différence  expliquée  par  celle  de  leur  gangue.  Les 
blanches,  en  contact  avec  la  craie,  étaient  restées  blanches, 
comme  elles  l'étaient  en  quittant  le  sol.  Les  autres»  en 
contact  avec  le  sable  ferrugineux  dont  une  partie  les  en- 
tourait encore,  étaient  devenues  jaunes.  Or,  parmi  ces 
haches  blanches  ou  jaunes,  il  y  en  a  qui  ont  été  roulées, 
et  il  faut  bien  que  ce  soit  avant  d'être  exposées  à  l'air  et 
avant  qu'elles  fussent  revêtues  d'une  patine,  car  ce  roulis 
aurait  fait  disparaître  cette  patine. 

Voici  donc  les  âges  ou  les  changements  d'étals,  en  un 
mot,  les  phases  par  lesquelles  elles  ont  passé,  qu'indiquent 
les  traces  ou  caractères  que  le  temps  a  imprimés  sur  ces 
haches  : 

Premier  âge.  Sorties  de  la  main  de  l'homme,  après 
avoir  servi  plus  ou  moins  longtemps  à  ses  travaux,  elles 
ont  été  en t rainées  par  les  eaux. 
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Deuxième  âge.  Roulées  par  les  eaux,  un  temps  assez 
considérable  a  dû  s'écouler  avant  que  leur  tranchant, 
leurs  angles  et  arêtes  se  soient  émoussés. 

Troisième  âge.  Jetées  sur  le  sol,  elles  y  ont  passé  bien 
des  siècles  pour  s'y  décolorer  et  se  revêtir  d'une  patine. 

Quatrième  âge.  Saisies  de  nouveau  par  le  torrent  et 
enfouies  dans  un  lit  de  sable  jaune,  combien  de  temps 
n'a-t-il  pas  fallu  pour  que  cette  patine  blanche  passe  au 
jaune,  puis  au  brun? 

Cinquième  âge.  Il  est  de  ces  haches  à  patine  jaune  qui, 
déjà,  l'avaient  acquise  avant  d'arriver  dans  le  banc  où 
nous  les  avons  trouvées.  Ceci  n'est  pas  une  simple  pré- 
somption, car  en  voici  la  preuve  :  cette  patine  jaune, 
comme  vous  pouvez  le  voir,  est  usée  sur  les  points  sail- 
lants de  ces  haches.  Évidemment  ce  n'est  pas  dans  leur 
gissement  actuel,  où  elles  sont  restées  immobiles,  qu'elles 
ont  pu  être  ainsi  frottées.  Ce  n'est  donc  pas  non  plus  là 
qu'elles  ont  pu  prendre  leur  patine  jaune,  puisque  nous 
les  avons  trouvées  dans  la  couche  blanche;  elles  y  étaient 
arrivées  précisément  dans  Tétat  où  elles  sont  encore 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  en  patine  jaune  altérée  ou  plus 
ou  moins  usée. 

Ceci  reconnu,  vous  pouvez  suivre  leur  marche. 

Abandonnées  par  l'homme  ou  entraînées  avec  lui  par 
l'inondation,  elles  ont  été  roulées,  puis  laissées  à  sec  sur 
le  sol  où  déjà,  par  un  premier  séjour,  elles  avaient 
acquis  une  patine  blanche. 

Par  un  antre  mouvement  du  terrain,  enfouies  dans  un 
banc  ferrugineux,  leur  patine  blanche  en  avait  pris  la 
teinte. 
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Après  une  autre  période  passée  dans  ce  gissement,  un 
dernier  bouleversement  les  avait  rejetées  dans  une  eau 
courante  où  une  partie  de  leur  patine  avait  disparu  par 
le  frottement.  Cette  eau  les  avait  entraînées  dans  le  banc 
de  craie,  où  elles  avaient  dû  rester  telles  qu'elles  y  arri- 
vaient, c'est-à-dire  demi-colorées  :  la  craie  ne  pouvant 
leur  rendre  la  patine  jaune  sur  les  points  où  le  roulis 
l'avait  usée. 

C'est  ainsi  que  ces  haches  portent  avec  elles  leur 
généalogie. 

Elles  portent  aussi  sur  elles  des  traces  de  leur  voyage  : 
on  peut  apercevoir,  à  des  signes  non  douteux,  à  travers 
quelle  suite  de  révolutions  elles  ont  passé,  et  même  la 
nature  des  terrains  qu'elles  ont  traversés. 


CHAPITRE  VIII. 


Des  siiex  Uillés  à  deux  époques. —  De  Tinpot  tance  de  celte  pierre 

a>anl  Tusage  des  nétaox. 


Nous  disions,  dans  notre  premier  volume,  que  les 
Celtes,  ou  les  peuples  qui  avaient  précédé  l'âge  histo- 
rique, devaient  avoir  connu  les  haches  du  diluvium,  car 
il  était  impossible  qu'en  allant,  dans  ces  bancs  ou  sur  le 
sol  environnant,  chercher  des  silex  dont  ils  faisaient  un 
si  fréquent  emploi,  ils  n'eussent  pas  rencontré  de  ces 
haches,  el,  dans  ce  cas,  qu'ils  ne  les  eussent  pas  re- 
cueillies pour  les  utiliser  comme  elles  étaient,  ou  pour 
modifier  leur  forme  selon  ce  qu'ils  en  voulaient  faire. 

A  l'appui  de  cette  opinion.  J'ajoutais  qu'autour  des 
sépultures  celtiques  consistant,  dans  nos  pays,  en  groupes 
de  vases  remplis  de  cendres  et  de  charbons,  ou  d'osse- 
ments brisés  d'animaux  divers,  enfouis  souvent  bien 
au-dessous  des  courants  d'eau,  j'avais  remarqué,  parmi 
les  nombreux  silex  taillés  de  l'époque ,  d'autres  silex 
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également  travaillés,  qui  évidemment  émanaient  du  di- 
luvium.  Ils  ne  pouvaient  provenir  du  diluvium  inférieur, 
sur  lequel  reposent  nos  tourbières  :  plusieurs  mètres  de 
tourbe  les  en  séparaient.  Ils  ne  pouvaient  non  plus  avoir 
été  arrachés,  par  les  eaux,  des  terrains  supérieurs: 
j'aurais  reconnu  des  traces  de  ces  terrains.  Puisqu'ils 
n'étaient  pas  là  accidentellement,  ils  y  avaient  nécessai- 
rement été  mis,  et  ce  ne  pouvait  être  que  par  les  mêmes 
hommes  qui  y  avaient  placé  ces  vases  et  les  autres  silex. 

Une  suite  de  trouvailles  faites  de  1858  à  1861,  con- 
firma ce  que  j'avais  avancé  comme  simple  probabilité. 

Nous  avons  vu  qu'en  1857,  de  grands  travaux  avaient 
été  exécutés  pour  compléter  les  fortifications  d'Abbeville, 
entre  Thuison  et  Menchecourt,  à  gauche  et  à  droite  de  la 
route  de  Boulogne,  et  aboutissant  à  la  porte  Marcadé. 
Cette  porte,  ainsi  qu'une  grande  partie  de  la  ville,  est 
bâtie  sur  un  terrain  tourbeux  dont  la  tourbe  a  été  en- 
levée pour  appuyer  les  fondations  sur  le  banc  de  dihivium 
qui  repose  lui-même  sur  la  craie  :  superposition  de  lourbe, 
de  diluvium  et  de  craie  qui  s'étend  non-seulement  dans 
toute  la  vallée  de  Somme,  mais  dans  les  départements 
voisins,  et  qui,  joignant  la  Manche,  doit  traverser  le 
détroit  et  se  retrouver  en  Angleterre.  * 

Les  travaux  entrepris  s'exécutaient  donc  contre  les 

*  Ce  qui  l'indique,  c'est  qu'on  a  recueilli  dans  le  diluvium,  de 
l'autre  côté  de  la  Manche,  les  mêmes  fossiles  et  1rs  mêmes  haches 
qu'à  Menchecourt.  Les  débris  d'éléphants  et  de  rhinocéros  qui  ac- 
compagnent ces  haches,  prouvent  qu'elles  ont  été  faites  avant  que 
l'Angleterre  fût  une  île.  Ces  éléphants  n'ont  certainement  pas  traversé 
le  détroit  à  la  nage. 
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ment  la  circonférence  de  la  ville  qui  est  de  4  kilomètres. 
J'ai  donc  eu,  pendant  ces  dernières  années,  ou  de  1857 
à  1861,  toute  facilité  d'étudier  ces  terrains,  qui  Font  été 
aussi  par  MM.  de  Verneuil,  Prestwich,  de  Quatrefages, 
de  Villeneuve,  Hébert,  sir  Charles  Lyell,  sir  Roderic 
Murchison,  etc.,  et  j'ai  pu  y  faire  quelques  heureuses 
découvertes,  entr'autres  celle  dont  nous  allons  parler. 

Dans  ces  sables  remaniés,  où  étaient  les  coquilles  des 
fossés,  on  avait  aussi  rencontré  des  haches  et  des  éclats 
de  la  même  provenance,  dont  quelques-uns  étaient  encore 
entourés  de  parties  tourbeuses.  Tous  de  l'époque  dite 
celtique,  ils  ne  différaient  en  rien,  quant  à  la  forme  et  à 
la  nature  du  silex,  de  ceux  qu'on  trouve  encore  dans  les 
mêmes  tourbières.  La  matière  marécageuse  transportée 
de  haut  en  bas,  ayant,  comme  nous  l'avons  dit,  contribué 
pour  sa  part  à  ces  massifs,  les  silex  taillés  s'y  trouvent  à 
toutes  les  hauteurs.  Les  plus  bas  avaient  même  été  re- 
couverts par  des  constructions  en  briques  faisant  partie 
des  anciennes  murailles,  sous  lesquelles  on  les  retrouva 
après  leur  démolition.  On  ne  pouvait  donc  pas  douter 
qu'ils  ne  fussent  là  depuis  longtemps. 

Nous  avons  vu  qu'en  outre  des  terrains  tourbeux,  des 
parties  de  diluvium  avaient  contribué  à  former  les  re- 
doutes. Aussi,  dans  ce  pêle-mêle,  trouva-t-on  des 
fragments  d'os  fossiles,  et  même  quelques  haches  qu'à 
leur  forme  et  à  la  gangue  jaune  qui  parfois  les  entourait 
encore,  on  reconnaissait  pour  diluviennes. 

Ce  mélange  des  silex  taillés  de  deux  époques  était 
donc  fort  explicable  pour  quiconque  avait  sous  les  yeux 
le  terrain  et  son  histoire  ;  mais  ce  qui  l'était  moins,  c'est 
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({u'on  ne  pouvait  les  en  détacher  sans  les  rompre,  et 
(jiren  outre  leurs  volutes  en  étaient  remplies  jusqu'au 
fond.  Le  mélange  était  donc  ancien,  mais  à  quelle  époque 
remontait-il  ? 

Je  me  rendis  sur  les  lieux,  et  je  vis  une  quantité  de 
CCS  coquilles  dans  une  couche  de  sable  jaune  qu'au  pre- 
mier coup  d'œil  on  aurait  cru  non  remanié,  mais  qui 
rétait  pourtant,  et  sur  lequel  je  reconnus  que  ces  co- 
quilles, retirées  de  Teau  où  elles  étaient  attachées  aux 
plantes  aquatiques  qui  y  croissent  en  abondance,  avaient 
été  jetées,  avec  le  limon  des  fossés,  sur  cette  couche  de 
sable  jaune  déjà  foulée  et  aplanie  pour  servir  de  base 
aux  terrassements.  I^s  plantes,  en  se  décomposant, 
avaient  disparu,  ainsi  que  le  limon  liquide.  La  partie 
visqueuse  de  ces  coquilles  déposées  vivantes  avait  formé 
un  gluten  qui  les  avait  unies,  puis  incorporées  au  sable 
jaune,  remplaçant  ainsi,  dans  leur  volute,  l'animal  dis- 
sous. Cette  réunion  de  circonstances  imprévues  rendait, 
comme  on  voit,  une  erreur  facile. 

Ce  mélange  datait-il  des  premières  fortifications  de  la 
place  du  x*  siècle,  ou  du  xvii%  lors  des  travaux  de 
Vauban  ?  —  Tout  annonce  que  la  première  date  était  la 
vraie. 

Aujourd'hui,  après  avoir  remanié  les  anciens  ouvrages, 
élevé  des  remparts  où  il  y  avait  des  fossés,  et  creusé  des 
fossés  à  la  place  des  vieilles  redoutes,  on  est  arrivé  aux 
terrains  non  remaniés,  à  la  tourbe,  puis  au  diluvium, 
et  enfin  à  la  craie,  à  une  profondeur  de  13  mètres  au- 
dessous  du  sol,  et  de  1  à  2  mètres  plus  bas  que  le  niveau 
de  Teau,  et  ceci  sur  une  étendue  embrassant  successive- 
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ment  la  circonférence  de  la  ville  qui  est  de  4  kilomètres. 
J'ai  donc  eu,  pendant  ces  dernières  années,  ou  de  1857 
à  1861,  toute  facilité  d'étudier  ces  terrains,  qui  l'ont  été 
aussi  par  MM.  de  Verneuil,  Prestwich,  de  Quatrefages, 
de  Villeneuve,  Hébert,  sir  Charles  Lyell,  sir  Roderic 
Murchison,  etc.,  et  j'ai  pu  y  faire  quelques  heureuses 
découvertes,  entr'autres  celle  dont  nous  allons  parler. 

Dans  ces  sables  remaniés,  où  étaient  les  coquilles  des 
fossés,  on  avait  aussi  rencontré  des  haches  et  des  éclats 
de  la  même  provenance,  dont  quelques-uns  étaient  encore 
entourés  de  parties  tourbeuses.  Tous  de  l'époque  dite 
celtique,  ils  ne  différaient  en  rien ,  quant  à  la  forme  et  à 
la  nature  du  silex,  de  ceux  qu'on  trouve  encore  dans  les 
mêmes  tourbières.  La  matière  marécageuse  transportée 
de  haut  en  bas,  ayant,  comme  nous  l'avons  dit,  contribué 
pour  sa  part  à  ces  massifs,  les  silex  taillés  s'y  trouvent  à 
toutes  les  hauteurs.  Les  plus  bas  avaient  même  été  re- 
couverts par  des  constructions  en  briques  faisant  partie 
des  anciennes  murailles,  sous  lesquelles  on  les  retrouva 
après  leur  démolition.  On  ne  pouvait  donc  pas  douter 
qu'ils  ne  fussent  là  depuis  longtemps. 

Nous  avons  vu  qu'en  outre  des  terrains  tourbeux,  des 
parties  de  diluvium  avaient  contribué  à  former  les  re- 
doutes. Aussi,  dans  ce  pêle-mêle,  trouva- t-on  des 
fragments  d'os  fossiles,  et  même  quelques  haches  qu'à 
leur  forme  et  à  la  gangue  jaune  qui  parfois  les  entourait 
encore,  on  reconnaissait  pour  diluviennes. 

Ce  mélange  des  silex  taillés  de  deux  époques  était 
donc  fort  explicable  pour  quiconque  avait  sous  les  yeux 
le  terrain  et  son  histoire  ;  mais  ce  qui  l'était  moins,  c'est 
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la  découverte  que  je  fis  d'un  certain  nombre  de  haches  du 
diluvium,  offrant  bien,  dans  leur  forme  et  leur  couleur , 
le  caractère  de  leur  origine,  et  qui  avaient  été  retaillées. 
Ici,  pas  de  doute  possible:  la  patine,  enlevée  sur  plu- 
sieurs points,  laissait  voir  le  silex  dans  toute  sa  pureté 
naturelle,  avec  des  arêtes  vives  comme  dans  ceux  des 
tourbières.  Sur  la  première,  je  crus  à  un  accident  ou  à 
quelque  coup  de  pioche  des  ouvriers;  mais  bientôt  je 
reconnus  une  intention  de  travail,  d'autant  pins  expli- 
cable que  ce  travail  ne  portait  d'ordinaire  que  sur  des 
morceaux  assez  grossiers,  qu'on  avait  voulu  ainsi  per- 
fectionner et  rendre  plus  propres  à  leur  œuvre.  Mais  de 
quelle  époque  datait  cette  seconde  opération  ?  A  quelle 
main  fallait-il  l'attribuer?  Est-ce  à  celle  des  ouvriers 
employés  par  Vauban?  —  Evidemment  non.  —  Est-ce  à 
ceux  qui  les  avaient  précédés,  ou  aux  terrassiers  du  x* 
siècle? — Pas  davantage:  à  cette  époque  on  ne  faisait 
plus,  dans  les  Gaules,  de  haches  de  pierre.  D'ailleurs, 
s'ils  avaient  façonné  ou  perfectionné  celles-ci,  ce  n'eût 
pas  été  pour  les  laisser  où  ils  les  avaient  prises. 

Restait  à  savoir  si,  en  construisant  les  anciens  murs, 
on  n'avait  pas  employé  des  silex,  et  si  on  ne  s'était  pas 
servi  de  ceux-ci,  en  les  retaillant,  pour  boucher  les  vides 
qui  se  trouvaient  entre  les  plus  gros.  Mais  je  ne  trouvai 
dans  ces  murs  que  des  briques  et  des  grès,  et  dans  les 
bâtisses  de  silex  que  j'examinai  ailleurs,  je  ne  vis  rien 
qui  pût  faire  croire  à  cet  emploi. 

Que  les  terrassiers  d'aujourd'hui  aient  eux-mêmes 
retouché  ces  pierres,  cela  n'est  guère  supposable.  Ils 
savent  très-bien  que  les  haches  du  diluvium,  ou  qui  en 
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portent  la  couleur,  sont  plus  recherchées  que  les  autres  : 
or,  changer  celles-ci  en  les  retaillant,  c'est  ce  qu'ils  se 
garderaient  bien  de  faire. 

D'ailleurs,  parmi  ces  pierres  retaillées,  les  haches  sont 
le  petit  nombre  :  la  plupart  sont  des  outils  ;  et  les  ouvriers, 
sauf  des  cas  fort  rares,  ne  ramassent  pas  ces  silex-oulils, 
parce  qu'ils  ne  les  distinguent  pas  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  ouvrés. 

Jusqu'ici,  la  seule  explication  possible  est  que  cette 
retouche  des  haches  du  diluvium  est  le  fait  des  Celtes, 
ou  de  ces  peuples  même  qui  faisaient  les  haches  et  outils 
qui  entourent  les  vases  cinéraires  dont  les  tessons  se 
trouvent  en  grand  nombre  dans  ces  mêmes  terrains. 

Cependant,  si  je  n'avais  rencontré  que  là  de  ces  silex 
retaillés,  j'aurais  pu  conserver  encore  des  doutes,  et 
croire  que  le  choc  des  pioches  ou  de  ces  pierres  entr' elles 
aurait  pu  être  là  pour  quelque  chose  ;  mais  j'ai  depuis 
recueilli  de  ces  mêmes  silex  sur  d'autres  points,  et  j'en 
ai  retrouvé,  dans  mes  vitrines,  quelques-uns  datant  de 
1840  à  1845,  où  la  retouche  existe  également. 

On  sait  que,  dans  un  même  banc,  des  silex  sont  co- 
lorés, et  d'autres  ne  le  sont  pas  :  il  peut  donc  arriver 
qu'ils  le  soient  d'un  côté,  et  point  de  l'autre.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  des  morceaux  dont  il  s'agit,  et  il  suffit  de 
les  voir  pour  ne  pas  douter  de  la  double  taille.  Il  est 
même  possible,  dans  quelques-uns,  d'en  saisir  l'inten- 
tion :  on  a  voulu  les  rendre  plus  commodes  à  la  main; 
changer  la  direction  du  tranchant,  ou  par  l'extraction 
de  quelques  éclats,  le  rendre  plus  affilé. 
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Dans  d'autres,  c'est  une  brisure  qui  gênait  la  main, 
qu'on  a  cherché  à  égaliser. 

Je  ne  multiplierai  pas  ces  exemples  ;  je  renvoie  aux 
silex  mêmes.  Mais  ici  encore,  j'invite  les  archéologues  à 
continuer  ces  recherches  :  une  (luestion  n'est  pas  vidée 
tant  qu'elle  reste  locale.  Si  les  Celtes  *  retaillaient  les 
haches  et  outils  du  diluvium ,  ce  n'est  pas  seulement 
dans  ce  pays  qu'on  peut  en  retrouver;  il  doit  y  en  avoir 
ailleurs.  Ce  sont  donc  de  nouvelles  découvertes  et  la 
répétition  du  même  fait,  qui  lèveront  tous  les  doutes. 

Quant  au  fait  lui-même,  ou  la  cause  qui  l'amenait,  il 
ne  sort  pas  des  probabilités.  On  conçoit  très-bien  que  les 
hommes  d'alors,  en  fouillant  les  bancs  ou  en  explorant 
le  sol  pour  y  chercher  des  silex  propres  à  faire  des 
haches,  recueillaient  celles  qu'ils  trouvaient  toutes  faites 
et  même  celles  qui  n'étaient  qu'ébauchées,  et  qu'ils  les 
employaient  après  les  avoir  appropriées  à  leurs  besoins 
ou  à  leurs  habitudes. 

La  rencontre  de  ces  pierres  travaillées  pour  l'usage 
d'une  époque,  puis  réparées  et  perfectionnées  pour  celui 
d'une  autre,  n'a  donc  rien  de  surprenant  :  c'est  ce  qui  a 
eu  lieu,  dans  des  temps  moins  éloignés,  pour  des  œuvres 
et  des  monuments  d'une  bien  autre  dimension. 

Mais  même  parmi  ces  pierres,  nous  avons  encore 
beaucoup  de  recherches  à  faire.  Le  sol  diluvien  ne  nous 

*  J'ai  dit,  depuis  longtemps,  que  je  ne  me  serrais  des  mots  ceUe 
et  celtique  pour  designer  les  peuples  qui  ont  précédé  les  Gaulois 
dans  les  Gaules,  que  parce  que  la  tradition  ne  nous  dit  rieu  de  ces 
peuples,  pas  même  le  nom.  CeUe  et  celtique  siguiiient  donc  ici  atUé" 
historique. 
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a  pas  dit  son  dernier  mot:  jusqu'ici  nous  n'avons  fait 
que  l'entrevoir.  Quelques  bancs  à  peine  ouverts  et  dont 
nous  n'avons  pas  même  déterminé  la  position,  l'étendue 
et  les  ramifications  qu'ils  peuvent  avoir  entr'eux,  voilà 
tout  ce  que  nous  en  savons.  Cependant,  pour  connaître 
la  marche  du  dernier  cataclysme  qui  a  changé  la  surface 
du  sol,  il  faudrait  en  suivre  la  trace,  et  une  carte  euro- 
péenne des  lerrains  tertiaires  et  quaternaires  manque 
encore  à  notre  géologie.  En  se  partageant  la  tâche,  elle 
ne  serait  pas  impossible.  Ce  n'est  que  sur  ces  terrains, 
les  premiers  qu'ait  foulés  l'homme,  et  qui  furent  encore 
depuis  le  théâtre  de  sa  vie,  que  nous  pourrons  suivre 
toutes  les  péripéties  de  son  histoire.  * 

Mais  je  laisse  à  d'autres  ces  grandes  études  au-dessus 
de  ma  portée,  et  je  m'en  tiens  à  nos  pierres. 

Habitués  que  nous  sommes  à  l'usage  des  métaux  qui 
jouent  un  si  grand  rôle  dans  notre  existence,  cet  or,  cet 
argent,  ce  bronze,  ce  fer  qui  nous  ont  fait  tant  de  bien 
et  tant  de  mal,  qui  ont  tant  contribué  à  notre  civilisation, 
à  ses  progrès,  à  ses  chefs-d'œuvre,  et  tant  aidé  aussi  à 
nos  excès,  à  nos  crimes,  nous  avons  oublié  qu'avant  que 
ces  métaux  fussent  découverts ,  c'est  la  pierre  qui  en 
tenait  lieu,  et  qui,  divisée  aussi,  selon  sa  qualité  et  sa 
rareté,  en  catégorie  de  mérite  et  d'utilité,  constituait 

*  Cuvier,  Lartet,  Falcooer,  nous  ont  ouvert  Thistoire  des  êtres  qui 
précédèrent  Thoinmc  sur  la  terre  :  il  est  étonnant  que  nous  soyons  si 
arriérés  encore  sur  celle  de  rhonime.  Mais  aujourd'hui  le  premier  pas 
est  fait:  celte  étude  est  à  Tordre  du  jour.  Des  sociétés  anthropolo- 
giques se  sont  formées,  et  déjà  celles  de  Paris  et  de  Londres  ont 
montré  ce  qu'elles  peuvent  faire  :  de  belles^ découvertes  se  préparent. 
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la  richesse  :  telles  pierres  servaient  à  la  fois  de  joyaux, 
d'armes,  d'outils,  et  probablement,  comme  nos  mon- 
naies, de  signes  représentatifs  et  de  moyens  d'échange. 

Alors  on  voit  combien  celles  qui  se  prêtaient  le  plus  à 
chacune  de  ces  spécialités  devaient  être  recherchées.  Le 
silex,  que  ses  formes  si  variées  rendent  propre  à  tant 
d'instruments  et  d'ustensiles  domestiques  ou  usuels,  et 
(lui  l'est  également  à  la  confection  des  armes  de  guerre 
et  de  chasse,  était  une  source  de  profits  pour  les  peuples 
chez  lesquels  il  abondait,  et  un  objet  d'envie  pour  ceux 
qui  en  manquaient.  Ces  lieux  favorisés  étaient,  à  leurs 
yeux,  ce  que  fut  pour  nos  pères  l'Eldorado,  et  ce  que 
sont  encore  pour  nous  la  Californie  et  toutes  les  contrées 
aurifères.  Que  de  combals  n'a  pas  amené  leur  posses- 
sion !  De  même  qu'autrefois  ces  mines  du  Nouveau- 
Monde,  il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul  banc  de  cailloux  de 
l'ancien  qui  n'ait  été  arrosé  du  sang  de  ceux  qui  se  le 
disputaient,  car  les  hommes  d'alors,  comme  ceux  d'au- 
jourd'hui, avaient  besoin  d'armes  de  guerre  et  d'oulils 
de  travail. 

Durant  cette  immense  période  qui  joint  les  temps 
antédiluviens  aux  temps  celtiques,  que  de  milliards  de 
ces  instruments  de  pierre  n'ont-ils  pas  été  fabriqués  ici 
même,  non-seulement  pour  l'usage  local,  mais  pour  être 
transportés  au  loin  ! 

En  ces  temps  reculés,  les  pierres  taillées  ou  propres  à 
l'être,  étaient  donc  un  article  de  commerce  des  plus 
importants. 

Elles  ne  jouaient  pas  un  moins  grand  rôle  dans  l'indus- 
trie :  elles  représentaient  à  la  fois  nos  valeurs  métalliques 
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et  110$  objets  manufacturés.  Jugez  oiaintenant  si  alors  on 
en  faisait  peu  de  cas,  et  si  l'on  dédaignait  celles  que  le 
sort  envoyait!  Une  belle  hache  trouvée  dans  le  banc 
était  la  pépile  de  l'époque  :  c'était  une  fortune. 

Lorsqu'on  en  a  enseveli  des  masses  aussi  considérables 
autour  des  sépultures  celtiques,  c'est  probablement  à 
l'approche  des  temps  historiques  et  quand  les  métaux, 
commençant  a  se  répandre,  avaient  fait  perdre  aux  armes 
et  outils  de  pierre  une  partie  de  leur  valeur. 

Peut-être  aussi  ces  amas  autour  des  tombeaux  étaient- 
ils  des  dépôts  confiés  à  la  garde  des  morts,  et  auxquels 
on  recourait  au  besoin. 

Le  culte  des  pierres,  qui  a  duré  si  longtemps  et  dans 
tant  de  [pays,  et  dont  il  reste  encore  de  si  curieux  mo- 
numents, malgré  la  quantité  que  la  civilisation  en  a 
détruite  depuis  l'invasion  des  Romains  jusqu'à  nos  jours, 
prouve  assez  l'importance  dont  elles  étaient  et  devaient 
nécessairement  être.  Supposez  que  l'homme  n'ait  eu  à 
sa  disposition  aucune  matière  plus  dure  que  le  bois, 
qu'il  n  eût  pu  dès-lors  travailler  qu'avec  ses  ongles  ou 
avec  ce  bois  même,  que  serait-il  devenu?  Il  fût  resté 
un  être  raisonnable  sans  doute,  mais  quel  moyen  avait-il 
d'appliquer  sa  raison?  Ce  manque  d'outils  le  frappait 
d'impuissance  :  partout  entravé  dans  sa  volonté ,  ne 
pouvant  être  ni  artiste  ni  ouvrier,  il  n'aurait  pu  s'élever 
beaucoup  au-dessus  de  la  brute. 

L'intelligence  de  l'homme  ne  s'est  réellement  révélée 
par  des  œuvres  que  lorsqu'il  a  compris  l'usage  qu'il 
pouvait  faire  de  la  pierre ,  et  après  une  bien  longue 
stagnation,  elle  n'a  pris  son  essor  qu'avec  la  découverte 
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et  remploi  des  métaux.  Sans  eux,  il  en  serait  encore  où 
en  sont  les  sauvages  d'aujourd'hui. 

La  conquête  de  la  pierre,  qui  nous  a  conduit  à  celle 
des  métaux,  est  donc  Tune  des  plus  précieuses  qu  ait 
faite  Thoinme.  Elle  devait  lui  donner  le  fer,  le  plus 
fd'cond  de  tous,  car  en  lui  ouvrant  \û  carrière  des  arts, 
du  commerce,  de  rindustrie,  ou  de  ce  qui  fait  la  vie 
sociale,  il  assurait  sa  puissance,  et,  sous  la  forme  de 
Toutil,  lui  donnait  le  sceptre  du  monde. 


CHAPITRE  IX. 


Dci  haches  fausses  on  nodernes,  el  dei  caractères  qai  peuvent 
les  faire  distinguer  des  anciennes. 


Quand  la  conviction,  après  Tincerlitude,  s  établit  en 
nous,  elle  est  toujours  fondée  sur  des  preuves  ou  ce  qui 
nous  semble  tel ,  ou  à  défaut ,  sur  des  raisonnements 
puissants  selon  nous,  puisqu'ils  ont  fait  cesser  ces  com- 
bats en  dissipant  nos  doutes. 

Cependant,  comment  se  fait-il  que  du  jour  au  lende- 
main, sans  que  rien  soit  changé  dans  les  faits,  l'homme, 
oubliant  preuves  et  raisonnements,  passe  de  cette  con- 
viction à  la  conviction  contraire  ? 

On  répondra  :  —  Ceci  n'a  lieu  que  pour  les  esprits 
légers,  chez  qui  la  conviction  vient  et  se  formule  sur  de 
simples  apparences,  et  qui  s'en  va  ensuite  comme  elle 
est  venue. 

—  Non,  ceci  nous  arrive  à  tous,  et  le  plus  souvent 
sans  autre  incitant  que  l'amour  de  la  vérité  et  la  voix  de 
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la  conscience  :  on  a  cru  lui  obéir  ^n  disant  blanc,  on  le 
croit  encore  en  disant  noir. 

Si  je  commence  ainsi  ce  chapitre,  c'est  que  tel  en  est 
le  sujet. 

Ces  haches  sont-elles  vraies  ou  fausses?  Sont-elles 
l'œuvre  de  l'homme  témoin  du  déluge,  ou  de  l'ouvrier 
du  coin  ?  Ont-elles  des  milliers  d'années,  ou  datent-elles 
de  la  veille? 

Voilà  ce  que  bien  des  grands  esprits  et  des  savants  de 
premier  ordre  se  sont  demandé.  Puis,  aidés  de  leur 
vieille  expérience ,  ils  ont ,  après  maintes  réflexions , 
des  études  approfondies  et  les  analyses  les  plus  minu- 
tieuses, répondu  alternativement  :  d'abord  oui,  ensuite 
non;  puis  encore  oui,  puis  encore  non;  et,  en  définitive, 
ni  oui  ni  non;  et  tout  cela  avec  une  égale  probité  et 
h  conviction  la  plus  intime. 

Cette  variation  part-elle  d'une  mauvaise  nature,  d'un 
esprit  faux,  étroit  ou  borné?  —  Rien  moins:  c'est  le 
contraire.  La  stupidité  seule  reste  clouée  à  une  prasée  : 
ne  regardant  ni  à  droite,  ni  à  gauche,  ni  devant,  ni 
derrière,  elle  ne  voit  que  la  place  où  son  cril  est  tombé. 
La  fluctuation  des  idées  en  annonce  l'abondance.  Si  leur 
variation  montre  en  nous  la  défiance  de  nous-même  et 
une  certaine  versatilité  d'esprit,  elle  prouve  aussi  un 
esprit  adorateur  du  vrai,  qui  s'est  dit  :  la  science  n'est 
qu'une  voie  ascendante  d'où  chaque  échelon  nous  per- 
met de  voir  un  peu  plus  loin.  Ainsi,  à  chaque  pas  que 
nous  y  faisons,  nous  devons  considérer  les  choses  sous 
un  point  de  vue  diflerent,  car  l'horizon  d'aujourd'hui 
n'est  plus  celui  de  la  veille  et  ne  sera  pas  celui  du  len- 
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demain.  Ne  nous  plaignons  donc  pas  de  ces  revirements 
de  conviction  ;  ici  encore  tout  est  pour  le  mieux,  car  la 
science  est  essentiellement  mobile:  elle  marche,  elle 
marche  sans  cesse  ;  elle  est  aussi  très-babillarde  :  elle  a 
toujours  quelque  chose  à  dire,  souvent  même  à  nous 
apprendre,  et  celui  qui,  fermant  à  la  fois  ses  yeux  et  ses 
oreilles,  lui  répond  :  je  sais  tout,  devra,  dans  un  temps 
donné,  en  savoir  moins  que  tout  le  monde. 

Acceptons  donc  ses  tergiversations  ;  ne  les  considé- 
rons pas  toujours  comme  des  pas  rétrogrades,  ni  des 
obstacles  jetés  sur  la  voie  du  progrès  pour  nous  en  faire 
dérailler  ;  voyons-y  plutôt  de  ces  légers  temps  d'arrêt 
dont  l'effet  ordinaire  est  de  nous  pousser  en  avant. 

Les  résultats  ici  ont  prouvé  ce  que  j'avance;  c'est 
cette  controverse  sur  l'âge  de  quelques  pierres  et  les 
conséquences  qu'on  en  a  tirées,  qui  ont  donné  un  si 
grand  élan  aux  recherches  anthropologiques  et  jeté  une 
première  lueur  sur  les  ténèbres  de  notre  berceau. 

Mais  laissant  la  question  générale,  revenons  à  l'exa- 
men de  ces  pierres  taillées  dont  Texistence  a  été  niée 
pendant  vingt  ans,  et  qu'aucun  œil  ne  voulait  voir; 
puis  que,  par  Tun  de  ces  revirements  que  nous  venons 
de  citer,  on  a  voulu  voir  partout  ;  enfin  que ,  par  un 
dernier  caprice  ou  par  je  ne  sais  quel  scrupule  de  parti, 
on  met  encore  une  fois  en  doute  comme  étant  un  piège 
tendu  à  la  science  et  à  la  conscience. 

Sans  rien  préjuger  sur  la  valeur  de  cette  inculpation 
rétrospective,  je  dirai  que  ces  tentatives  ne  sont  pas 
nouvelles  :  c'est  en  Allemagne  où  l'on  a  essayé,  je  crois, 
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pour  la  première  fois,  il  y  a  quelque  soixante  ans,  de 
falsifier  les  objets  scientifiques,  et  ce  fut  à  la  fabrication 
des  fossiles  que  le  premier  faussaire  s'exerça.  Celui-ci 
avait  pris  ses  degrés  :  c'était  un  docteur  qui ,  dit-on , 
inventait  des  espèces  en  introduisant  dans  des  mâchoires 
d'animaux  antédiluviens  des  dents  d'autres  mammifères 
de  la  même  période.  Cuvier  y  fut  le  premier  Irompé,  et 
ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  qu'on  s'aperçut  de  la  super- 
cherie *  qui,  d'ailleurs,  ne  portant  que  sur  des  objets 
d'une  importance  secondaire,  n'eut  pas  des  résultats  bien 
fâcheux. 

Un  peu  plus  tard,  l'Angleterre  imagina  des  fossiles 
d'un  autre  genre,  consistant  en  coquilles  des  terrains 
secondaires,  introduites  dans  une  composition  au  reflet 
métallique  et  imitant  la  pierre;  invention  peu  dange- 
reuse, car  elle  ne  pouvait  guère  abuser  les  naturalistes  : 
aussi  la  vogue  en  fut  courte. 

Dans  un  autre  comté  anglais,  où  l'on  a  découvert  des 
pointes  de  flèches,  elles  y  devinrent  à  la  mode  :  chacun 
en  voulut.  11  s'en  établit  une  fabrique  qui  approvisionna 
les  royaumes  unis  et  même  une  partie  du  continent. 

Depuis  la  découverte  des  antiquités  lacustes  dans  les 
lacs  de  la  Suisse,  des  industriels  du  pays,  tentés  par  les 
demandes  des  touristes  qui  tous  voulaient  avoir  des 

*  Il  fst  possible  aussi  qu'on  ait  soupçonné  à  tort  le  docteur  allemand 
qui,  en  voulant  réunir  des  parties  d'ossements  brisés  et  les  compléter 
à  tout  hasard,  ainsi  que  font  bien  des  amateurs  avec  plus  de  zèle 
que  de  science,  aura,  de  la  meilleure  foi  du  monde,  trompé  son 
illustre  correspondant.  Ces  raccords  maladroits  ne  sont  pas  rares,  et 
j'en  ai  rrconnu  plus  d'un  dans  des  collections  même  célèbres. 
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reliques  de  ces  peuples  exhumés,  se  mirent  en  devoir  de 
contenter  tout  le  monde,  et  là  encore  on  fabriqua  non- 
seulement  des  haches,  mais  leurs  manches  en  corne,  en 
bois  ou  en  os. 

Ce  fut  vers  la  fin  de  1860  ou  au  commencement  de 
1861 ,  lorsque  les  curieux  affluaient  à  Saint- Acheul,  que 
des  voyageurs  venus  de  Londres  se  plaignirent,  pour  la 
première  fois,  qu'aux  bonnes  haches,  les  terrassiers 
d'Amiens  en  mêlaient  de  fausses.  —  Cette  accusation 
était-elle  fondée,  et  ces  voyageurs  n'étaient-ils  pas  pré- 
disposés à  y  croire  par  les  falsifications  suisses  et  anglaises 
dont  on  commençait  a  parler?  —  Je  ne  saurais  le  dire, 
mais  ce  qui  paraît  certain,  c'est  qu'elle  fut  grandement 
exagérée.  On  trouvait  alors  à  Saint-Acheul  un  si  grand 
nombre  de  ces  haches,  et  le  prix  en  était  si  minime,  * 
qu'il  était  difficile  de  s'expliquer  ce  qu'on  aurait  gagné 
à  en  fabriquer,  puisque  le  résultat  ne  pouvait  être  que 
d'en  faire  tomber  le  prix  plus  bas  encore. 

*  Je  puis  parler,  avec  connaissance  de  cause,  du  bon  marché  de 
ces  haches.  A  cette  époque,  voulant  remplir  les  vides  de  ma  collection, 
je  priai  Pun  de  mes  confrères  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie 
de  m'envoyer  une  douzaine  de  hachettes  de  Saint-Acheul,  de  Torigine 
desquelles  il  fût  sûr  ;  il  alla  lui  même  les  chercher  au  banc,  et  les 
ouvriers  les  lui  vendirent  vingt-cinq  centimes  pièce:  c'était  le  prix 
ordinaire.  Celles  qui  provenaient  do  la  collection  de  feu  le  docteur 
Rigollot,  et  dès-lors  bien  authentiques,  ne  trouvèrent  pas  même 
d'acheteur  à  Amiens.  Envoyées  à  Paris,  j'acquis  tout  ce  qu'il  en 
restait  (soixante-dix  environ)  au  prix  de  cinquante  centimes  Tune. 
Maintenant  je  demande:  à  quoi  bon  en  faire?  et  pourquoi  aussi  en 
aurait-on  fait  à  Abbeville,  quand  j'en  ai  vu  moi-même  aux  montres 
des  marchands,  exposées  pendant  des  mois  sans  qu'on  eu  ait  pu 
vendre  une  seule,  et  c'était  en  1863? 
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Vers  1 854,  on  avait  prétendu  aussi,  à  Abbeville,  qu*un 
terrassier  de  Menchecourt  fabriquait  des  haches  :  c'était 
de  celles  dites  des  tourbières  ou  de  l'espèce  la  plus  gros- 
sière. Je  voulus  vérifier  le  fait,  et  j'acquis  la  certitude  que 
ces  haches  provenaient  d'un  dépôt  sous-tourbeux  où  j'en 
recueillis  moi-même  par  douzaines.  On  peut  voir  le  récit 
de  cette  vérification  dans  le  tome  ii%  pages  381  et  382. 

On  n'entendit  plus  parler  de  haches  fausses  à  Abbe- 
ville jusqu'en  1863.  Ce  fut  seulement  en  avril  1864,  peu 
après  la  découverte  de  la  mâchoire,  lorsque  le  public 
commença  à  s'en  occuper,  que  nos  voisins,  revenus  à 
Abbeville,  y  remirent  les  haches  en  suspicion. 

Je  renvoie  à  ce  que  j'ai  dit  sur  cette  accusation  trop 
légèrement  prononcée,  et  si,  en  eflet,  des  falsifications 
ont  eu  lieu,  elle  en  est  certainement  une  des  causes,  car 
ce  n'est  que  du  moment  qu'elle  a  été  répétée  par  les 
journaux,  en  indiquant,  remarquez  bien  ceci,  les  pro- 
cédés de  fabrication,  que  ces  haches  douteuses  se  mul- 
tiplièrent. 

Le  nombre  en  fut-il  aussi  considérable  qu'on  a  dit  ? 
ces  doutes  même  sont-ils  fondés  ?  —  En  vérité,  je  ne  sais 
plus  qu'en  penser,  car,  malgré  toutes  mes  recherches, 
je  n'ai  pu  en  obtenir  la  preuve. 

On  voudra  peut-être  considérer  comme  telles  le  petit 
nombre  de  haches  qu'on  voit  cette  année  (t  864)  à  Moulin- 
Quij:non.  Cette  rareté  s'explique  :  les  haches  n'y  ont  été 
abondantes  que  du  jour  où  la  couche  noire  ou  brun 
foncé  s'est  montrée.  Maintenant  qu'elle  a  disparu,  celte 
abondance  a  cessé. 

Quant  aux  autres  couches,  la  quantité  en  est  à  peu 


DteS  tiACttfeS  FAUSSièS  OU  MoDEliNes  40) 

près  ce  qu'elle  a  toujours  été.  Mais  ce  que  je  puis  affir- 
mer, c'est  que  parmi  celles  qu'on  y  trouve  et  que  j'y  ai 
recueillies  moi-même  in  situ  lorsque  la  carrière  chômait, 
et  dès-lors  en  l'absence  de  tout  terrassier,  il  en  est  d'exac- 
ment  semblables  à  celles  qu'on  accusait  d'être  fausses. 

J'ajouterai  que  le  14  juin  dernier,  un  petit  filon  de 
sable  brun-noir,  qui  fût  découvert  dans  le  banc  de  Saint- 
Gilles,  aux  approches  de  la  craie,  et  qui  n'avait  pas  plus 
de  2  mètres  de  longueur  sur  15  à  20  centimètres  d'é- 
paisseur, contenait  une  hache  qu*on  peut  voir  chez  moi, 
et  qui  est  aussi  parfaitement  analogue  à  celles  de  cette 
même  couche  disparue  à'Moulin-Quignon. 

Si  l'on  ne  trouve  pas  autant  de  haches  dans  cette 
carrière  qu'en  1862  et  les  premiers  mois  de  1863,  il  ne 
faudrait  pourtant  pas  en  conclure  que  le  chiffre  total  de 
celles  recueillies  dans  nos  environs  soit  diminué.  Non, 
si  Moulin-Quignon  en  fournit  moins,  d'autres  bancs,  et 
mieux  encore,  le  sol  et  surtout  les  champs  labourés  qui 
entourent  ces  bancs,  sont  là  pour  combler  le  déficit. 
Depuis  que  j'ai  signalé  ces  points  comme  une  mine  à 
exploiter,  il  est  incroyable  combien  on  en  a  trouvé,  et  le 
bas  prix  où  elles  sont  tombées  :  il  est  tel,  que  souvent 
les  ouvriers  dédaignent  de  les  ramasser;  ils  se  contentent 
de  les  signaler  aux  enfants  ou  aux  femmes  qui  nettoient 
les  champs  et  qui  les  vendent  cinq  centimes.  Cependant, 
parmi  ces  haches  de  l'humus,  il  en  est  de  fort  belles,  qui 
proviennent  de  ces  mêmes  bancs  diluviens,  à  proximité 
desquels  on  les  rencontre.  )'ai  dit  pourquoi  elles  s'y 
trouvent. 

Mais  nous  en  étions  aux  haches  douteuses.  Fondés  ou 


402     DES  HACHES  FAUSSES  OU  MODERNES. 

non ,  ces  doutes  existent  :  nous  devons  indiquer  les 
moyens  que  nous  croyons  propres  à  les  éclaircir. 

Nous  avons  déjà  démontré  que,  sauf  des  circonstances 
accidentelles  et  conséquemment  passagères,  la  fabrica- 
tion des  haches  ne  peut  présenler  aux  contrefacteurs 
un  bénéfice  qui  puisse  les  dédommager  du  temps  que 
l'opération  exige.  Mais  si  j'ai  cru  longtemps  qu'elle  était 
impraticable  ou  qu'on  ne  pouvait  imiter  une  hache 
ancienne  assez  bien  pour  tromper  Tœil,  instruit  par 
Texpérience  et  les  essais  que  j'ai  fait  exécuter  sous  mes 
yeux  et  fait  moi-même,  j'ai  acquis  la  preuve  que  cette 
imitation  est  possible.  Nous  allons  donc  indiquer  d'où 
naissaient  nos  doutes  quand  nous  en  avions,  et  ensuite, 
après  élude  et  réflexion,  ce  qui  les  a  dissipés  ou  con- 
firmés. 

Un  examen  souvent  répété  et  sur  un  grand  nombre  de 
silex,  nous  a  démontré  qu'il  était  bien  difficile,  sinon 
impossible,  de  distinguer  si  la  brisure  en  était  ancienne 
ou  nouvelle,  et  Taspect  d'une  falaise  ou  d'un  banc  de 
craie  silonné  de  silex  rompus  à  toutes  les  époques,  vous 
donnera  la  mesure  de  cette  difficulté. 

Ce  que  j'ai  observé  dans  ceux  que  je  venais  de  briser, 
c'est  que  sur  la  teinte  noire  ou  grise  de  la  pâte,  la  cassure 
nouvelle  laissait  apercevoir  de  légères  stries  blanches  ou 
de  petites  écailles  à  demi-détachées,  également  blanches; 
tandis  que  lorsque  la  cassure  est  ancienne,  cette  blan- 
cheur se  ternissait. 

I^s  haches  où  ceci  se  répétait,  m'ont  donc  inspiré  des 
soupçons  ;  mais  ces  caractères  sont  si  fugaces  qu'on  peut 
les  accepter  comme  indice,  et  non  les  tenir  pour  preuve. 
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Certains  reflets  supposés  métalliques ,  qu'on  m'a  si- 
gnalés comme  annonçant  des  coups  de  ciseau  ou  de 
marteau ,  ne  m'ont  rien  démontré.  Quand  on  taille  le 
silex,  le  fragment  se  détache  de  la  face  opposée  à  celle 
sur  laquelle  on  frappe  :  l'éclat  ne  touche  donc  pas  le  fer. 
Ces  reflets,  résistant  an  lavage,  sont  un  effet  naturel  de 
la  cassure. 

Des  marques  de  doigts  qu'on  a  cru  voir  sur  la  gangue 
ou  sur  la  pierre,  sont,  selon  moi,  une  illusion.  Mais 
eussent-elles  existé,  que  pouvaient-elles -prouver  sur  des 
échantillons  qui  avaient  passé  de  main  en  main  ?  On  ne 
peut  pas  tirer  un  silex  du  banc,  ni  le  soumettre  à  l'ana- 
lyse,  sans  un  maniement  quelconque. 

Le  lavage  peut  dénoncer  une  hache  fausse,  mais  souvent 
aussi  il  peut  faire  croire  fausses  des  haches  parfaitement 
authentiques  :  de  ceci  j'ai  eu  des  preuves  irréfragables. 

Lorsqu'on  lave  une  hache  nouvellement  extraite  du 
banc,  il  faut,  après  un  lavage  à  fond,  la  laisser  sécher 
pendant  quelques  jours,  à  Fabri  de  la  poussière  et  de 
tout  contact.  Si  vous  remarquez  alors  qu'elle  a  une 
nuance  plus  foncée  qu'après  le  lavage,  et  qu'elle  est  re- 
couverte d'une  matière  pulvérulente  rappelant  sa  gangue 
ou  le  banc  d'où  elle  sort,  et  qui  ne  disparaît  entièrement 
qu'après  un  second  et  même  un  troisième  lavage,  il  est 
certain  que  la  hache  est  ancienne.  Néanmoins,  l'absence 
de  ces  caractères  ne  prouvera  pas  encore  qu'elle  est 
fausse ,  car  toutes  les  gangues  ne  produisent  pas  cet 
effet. 

Ce  qui  peut  aussi  vous  renseigner  sur  l'âge  de  la 
hache,  c'est  l'analyse  de  la  gangue  que  vous  en  détachez. 
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Si  elle  est  factice ,  vous  avez  la  chance  d*y  découvrir 
quelque  corps  étranger  au  banc. 

Une  gangue  factice,  quelle  que  soit  l'habileté  du  faus- 
saire, laisse  toujours  à  désirer.  Ces  diflerences  ne  peuvent 
se  décrire,  mais  on  s'en  rendra  compte  en  essayant 
soi-même  d'habiller  une  hache  avec  de  l'argile  ou  du 
sable,  puis  de  la  rapprocher  d'un  morceau  dont  la  gangue 
est  vraie. 

Les  émanations  de  cette  gangue  peuvent  aussi  être  un 
indice  :  j'ai  été  souvent  mis  en  .défiance  par  une  odeur 
de  fumée  de  tourbe  qu'exhalaient  les  haches,  ou  bien 
encore  par  celle  du  tabac  ;  mais  ceci  non  plus  ne  fait  pas 
preuve.  J'ai  trouvé  pUis  d'une  fois,  sous  cette  gangue 
enfumée,  des  haches  revêtues  d'une  patine.  Les  terras- 
siers ne  les  avaient  approchées  du  feu  que  parce  que 
recueillies  en  temps  de  phiie,  leur  gangue  salissait  ce 
qu'elle  touchait. 

Un  indice  plus  grave  de  la  falsification  des  haches,  est 
l'état  de  la  main  gauche  de  celui  que  vous  soupçonnez 
d'en  faire.  S'il  en  a  confectionné  depuis  peu,  vous  pourrez 
en  trouver  la  marque  dans  le  creux  ou  la  paume  de  cette 
main  écorchée  ou  maculée  par  le  recul  de  la  pierre 
qu'elle  doit  maintenir  quand  la  main  droite  la  frappe  du 
marteau  ou  d'une  autre  pierre.  C'est  ce  que  vous  éprou- 
verez vous-même,  si  vous  tentez  de  tailler  successivement 
plusieurs  silex  sans  vous  munir  d'un  gant.  * 

*  lAis  éclats  au  visage  sont  plus  dangereux  encore.  Les  cantonniers 
chargés  de  briser  les  silex  sur  les  routes  sont  ordinairement  coarcrts 
d'un  masque  ou  d'un  voile,  it  ils  ne  frappent  qu'à  distance.  Néan- 
moins, les  accidents  sont  encore  trop  fréquents.  11  est  des  silex  plus 
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Admettre  qu'une  hache  est  nouvelle  parce  que  te  silex 
n^a  ni  la  teinte  du  banc,  ni  patine,  ni  décoloration,  enfin 
parce  qu*il  a  conservé  sa  couleur  originelle,  conduirait  à 
de  graves  erreurs.  A  Menchecourt,  à  Mautort,  à  Moulin- 
Quignon,  à  la  porte  Marcadé,  partout  enfin,  on  trouve 
communément,  au  plus  profond  du  banc,  des  éclats  ou 
couteaux  non-seulement  sans  patine,  mais  aussi  noirs 
que  s'ils  avaient  été  détachés  la  veille  de  leur  bloc.  Plu- 
sieurs de  nos  géologues  célèbres ,  et  je  citerai  entr'autres 
M.  Prestwich,  ont  été,  comme  moi,  frappés  de  ce  fait. 
Dans  certains  gissements,  le  silex  semble  être  non-seule- 
ment inaltérable,  mais  incolorable. 

Dans  tes  tourbières,  le  fait  est  non  moins  déterminant, 
et  ces  milliers  de  silex  brisés  ou  taillés  qui  environnent 
les  vases  cinéraires  et  qui  sont  souvent  à  des  profondeurs 
de  4  et  5  mètres  au-dessous  du'niveau  des  rivières,  et 
dont  on  ne  peut  mettre  en  douté  l'ancienneté,  sont  tout 
aussi  frais  que  le  jour  qu'on  les  y  a  mis,  ayant  leur 
couleur  native  et  toutes  leurs  arêtes. 

Après  m'être  ainsi  convaincu  que  cette  conservation 
du  silex  et  cette  nouveauté  apparente  ne  pouvaient  être 
un  indice  de  celle  de  la  taille,  et  qu'il  était  bien  difficile, 
sinon  impossible,  de  distinguer  une  pierre  neuve  d'une 
vieille,  j'ai  fait  cette  réflexion  toute  simple  :  que  le  faus- 
saire n'avait  qu'un  but,  celui  de  tromper  l'œil.  Dès  qu'il 

ou  moins  dangereux.  Les  plus  à  craindre  sonl  impropres  à  faire  des 
haches,  car  au  premier  ou  au  second  coup,  ils  éclatent  dans  tous  les 
sens.  Un  bon  silex  ne  donne  qu'un  éclat  par  coup.  Eu  faisant  ces  ex- 
périences, j'ai  vu  combien  elles  plaisaient  peu  à  ceux  que  j'employais, 
bien  que,  pour  les  rassurer,  je  les  fisse  moi-même  devant  eux. 


406  DES   HACHES   FAUSSES   OU   M0DBBNE8. 

avait  obtenu  la  figure  d'une  hache,  il  en  restait  là.  En 
effet,  que  lui  fallait-il  de  plus?  Il  ne  fabriquait  certaine- 
ment pas  cette  hache  pour  qu'on  s'en  servît,  il  n'avait 
pas  même  l'idée  qu'on  pût  le  faire  :  il  n'y  voyait  qu'un 
objet  de  curiosité,  toujours  assez  bon  pour  ce  qu'on  en 
fait.  Je  me  suis  dit  alors  que  deux  objets  conçus  et  fabri- 
qués avec  des  intentions  qui  s'accordaient  si  peu,  devaient 
inévitablement  présenter  une  dissemblance,  c'est-à-dire 
celle  d'une  chose  utile  à  celle  qui  ne  l'est  pas  :  consé- 
quemment  que  c'était  à  l'application  qu'on  devait  saisir 
cette  différence  ou  la  spécialité  de  chacun. 

En  énumérant  les  divers  usages  auxquels  étaient  des- 
tinées les  haches,  nous  disions  qu'elles  étaient  employées, 
les  unes  avec  un  manche,  les  autres  sans  manche,  mais 
qu'on  en  faisait  aussi  qui  pouvaient  servir  avec  ou  sans 
manche. 

Si  celle  que  nous  avons  à  juger  ne  saurait  être  utilisée 
qu'à  l'aide  d'un  manche,  nous  devons  examiner  si  elle 
peut  y  être  facilement  adaptée,  puis  solidement  fixée. 

Si  elle  doit  servir  sans  manche ,  voyons  si  elle  est 
commode  à  la  main,  si  elle  peut  être  tenue  sans  la 
blesser  et  se  prêter  à  tous  ses  mouvements. 

Sans  doute ,  si  le  hasard  a  favorisé  notre  imitateur 
moderne,  il  peut,  sans  le  savoir  et  seulement  en  copiant 
la  figure  de  son  modèle,  avoir  obtenu,  dans  sa  copie,  une 
partie  des  qualités  qu'avait  calculées  l'ouvrier  antique  ; 
mais  sur  un  morceau  ainsi  accidentellement  réussi,  dix 
ne  le  seront  pas,  et  vous  en  aurez  la  certitude  quand 
vous  en  viendrez  à  l'essai. 

Cet  essai  sera  donc  votre  pierre  de  touche.  Vous  pré- 
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sente-t-on  un  échantillon  d'une  authenticité  douteuse, 
avant  d'avoir  recours  à  la  loupe  et  aux  analyses  chi- 
miques, faites  l'épreuve  de  votre  silex  sur  une  pièce  de 
bois  que  voulez  percer,  creuser,  tailler,  ou  sur  un  os 
que  vous  avez  à  polir,  ou  encore  sur  une  peau  que  vous 
désirez  racler  et  assouplir.  Ne  vous  rebutez  pas  si  le 
tranchant  de  l'instrument  ne  mord  pas  tout  d'abord  ;  il 
faut  que  le  frottement  l'échauffé,  et  cela  ne  tarde  pas. 
11  faut  aussi  que  vous  ayez  pris  l'habitude  de  le  manier, 
ce  qui  non  plus  n'est  pas  long. 

Mais  avant  même  qu'il  ait  pénétré  la  matière  que  vous 
voulez  travailler,  le  bois,  l'os  ou  la  peau,  la  seule  action 
de  le  saisir  vous  dira  si  l'outil  est  franc  ou  si  c'est  une 
œuvre  loyale. 

Si  elle  ne  Test  pas,  ou  bien,  quoiqu'ancienne,  si  c'est 
une  hache  non  finie,  une  ëbauclie  abandonnée  par  suite 
de  quelque  défaut  de  la  pierre,  de  quelque  coup  ma 
donné,  d'un  éclat  mal  détaché,  vous  sentez,  avant  même 
de  l'avoir  employée,  que  vous  ne  pourrez  vous  en  servir; 
ou  si  vous  parvenez  à  en  tirer  parti,  ce  n'est  qu'avec  une 
fatigue  extrême  et  au  risque  de  vous  blesser;  en  un  mot, 
cette  hache ,  avec  l'apparence  d'un  outil ,  n'en  est  pas 
un  :  c'est  un  morceau  usé,  de  rebut,  ou  une  falsification. 

Vous  le  voyez ,  pour  distinguer  un  silex  ancien  ou 
authentique  d'un  spécimen  sophistiqué,  c'est  moins  à  la 
surface  ou  à  l'œil  qu'il  faut  vous  arrêter,  qu'aux  détails 
et  à  l'intention.  Cette  intention  vous  sera  révélée  par  ces 
détails  même,  tous  dirigés  vers  un  seul  but  :  Vutïlité. 

Dans  un  outil  bien  conçu,  quelqu'informe  qu'il  vous 
paraisse,  il  n'est  rien,  même  en  ce  qui  vous  semble  un 
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défaut  ou  une  négligence  de  Touvrier,  ou  encore  un 
simple  enjolivement,  qui  soit  là  sans  un  motif  que  vous 
fmirez  par  découvrir. 

Mais  venons-en  aux  détails.  Ce  que  vous  devez  cher- 
cher d'abord  dans  une  hache,  est  une  place  ménagée  sur 
une  face  pour  y  mettre  l'index,  et  sur  l'autre  face,  une 
seconde  place  unie  ou  légèrement  concave  pour  recevoir 
le  pouce.  Si  vous  ne  trouvez  pas  ces  places,  l'outil  n'est 
qu'une  ébauche,  ou  c'est  une  falsification.  Si  vous  les 
trouvez,  si  vos  doigts  sont  posés  comme  ils  doivent  Têtre, 
et  comme  ils  se  placeront  naturellement  ou  d'eux-mêmes 
si  l'outil  est  bien  fait,  vous  reconnaîtrez  immédiatement 
a  la  facilité  avec  laquelle  vous  pourrez  vous  en  servir  et 
user,  selon  le  besoin,  de  la  pointe  ou  du  tranchant^  que 
ce  n'est  pas  là  une  simple  imitation  de  parade,  mais  un 
travail  sérieux.  * 


*  II  est  certain  que  si  le  fer  et  les  autres  métaux  venaient  a  manquer, 
il  faudrait  eu  revenir  au  silex,  et  que  probablement  on  n'en  tirerait 
pas  meilleur  parti  que  ne  le  faisait  ThonHue  primitif.  A  la  disposition 
des  places  ménagées  pour  les  doigts,  j'ai  cru  que  quelques-unes  de 
ers  haches  avaient  été  faites  pour  être  employées  de  la  main  gauche. 

Que  dans  Torigine,  Thomme  se  soit  servi  de  ses  pieds  pour  saisir 
et  exécuter  certains  travaux,  ainsi  que  le  font  encore  quelques  peuples, 
et  comme  le  feraient  tous  les  enfants  si  leur  chaussure  ne  les  en  em- 
pêchait pas,  c'est  chose  assez  probable.  Parmi  les  outils  de  pierre  dits 
éclats  ou  couteaux,  peut-être  en  est-il  qu'on  utilisait  de  cette  manière. 

La  dimension  des  armes  et  outils  de  travail  de  ces  temps  reculés, 
leur  forme,  les  places  réservées  pour  mettre  le  pouce  et  l'index, 
annoncent  que  la  main  était  petite,  et  dès-lors  que  les  hommes  étaient 
de  taille  moyenne.  Le  poids  des  haches  rarement  lourdes  et  beaucoup 
moins  que  les  casse- ti^te  des  sauvages  modernes,  conilrme  cette  pré- 
somption. 
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Si  l'outil  peut  être  employé  dans  les  deux  sens,  c'est- 
à-dire  la  partie  large  en  avant,  tandis  que  la  pointe  est 
tournée  vers  vous,  cette  pointe  est  courbée  légèrement 
de  droite  à  gauche,  de  façon  qu'elle  ne  blesse  pas  Tin- 
térieur  de  la  main.  En  outre,  vous  trouvez  également, 
dans  le  sens  inverse,  les  places  du  pouce  et  de  l'index. 

Comme  on  ne  peut  arriver  à  des  proportions  aussi 
justes  ou  si  parfaitement  adaptées  à  tous  les  mouvements 
de  la  main  que  par  un  calcul  exact  des  courbes  et  de  la 
distribution  des  parties  concaves  et  convexes  des  deux 
surfaces  agencées  de  façon  à  bien  s'unir  à  cette  main,  on 
conçoit  que  le  hasard  n'a  pu  y  conduire  un  faussaire. 
En  eût-il  même  compris  l'utilité,  il  n'est  pas  probable 
qu'il  se  fût  astreint  à  vaincre  toutes  les  difficultés  d'exé- 
cution que  ces  détails  exigent. 

Ces  courbes ,  ces  cavités ,  ces  saillies ,  ces  places 
réservées  pour  les  doigts,  ne  sont  pas  les  seules  marques 
qui  qualifient  une  hache  vraie  ;  il  en  est  d'autres  dont 
Tintention  moins  caractérisée  ne  peut  pas  toujours  être 
saisie,  mais  qui  pourtant  ont  aussi  leur  cachet.  Ici, 
comme  dans  les  tableaux ,  ce  sont  la  franchise  de  la 
touche  et  ia  difficulté  d'exécution  qui  révèlent  la  main 
du  maître.  Certains  éclats  hardiment  détachés  et  qui, 
d'un  seul  coup,  dessinent  un  des  côtés  des  haches,  no- 
tamment de  celles  dont  l'une  des  faces  est  plate,  dites 
haches-couteaux,  dénonce  une  si  grande  habitude  et  une 
telle  sûreté  de  main,  qu'on  a  peine  à  croire  que  ce  puisse 
être  l'œuvre  d'un  copiste. 

Dans  d'autres  morceaux,  ce  n'est  pas  la  hardiesse  de 
l'ouvrier  qui  étonne,  c'est  sa  patience  :  là,  une  suite  de 
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petits  éclats  régulièrement  enlevés  et  se  dirigeant  du 
centre  vers  la  circonférence  pour  en  décider  et  régula- 
riser le  tranchant,  la  disposition  uniforme  de  ces  édats 
qu'on  prendrait  pour  un  ornement  de  pure  fantaisie, 
donne  une  singulière  forme  à  ce  tranchant,  et  en  em- 
bellissant la  hache,  en  assure  en  même  temps  la  solidité. 
C'est  encore  un  travail  trop  minutieux  ou  trop  long  pour 
tenter  un  imitateur. 

*  Ce  n'est  pas  toujours  la  rusticité  des  haches  qui  in- 
dique qu'elles  sont  contrefaites;  c^tte rusticité  peut  aussi 
être  leur  garantie.  11  est  telle  défectuosité  que  ne  laissera 
jamais  un  faussaire,  parce  qu'elle  saute  aux  yeux  et 
qu'elle  ne  lui  aurait  causé  que  peu  ou  point  de  peine  à 
faire  disparaître.  Si  elle  existe,  c'est  qu'un  plus  habile 
que  lui,  un  ouvrier  soigneux,  l'a  reconnue  utile-  Nous 
avons  décrit  ailleurs  de  ces  morceaux  qu'on  distingue  à 
peine  des  cailloux  des  chemins.  On  les  repousse  du 
pied;  mais  quand  on  a  daigné  les  ramasser,  on  finit  par 
les  admirer.  Ces  imperfections  apparentes  sont,  de  fait, 
des  qualités  :  on  a,  avec  une  intelligence  parfaite,  profité 
des  accidents  de  la  pierre  pour  la  rendre  ferme  dans  la 
main,  et  en  faire  un  outil  propre  à  iout  ce  qui  exige  de 
la  force  et  en  facilite  l'emploi;  en  un  mot,  c'est  un 
instrument  pour  le  gros  travail,  qu'a  voulu  faire  l'ou- 
vrier antique,  et  il  y  a  réussi .  Essayez-le  :  vous  verrez 
qu'il  est  excellent  pour  dégrossir  le  bois,  écraser  un 
os,  creuser  la  pierre  tendre,  peut-être  même  ébaucher 
d'autres  haches,  car  c'est  le  silex  qui  taillait  le  silex. 

Parmi  ces  haches-outils,  je  dois  citer  celles  faites 
d'un  silex  grisâtre,  à  pâte  grossière,  ayant  conservé  sa 
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couleur  native  :  haches  dont  la  circonférence  est  hérissée 
de  dents  inégales  de  longueur  et  de  largeur,  et  jetées 
comme  au  hasard,  enfin  où  tout  est  réuni  pour  inspirer 
la  défiance.  Mais  l'expérience  m'avait  appris  à  me  tenir 
en  garde  contre  ces  premières  impressions  :  avec  un  peu 
d'attention,  je  remarquai  que  cette  sorte  de  dentelure  si 
accidentelle,  si  choquante  à  la  vue  et  qu'il  eût  été  facile 
de  supprimer,  avait  été  préparée  à  dessein,  et  qu'à  cet 
effet  on  avait  choisi,  pour  faire  ces  instruments,  Tespèce 
de  silex  qui,  par  la  grossièreté  de  son  grain,  se  prêtait  le 
plus  à  former  ces  inégalités,  et  à  leur  donner  plus  de 
prise  et  de  mordant.  Chaque  dent  se  recourbe  en  reve- 
nant sur  elle-même,  pour  former,  dans  leur  ensemble, 
une  sorte  de  râteau  ou  de  ratissoire.  Je  reconnus  alors 
que  c'étaient  des  outils  à  creuser  et  à  fouiller. 

11  est  donc  évident  que  cette  négligence  dans  la  con- 
fection de  l'outil  n'est  pas  réelle,  qu'il  est  ce  qu'il  devait 
être  pour  l'emploi  qu'on  lui  destinait,  que  ces  anfractuo- 
sités  dans  la  superficie  o'nt  été  laissées  là  à  dessein,  que 
lacourbure,  où  elle  existe,  lui  a  été  imprimée  dans  une 
intention  bien  manifeste  et  par  une  façon  de  tailler  qui 
devait  même  être  assez  peu  facile. 

Mais  on  ne  devine  pas  cela  tout  d'abord,  et  de  tels 
morceaux  choquent  toujours  l'œil  de  celui  qui  n'en  a  pas 
compris  l'usage  :  il  n'y  voit  aucun  travail ,  ou  bien  il 
croit  y  reconnaître  celui  d'un  imitateur  maladroit. 

Les  deux  extrêmes  deviennent  donc  ici  une  garantie  : 
une  hache  fort  bien  faite,  et  une  autre  semblant  Têtre 
très-mal,  mais  dont  l'emploi  prouve  l'utilité,  ne  peuvent 
être  des  imitations  ;  toutes  deux  ont  exigé,  de  la  part  de 
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l'ouvrier,  une  intelligence  égale  et  un  plan  bien  arrêté. 
C'est  justement  cette  absence  de  plan  qui  dénonce  la 
hache  apocryphe  :  le  hasard,  le  caprice  ou  la  forme  du 
silex  a  dirigé  le  faiseur.  On  cherche  en  vain,  dans  son 
œuvre,  l'intention  des  détails,  ou  à  défaut,  celle  de 
l'utilité.  Quand  sa  forme  est  prononcée,  il  n'en  veut  pas 
davantage  :  son  but  est  atteint.  La  hache,  à  ses  yeux,  est 
loyale  et  marchande  :  on  peut  In  livrer.  * 

Je  sais  qu'aucun  des  moyens  que  je  viens  d'indiquer 
pour  distinguer  une  bonne  hache  d'une  fausse  n'est  in- 
faillible, mais  je  doute  qu'il  y  en  ait  qui  le  soient.  Je 
vous  dirais  bien  de  n'admettre  pour  vraies  que  celles 
dont  l'origine  est  authentique  et  que  vous  aurez  dé- 
couvertes  vous-même,  et  de  n'en  acheter  à  personne; 
mais  ici  le  remède  serait  pis  que  le  mal  :  les  ouvriers  ne 
trouvant  plus  à  les  vendre,  cesseraient  d'en  chercher,  et 
les  neuf  dixièmes  seraient  perdues  pour  la  science. 

Sans  doute,  il  est  des  haches  anciennes  qui  ont  une 
apparence  de  nouveauté,  mais  elles  ne  sont  pas  toutes 
ainsi  ;  ce  n'en  est  même  que  la  moindre  partie,  si  vous 
en  déduisez  les  haches  des  tourbières  ou  des  sépultures 

*  La  femme  d'un  terrassier  de  Mrnchccourt  m'apporta  un  jour  un 
panier  rempli  d'ossements  fossiles  mêlés  de  quelques  éclats  de  silex. 
Ces  ossements,  assez  gros,  de  rhinocéros  ou  d'éléphant,  touibaient  eu 
poussière  au  moindre  contact;  ils  ne  pouvaient  donc  être  uUlisés.  Je 
donnai  quolqu'argent  à  la  femme  pour  sa  course,  et  je  lui  laissai  les 
os  Elle  ne  pouvait  se  décider  à  les  reprendre,  et  me  répétait  piteu- 
sement :  u  C'est  pourtant  de  la  belle  marchandise.  »  Je  les  lui  payai 
donc  en  raison  de  son  mot  qui  avait  fort  égayé  un  de  nos  plus 
célèbres  naturalistes  qui  se  trouvait  dans  mon  cabinet. 
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celliques.  Dans  lediluvium,  la  plupart  des  haches  portent 
avec  elles  leur  cachet  :  leur  frottement,  leur  patine,  leur 
couleur  ou  leur  décoloration  ne  sauraient  être  simulés. 

Je  crois  aussi  que  certaines  gangues  qu'on  n'a  pas 
assez  étudiées,  sont  d*une  imitation  sinon  impossible, 
du  moins  bien  difficile,  et  qu'on  a  fait  perdre  à  des 
haches  précieuses  leur  certificat  d'origine  et  dès-lors 
toute  leur  valeur  géologique  par  des  lavages  ab  irato^ 
sans  même  avoir  songé  à  conserver  des  échantillons  de 
l'enveloppe  enlevée.  Une  hache  sans  gangue  ne  peut  plus 
devenir  preuve  :  l'étiquette  une  fois  égarée  ou  la  prove- 
nance oubliée,  elle  ne  vaut  pas  plus,  pour  l'amateur 
sérieux,  que  la  hache  de  fabrique  :  c'est  un  fac  similcy 
voiln  lout.  *  Lorsqu'on  doute  d'une  hache,  on  peut  fort 
bien  l'examiner  sans  lui  faire  prendre  un  bain  complet; 
il  suffit  d'enlever  cette  gangue  d'un  côté. 

Ce  qui  me  fait  tenir  à  cette  gangue,  est  peut-être  aussi 
la  difficulté  que  j'ai  éprouvée  pour  décider  les  terrassiers 
à  la  conserver,  et  il  m'a  fallu  des  années  pour  en  arriver 
là.  Ils  ne  pouvaient  pas  comprendre  pourquoi  je  tenais 
à  avoir  ces  cailloux  sales  et  boueux,  et  croyaient  de  leur 
devoir  de  ne  me  les  présenter  que  bien  nettoyés. 

*  En  ce  qui  me  concerne ,  je  regrette  plusieurs  morceaux  bien 
certainement  nnciens,  ainsi  sacrifiés  à  des  expériences  inutiles.  Si 
j'ayais  laissé  faire  quelques-uns  de  ces  iconoclastes,  ils  auraient  brisé 
ou  passé  à  la  lessive  toute  ma  collection,  et  jusqu'aux  morceaux  qui  y 
figurent  depuis  vingt  cinq  ans.  Ils  mettaient  en  doute  même  des 
haches  que  j'avais  rapportées  du  nord  et  que  je  tenais  d'un  profes- 
seur célèbre,  et  cela  parce  qu'elles  n'avaient  pas  de  patine.  Je  dois 
ajouter  que  ces  terribles  expérimentateurs  n'étaient  pas  des  savants, 
mais  des  amateurs  ;  du  moins  c'est  aiusi  qu'ils  se  qualifiaient. 
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Cette  propreté  intempestive  fait  également  le  déses- 
poir des  numismates  :  combien  de  médailles  rares , 
trouvées  dans  un  état  parfait  de  conservation,  ont  été 
gâtées  par  l'ignorant  possesseur  qui ,  pour  les  faire 
reluire,  les  a  frottées  sur  une  pierre  ou  fait  confire  dans 
du  vinaigre  ! 

Le  zèle,  quand  le  bon  sens  l'accompagne,  nous  con- 
duit à  de  grandes  choses;  mais  hors  de  là,  de  combien 
d'actes  de  vandalisme  et  d'œuvres  plus  funestes  encore, 
n'est-il  pas  journellement  le  père  ? 


CHAPITRE  X. 


De  la  fabrication  des  haches  de  silex. 


Les  haches  de  pierre  polies  sont  connues  depuis  un 
temps  immémorial;  elles  étaient  déjà,  sous  les  Grecs  et 
les  Romains,  considérées  comme  d'une  haute  antiquité. 
En  ignorant  l'origine,  ils  les  nommaient  pierres  de  foudre, 
el  les  croyaient  tombées  du  ciel. 

Quant  aux  haches  non  polies ,  notamment  celles  du 
diluvium,  leur  révélation  date  d'hier,  et  il  n'y  a  pas  en- 
core trente  ans,  quand  nous  montrâmes  les  premières, 
que  personne  n'y  voulait  voir  même  l'apparence  d'un 
travail . 

Lorsqu'on  reconnut  enfin  que  la  main  de  l'homme 
était  là,  on  désira  savoir  comment  ce  travail  s'opérait. 
Celui  des  haches  pohes  s'expliquait  par  le  frottement  ou 
l'emploi  de  la  meule.  Celui  des  haches  non  polies  avait 
pu  avoir  lieu  par  une  suite  de  chocs,  une  taille  ou  une 
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sculpture  évidemment  difficile,  sur  une  pierre  dore  et 
cassante,  mais  on  s'en  rendait  moins  compte. 

Pour  obtenir  une  solution,  au  lieu  de  s'armer  d*un 
marteau  et  d'un  ciseau,  ou  à  défaut,  d'une  autre  pierre, 
enfin  d'en  venir  aux  expériences  pratiques,  on  se  jeta 
dans  des  théories  :  on  prétendit  qu'à  l'époque  où  l'on 
faisait  ces  haches,  le  silex,  encore  tendre,  se  coupait 
comme  une  pâte,  puis  se  durcissait  à  l'air. 

D'autres,  repoussant  cette  malléabilité,  affirmaient 
que  c'était  au  moyen  du  feu  qu'on  amollissait  la  pierre. 

Quelques-uns  voulaient  que  ces  haches  fussent  une 
matière  en  fusion  lancée  par  les  volcans  et  retombant 
dans  la  mer  où  elle  avait  pris  cette  forme  de  lance  ou 
de  larme,  comme  le  métal  fondu  que  l'on  vei*se  dans  un 
liquide. 

11  y  en  eut  qui  n'entendaient  pas  que  ce  fût  la  chaleur 
qui  agit  ainsi,  mais  le  froid  et  la  force  de  la  gelée  qui, 
en  fendant  la  pierre ,  en  forment  ces  éclats  que  nous 
prenons  pour  des  haches  et  des  couteaux. 

Enfm,  par  une  hypothèse  plus  hardie  encore,  un  autre 
savant  essayait  de  démontrer  que  les  haches  du  diluvium 
avaient  été ,  dans  leur  principe ,  faites  en  bois  que  le 
temps  seul  avait  rendu  pierre. 

C'était ,  d'ailleurs ,  moins  aux  silex  taillés  qu'on  en 
voulait,  qu'à  leur  ancienneté  ou  leur  gissement.  Con- 
fondant tous  les  terrains  et  toutes  les  époques  el  faisant 
bon  marché  des  preuves  géologlcjnes,  sans  se  préoccuper 
que  ces  pierres  vinssent  originairement  du  diluvium , 
des  cavernes  ou  des  tourbières,  les  rajeunissant  in  globo^ 
on  voulut  les  faire  rentrer  toutes  dans  la  période  histo- 
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rique.  Sur  ces  entrefaites ,  le  lit  de  la  Seine  en  ayant 
fourni  quelques-unes,  on  les  attribua  à  des  peuples  nos 
aînés  de  peu,  qui  en  habitaient  les  rives  et  les  fabriquaient 
pour  en  casser  la  glace.  Sans  doute  ceci  est  possible,  mais 
ne  prouve  nullement  que  cette  habitude  fût  nouvelle, 
puisque  la  glace  ne  l'était  pas. 
Quand  on  fut  las  de  systèmes  et  de  théories,  *  on  en 

*  La  théorie  la  moins  curieuse  n'est  pas  ccWe  présentée  par  un 
hoiniiip,  d'ailleurs  très-snvant  et  Irès-esliinable,  qui  regardait  comme 
une  preuve  de  la  non-contemporanéité  des  hommes  a?ec  les  éléphants 
Tahsence  de  haches  en  ivoire  que  ces  hommes,  selon  lui,  auraient  dû 
préférer  à  la  pierre. 

On  peut  y  ajouter  celle  d'une  autre  notabilité  scientifique  dont 
personne,  non  plus,  ne  contestera  le  savoir  ;  mais  le  savoir  aussi  a 
ses  illusions.  Ce  savant,  pour  démontrer  que  les  haches  diluviennes 
étaient  modernes  et  provenaient  de  la  superficie,  disait  que  nos  pères 
exploitaient  les  bancs  de  sable  et  de  silex  comme  Ton  fait  des  uïines 
de  charbon,  c'est-à-dire  en  y  creusant  des  jraleries;  qu'avec  le  temps, 
les  étais  de  ces  galeries  souterraines  avaient  cédé,  et  que  la  supcr^ 
ficie,  avec  les  haches  qui  s'y  trouvaient,  les  avait  comblées. 

Si  la  chose  se  fût  passée  ainsi,  on  aurait  trouvé  au  fond  de  ces 
ezcavalions,  non-seulement  les  haches,  mais  la  terre  végétale  dans 
laquelle  elles  étaient,  et  tout  ce  qu'on  rencontre  ordinairement  dans 
celte  terre  ou  toute  autre  ayant  été  le  sol  habité,  c'est-à-dire  des 
débris  do  toute  nature.  Mais  une  objection  plus  concluante  encore  et 
que  tout  carrier  ayant  travaillé  dans  un  banc  de  sable  et  de  silex  vous 
présentera  et  vous  démontrera  au  besoin,  c'est  qu'il  est  à  peu  près 
impossible  de  pratiquer  des  galeries  dans  (\c>  lerrains  de  cette  nature  : 
preuve,  c'est  qu'on  ne  le  fait  jamais,  et  que  depuis  tant  d'années  que 
je  visite  ces  carrières,  je  n'en  ai  vu  aucune,  ni  ici  ni  ailleurs,  qui  fût 
exploitée  de  cette  manière,  ni  même  rencontré  personne  qui  en  ait 
vu.  S'il  eu  existe  quelque  part,  c'est  par  une  circonstance  excep- 
tionnelle et  certainement  fort  rare.  Je  regrette  de  me  trouver  en 
contradiction  avec  des  hommes  d'un  tel  mérite,  mais  ces  contradic- 
tions, on  les  aurait  évitées  en  consultant  les  ouvriers  des  bancs,  ou 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  eu  tentant  sui-méuie  l'expérience. 
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vint  à  la  pratique,  et  l'on  essaya  la  taille.  On  s'y  prit 
mal  sans  doute,  car  ces  essais  ne  conduisirent  qu'à  des 
ébauches  informes,  indiquante  peine  les  coupes  élégantes 
que  l'on  voulait  imiter,  et  ne  prouvant  que  la  maladresse 
ou  l'impuissance  de  ceux  qui  les  avaient  tentés. 

Alors  on  s'exagéra  le  mérite  de  ces  ouvriers  primitifs, 
et,  sons  se  souvenir  que  les  sauvages  actuels  font  encore 
de  ces  œuvres  de  pierre  d'un  travail  très-fini ,  on  en 
conclut  que  nos  premiers  parents  avaient  un  procédé  de 
fabrication  dont  le  secret  n'avait  pu  être  retrouvé.  C'est 
ainsi  que  j'ai,  dans  ma  jeunesse,  entendu  soutenir  que  la 
peinture  sur  verre,  que  l'émail  des  belles  faïences,  que 
certaines  couleurs,  etc.,  étaient  des  moyens  à  jamais 
perdus  pour  nous,  tandis  que  nous  n'avions  perdu  que 
l'envie  ou  le  courage  de  les  chercher.  Il  en  était  de  même 
de  la  confection  des  haches  de  pierre ,  et  ce  n'est  que 
depuis  quelque  temps  que  l'esprit  de  parti  s'en  étant 
mêlé  d'une  part,  et,  de  l'autre,  celui  du  gain,  on  a  voulu 
sérieusement  approfondir  la  question  et  savoir  si ,  en 
effet,  nos  aïeux  avaient  un  secret  pour  amollir  le  silex, 
ou  s'ils  le  taillaient  dans  l'état  où  ils  le  trouvaient  et 
comme  nous  le  trouvons  nous-mêmes. 

Dans  tous  les  cas,  si  des  contrefaçons,  ou  des  imitations 
dignes  de  ce  nom,  parurent,  ce  ne  fut  qu'à  cette  époque 
ou  pendant  le  dernier  semestre  de  1863,  quand  l'en- 
gouement ou  la  mode  et,  disons-le  tout  bas,  un  peu 
aussi  la  malveillance,  en  voulurent  à  tout  prix. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  moyens  possibles  *  de 

*  Nous  disons  possibles^  car  nous  ne  prétendons  pas  les  donner 
pour  infaillibles. 
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distinguer  les  silex  authentiques  ou  anciens,  de  ceux  qui 
sont  nouvellement  taillés  ;  nous  nous  bornerons  donc  ici 
à  expliquer  comment  cette  fraude  se  pratiquait. 

Peut-on  faire  des  haches  en  pierre  assez  semblables 
aux  anciennes  pour  qu'on  puisse  les  confondre?  —  J'ai 
été  longtemps  convaincu  du  contraire,  mais  des  doutes 
s'étant  élevés  à  ce  sujet,  j'ai  dû,  dans  l'intérêt  de  la 
science  et  de  la  morale,  ne  rien  négliger  pour  m'éclairer 
sur  ce  point  et,  s'il  se  pouvait,  le  résoudre.  J'ai  donc 
fait,  avec  tout  le  soin  dont  j'étais  capable,  une  suite 
d'expériences  qui,  en  me  mettant  sur  la  voie  des  pro- 
cédés dont  pouvaient  abuser  les  spéculateurs ,  m'ont 
révélé,  d'une  manière  complète,  ceux  dont  usaient  les 
anciens,  et  qu'emploient  probablement  encore  aujour- 
d'hui tous  les  peuples  qui  se  servent  d'armes  de  pierre. 

Ici,  l'on  pourra  me  dire:  ne  craignez- vous  pas,  en 
indiquant  ces  procédés,  d'augmenter  le  nombre  des  faus- 
saires?—  Non  ;  mais  cela  fût-il,  du  mal  même,  naîtrait 
le  remède,  parce  qu'il  en  résulterait  que  les  géologues 
et  archéologues  ne  porteraient  leurs  études  que  sur  les 
silex  d'une  origine  incontestée  ou  qu'ils  auraient  trouvés 
eux-mêmes.  Les  haches  douteuses  rentrant  alors  dans  le 
domaine  de  la  fantaisie,  ne  serviraient  plus  qu'à  l'appro- 
visionnement des  curieux  ;  mais  lorsqu'ils  les  verraient 
dédaignées  des  savants ,  ils  finiraient  bientôt  par  s'en 
dégoûter  aussi,  et  ce  commerce  interlope  tomberait  de  lui- 
même  par  l'avilissement  de  la  marchandise.  Remarquez 
que  la  difficulté  n'est  pas  de  faire  de  ces  haches,  puisque 
tous  les  peuples  primitifs  en  faisaient,  et  que  les  sauvages 
d'aujourd*hui  en  font  de  fort  belles  ;  la  difficulté  pour 
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Touvrier  est  d'en  tirer  assez  d'argent  pour  vivre  :  or,  je 
niaintiens  que  cela  ne  se  peut.  S'il  est  certaines  espèces 
de  haches  ou  d'outils  qui  sont  d'une  imitation  facile  et 
qu'on  peut  façonner  en  quelques  coups,  il  en  est  d'autres 
qu'on  ne  saurait  exécuter  qu'avec  beaucoup  de  patience, 
de  temps  et  une  légèreté  de  touche  qu'on  ne  rencontre 
guère  chez  des  hommes  de  peine.  Je  ne  mets  pas 
seulement  dans  cette  catégorie  ces  grandes  et  belles 
haches  qui  sont  hors  ligne  et  qu'on  ne  recueille  entières 
que  bien  rarement,  mais  toutes  celles  qui  atteignent  à 
une  certaine  perfection  et  qui,  sans  même  être  très- 
soignées  dans  leurs  détails,  sont  régulières  dans  toutes 
leurs  proportions.  Cette  régularilé  indique  qu'elles  n'ont 
pas  été  faites  au  hasard,  mais  d'après  un  type  reçu  et 
des  mesures  données,  haches  qu'on  pourrait  nommer 
de  calibre,  car  elles  devaient  servir  à  un  même  usage,  à 
un  même  manche  ou  à  un  même  instrument  de  projec- 
tion. Or,  celles-ci,  il  est  impossible  de  les  livrer  à  vil 
prix ,  parce  que  d'abord  il  faut  se  procurer  des  silex 
assortis  ou  de  dimensions  et  de  figures  se  rapprochant 
du  module  prescrit,  assortiment  qui  ne  se  fait  pas  sans 
une  certaine  dépense  de  temps. 

Qu'appert-il  de  ceci? — C'est  que  les  haches  grossières, 
d'une  imitation  facile,  ne  trouvent  guère  d'amateurs,  et 
que  celles  qui  exigent  des  soins,  du  travail  et  conséquem- 
ment  du  temps,  reviennent  trop  cher  au  fabricant  et 
sont  d'un  débit  trop  précaire  pour  qu'il  puisse  en  tirer 
profit.  11  n'est  donc  pas  présumable  qu'un  ouvrier  qui 
aurait  le  talent  d'en  fabriquer  de  cette  espèce,  consacrât 
ses  journées  à  une  besogne  ingrate  et  compromettante, 
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lorsqu'il  pourrait,  comme  marbrier,  tailleur  de  pierres, 
piqueur  de  grès ,  etc. ,  utiliser  mieux  son  talent.  11 
gagnerait  même  davantage  en  vendant  ostensiblement 
de  beaux  spécimen  :  on  les  lui  paierait,  comme  copies, 
plus  cher  qu'on  ne  paie  ses  originaux  douteux.  Ceci,  je 
n'en  parle  pas  par  ouï-dire  :  j'ai  vu  offrir,  et  j'ai  offert 
moi-même ,  jusqu'à  dix  francs  par  fae  simile  en  silex 
de  quelques  haches  rares  de  ma  collection,  et  je  n'ai 
jamais  trouvé  d'ouvriers  ni  même  de  maîtres  qui,  après 
plusieurs  essais  également  infructueux,  aient  poursuivi 
l'entreprise. 

Ce  n'est  pas  toujours  l'œuvre  et  l'attention  qu'on  y 
apporte  qui  demandeni  le  plus  de  temps  dans  la  confec- 
tion d'une  hache,  c'est  ce  qui  la  précède,  ou,  comme  je 
l'ai  dit,  le  choix  du  silex,  car  tous  ne  sont  pas  propres  à 
faire  de  bonnes  haches ,  et  pour  celles  d'une  certaine 
dimension,  ils  sont  même  assez  rares.  Ajoutons  que  rien 
n'est  plus  facile  que  de  se  tromper  sur  leur  qualité  si  on 
les  juge  seulement  à  l'œil  :  c'est  en  l'essayant  ou  en  dé- 
tachant quelques  éclats  qu'on  peut  connaître  l'état  de  la 
pierre,  et  il  faut  parfois  en  essayer  dix  pour  en  trouver 
une  bonne,  et  encore  de  ces  bonnes,  ou  que  l'on  croit 
telles,  en  brisera-t-on  la  moitié  avant  de  réussir  et  ter- 
miner son  travail.  Il  suffit  d'une  fissure  dans  la  pâte  ou 
d  un  coup  mal  donné  pour  faire  voler  la  pierre  en  éclats. 

Cette  dernière  circonstance  ou  cette  brisure  imprévue, 
qui  fait  le  désespoir  de  tous  les  faiseurs  d'essais  en  ce 
genre  et  dont  ils  portent  quelquefois  les  stigmates,  m'a 
rassuré  plus  que  toute  autre  contre  la  crainte  de  voir  se 
multiplier  les  faussaires. 
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Je  le  répète  donc  :  il  est  peu  à  craindre  que  ces  falsifi  - 
cations  puissent  jamais  prendre  une  grande  extension  ; 
elles  seront  toujours  limitées  aux  lieux  où  une  découverte 
imprévue,  en  excitant  la  curiosité  publique,  attirera  la 
foule  des  curieux  ;  mais  ces  cas  ne  sont  pas  communs,  et 
cet  engouement  anormal  ne  dure  jamais  bien  longtemps. 

Maintenant  venons-en  aux  détails  de  cette  fabrication. 

Le  silex  n'est  pas  la  seule  pierre  propre  à  faire  des 
haches;  il  est  des  localités,  même  en  France,  notamment 
en  Bretagne,  où  les  instruments  de  cette  pierre  sont 
fort  rares,  et  où  l'on  ne  rencontre  presque  jamais  de 
ces  couteaux  dits  éclats  et  autres  petits  outils  si  communs 
•  dans  nos  contrées.  La  raison  de  ceci,  c'est  que  le  sol  y 
est  primitif;  que  les  terrains  secondaires,  tertiaires  et 
quaternaires  y  sont  inconnus  ;  (|ue  la  craie  ne  s'y  montre 
nulle  part:  dès- lors  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  silex. 
Les  haches  de  cette  matière,  qu'on  y  recueille  de  loin 
à  loin,  y  sont  vraisemblablement  arrivées  par  échange, 
postérieurement  aux  temps  antédiluviens  ;  aussi  sont- 
elles  presque  toujours  polies. 

La  manière  de  travailler  les  haches  en  porphyre, 
granit,  grès^  jade,  etc.,  étant  différente  de  celle  de 
tailler  les  silex,  nous  nous  bornerons  à  celle-ci,  qui, 
dans  tous  les  temps,  a  été  propre  à  ce  pays,  lequel 
en  confectionnait  non-seulement  pour  son  usage,  mais 
probablement  pour  une  partie  des  Gaules,  et  peut-être 
des  contrées  plus  éloignées.  Aussi  les  haches  autres 
que  celles  de  silex  ne  se  voient  guère  dans  nos  départe- 
ments; encore  n'en  trou  ve-t-on  pas  d'ébauchées,  toutes 
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sont  finies,  ce  qui  rend  assez  difficile  d'apprécier  la 
manière  dont  on  les  faisait,  mais  le  frottement  y  entrait 
pour  une  grande  part.  * 

Nous  venons  de  dire  que  tous  les  silex  n'étaient  pas 
également  propres  à  faire  des  haches,  et  ceci  non  pas 
seulement  par  la  mauvaise  qualité  de  leur  pâte,  mais  en 
raison  de  leur  forme  qu'il  est  très-difficile  et  souvent 
même  impossible  de  ramener  à  celle  d'une  hache  quand 
elle  en  diffère  trop.  Les  meilleurs  silex,  mais  aussi  les 
plus  réfractaires  à  la  taille,  sont  les  cailloux  dits  galets. 
Ils  sont  les  meilleurs,  parce  que  les  chocs  et  les  frotte 
ments  qui  les  ont  amenés  à  cette  forme  arrondie,  ovale 
ou  cylindrique,  ne  leur  ont  laissé  que  les  parties  homo- 
gènes ou  sans  fissures.  Mais  ces  galets  d'une  certaine 
taille,  c'est-à-dire  de  15  à  25  centimètres,  de  figure 
oblongue,  ne  sont  pas  communs  ;  on  ne  les  trouve  que 
dans  les  torrents,  à  l'embouchure  des  fleuves,  ou  au 
bord  de  la  mer  près  des  falaises.  Il  n  y  a  donc  qu'un 
petit  nombre  de  haches  qui  en  soient  formées,  et  ce  sont 
ordinairement  des  haches  polies. 

Les  silex  en  table,  qu'on  rencontre  par  plaques  plus 
ou  moins  grandes ,  épaisses  de  2  à  3  centimèlres ,  à 
écorce  grisâtre,  sont  trop  cassants  pour  faire  des  haches. 

*  Je  rappellerai,  comme  fait  peu  ordinaire,  la  rencontre  que  j'ai 
faite  ici,  soit  dans  les  tourbières,  soit  dans  des  terrains  tr^s-ancienne- 
ment  remaniés,  de  haches  en  craie  tendre  et  même  en  bois.  Celles-ci 
entouraient  des  vases  cinéraires;  j'ai  donc  dû  les  considérer  comme 
des  ex  voto  et  hommages  aux  morts.  C'est  aussi  parmi  les  pierres 
symboliques  que  j'ai  classé  les  haches  du  plus  petit  module  ou  de 
2  à  5  centimètres,  quelquefois  percées  pour  êlre  portées  au  cou 
comme  parures,  amulettes  ou  préservatifs. 


434  D£   LA    FABRICATION 

Se  brisant  toujours  à  angles  droits ,  ils  se  prêtent  à  la 
confection  de  la  pointe,  mais  ils  se  refusent  à  la  coupe 
circulaire  ou  arrondie. 

En  raison  même  de  cette  facilité  à  se  diviser  en  frag- 
ments oblongs  ou  anguleux  y  ils  sont  très-propres  à  faire 
des  coins  à  fendre,  et  quelques  autres  outils. 

Le  silex  dit  plaquette,  qui  diffère  peu  du  précédent, 
ne  convient  pas  non  plus  à  la  fabrication  des  haches, 
sauf  celles  de  faible  dimension.  Mais  il  en  est  une  variété 
qui  lient  le  milieu,  pour  l'épaisseur,  entre  le  silex  en 
table  et  le  silex  plaquette,  et  qui  n'a  pas  leur  fragilité. 
Celui-ci  offre  une  grande  facilité  pour  la  confection  des 
haches  plates,  en  dispensant  l'ouvrier  d'abattre  la  partie 
saillante  qui  reste  au  centre  de  Tinstrument  quand  la 
pointe  et  les  bords  sont  terminés.  Abattre  cette  bosse  est 
toujours  chanceux,  car  souvent  la  pierre  ne  résiste  pas  à 
ce  choc  et  se  rompt.  Aussi  les  haches  taillées  en  silex 
plein ,  qui  en  sont  entièrement  débarrassées  et  posent 
bien  d'aplomb  sur  l'une  et  l'autre  face,  sont-elles  les 
plus  estimées,  par  cela  même  qu'elles  ont  exigé  plus  de 
soin  et  d'adresse. 

Dans  les  silex  plats,  cette  difficulté  disparaît.  La  partie 
centrale  de  la  pierre  étant  naturellement  unie,  on  n'a 
rien  à  en  enlever,  et  l'on  a  plus  d'aisance  pour  former  la 
pointe  et  le  tranchant  de  la  circonférence.  L'avantage  de 
ces  silex  n'avait  pas  échappé  aux  anciens,  car  les  haches 
qui  en  sont  faites  se  rencontrent  assez  fréquemment. 
On  les  reconnaît  aisément  à  une  partie  de  leur  peau  ou 
écorce  jaune  ou  blanche,  qui  reste  sur  l'une  ou  l'autre 
face,  ou  même  sur  toutes  les  deux. 
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Le  silex  A  pâle  grisâtre  non  transparente ,  au  grain 
grossier,  ne  fait  pas  de  bonnes  haches,  bien  qu'il  soit 
fort  dur  ;  mais  les  éclats  en  sont  difficiles  à  enlever,  ils 
sont  courts,  et  au  lieu  de  s'étendre  en  long,  ils  creusent 
la  pierre,  et  rendent  le  travail  pénible  et  souvent  inutile. 

Le  premier  soin  pour  arriver  à  un  résultat  est  donc  de 
se  procurer  la  matière  convenable  *  ou  un  silex  de  bonne 
qualité,  au  grain  fm,  et  présentant  une  certaine  transpa- 
rence dans  les  éclats  qu'on  en  détache.  Il  faut  surtout 
se  défier  de  ceux  où  vous  voyez  des  empreintes  de  co- 
quilles ou  de  pointes  d'oursins  :  ils  ne  manquent  guère 
de  s'entr'ouvir  au  premier  choc- 

Les  silex  dépouillés ,  au  moins  en  partie ,  de  leur 
écorce,  sont  d'un  examen  plus  facile  :  on  en  reconnaît 
mieux  les  défauts.  Quand  ils  ont  séjourné  longtemps 
dans  les  bancs  ou  à  l'air  et  sur  le  sol,  ils  sont  de  beau- 
coup préférables  à  ceux  qui  sortent  de  la  craie.  Ceux-ci 
soit  plus  faciles  à  entamer,  et,  sous  ce  rapport,  ils  sont 
bons  à  faire  ces  couteaux  dits  éclats  et  de  petits  outils, 
ciseaux,  grattoirs,  etc.,  ou  bien  encore  ces  haches  gros- 
sières ou  casse-tête,  sorte  d'ex  voto  qui  entourent  les 
vases  celtiques;  mais  il  est  à  croire  que  les  peuples 
anfédiluviens  ne  les  employaient  que  faute  d'autres. 
C'est  donc  à  la  superficie,  ou  dans  les  couches  les  moins 

*  C*est  même  au  bon  choix  des  silex  qu'on  peut  distinguer,  jusqu'à 
certain  point,  les  haches  anciennes  des  haches  nouvelles.  Dans  les 
premières,  il  est  fort  rare  que  le  silex  ne  soit  pas  exempt  de  défaut, 
et  que  la  pâte  n'en  soit  pas  pure.  Les  haches  de  Moulin-Quignon  sont 
remarquables  sous  ce  rapport,  et  le  silex  en  est  d'une  teinte  et 
d'une  qualité  qu'on  ne  trouve  point  partout  en  ce  pays. 

29 
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prolondes  du  diluvium,  qu'il  faut  chercher  la  matièi'e 
première  de  ces  morceaux  de  choix. 

Nonobstant  l'abondance  des  silex  dans  nos  contrées, 
ceux  propres  à  l'œuvre  ne  sont  pas  aussi  communs  qu'on 
pourrait  le  croire  :  sur  une  douzaine  que  vous  aurez 
réunis,  il  vous  faudra  souvent  en  essayer  six,  et  parfois 
même  la  douzaine  entière ,  avant  d'en  trouver  un  qui 
vous  offre  toutes  les  garanties  de  réussite,  c'est-à-dire 
l'épaisseur,  la  longueur  et  la  largeur  nécessaires,  sans 
trous  ni  anfractuosités  trop  prononcés ,  ou  s'écartant 
trop  de  la  figure  de  la  hache  que  vous  projetez.  Un 
instrument  de  1 5  centimètres  de  longueur  sur  7  à  8  de 
largeur  exige  ordinairement  un  silex  qui  en  ait  au  moins 
20  de  longueur,  et  il  en  faut  un  de  30  centimètres  si 
vous  vouiez  avoir  un  outil  de  25.  Il  en  résulte  que  pour 
façonner  une  demi-douzaine  de  haches  de  forme  et  de 
taille  égales,  il  vous  faut  réunir  et  essayer  une  vingtaine 
de  pierres  ou  plus,  et  souvent  sans  réussir. 

On  a  dit  que  la  grande  analogie  qu'ont  entr'elles  les 
haches  de  la  couche  noire  de  Moulin- Quignon  était  un 
indice  de  leur  falsification.  Si  Ton  veut  bien  v  réfléchir, 
on  verra  que  c'est  le  contraire.  Cette  uniformité  a  du 
doubler  ou  tripler  le  travail,  d'abord  par  la  nécessité  de 
chercher  et  d'assortir  les  silex  ;  ensuite  par  celle  d'aban- 
donner toutes  les  ébauches  qui  ne  rentraient  pas  dans  le 
cadre  voulu. 

Or,  pourquoi  les  faussaires  se  seraient-ils  donné  tant 
(le  soins  ?  Pounjuoi  même  les  peuples  primitifs  les 
auraient-ils  pris,  s'il  n'y  avait  pas  un  motif  puissant 
pour  (ju'ils  s'y  soumissent?  Était-ce  un  motif  religieux? 
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—  C'est  possible  lorstiu'il  s'agissait  de  haches  miniatures 
ne  pouvant  servir  que  d'amulettes,  mais  non  quant  aux 
haches  servant  d'armes  ou  d'outils.  Dans  ce  cas,  la  cause 
de  la  mesure  adoptée  devait  être  celle  de  la  main  pour 
les  haches  à  main,  ou  celle  du  manche  quand  elles  de- 
vaient être  emmanchées.  Ces  manches  auàsi  étaient  faits 
de  manière  à  pouvoir  servir  successivement  à  plusieurs 
pierres. 

Nous  voyons  donc  que  trois  espèces  de  silex  sont  plus 
particulièrement  propres  à  faire  des  haches  : 

1  ""  Les  galets  ou  silex  roulés  ; 

2**  Les  silex  des  champs  ou  du  diluvium  ; 

3""  I.es  silex  naturellement  aplatis  et  qui,  de  tous  les 
silex,  sont  non  pas  les  meilleurs,  mais  ceux  qui  offrent 
le  plus  d'aisance  pour  faire  des  haches  plates,  ovales  ou 
à  pointe. 

Le  choix  du  silex  étant  fait,  il  s  agit  de  l'employer  ou 
de  tailler  la  hache.  Voici  comment  on  y  procède  :  *  vous 
serrez  fortement  dans  la  main  gauche  la  pierre  que  vous 
voulez  tailler,  en  laissant  saillir  la  partie  que  vous  comptez 
attaquer  la  première.  Puis  de  la  main  droite ,  avec  un 
marteau,  ou  à  défaut,  une  autre  pierre,  vous  frappez 
perpendiculairement  ou  de  haut  en  bas  sur  l'extrême 

*  \\  est  toujours  prudent,  quand  on  se  livre  à  ces  expériences,  de 
se  couvrir  la  figure  d'un  masque,  ainsi  que  le  font  les  cantonniers 
casseurs  de  pierres,  car  les  éclats  peuvent  atteindre  les  yeux.  I^  n*ain 
gauche  peut  aussi  être  Mossée  par  le  recul  de  la  pierre  sur  faquelle 
vous  frappez,  et  il  est  hon  de  se  ganter.  Si  vous  soupçonnez  un 
ouvrier  de  fabriquer  des  haches,  laites-lni  ouvrir  r.elte  lunin,  et  exn- 
minez-en  le  rreu  x  ou  la  paume. 
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boni  (lu  silex  que  vous  tenez  à  plat  ou  horizonlalemeiif. 
Vous  remarquerez  que  Téolat  qui  va  partir  par  suite  du 
coup  donné,  ne  se  détache  pas  de  la  face  sur  laquelle 
vous  frappez,  mais  de  celle  qui  forme  le  dessous  ou  que 
vous  ne  voyez  pas. 

Si  vous  voulez  faire  une  hache  à  pointe,  c'est  de  cette 
pointe  dont  vous  aurez  à  vous  occuper  d'abord,  et  ce 
sont  les  premiers  éclats  que  vous  allez  enlever  qui  dé- 
termineront la  direction  que  vous  lui  donnerez.  Si  elle 
ne  se  présente  bien  d'aucun  côté,  il  faut  chercher  un 
autre  silex,  ou  vous  contenter  de  faire  une  hache  plus 
petite. 

Votre  angle  ainsi  prononcé  sur  l'un  des  bords,  vous 
retournez  le  silex,  et,  par  un  ou  deux  autres  coups  secs, 
vous  achevez  l'angle  et  prononcez  ainsi  l'autre  côté  de 
la  pointe. 

On  considère  en  général  cette  pointe  comme  la  partie 
difficile  du  travail.  C'est  une  erreur;  cette  difficulté  ne 
commence  que  lorsque  vous  arrivez  à  la  base  et  qu'il 
s'afrit  de  dessiner  une  courbe.  Là,  une  entaille  trop  pro- 
fonde ou  mordant  trop  sur  la  circonférence,  vous  forcera 
à  refaire  cette  circonférence  entièrement  et  à  diminuer 
d'autant  la  dimension  de  votre  hache.  C'est  ainsi  que 
vous  pourrez  briser  cinq  ou  six  pierres  sans  parvenir  à 
former  un  arc  régulier.  La  raison  de  ceci  est  que  le 
silex,  comme  le  verre,  est  toujours  disposé  à  se  rompre 
à  angle  droit,  et  qu'il  tant  ici  vaincre  sa  nature. 

Avez-vous  réussi  à  dessiner  cette  circonférence  de 
nianirre  à  ce  qu'une  ligne  tirée  de  la  pointe  aille  tomber 
juste  au  milieu  de  la  base,  il  resie  au  centre  de  chaque 


DES   HACHES    DE    PIERKE.  429 

face,  comme  nous  Tavons  vu,  une  bosse  empêchant  l'ins- 
trument de  poser  sur  son  plein,  et  qui  gêne  ainsi  l'em- 
manchement ou  le  mouvement  de  la  main.  C'est  cette 
anfractuosité  qu'il  s'agit  d'enlever.  C'est  aussi  ce  coup 
linal  qui  demande  le  plus  d'adresse,  et  qui  trop  souvent, 
nonobstant  votre  dextérité  et  toutes  les  précautions 
prises,  n'en  met  pas  moins  votre  œuvre  en  pièces. 

Quant  au  temps  que  demande  la  confection  d'une 
hache,  cela  dépend  beaucoup  de  la  forme  du  silex  et  de 
sa  matière  plus  ou  moins  homogène,  car  la  moindre 
défectuosité,  le  plus  petit  corps  étranger  dans  la  pâle, 
suffisent  pour  imprimer  une  fausse  direction  à  l'éclat 
(|u'on  enlève,  et  rendre  l'œuvre  difforme  et  hors  d'état 
d'être  continuée. 

Dans  les  haches  anciennes,  et  c'est  ce  qui  me  les  l'ait 
immédiatement  reconnaître,  on  est  étonné  de  la  perspi- 
cacité avec  laquelle  l'ouvrier  a  profité  de  tous  les  petits 
accidents  de  la  pierre  favorables  à  son  œuvre,  et  remédié 
à  ceux  qui  ne  Tétaient  pas.  Il  est  facile  de  voir  que  le  but 
de  son  travail  est  toujours  l'utilité  ;  l'élégance  ne  vient 
qu'après.  Il  en  fait  même  bon  marché,  et  la  sacrifie 
toujours  à  la  solidité  et  à  la  puissance  à  donner  à  l'outil. 

Un  faussaire  fera  tout  le  contraire  :  il  ne  travaille  que 
pour  la  montre.  Aussi  la  plus  belle  hache  m'est  suspecte 
lorsqu'elle  n'est  bonne  à  rien,  qu'elle  ne  peut  s'adapter 
à  un  manche  ou  être  utilisée  à  la  main,  enfin  lorsqu'elle 
blesse  quand  on  veut  s'en  servir. 

Pour  en  revenir  à  la  question  de  temps  qui  est  cer- 
tainement importante,  car  c'est  celui  qu'a  exigé  la  façon 
d'une  hache  qui  en  détermine  le  prix ,  je  dirai  que  ce 
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temps  dépend  beaucoup  de  l'adresse  de  l'ouvrier,  et  plus 
encore  de  son  expérience  du  marteau  ou  de  la  taille  de 
la  pierre.  L'habitude  lui  donne  ici  un  avantage  très- 
grand  sur  celui  qui  n'en  est  qu'à  ses  premiers  essais. 

Mais  de  tous  les  ouvriers,  les  plus  impropres  à  faire 
des  haches  sont  certainement  ceux  qu'on  en  a  accusés 
ic  plus  souvent:  les  terrassiers.  Ceci  s'explique  par  la 
nature  de  leur  travail  :  ne  maniant  que  la  pioche  et  la 
pelle,  ils  ne  peuvent  avoir  cette  souplesse  de  poignet  et 
cette  sûreté  de  coup-d'œil  et  de  tact  indispensables  pour 
détacher  régulièrement  la  suite  d'éclats  qu'entraîne  la 
confection  d'une  hache  convenablement  faite.  * 

Que  ces  terrassiers  puissent  imiter  ces  grossières 
ébauches  des  tourbières ,  sorte  de  casse-tête  ayant  une 
forme  à  peine  arrêtée,  je  l'admettrais  s'ils  avaient  profit 
à  le  faire  ;  mais  quant  aux  haches  que  je  viens  de  dé- 
crire, et  spécialement  celles  de  la  couche  noire  de 
Moulin-Quignon,  je  le  tiens  pour  impossible,  et  s'il  y  en 
a  eu  de  fabriquées,  ce  n'est  certainement  point  par  eux. 

Nous  finirons  ce  chapitre  par  quelques  observations 
sur  les  haches  poHes,  lesquelles,  avons-nous  dit,  appar- 
tiennent à  des  terrains  plus  récents ,  ou  du  moins  que 
je  n'ai  jamais  rencontrées  dans  le  diluvium.  Sans  doute 
on  m'en  a  présenté  plus  d'une  fois  comme  en  provenant, 

"  Nous  avons  dit  que  ces  éclats  se  détachent  toujours  à  la  partie 
opposée  à  celle  sur  laquelle  on  frappe;  ceci  double  la  difficulté, 
puisque  vous  ne  voyez  pas  se  dessiner  votre  travail,  égaliser  ainsi  à 
l'aveuglette,  et  seulement  par  l'uniformité  des  coups,  cette  dentelure 
tranchante  de  la  circonrérence  des  haches  du  diluvium,  n'est  certai- 
nement |)as  chose  aisée. 


DES    HACHES   DE    PIERRE.  431 

et  j'en  ai  un  certain  nombre  dans  ma  collection,  mais 
sur  ces  questions  de  gissement,  je  me  suis  fait  une  loi 
de  n'affirmer  que  ce  dont  je  suis  sûr,  et  je  ne  le  suis  pas 
de  Torigine  de  celles-ci.  Cependant,  je  n'affirmerais  pas 
non  plus  que  les  peuples  antédiluviens  n'aient  jamais 
tenté  de  polir  les  haches  :  j'en  ai  recueilli  quelques-unes 
dans  le  diluvium  qui  en  portent  des  traces  légères  à  la 
vérité,  mais  qui  n'étaient  pas  douteuses  et  ne  prove- 
naient pas  du  frottement  diluvien.  Ce  qui  parait  positif, 
c'est  que  s'ils  en  ont  eu  de  polies,  c'était  dans  des  circons- 
tances exceptionnelles,  et  qu'ils  en  faisaient  peu  d'usage. 

Il  ne  faut  pas,  d'ailleurs,  croire  que  cette  industrie, 
ou  la  fabrication  des  haches,  n'ait  eu  ses  vicissitudes  : 
l'art  de  tailler  les  pierres,  comme  tous  les  autres  arts,  a 
eu  son  apogée  et  sa  décadence,  et  conséquemment  son 
moyen-âge.  Ces  belles  haches  plates,  ovales  ou  en  fer  de 
lance,  au  tranchant  circulaire,  sont  certainement  mieux 
faites  et  aussi  plus  propres  à  leur  destination,  soit  comme 
armes,  soit  comme  outils,  que  celles  des  époques  cel- 
tique et  gauloise.  Ces  haches  polies  qu'on  admire  ne 
sont,  à  mes  yeux,  nonobstant  leur  supériorité  apparente, 
qu'un  signe  de  l'avilissement  de  l'art  véritable,  et  l'œuvre 
d'une  époque  où  l'on  préférait  l'agréable  à  l'utile.  II  faut 
dix  fois  plus  de  lalent  pour  produire  une  hache  régulière 
et  nettement  taillée,  que  pour  etîacer,  par  le  frottement, 
les  arêtes  d'une  ébauche  souvent  mauvaise,  et  Torner  d'un 
polissage  auquel  on  arrive  toujours  avec  de  la  patience 
et  du  temps. 

b\  fabrication  des  haches  polies  a  continué  sous  l'âge 
de  bronze  qui  remonte  plus  haut  qu'on  ne  l'a  cru.  Au 
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siècle  d'Homère,  le  souvenir  de  Tapparition  de  ce  métal 
se  perdait  déjà  dans  la  nuit  des  temps,  et  le  premier  des 
forgerons,  Vulcain,  était  de  longue  date  placé  au  rang 
des  dieux.  Les  haches  polies,  quoique  moins  anciennes 
que  les  diluviennes  ou  les  haches  non  polies  que  j'ai  fait 
connaître  en  1836,  doivent  être  aussi  d'un  âge  respec- 
table :  c'étaient  celles-là  que  les  Grecs  et  les  Romains 
croyaient  tombées  du  ciel. 

Lorsque  les  métaux  se  vulgarisèrent  et  que  le  prix  en 
fut  à  la  portée  de  tout  le  monde,  si  l'on  fabriqua  encore 
des  haches  polies,  ce  fut  moins  comme  instruments  in- 
dispensables que  comme  objets  de  luxe,  ne  servant  que 
dans  des  occasions  d'apparat,  spécialement  dans  les 
sacrifices. 

Quant  à  l'utilité  ou  aux  services  qu'on  peut  en  obtenir 
comme  moyen  de  travail,  de  chasse,  de  pêche,  de  com- 
bat, il  suffit  d'en  faire  la  comparaison  et  d'employer 
tour  à  tour  une  hache  polie  et  celle  qui  ne  l'est  pas.  Vous 
acquerrez  bientôt  la  preuve,  s'il  s'agit  de  couper,  creuser, 
scier,  polir  un  morceau  de  bois,  d'os,  de  coquille  ou  de 
pierre  tendre,  que  llnstrument  non  poli  fera ,  dans  le  même 
temps,  trois  fois  plus  d'ouvrage  que  l'instrument  poli. 

Les  haches  en  pierre  de  luxe,  en  jade,  en  porphyre, 
en  agathe,  en  cornaline,  en  jaspe,  en  lapis,  n'ont  égale- 
ment paru  qu'aux  approches  des  temps  historiques. 
C'étaient  des  armes  de  parade  ou  des  ex  voio,  destinés 
moins  pour  l'usage  que  pour  la  montre. 

Les  pointes  de  flèches  n'ont  jamais  été  polies,  parce 
qu'elles  n'étaient  point  des  objets  de  luxe.  Il  en  est  de 
même  des  outils  dont  nous  parlerons  bientôt. 
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Les  Normands  qui,  dans  leurs  excursions,  même  à 
une  époque  assez  rapprochée  de  nous  et  quand  l'emploi 
des  métaux  était  déjà  répandu  ,  se  servaient  encore 
d'armes  de  pierre,  n'en  avaient  guère  de  polies.  L'expé- 
rience leur  avait  appris  leur  infériorité ,  comme  clic 
l'avait  enseignée  à  nos  pères  antédiluviens. 

Les  haches  poHes  de  grande  dimension  ne  pouvaient 
servir  qu'à  la  main. 

Quant  à  celles  qu'on  utilisait  à  l'aide  du  manche  et 
qui,  en  raison  même  de  ce  polissage,  y  tenaient  fort 
mal,  médiocres  pour  l'attaque  et  la  défense,  faisaient 
des  blessures  moins  dangereuses  que  celles  résultant  des 
haches  plates  et  tranchantes  des  peuples  antédiluviens. 

Ces  haches  polies  n'étaient  pas  meilleures  à  la  chasse. 
Aussi,  en  supposant  même  que  ces  peuples  en  eussent, 
ils  ne  s'en  servaient  jamais  ;  car  avec  les  os  d'éléphants, 
sur  lesquels  on  trouve  fréquemment  des  entailles  causées 
par  des  armes  de  pierre,  on  rencontre  souvent  aussi  ces 
annes  même,  et  pas  une  seule  n'est  polie. 

Nous  maintenons  donc  la  supériorité  des  armes  anté- 
diluviennes sur  celles  de  l'époque  celtique,  et  nous  con- 
sidérons  le  polissage  comme  un  embellissement  inutile 
et  nuisant  à  la  bonne  qualité  de  l'outil. 


CHAPITRE   XI. 


Des  outils  de  pierre. 


PBEMIKRE   PAKTIE.  -  CONSIDERATIONS  GENERALES. 


Pourquoi  donc  le  mol  outil  est-il  si  dédaigneusement 
prononcé  chez  nous,  comme  chez  presque  toutes  les 
autres  nations  dites  civilisées  qui,  sans  justice  comme 
sans  réflexion,  mettent  au  dernier  rang  de  la  société 
ceux  qui  le  manient  et  qui  en  vivent.  Où  en  serrait  Thomme 
sans  l'outil?  disons  plus,  sans  Tontil  l'homme  serait-il? 

Quand  les  animaux  lui  disputaient  encore  la  (Hissession 
du  sol  et  la  souveraineté  de  la  terre,  sans  cet  outil  qui 
servait  à  la  fois  à  ses  besoins  et  a  sii  défense,  aurait-il  pu 
vivre  même  un  jour,  au  milieu  de  tant  de  créatures  plus 
habiles  que  lui  à  trouver  leur  pâture  et  toujours  prêtes 
à  lui  disputer  la  sienne.  N'ayant  ni  leur  légèreté,  ni  leur 
forme,  ni  la  finesse  de  leurs  sens,  ni  enfin  cette  prescience 
du  danger  ou  de  la  proie,  ou  ce  que  Ton  nomme  instinct; 
dépourvu  même  de  cet  abri  naturel  commun  à  toutes  : 
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pelage,  toison,  plumes,  écailles,  test  ;  ainsi  jeté  nu  sur  la 
terre,  entouré  de  tant  d'ennemis,  quels  eussent  été  ses 
moyens  de  les  combattre ,  et  de  se  défendre  à  la  fois 
d'eux,  des  éléments  et  de  la  faim  ? 

Instrument  de  résistance  et  de  travail,  cet  outil  deve- 
nait pour  lui  une  condition  d'existence,  et  sa  confection 
fut  le  premier  signe  qu'il  donna  de  sa  raison. 

L'outil  est  donc  pour  ainsi  dire  né  avec  Thomme;  il 
fait  comme  partie  de  lui  ;  on  n'a  pas  trouvé  encore  de 
peuplade,  quelque  brute  qu'elle  fut,  qui  n'eût  les  siens, 
et  dans  leurs  jeux,  les  plus  petits  enfants  en  simulent  ou 
en  inventent. 

Les  outils  sont  aussi  vieux  que  l'homme  :  s'ils  ne  sont 
pas  la  conséquence  de  sa  nature,  ils  sont  celle  de  sa 
position.  Nés  de  la  nécessité,  on  les  retrouve  partout.  A 
une  époque  quelconque,  si  cet  homme  en  a  été  dépourvu, 
il  faudrait  supposer  que  comme  les  gorilles,  les  orang- 
outangs ,  les  babouins ,  il  se  contentait  de  ses  armes 
naturelles,  c'est-à-dire  qu'il  était  moins  un  homme  qu'une 
bête.  Mais  si  nous  lui  accordons  la  raison,  il  aurait,  quelle 
qu'eût  été  sa  force,  inventé  des  outils  pour  aider  à  cette 
force  et  en  étendre  la  puissance  et  les  effets. 

Ce  sont  donc  les  outils  et  la  faculté  de  s'en  créer  et 
de  s'en  servir  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  fait  la  dé- 
marcation entre  l'homme  et  la  brute.  Si  jamais  on  n'a 
rencontré  encore  une  famille  humaine  qui  n'en  eût, 
jamais  non  plus  on  n'a  vu  un  animal,  même  des  races 
les  plus  rapprochées  de  nous,  qui  ait  inventé  un  instru- 
ment ou  qui  ait  pu  utiliser  celui  qu'on  lui  présente. 

Si  l'outil,  notre  première  création,  fut  aussi  notre 
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première  garantie,  la  raison,  mère  de  l'outil,  fut  donc  à 
l'homme  comme  un  contre-poids  à  la  puissance  de  la  bête, 
contre-poids  dont  il  a  pu,  depuis,  faire  un  sceptre  qui 
lui  a  assuré  l'empire  de  la  terre.  *  Mais  ce  contre-poids 
était  nécessaire:  si  l'éléphant,  le  rhinocéros,  le  taureau, 
le  lion,  le  tigre,  si  supérieurs  à  l'homme  en  force  phy- 
sique, Teussent  été  aussi  en  intelligence,  s'ils  eussent 
même  été  ses  égaux,  il  serait  aujourd'hui  pour  ces 
monstres  raisonnables  ce  qu'ils  sont  devenus  pour  lui  ; 
leur  victime  ou  leur  jouet. 

De  son  côté,  si  l'homme,  à  sa  supériorité  intellectuelle 
sur  les  grands  animaux,  avait  joint  la  supériorité  phy- 
sique, se  reposant  sur  cette  toute-puissance  de  la  force  et 
son  existence  ne  dépendant  plus  de  l'emploi  de  sa  raison, 
il  en  eût  fait  peu  usage  et  eût  moins  travaillé  à  son 
développement.  Alors,  végétant  dans  une  situation  peu 
différente  de  celle  de  ces  créatures  aujourd'hui  ses 
instruments,  il  n'eût  pas  cherché  à  s'en  créer  d'autres. 
Né  plus  fort  de  corps  qu'il  ne  l'est,  il  serait  resté  faible 
d'esprit  ;  il  pourrait  être  l'homme  encore,  mais  l'homme 
moins  penseur,  moins  civilisateur,  moins  créateur, 
l'homme  enfin  comme  nous  le  voyons  lorsqu' entouré 
d'êtres  passifs,  sa  volonté  est  sans  contradiction  ;  maître 
de  tous  les  autres,  il  cesse  de  l'être  de  lui-même,  et, 
comme  ce  roi  de  l'Écriture,  tournant  à  l'imbécilité  ou  à 

*  L'homme  a  dompté,  par  la  domesticité,  les  animaux  les  plus  forts 
et  réputés  indomptables.  U  a  détruit  ou  enchaîné  ceux  dont  la  férocité 
n'admettait  pas  de  trêve.  Il  n'y  a  que  les  petites  espèces  sur  lesquelles 
il  n'a  pu  établir  sa  suprématie,  et  les  animaux  tiiicroscopiques  sont 
restés  ses  maîtres. 
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lu  folie  furieuse,*  il  se  trouve  un  jour  changé  en  bête. 

(détail  (le  sa  faiblesse  même  qu'ici  naissait  sa  force  ; 
il  fallait  qu'il  se  sentît  débile  de  corps  pour  en  chercher 
le  remède,  et  pour  s'apercevoir  qu'il  y  avait  quelque  chose 
en  lui  de  plus  puissant  que  ce  corps,  pour  reconnaître 
enfin  que  cette  force  interne  et  mystérieuse  qu'il  éprou- 
vait sans  pouvoir  la  définir,  le  mettait  à  même,  en 
compensant  la  vigueur  musculaire  qui  lui  manquait,  de 
soutenir  la  lutte. 

Il  s'ingénia  donc  à  suppléer  à  l'insuffisance  de  ses 
organes  et  à  en  étendre  la  portée  ;  il  comprit  ce  que  n'a 
jamais  conçu  l'animal,  que  son  bras  pouvait  atteindre 
au-delà  de  sa  longueur.  Alors,  à  ce  bras  trop  court,  il 
ajouta  une  branche  qu'il  arracha  au  premier  arbre.  A  la 
fragilité  de  ses  ongles  ou  à  la  débilité  de  ses  mains  im- 
puissantes à  faire  ce  que  la  griffe  du  moindre  quadrupède 
opérait  en  un  instant,  il  remédia  en  s'aidant  du  test 
tranchant  de  quelque  mollusque  ou  d'un  caillou  qu'il 
aiguisa  et  qui  devint  la  première  pioche;  c'est  ainsi 
qu'il  put  extraire  du  sol  les  racines  dont  l'animal,  en 
s'en  nourrissant,  hii  avait  appris  la  qualité. 


i:i^    *• 


*  La  puissance  sans  contrôle  ni  obstacle,  quand  elle  est  trop  pro- 
longée, conduit  ordinairement  à  la  démence.  Les  derniers  actes  de 
presque  tous  les  grands  conquérants  ont  été  des  folies.  Lisez  Thistoire  : 
Alexandre-  le-Grand,  Attila,  Gengis-Raii,  Tauierlan,  Pierre-le-Grand, 
etc.  César  est  mort  à  temps:  empereur,  il  fût  devenu  fou,  comme 
plus  tard  tant  d'autres  Césars. 

n  en  eût  été  de  même  de  Charles-Quint.  U  le  sentait,  et  se  retira 
dans  un  couvent.  Ce  fut  la  plus  sage  de  ses  actions,  et  sa  pins  grande 
victoire  :  il  y  résista  aux  moines. 

**  Avant  de  se  nourrir  des  animaux,  Thonimc  apprit  dVux  à  se 
nourrir  des  plantes.  Il  est  probable  que  ces  animaux  furent  nos 
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Remarquez  aussi  que  les  outils  sont  non-seulement  la 
conséquence  de  nos  besoins,  mais  aussi  celle  de  notre 
forme  :  *  l'habitude  de  nous  en  servir,  nous  les  fait  presque 
considérer  comme  la  suite  de  notre  main.  S'ils  semblent 
aujourd'hui  faits  pour  elle,  c'est  que  le  premier  inventeur 
reconnut  qu'elle  était  constituée  pour  eux  ;  s'il  y  avait 
eu  une  race  humaine  n'ayant  aux  mains  que  quatre  doigts 
sans  pouce,  il  est  clair  que  les  outils  auraient  été  diffé- 
rents. Dans  d'autres  éléments,  nos  besoins  n'étant  plus 
les  mêmes,  nos  organes  aussi  eussent  été  autres,  et 
conséquemment  nos  instruments. 

Toutes  les  contrées  devenues  désertes,  mais  dont  le 
sol  antique  a  présenté  des  ustensiles  de  travail  identiques, 

premiers  maîtres  en  jardinage,  et  que  cVst  par  eux  que  nous  apprîmes 
ce  que  valent  les  fruits  et  les  légumes.  Je  crois  que  nous  aurions 
encore,  à  cet  égard,  des  leçons  à  en  recevoir,  et  qu'il  y  a  bien  des 
végétaux  dont  ils  font  grand  cas,  que  nous  avons  tort  de  dédaigner. 
On  pourrait  pcut-^lrc  en  dire  autant  de  la  nourriture  animale  ;  il  est 
certain,  et  Pcxemple  des  Chinois  nous  le  prouve,  que  le  préjugé  seul 
nous  empêche  de  consommer  bien  des  aliments  qui  n'ont  rien  de  plos 
repoussant  que  beaucoup  de  ceux  qui  ornent  nos  tables,  et  qui  sont 
tout  aussi  sains.  Avec  moins  de  préjugés  et  plus  d'ordre,  on  pourrait, 
je  crois,  réduire  de  moitié,  eu  Europe,  le  prix  de  la  vie  animale. 

*  La  forme  de  tous  les  êtres  de  notre  globe  doit  nécessairement 
être  harmoniee  à  la  place  qu'ils  doivent  y  tenir  ou  aux  éléments  dans 
lesquels  ils  vivront.  C'est  quand  elle  ne  l'est  pas,  ou  qu'elle  ne  l'est 
plus,  que  la  mort  survient.  Tputes  nos  maladies,  toutes  nos  infirmités 
naissent  de  ce  défaut  d'accord.  La  caducité  vient  aussi  de  ce  que 
l'élément  de  notre  corps  usé  a  cessé  d'être  en  rapport  avec  l'élément 
commun.  La  forme  est  donc  la  représentation  de  l'âme  incorporée  à 
la  matière,  et  dès-lors  pourvue  des  divers  organes  nécessaires  pour 
communiquer  avec  cette  matière.  La  localité  ne  fait  pas  la  forme, 
mais  elle  y  contribue  :  c'est  une  sorte  de  moule  dont  Tinfluence 
maintient  dans  les  limites  normales. 
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doivent  avoir  été  habitées  par  des  hommes  de  formes 
analogues  :  la  ressemblance  des  œuvres  prouve,  intellec- 
tuellement et  physiquement,  celle  de  leur  auteur.  Si  tous 
les  êtres  humains,  avec  leurs  créations  ou  œuvres,  dispa- 
raissaient de  la  terre  dans  un  temps  donné,  si  la  nouvelle 
génération  avait  le  même  esprit  et  la  même  conformation 
que  la  race  anéantie,  la  terre  se  trouverait  couverte  de 
monuments  peu  différents  de  ceux  qui  existent  aujour- 
d'hui. Pour  voir  du  nouveau,  il  faut  donc  changer  de 
forme  et  de  globe.  Encore,  les  globes  dont  les  éléments 
sont  les  mêmes  que  ceux  de  notre  planète,  ne  comportant 
que  les  mêmes  sens,  doivent  amener  les  mêmes  organes. 

Nous  le  voyons  donc  :  ces  outils  sont  une  conséquence 
de  notre  constitution,  une  sorte  d'addition  à  nous-même 
ou  des  membres  supplémentaires,  enfin  un  accroissement 
de  force  physique  que,  par  notre  volonté,  nous  avons 
fourni  à  notre  force  intellectuelle  pour  satisfaire  à  sa  su- 
rabondance et  la  mettre  à  même  d'user  de  sa  supériorité. 

Ces  outils  seuls  suffiraient  pour  détruire  le  système 
de  rapprochement  de  race  qu'on  a  voulu  établir  entre 
certaines  variétés  humaines  et  les  grands  quadrumanes. 
Ils  ont  quelqu'apparence  de  l'homme,  ils  en  ont  les 
besoins  et,  jusqu'à  certain  point,  les  passions;  mais 
besoins  ou  passions,  jamais  brute  n'a  pu  rien  ajouter  à 
la  puissance  de  ses  organes,  ni  feçonner  ou  employer  un 
instrument  quelconque.* 

'  La  forme  extérieure,  ou  ce  qui  frappe  nos  yeux,  n'est  que  la 
moindre  partie  de  Tétre;  la  forme  interne,  ou  les  organes  de  la 
réflexion,  telle  est  la  forme  essentielle.  Le  quadrumane  qui,  extérieu- 
rement, ressemble  à  Thomme,  en  est  plus  distant  qu'un  chien,  qu'un 
l'boque  ou  tel  autre  animal  dont  il  n'a  pas  l'intolligence. 
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L'outil  prouve  donc,  chez  Thomme,  une  faculté  de 
j)lus  que  cliez  Tîmimal  qui  est  hors  d'état  de  voir  qu'on 
peut  étendre  la  portée  de  soi-même  et  devenir  plus  qu'on 
est  ;  prescience  dont  la  conséquence  est  grande,  puisque 
par  ce  seul  aperçu  du  progrès  ou  du  perfectionnement 
possible  de  lui-même  et  des  choses,  l'homme,  né  infé- 
rieur en  vigueur  et  en  force  à  la  plupart  des  mammifères 
et  qui  serait  un  des  derniers  sur  une  terre  où  la  force 
seule  régnerait,  s'est  élevé  à  une  telle  hauteur  au-dessus 
des  autres  races,  qu'on  croirait  à  peine  qu'il  appartient 
aH  même  monde.  C'est  l'outil,  ce  premier  essai  de  la 
raison  à  l'application  de  l'industrie,  qui  fut  le  point  de 
départ  de  cette  grandeur  et  de  cette  puissance  que  ne 
semblait  guère  annoncer  sa  débihté  native. 

Mais  ne  devançons  pas  le  temps.  Nous  n'en  étions 
encore  qu'aux  premiers  jours  du  monde  habité,  et  bien 
des  centaines  de  siècles  devaient  s'écouler  avant  que  cet 
outil  lui-même,  si  borné  encore,  pût,  d'effort  en  effort  et 
de  progrès  en  progrès,  s'élever  jusqu'à  ces  puissantes 
machines  qui,  à  leur  tour,  comme  un  nouveau  cata- 
clysme, mais  cataclysme  fécondant,  vinrent  changer  la 
face  du  globe. 

Ainsi,  cette  raison  était  le  don  que  le  Créateur,  ce 
principe  de  l'équilibre  comme  de  toute  justice,  avait  fait 
à  l'homme  en  compensation  de  son  infériorité  physique; 
mais  elle  ne  lui  eût  servi  à  rien  et  n'eût  pu  empêcher 
l'extinction  de  son  espèce  si,  dès  le  principe,  il  n'en  eût 
pas  fait  usage.  L'un  de  ses  premiers  actes  fut  donc, 
comme  nous  l'avons  dit,  l'invention  de  l'outil  qu'il  dut 
songer  à  fabriquer  dès  l'instant  que  le  besoin  de  défeise 
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et  de  nourriture  se  fit  doublement  sentir  par  l'extension 
de  sa  famille,  cette  seconde  partie  de  lui-même.  * 

L'invention  des  outils  ne  tarda  pas  à  établir,  de  voisin 
à  voisin,  au  moyen  des  échanges,  des  rapports  sociaux  : 
chacun  n'était  pas  également  apte  à  fabriquer  ces  instru- 
ments ;  d'ailleurs,  la  matière  ne  s'en  trouvait  point  par- 
tout. Ces  échanges  amenèrent  des  rapprochements  de 
familles  ;  la  nécessité  d'une  défense  commune  en  resserra 
les  liens  :  les  peuplades  se  formèrent  et,  peu  à  peu,  les 
nations.  Réunis,  les  hommes  entreprirent  de  plus  grands 
travaux,  et  comme  ils  exigeaient  de  plus  grands  moyens, 
les  outils  se  perfectionnèrent. 

Tout  annonce  que  l'état  de  guerre  date  des  premiers 
temps  de  la  population  de  la  terre,  mais  c'était  la  guerre 
d'une  espèce  contre  une  autre  espèce,  et  les  meurtres 
fratricides  n'étaient  que  des  cas  isolés. 

Les  hommes  n'étaient  pas  assez  multipliés  pour  qu'ils 
eussent  à  se  disputer  le  sol.  D'ailleurs,  ils  avaient  à  se 
défendre  contre  ces  animaux  qui,  bien  plus  nombreux 
qu'eux,  étaient,  aulant^u'eux,  les  maîtres  de  ce  sol. 

Mais  ce  partage  de  la  terre  entre  eux  et  lui  devait-il 
être  éternel  ?  Cet  homme  commençait  à  comprendre  la 
supériorité  de  la  raison  sur  l'instinct,  et  de  la  force 
acquise  que  lui  donnait  cette  raison  sur  la  force  native, 

*  La  nature  a  mis  dans  le  cœur  de  toutes  les  créatures  deux  senti- 
ments d'une  force  presqu'égale  :  Tamour  de  soi,  et  l'amour  de  sa 
famille.  L'un  tend  à  la  conservation  de  soi-même  ;  l'autre,  à  celle  de 
l'espèce.  C'est  de  l'amour  de  la  famille  qu'est  sorti  l'amour  du  sol  ou 
de  la  patrie.  C'est  aussi  de  cet  ^mour  qu'est  née  la  sociabilité,  puis 
l'association,  mère  de  la  réciprocité  ou  des  égards  mutuels,  enlin  de  la 
charité  et  tout  ce  qui  constitue  la  civilisation  et  les  vertus  humaines. 

30 
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mais  non  progressive,  purce  qu'elle  n'était  pas  refléchie. 
Pouvait-il  se  contenter  de  cette  sorte  d'égalité?  —  Non. 
En  améliorant  l'outil  ou  ses  moyens  de  défense,  il  per- 
fectionnait aussi  ceux  d'attaque,  et,  dès  ce  moment,  il 
dut  comprendre  qu'après  avoir  été  victime  de  la  brute, 
il  pouvait  en  être  le  maître. 

Néanmoins,  si  l'on  considère  le  grand  nombre  de  ces 
haches  et  outils  qu'offrent  non-seulement  les  bancs  de 
diluvium,  mais  le  sol,  il  faut  bien  reconnaître  au  nombre 
et  à  la  grossière  analogie  de  ces  outils,  qu'ils  sont  restés 
bien  longtemps  les  mômes  :  dès-lors,  que  les  progrès  de 
cette  industrie,  et  probablement  de  toutes  les  autres,  ont 
été  bien  lents,  et  que  l'homme  se  borna  longtemps  à  la 
défensive,  ne  poursuivant  que  les  espèces  faibles  dont  il 
faisait  sa  nourriture.  La  proie  étant  encore  assez  abon- 
dante pour  suffire  à  tous,  une  sorte  de  trêve  put  donc 
exister  entre  lui  et  les  grands  carnivores  avec  lesquels 
il  la  partageait. 

L'homme  vivant  en  peuplades  séparées  par  d'immenses 
solitudes,  n'était  pas  encore  en  çyerre  avec  l'homme.  Il 
n'était  plus  en  butte  aux  menaces  incessantes  des  autres 
espèces  qui  avaient  à  le  craindre  ;  il  vivait  en  paix  :  ce 
fut  l'âge  d'or  de  la  barbarie. 

Mais  le  repos  absolu  n'a,  dans  aucun  temps,  été  utile 
au  progrès.  L'homme,  pour  aller  en  avant,  a  toujours 
besoin  de  l'incitant  du  désir  ou  do  la  crainte.  Dans  cette 
période  de  paix  et  d'abondance,  il  est  donc  probable  que 
son  industrie  s'est  peu  améliorée,  et  que  cette  stagnation 
ne  fut  (jue  la  conséquence  de  celle  de  son  intelligence. 
A  toutes  les  époques,  il  y  a  eu  des  temps  d'arrêt  de 
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rentendement  humain^  et  les  lueurs  de  la  civilisation 
n'apparaissent  que  de  loin  à  loin  dans  la  nuit  des  siècles. 

La  nécessité  vint  encore  une  fois  le  faire  sortir  de  sa 
torpeur.  Quand,  par  la  multiplication  de  son  espèce  ou 
celle  des  grands  carnassiers,  la  proie  vint  à  manquer, 
rétat  de  guerre  recommença  entre  lui  et  ses  anciens 
ennemis;  c'est  alors  qu'il  dut  se  mettre  à  la  hauteur  du 
péril  et  avoir  de  nouveau  recours  à  cette  supériorité  intel- 
lectuelle que,  depuis  si  longtemps,  il  laissait  sommeiller. 

Dans  cette  lutte  nouvelle^  il  apprit  encore  à  mesurer 
l'ascendant  de  cette  raison  et  le  parti  qu'il  en  pouvait 
tirer  ;  c'est  par  elle  qu'il  pouvait  être  seul  possesseur  de 
cette  terre  et  de  ses  dons,  desquels  il  n'était  que  le  co- 
partageant. 

A  mesure  que  ses  désirs  s'étendaient,  son  intelligence 
gagnait  aussi.  A  ses  premiers  outils,  il  en  avait  ajouté 
d'autres,  et  la  facilité  qu'ils  lui  donnaient  l'avait  conduit 
à  d'autres  œuvres.  Ne  se  contentant  plus  de  l'abri  des 
forêts  ou  des  cavernes,  il  avait,  à  l'aide  de  ces  mêmes 
outils,  élevé  la  première  hutte  et  consacré  ainsi  le  foyer 
domestique,  ce  sanctuaire  de  la  famille,  ce  palladium  de  • 
la  civilisation. 

De  cette  civilisation,  c'était  donc  l'outil  qui  avait  ou- 
vert la  route.  Point  de  départ  de  la  société  humaine,  il 
est  aussi  la  mesure  de  ses  progrès  :  c'est  au  perfection- 
nement de  ses  outils  ou  de  ses  moyens  d' œuvres  utiles 
et  nourricières  qu'on  peut  reconnaître  la  croissance 
véritable  d'un  peuple,  car,  ne  vous  y  trompez  pas,  ce 
n'est  pas  a  ses  poèmes  qu'on  peut  apprécier  la  valeur 
intellectuelle  d'une  nation.  La  poésie  et  la  barbarie 
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peuvent  fort  bien  s'allier  ensemble  :  toutes  les  races 
dévastatrices  ont  eu  leur  Tyrtée  et  leurs  bardes  ;  tous 
les  sauvages  et  les  anthropophages  eux-mêmes  ont  encore 
leurs  orateurs  et  parfois  leurs  Anacréons.  Ce  n'est  pas 
à  ces  vains  récits  de  combats,  à  ces  chants  d'amour  ou 
de  triomphes  vrais  ou  faux  que  nous  transmet  la  tradi- 
tion, qu'on  peut  reconnaître  les  grands  peuples  ;  c'est  à 
ces  inventions  utiles  à  l'humanité,  c'est  au  progrès  des 
arts  de  la  paix,  à  ceux  qui  les  enseignent  et  les  perfec- 
tionnent, à  ceux  qui  contribuent,  i)ar  le  bien-être,  à  la 
moralisa tion  de  Thomme,  qu'on  doit  tresser  des  cou- 
ronnes. Celui  qui  a  découvert  la  charrue  a  certainement 
mieux  mérité  de  nous,  que  tous  les  héros  dont  les  noms 
ornent  nos  légendes. 

L'histoire  des  ustensiles  de  travail  et  des  résultats  de 
ce  travail,  deviendrait  celle  d'un  peuple.  On  verrait,  avec 
la  baisse  et  la  hausse  de  ses  produits,  celles  de  son  acti- 
vité et  de  son  intelligence. 

La  source  de  toutes  les  fortunes  est  le  travail;  hors^ 
de  là,  il  n'y  en  a  d'autre  que  le  voVou  la  guerre.  L'un  est 
devenu  riche  par  l'outil  ;  l'autre,  par  l'épée.  L'un  a  gagné 
sa  richesse;  l'autre  l'a  dérobée  ou  conquise.  Ici,  le 
labeur;  là,  la  violence.  L'un  fut  un  ouvrier;  l'autre,  un 
héros.  L'un  a  aidé  ses  semblables  à  vivre;  l'autre  les  a 
aidés  à  mourir. 


CHAPiTKE  XII. 


Des  •olils  de  pierre 


DEUXIÈME     PABTIE. 


Je  me  suis  peut-être  trop  étendu  sur  ces  considérations 
générales  et  sur  l'influence  qu'ont  eue  les  outils  sur  les 
destinées  humaines,  mais  je  crois  n'avoir  rien  exagéré 
de  leur  importance ,  et  ce  rapprochement  comparatif 
entre  ceux  de  la  barbarie  et  de  la  civilisation  n'est  pas  ici 
hors  de  question.  Les  outils,  même  les  plus  simples,  ont 
eu  aussi,  disions-nous,  leurs  jours  de  gloire  et  ils  ont 
encore  leurs  titres  de  noblesse  :  leur  nom  souvent  a  fait 
le  nôtre.  Les  maillets  firent  les  Mailly.  Us  ornèrent  les 
premiers  blasons  :  ils  sont  donc  nos  plus  vieilles  armoiries, 
et  cela  doit  être.  Le  marteau  du  forgeron  était  né  avant 
le  casque  et  l'épée;  aussi,  plus  justes  que  nous,  les  anciens 
avaient  de  Vulcain  fait  un  dieu  :  c'était  un  hommage 
qu'ils  rendaient  à  l'industrie.  C'est  que,  nonobstant  leur 
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rusticité,  ces  outils  et  ce  marteau  lui-même  n'en  sont 
pas  moins  les  pères,  et  les  pères  très-légitimes  de  nos 
machines  les  plus  compliquées.  Ce  savant  mécanicien 
qui  a  pâli  des  années  pour  exécuter  cet  instrument  si 
parfait,  aurait  peut-être  peine  à  croire  que  ces  grossières 
ébauches  de  pierres  que  nous  repoussons  du  pied  ne 
furent  pas  moins  prisées  de  nos  pères  que  sont  aujour- 
d'hui ces  trésors  de  l'art  que  nous  payons  au  poids  de 
l'or,  et  qu'ils  leur  furent  probablement  plus  utiles. 

C'est  maintenant  de  ces  outils ,  premiers  essais  de 
l'industrie  humaine,  que  nous  allons  parler.  Ces  outils, 
qu'une  simple  cassure  ou  la  coupe  naturelle  du  silex 
présentaient  presque  tout  faits,  ont  probablement  précédé 
les  haches.  Ces  haches  annonçaient  déjà  une  certaine 
expérience,  et  conséquemment  un  progrès,  tandis  que 
beaucoup  de  ces  outils  ne  montrent  qu'une  intention  ou 
un  début  dans  rappHcation  d'une  idée.  Tous  ne  sont  pas 
ainsi  ;  il  en  est  où  la  main  de  l'homme  est  manifeste,  sauf 
pour  ceux  qui,  inébranlables  dans  leur  scepticisme,  ne 
veulent  pas  ouvrir  les  yeux.  Malheureusement,  le  nombre 
en  est  grand,  et  si  la  science  a  enfin  adopté  les  haches 
du  diluvium,  elle  ne  s'est  pas  prononcée  encore  en  ce 
qui  concerne  les  outils. 

Je  ne  me  suis  jamais  expliqué  pourquoi  on  ne  veut 
pas  croire  aux  outils  de  pierre.  Cependant,  si  l'on  admet 
que  l'homme  ne  peut  se  passer  d'outils,  si  l'on  reconnaît 
aussi  qu'avant  la  découverte  des  métaux  force  était  bien 
de  les  faire  d'une  autre  matière,  si  le  bois,  l'os,  le 
coquillage  suffisaient  pour  quelques-uns,  ils  n'étaient  pas 
bons  pour  tous,  dès-lors  on  comprendra  que  cet  homme 
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ayant  besoin  d'an  élément  plus  dur  a  dû  avoir  recours 
à  la  pierre  qui,  seule  aussi,  convenait. 

«  — Tout  ceci  se  peut,  dira-t-on,  mais  remonte  à  des 
temps  si  reculés,  qu'il  est  bien  difficile,  sinon  impossible, 
de  le  démontrer  ;  ce  n'est  pas  assez  d'affirmer  qu'il  a  pu 
y  avoir  des  instruments  de  pierre,  il  faut  nous  prouver 
qu'il  y  en  a  eu.  » 

Pour  répondre  à  mon  interlocuteur,  j'en  exhibe  une 
collection  complète.  Il  la  considère  un  instant  d'un  air 
distrait.  Quelquefois,  par  politesse,  il  ajoute:  — Oui, 
cela  a  bien  Tair  travaillé.  —  Puis  il  en  revient  aux 
haches,  sans  être  converti  aux  outils.  Il  est  pourtant 
logique  de  croire  que  si  les  hommes  antédiluviens  ont 
fait  les  haches,  ils  ont  dû  faire  autre  chose,  parce  que  les 
haches  seules  ne  pouvaient  pas  suffire  à  leurs  besoins. 

Je  conviens  volontiers  que  l'apparence  de  ces  outils 
n'est  pas  flatteuse  ;  *  je  dirai  même  qu'il  faut  une  certaine 
habitude,  quand  on  n'embrasse  que  l'ensemble,  pour 
reconnaître  qu'il  y  a  là  un  outil  ;  mais  lorsqu'on  en  vient 
aux  détails,  et  surtout  si  l'on  consent  à  en  faire  l'essai, 
force  est  de  reconnaître  i\\x''\\  y  a  une  intention,  et 
que  le  travail  humain  n'est  pas  là  l'eflet  d'un  simple 
caprice. 

*  Il  ne  s'agit  ici  que  des  outils  de  la  période  antédiluvienne  et  des 
plus  anciennes  tourbières.  On  trouve,  en  Norwége,  en  Suède,  en 
Danemarck  et  quelquefois  dans  nos  pays,  des  couteaux,  des  ciseaux, 
des  gouges  et  des  armes  en  silex  d'un  beau  travail.  Tous  ces  morceaux 
ne  sont  pas  d'une  grande  ancienneté,  et,  dans  le  nombre,  il  en  est 
qui  sont  contemporains  de  Tâge  de  bronze  et  même  de  celui  de  fer. 
Les  Scandinaves  s'en  servaient  encore  durant  les  premiers  siècles  du 
christianisme. 
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Nonobstant  cette  évidence,  les  préventions  sont  telles, 
accoutumés  que  nous  sommes  à  nos  outils  de  fer,  qu'A 
faudra  des  années  encore  pour  qu*on  croie  qu'il  y  «a  a 
eu  d'autres,  disons  plus  pour  qu'on  admette  que  l'homme 
primitif  ait  eu  des  outils.  * 

Il  est  vrai  qu'il  resterait  à  expliquer  comment  il  aurait 
pu  s'en  passer?  Nous  avons  vu  que,  jusqu'à  présent,  on 
n'avait  pas  rencontré  une  peuplade  qui  n'eût  les  siens. 

De  même  que  les  premières  armes,  les  premiers  outils 
furent  en  bois.  En  sentant  l'insuffisance,  l'homme  bientôt 
les  fit  en  os,  en  corne  de  cerf  ou  du  test  de  certains 
crustacés. 

Ils  manquaient  encore  de  puissance  ou  de  solidité,  il 
en  fallait  de  plus  durs  et  de  moins  fragiles:  on  eût  recours 
à  la  pierre. 

Un  caillou,  qu'une  brisure  avait  rendu  tranchant, 
devint  le  premier  couteau  ;  un  autre  caillou  plus  lourd, 
fixé  par  un  lien  à  une  branche  en  fourche  ou  fendue,  fut 
la  première  pioche,  et  c'est  ainsi  qu'apparurent  succes- 
sivement la  hache  à  manche  et  la  cognée. 

La  scie,  que  la  cassure  dentelée  du  silex  présentait 
naturellement,  ne  pouvait  tarder  à  paraître. 

La  -gouge,  plus  compliquée  et  qui  exigeait  une  plus 

*  Nous  avons  déjà  longuement  parle  de  ces  oatils  primordiaux 
dans  notre  tome  i*',  chapitre  t8,  plancties  25  et  S6,  et  tome  ii*, 
chapitres  24,  25,  26  et  27,  planches  7, 8  et  9.  Si  nous  revenons  sur  ce 
sujet,  c'est  que  ni  nos  descriptions  ni  nos  dessins  n*ont  fait  beau- 
coup de  conversions.  Peut-être  ne  serons- nous  pas  plus  heureux 
aujourd'hui,  mais  nous  ne  perdons  pas  courage.  L'erreur  n'a  qu'un 
temps  ;  la  vérité  dure  toujours. 
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longue  main-d'œuvre,  mais  de  laquelle  le  bec  concave  et 
à  bords  tranchants  des  oiseaux  avait  donné  le  modèle, 
vint  ensuite. 

Le  marteau  remplaça  utilement  la  massue.  Puis,  pa- 
rurent les  instruments  à  égaliser  et  polir  le  bois,  à 
nettoyer,  assouplir  les  peaux  et  les  rendre  propres  à 
faire  des  vêtements,  des  couvertures,  des  tentes. 

Toutes  ces  inventions  paraissent  bien  simples,  et  pour- 
tant comment  se  fait-il  que  l'animal,  même  le  plus  intel- 
ligent et  dont  nous  admirons  l'instinct,  la  mémoire,  la 
fidélité,  n'a  jamais  pu  les  trouver?  Il  y  a  donc,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  cette  inspiration  qui  révèle  l'outil 
à  l'homme,  une  démarcation  bien  tracée  entre  l'homme 
et  la  brute.  ' 

Lorsque  Dieu  disait  à  l'homme  déchu  :  Tu  travailleras, 
il  lui  mettait  de  fait  l'outil  à  la  main,  cet  outil  qui,  dans 
cette  main,  devait  devenir  le  sceptre  du  monde. 

Du  jour  où  il  a  posé  le  pied  sur  la  terre,  l'homme  a 
donc  travaillé  ;  de  ce  jour  aussi,  en  sentant  l'utilité  de 
l'instrument  de  ce  travail  et  de  l'aide  qu'il  en  obtenait, 
U  a  dû  chercher  à  l'améliorer,  non-seulement  en  perfec- 
ionnant  sa  forme,  mais  en  y  employant  la  matière  qui  y 
Convenait  le  plus. 

*  L'ancienneté  de  Toutil  sur  la  terre  y  prouve  celle  de  la  raison. 
Elle  annonce  aussi  que  les  animaux,  même  les  plus  rapprochés  de 
rhomir.e  par  la  Forme,  les  instincts  et  les  passions,  ne  sont  pas  au 
méinc  de  gré  que  lui.  Le  singe  n'a  jamais  Fait  d'outils.  L'outil,  création 
raisonnée,  prouve  encore  que  c'est  seulement  sous  la  forme  humaine 
qu'est  apparu  l'être  raisonnable,  ou  plutôt  que  cette  forme  est  la 
conséquence  de  réclosioo  de  la  raison  sur  notre  globe. 
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Nous  avons  vu  qu'il  avait  adopté  la  pierre.  Mais  il  en 
est  de  bien  des  sortes  :  il  y  avait  donc  là  encore  choix  à 
faire.  Il  essaya  successivement  le  grès,  le  marbre,  le 
granit,  le  porphyre,  le  jade,  le  jaspe,  etc. 

Le  marbre  et  le  grès  n'étaient  pas  toujours  assez  durs; 
le  granit  et  le  porphyre  l'étaient  trop  et  présentaient  à  la 
taille  de  grandes  difficultés  ;  le  jade  et  le  jaspe  étaient 
rares;  néanmoins,  il  utilisa  ces  matières  quand  il  n'en 
eut  pas  d'autres  ou  lorsqu'il  s'agissait  d'objets  de  luxe, 
car  toute  époque  a  eu  le  sien.  Mais  pour  les  outils  sérieux, 
partout  où  il  rencontra  le  silex,  il  lui  donna  la  préférence. 
Les  formes  bizarres  et  capricieuses  de  cette  pierre,  dans 
leurs  variétés  infinies,  lui  en  offraient  qui,  souvent,  se 
rapprochaient  de  l'ustensile  ou  de  l'arme  qu'il  voulait 
faire ,  et  quelquefois  lui  en  donnaient  l'idée.  Le  silex 
devint  alors  l'élément  favori  de  l'ouvrier,  et  dans  les 
pays  où  il  abonde,  ou  trouve  bien  peu  d'outils  qui  n'en 
soient  pas  faits.  Cet  engouement  s'étendait  même  au 
loin,  et  dans  ces  pays  aux  silex  on  les  travaillait  non- 
seulement  pour  la  consommation  locale,  mais  aussi  pour 
les  contrées  lointaines  où  l'on  retrouve  encore  ces  preuves 
d'un  antique  commerce. 

Dans  cette  partie  des  Gaules  où  les  silex  sont  si  com- 
muns, la  fabrication  devait  être  considérable,  et  cela 
explique  la  quantité  de  pierres  taillées  ou  ébauchées 
qu'on  y  trouve  encore,  pour  peu  qu'on  y  creuse  sol.* 

*  Lorsque,  dans  Tintërienr  même  d'Abbeville,  on  fait  qiielquVxca- 
Vi'ition  pour  une  tranchée,  un  puits,  une  cave,  ou  les  fondations 
d'une  maison,  il  est  rare  qu'on  n'y  trouTe  pas  quelques  silex  taillés 
(Ml  hache,  couteau  ou  éclat,  soit  dans  la  tourbe,  soit  dans  le  dikiTiBin 
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Celles  qu'on  m'apporte  consistent  presque  toujours  en 
haches  et  en  couteaux  ou  éclats,  mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  j  ait  moins  d'oulils.  Malgré  le  peu  de  rareté 
des  haches,  les  silex  ouvrés  d'autres  formes  y  sont  plus 
communs  encore,  et  jusqu  a  ce  jour,  les  savants,  les 
curieux  et  les  terrassiers  eux-mêmes  n'en  ont  pas  di- 
minué le  nombre  ;  car  s'ils  en  ont  reconnu ,  ils  n'en 
ont  guère  ramassé ,  et  lorsque  ces  derniers  m'en  ont 
présenté,  ce  n'est  pas  comme  œuvres,  mais  comme 
curiosités  ou  cailloux  dont  la  forme  et  la  cassure  ne  leur 
semblaient  pas  ordinaires.  Quant  à  y  voir  un  outil,  c'est 
ce  qui  n'est  pas  encore  arrivé. 

Rien  d'étonnant  à  ceci  :  quoiqu'il  y  ait  bien  des  variétés 
de  haches,  toutes  ont  un  air  de  famille.  Puis,  pour  des- 
siner une  hache,  ne  fût-ce  qu'une  ébauche,  il  faut  tailler 
la  pierre  dans  toutes  ses  parties,  tandis  que  pour  avoir 
un  outil  fonctionnant ,  je  ne  dirai  pas  aussi  bien  que 
ceux  d'acier,  mais  rendant  un  service  analogue,  il  suffit 
d'obtenir  une  extrémité  ou  un  angle  bien  tranchant  et 
formant  le  ciseau,  le  biseau,  le  couteau,  le  poinçon,  la 
scie,  etc.*  Ici  donc  les  trois  quarts  de  la  pierre  restent 

qu'on  rcoconire  ordinairement  sous  ceUe  tourbe.  J'ai  dit  qu'on  re- 
recueillait aussi,  dans  les  campagnes  environnantes,  de  ces  haches, 
et  sur  les  hauteurs  comme  sur  les  pentes. 

*  Avec  une  apparence  rustique,  tous  ces  outils,  et  spécialement  les 
scies  dont  on  faisait  un  grand  usage,  car  on  en  trouve  de  toutes  les 
tailles  et  de  toutes  les  formes,  étaient  parfaitement  conçus.  Là,  le 
faiseur  se  préoccupait  peu  de  la  finesse  de  la  pâte;  souvent  milme  il 
faisait  choix  de  la  plus  grossière,  ou  celle  dont  la  brisure  présentait 
le  plus  d'aspérités,  lesquelles  lui  fournissaient  naturellemeut  une 
sorte  de  dentelure.  U  ne  s'agissait  pas  de  flatter  l'œil,  ce  n'était  pas 
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dans  leur  état  brut  ou  naturel.  Il  faut  aussi  une  grande 
habitude  pour  les  distinguer  parmi  des  milliers  d'autres 
qui,  au  premier  coup-d'œil,  en  diffèrent  si  peu.  Aussi  ce 
n'est  pas  en  un  jour  que  j'ai  appris  à  faire  cette  distinc- 
tion, et  maigre  la  conviction  où  j'étais  que  les  bancs 
diluviens  devaient  m'offrir  d'autres  formes  que  les 
haches ,  je  ne  découvris  rien  qui  ressemblât  à  ce  que 
j'imaginais  :  j'avais  rêvé  des  outils  conçus  et  exécutés 
comme  l'étaient  ces  haches,  c'est-à-dire  taillés  dans 
toutes  leurs  parties.  Je  remarquai  bien  des  pierres 
dont  quelques  portions  enlevées  semblaient  l'avoir  été 
de  main  d'homme;  mais  pourquoi  ce  travail,  quand  tout 
le  reste  était  brut  ?  Il  ne  tendait  pas  à  représenter  une 
figure  ;  ce  n'était  pas  non  plus  une  hache,  pas  même  son 
ébauche,  et  pas  davantage  un  couteau.  Je  n'y  voyais 

là  des  objets  d'échange,  pas  même  de  ceux  pour  lesquels  ou  avait 
recours  aux  fabricants,  on  y  pourvoyait  soi-niéine  :  c'étaient  les 
instruments  du  moment.  Celte  inégalité  des  dents  avait  son  utilité: 
on  en  ménageait  qui,  recourbées  en  crocb^t  ou  râteau,  servaient  de 
ratissoires.  Lorsqu'on  examine  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de 
ces  instruments  si  divers,  on  paie  un  tribut  d'admiration  à  ceux  qni 
les  inventèrent.  Il  est  certaines  haches,  et  ce  ne  sont  pas  les  plus 
belles,  qui  peuvent  servir  à  percer,  creuser,  scier,  dégrossir  et  polir 
le  bois,  l'os,  la  pierre  même.  Elles  servaient  aussi  a  ouvrir  et  désar- 
ticuler les  animaux  tués  à  la  chasse,  puis  à  débarrasser  leurs  peaux 
des  parties  charnues,  enlin  à  unir  ces  peaux,  à  les  épiler  et  à  les 
rendre  flexibles.  Leur  emploi  culinaire  ne  se  bornait  même  pas  à 
découper  les  viandes  :  on  les  employait  encore  à  entamer  les  fruits  à 
écorce  dure,  à  ouvrir  les  huîtres,  comme  faisaient  également  ces 
couteaux  de  silex  qui  ont  été  utilisés  dans  le  nord  jusqu'à  Pëpoque 
historique. 
On  s'est  donc  grandement  tron*pé  quand  on  a  cru  que  ces  haches 
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donc  qu'un  silex  qu'on  avait  essayé,  puis  abandonné,  et 
je  ne  prenais  pas  même  la  peine  de  le  ramasser. 

Ici,  j'ai  encore  une  fois  eu  la  preuve  qu'il  ne  faut 
négliger  aucun  indice,  car  si  j'avais  fait  plus  attention  à 
ceux-ci,  ma  collection  d'outils,  si  nombreuse  aujour- 
d'hui, le  serait  plus  encore,  et  l'aurait  été  plus  tôt.  Il 
a  fallu  qu'une  circonstance  heureuse,  le  hasard  si  vous 
voulez,  me  vînt  en  aide.  Un  jour,  deux  de  ces  silex  que 
je  prenais  pour  des  rebuts  se  trouvaient  accidentellement 
réunis  :  leur  forme  était  étrange  ;  dans  leur  bizarrerie, 
bien  qu'endommagés,  ils  se  ressemblaient.  Je  les  pris 
et  je  vis  que  les  éclats  de  la  partie  non  altérée  avaient 
été  détachés  sur  des  points  analogues.  Ici,  ce  n'étaient 
pas  des  figures  qu'on  avait  voulu  faire;  qu'était-ce 
donc?  des  armes?  —  Non.  —  Des  outils,  mais  quels 
outils  !  Ces  pierres,  d'ailleurs  tronquées,  étaient  si  gros- 

n'étaient  que  des  casse-téte,  et  qu'avec  ces  couteaux,  elles  offraient 
les  seuls  iustruments  dont  s'aidaient  nos  pères.  Dès  ces  temps  si 
éloignés  de  nous,  ils  possédaient,  en  pierre,  à  peu  près  tous  les  types 
des  outils  de  fer  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui  ;  ce  qui  an- 
nonce qu'avec  les  mêmes  besoins  que  nous  et,  sur  beaucoup  de 
points,  des  habitudes  analogues,  ils  avaient  les  mêmes  moyens  d'y 
pourvoir. 

En  retrouvant  ici  les  insignes  de  leur  métier,  nos  ouvriers  peuvent 
voir  que  le  travail  date  de  loin,  et  que  cette  parole  de  Dieu  à  Adam  : 
tu  gagneras  ton  pain,  ne  fut  pas  vaine  :  dès  ce  jour,  Phomme  fut 
voué  au  travail. 

Qu'il  ne  s'en  plaigne  pas,  ce  fut  le  sigual  de  son  émancipation  : 
d'enfant  qu'il  était,  le  travail  l'a  fait  homme.  L'outil  devint  l'instru- 
ment de  son  indépendance.  C'est  l'outil  et  l'emploi  qu'il  en  sut  faire 
qui  établirent  une  ligne  de  démarcation  entre  lui  et  l'animal  ;  c'est 
par  l'outil  qu'il  le  dépassa,  puis  le  dompta,  et,  de  lui,  lit  un  outil, 
quand  il  devrait  y  voir  un  associé  ou  un  aide. 
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sières ,  si  peu  travaillées ,  quMl  était  bien  difficile  de 
deviner  à  quoi  elles  pouvaient  avoir  été  bonnes.  Elles  ne 
m'apprirent  donc  pas  grand  chose,  mais  elles  me  don- 
nèrent à  penser.  Je  les  emportai  pour  me  servir  de  point 
de  comparaison  avec  d'autres  qui  pourraient  me  tomber 
sous  la  main. 

L'occasion  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  On  avait  ou- 
vert, aux  environs  d'Abbeville,  une  nouvelle  sablière. 
Ne  pouvant  m'y  rendre,  je  fis  apporter  chez  moi  une 
brouettée  de  sable  et  de  cailloux  pris  dans  les  couches 
vierges,  à  3  ou  4  mètres  de  profondeur. 

Il  y  avait,  dans  cette  masse  de  sable,  plusieurs  dou- 
zaines de  silex,  tels  que  les  offrent  ces  bancs,  les  uns 
roulés,  les  autres  intacts  et  encore  revêtus  de  leurécorc^; 
enfin,  il  y  en  avait  de  brisés,  et  parmi  ceux-ci,  j'en  trouvai 
quatre  dont  les  brisures  ne  me  semblèrent  pas  naturelles. 
Je  croyais  même  y  voir  du  rapport  avec  celles  des  deux 
cailloux  dont  la  ressemblance  m'avait  frappé,  et  je  me 
félicitai  de  les  avoir  conservés,  ce  qui  me  permettait 
d'en  faire  une  étude  comparative.  Mais  la  journée  était 
avancée,  et  pour  cet  examen,  il  faut  le  soleil.  J'attendis 
le  lendemain. 

De  bonne  heure  j'étais,  une  loupe  à  la  main,  en  face 
de  mes  silex,  et  je  restai  convaincu  que  toute  grossière 
qu'était  leur  forme,  elle  avait  sa  destination. 

Cet  examen  date  de  bien  des  années.  Comme  ces  quatre 
silex  ont  été  pour  moi  le  point  de  départ  de  bien  d'autres 
trouvailles  du  même  genre,  car  pour  la  recherche  de  ces 
produits  grossiers  que  dédaignent  les  amateurs  et  que 
n'aperçoivent  pas  les  ouvriers,  je  n'ai  pu  compter  que 
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sur  moi-même,  je  demande  la  permission  d'en  faire  une 
description  détaillée. 

Le  premier  que  j'examinai  était  long  de  1 2  centimètres, 
large  de  i,  épais  de  2,  d'une  forme  oblongue;  il  semblait 
avoir  été  taillé  en  cinq  coups  hardiment  frappés  et  par 
une  main  expérimentée  ;  sa  base  est  coupée  carrément, 
et  sa  tête  en  biseau  est  si  fortement  établie  que  pour 
entailler  le  bois  et  le  polir,  il  vaut  presque  un  outil  de 
fer.  Mais  ce  qui  n)e  frappa,  c'est  un  éclat  enlevé  pour 
pratiquer  un  enfoncement  propre  à  placer  l'index  et  à 
donner  de  la  force  à  l'outil,  serré  entre  le  pouce  et  le 
second  doigt  (pi.  4,  fig.  1). 

Le  n**  2  a  15  centimètres  de  longueur,  3  de  largeur 
à  la  base,  1  à  la  tête.  Il  est  grossièrement  arrondi  à  cette 
base,  plat  sur  une  face  et,  de  l'autre,  traversé  dans  toute 
sa  longueur  par  une  arête  qui ,  de  même  que  dans  le 
précédent,  a  été  adoucie  à  3  centimètres  avant  la  tête  ou 
la  brisure  qui  le  termine. 

Cet  outil  est,  comme  l'autre,  destiné  à  creuser  et  unir 
le  bois  et  la  pierre  tendre,  à  y  percer  et  agrandir  des 
trous  en  le  faisant  agir  perpendiculairement  de  gauche  à 
droite,  en  façon  de  vrille.  C'est  encore  un  instrument 
très-bien  conçu  (pi.  5,  fig.  2). 

Le  n'*  3,  également  long  de  15  centimètres,  en  a  4  de 
largeur  à  sa  base  qui  est  arrondie,  et  2  d'épaisseur.  Il 
ressemble  au  précédent,  sauf  qu'au  lieu  d'être  plat  sur 
une  face,  il  est  bombé  des  deux  côtés.  Destiné  au  même 
usage  que  l'autre,  là  encore  l'arête  est  adoucie  à  l'endroit 
où  l'index  doit  être  appuyé  pour  donner  de  la  force  à 
l'outil  ;  de  l'autre  côté,  une  petite  excavation  a  été  mena- 
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gée  entre  deux  éclats  dans  la  même  intention  ou  celle  d*y 
poser  l'index  (pi.  4,  fig.  3.) 

Le  n""  4  a  1 3  centimètres  de  long  ;  il  est  arrondi  à  la 
base  comme  les  deux  précédents  ;  large  à  cette  base  de 
45  millimètres,  bombé  d'un  côté  et  concave  de  l'autre  de 
1  centimètre  dans  sa  plus  grande  concavité.  Sa  tête  est 
large  de  2  centimètres.  L'arête  longitudinale  n'a  pas  été 
abattue,  mais  elle  est  portée  à  droite,  de  manière  à  laisser 
une  large  place  pour  l'index  conducteur  de  l'outil.  Celui-ci 
est  également  destiné  à  creuser,  mais  surtout  à  gratter, 
et  trois  petits  éclats  ont  été  détachés  sur  la  face  concave 
pour  aider  à  ce  grattage  par  une  légère  courbure.  Cet 
outil  peut  encore  être  utilisé  comme  scie:  un  éclat  a 
aussi  été  enlevé  sur  la  face  opposée  au  tranchant,  pour  y 
placer  l'index  et  en  diriger  le  mouvement. 

J'ai  ensuite  examiné  des  silex  de  formes  analogues, 
mais  venant  d'autres  bancs  :  sur  plusieurs  encore,  j'ai 
trouvé  la  place  destinée  à  poser  le  doigt  et  l'arête  abattue 
quand  elle  gênait  son  application. 

Je  me  suis  demandé  pourquoi  elle  ne  Tétait  pas  dans 
la  circonférence,  sauf  à  la  base  sur  laquelle  il  faut  peser 
fortement  pour  pousser  l'outil  en  avant?  —  C'est  que 
l'aplanissement  de  l'arête  n'est  nécessaire  qu'à  la  base; 
dès  que  la  paume  de  la  main  qui  s'appuie  sur  cette  base 
arrondie  est  garantie  et  que  le  pouce  s'étend  naturelle- 
ment  sur  la  face  de  dessous  où  l'ouvrier  lui  a  aussi 
ménagé  une  place,  on  peut  hardiment  et  sans  crainte  de 
blessure,  se  servir  de  l'instrument  (pi.  4,  fig.  4). 

Voilà  bien  des  mots  au  sujet  de  quatre  pauvres  pierres 
qui,  déjà,  ont  excité  bien  des  sourires,  et  qui  en  excite- 
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ront  probablement  encore  quand  on  comparera  leur 
infériorité  artistique  à  l'importance  que  j'y  attache;  mais 
l'examen  de  ces  quatre  silex  fut  pour  moi  une  révélation  : 
je  compris  alors  pourquoi  certaines  pierres  ayant  d'un 
côté  un  tranchant  et  de  Tautre  un  dos  épais,  représen- 
taient assez  une  hache  coupée  en  deux  dans  sa  longueur. 
Cette  forme  était  bien  combinée  ;  le  dos  servait  à  saisir 
l'outil  en  posant  le  pouce  sur  sa  face  gauche  et  en  éten- 
dant l'index  sur  ce  dos.  De  celte  façon ,  on  employait 
facilement  le  tranchant,  auquel  cette  position  donne  une 
grande  force.  * 

Dans  d'autres  silex  dont  la  base  avait  été  arrondie  au 
moyen  de  quelques  coups,  et  dont  Taulre  extrémité  était 
taillée  en  pointe  ou  en  biseau,  il  était  évident,  nonobstant 
le  peu  de  fini  du  travail,  que  ce  travail  existait,  en  un 
mot,  qu'il  y  avait  bien  là  un  outil.  Si  vous  en  faisiez 
l'épreuve,  vous  reconnaissiez  que,  moins  grossier  ou  plus 
flatteur  à  l'œil,  il  n'eût  pas  été  plus  propre  à  sa  destina- 
tion ;  probablement  même  qu'il  l'eût  été  moins  :  en  le 
finissant  ou  le  polissant,  on  l'eût  afiTaibli  et  rendu  moins 
solide  à  la  main. 

Cette  solidité  et  cette  commodité  étaient,  comme  on 
s'en  aperçoit  bientôt,  le  premier  soin  de  l'ouvrier,  car 
là  encore  on  trouve  la  place  de  l'index  pour  maintenir 
et  diriger  l'outil. 

Sur  quelques  silex  ovales  et  plats,  reconnaissables  par 
leur  brisure  faite  d'un  seul  coup,  on  voit  qu'au  milieu 

*  Voir,  dans  Tavaut-propos,  la  lettre  que  l'auteur  écrivait  le  25 
mai  1848  au  docteur  Ravin,  membre  de  la  Société  d'Émulation,  sur 
la  manière  de  reconnaître  et  d'employer  les  outils  de  pierre. 
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de  Tovale  on  a  ménagé  une  cavité,  ou  simplement  qu'à 
cette  place  on  a  abattu  Tarête.  Ceci  a  lieu  toujours  dans 
cette  intention  d'indiquer  la  place  du  pouce,  lequel,  avec 
l'index,  joue  partout  le  grand  rôle  dans  le  maniement 
des  outils. 

Ces  détails  et  cette  intention  ne  s'aperçoivent  pas  tout 
d'abord,  mais  de  remarque  en  remarque,  on  y  arrive,  et 
l'on  acquiert  la  conviction  que  quelqu'agrestes,  bizarres, 
informes  que  paraissent  ces  silex-outils  dont  on  conteste 
encore  le  travail  et  qu'on  n'honore  pas  même  du  titre 
d'ébauches,  tous  ont  été  ainsi  disposés  avec  une  inten- 
tion bien  marquée,  et  dirigée  vers  un  but  qu'on  finit  par 
découvrir,  but  qui  est  toujours  l'utilité.  S'ils  n'eussent 
été  que  des  objets  de  parade  ou  de  caprice,  enfin  de 
simples  jouets,  on  les  aurait  faits  plus  beaux,  puisqu'ils 
n'auraient  pas  eu  d'autre  mérite. 

Si  j'ai  présenté  ce  petit  narré  des  circonstances  qui 
m'ont  conduit  à  découvrir  ces  outils  de  silex  dont  j'avais 
prévu  et  annoncé  l'existence,  mais  que  je  ne  savais  pas 
encore  reconnaître ,  c'est  pour  engager  ceux  qui  vou- 
draient se  livrer  à  cette  étude  à  ne  pas  se  décourager.  Je 
n'ai  pas  aperçu  tout  d'abord  leur  spécialité,  parce  que 
je  m'étais  fait  une  fausse  idée  de  leur  figure  et  surtout 
de  leur  fini.  Maintenant  que  je  les  ai  signalés  dans  toute 
leur  rusticité,  on  apprendra,  sans  trop  de  peine,  à  les 
distinguer,  puis  à  les  apprécier,  et  à  mesure  qu'on  en 
recueillera,  les  préventions  tomberont. 

Dans  ces  premiers  essais  de  l'art,  un  morceau  unique, 
même  deux ,  même  trois ,  peuvent  laisser  des  doutes  ; 
mais  quand  on  en  réunit  dix,  vingt,  trente,  qui  sont 
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semblables,  ou  du  moins  dont  l'intention  est  évidemment 
la  même,  alors  il  faut  bien  se  décidera  croire*  L'accident, 
ou  ce  qu'on  nomme  le  hasard,  ne  se  répète  pas  ainsi  ;  les 
effets  qui  en  naissent  peuvent  se  rapprocher,  mais  ne  sont 
jamais  deux  fois  identiquement  égaux.  Nous  avons  adopté 
les  haches,  nous  croirons  aussi  aux  outils.  Je  suis  con- 
vaincu que,  dans  cette  spécialité  même,  il  y  a  de  grandes 
découvertes  à  faire ,  et  qu'un  jour  la  collection  de  nos 
ustensiles  et  outils  primordiaux  sera  considérée  avec 
toute  l'attention  qu'elle  mérite,  car  ces  outils  sont  nos 
premières  preuves  de  raison,  nos  premiers  titres  au  rang 
d'homme,  et  de  ces  titres  qu'aucune  autre  créature  ter- 
restre ne  peut  montrer. 

Nous  allons  finir  ce  chapitre  en  décrivant  quelques 
autres  de  ces  outils.  Nous  le  ferons  sommairement  ;  les 
dessins  suppléeront  a  ce  qui  manquera  à  ces  descriptions 
qui  deviennent  d'ailleurs  assez  difficiles  quand  il  s'agit 
de  morceaux  où  le  travail  humain  est  si  bien  mêlé  à 
celui  de  la  nature,  que  s'il  est  possible  de  les  distinguer 
à  l'œil,  il  ne  l'est  pas  toujours  d'établir  nettement  cette 
distinction  dans  un  récit. 

J'ajouterai  que  quoique  cette  rusticité  soit  le  caractère 
du  plus  grand  nombre,  elle  ne  les  comprend  pas  tous  ; 
on  en  rencontre  dont  on  saisit  sans  peine,  non-seulement 
le  travail ,  mais  aussi  l'application  :  là ,  on  n'a  besoin 
que  de  ses  yeux. 

Il  en  est  encore  une  spéciaHté  sur  laquelle  l'œil  ne  peut 
se  tromper,  mais  dont  je  n'ai  point  parlé,  parce  qu'on  en 
trouve  peu  en  ce  pays  :  ce  sont  ceux  qui  sont  faits  en 
d'autre  pierre  que  le  silex.  J'en  ai  vu  de  fort  beaux  dans 
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le  nord,  en  Norwége,  en  Suède,  en  Danemarck.  Dans  ce 
nombre,  il  en  est  de  très-anciens  ;  mais  d'autres  appar- 
tiennent à  l'âge  historique  ;  ils  sortent  dès-lors  de  la 
question.  Nous  nous  renfermons  donc  ici  dans  celle  des 
outils  en  silex  de  nos  pays. 

Il  est  à  remarquer  que  les  pierres  bonnes  à  faire  les 
haches  ne  sont  pas  toujours  celles  qui  se  prêtent  le  mieux 
à  la  confection  des  outils.  Sans  doute  l'ouvrier  antique, 
quand  il  devait  tailler  une  hache,  s'appliquait  à  trouver 
un  silex  se  rapprochant  le  plus  de  la  dimension  et  de  la 
forme  qu'il  voulait  donner  à  cette  hache.  Néanmoins, 
cela  n'était  pas  une  condition  absolue,  et  lorsque  ce  silex 
était  sans  défaut  ni  fissure,  en  faveur  de  sa  qualité  on 
passait  sur  sa  forme.  Mais  quand  il  s'agissait  d'outils, 
c'était  presque  toujours  cette  forme  qui  déterminait  le 
choix  de  l'ouvrier.  C'est  qu'en  effet  il  était  de  ces  outils 
qu'on  n'aurait  jamais  pu  faire,  si  le  silex  ne  présentait 
pas  naturellement  tel  angle,  telle  courbe  ou  telle  surface 
plane  ou  concave.  Par  exemple  :  l'ouvrier  antique  trou- 
vait un  silex  demi-ovale,  plat  d'un  côté,  convexe  de 
l'autre ,  avec  un  creux  naturel  propre  à  y  étendre  le 
pouce,  de  manière  à  peser  sur  toute  la  longueur  de  la 
pierre  et  à  lui  imprimer  un  mouvement  en  tous  sens. 
Ce  silex,  qu'il  recueillait  avec  soin,  lui  servait,  s'il  était 
sans  fissure,  à  faire  un  instrument  dont  l'un  des  côtés, 
aiguisé  longitudinalement  et  manœuvré  de  droite  à 
gauche  par  une  impulsion  horizontale,  égalisait  et  apla- 
nissait le  bois  :  ce  fut  le  rabot  primitif  (pi.  5,  fig.  4). 

Un  autre  silex  de  forme  oblongue,  arrondi  d'un  côté 
de  façon  à  bien  remplir  la  main,  et,  de  l'autre,  se  rétré- 
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cissant ,  était  un  instrument  presque  tout  fait  :  il  ne 
s'agissait  que  d'aiguiser  en  pointe  la  partie  étroite.  Cette 
pointe  se  brisait-elle,  par  une  légère  retaille  on  en  faisait 
un  ciseau. 

La  série  de  ces  ciseaux  et  biseaux  est  surtout  très- 
riche  dans  les  bancs  antédiluviens,  et  j'en  ai  réuni  une 
belle  collection.  Il  y  en  a  pour  les  plus  gros  ouvrages 
comme  pour  les  plus  délicats.  On  a  profité  des  silex  de 
toutes  les  formes,  afin  de  pouvoir  donner  à  l'outil  les 
courbes  nécessaires  pour  atteindre  et  fouiller  le  bois  dans 
tous  les  sens.  En  un  mot,  il  est  peu  de  nos  instruments 
d'ébénisterie  et  même  de  sculpture  dont  on  ne  retrouve, 
en  pierre,  les  types  originels. 

On  reconnaît  ces  ciseaux  à  un  tranchant  affilé,  mais 
fort,  et  qui,  soigneusement  préparé,  puis  fini  par  le  frot- 
tement, ne  ressemble  en  rien  à  une  brisure  accidentelle. 

Les  tranchants  des  outils  à  couper  sont  ordinairement 
faits  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  patience.  J'en  ai  vu 
auxquels  on  avait  laissé  une  certaine  épaisseur,  puis 
qu'on  avait  aflUés  au  moyen  de  petits  éclats  détachés, 
opération  difdcile,  puisqu'en  dentelant  ce  tranchant,  il 
ne  fallait  pas  l'émousser.  La  confection  des  instruments 
en  bec  de  canne  ou  en  bec  d'âne  demandait  aussi  de 
l'habitude. 

En  outre  des  ciseaux  au  tranchant  recourbé,  il  y  en 
a  de  plus  larges  et  dont  la  forme  est  précisément  celle 
des  castagnettes.  Ceux-ci,  communs  dans  les  tourbières 
et  les  sépultures  celtiques,  et  qu'on  voit  aussi  dans  le 
diluvium,  s'emmanchent  ;  mais  il  en  est  d'autres  beau- 
coup plus  rares  et  qu'on  trouve,  comme  les  premiers, 
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dans  les  terrains  celtiques  et  quaternaires.  Ceux-ci  sont 
à  manche  fixe  et  de  la  même  pierre,  dont  l'ensemble 
représente  assez  bien  une  cuillère. 

De  grands  grattoirs,  ayant  quelquefois  jusqu'à  20 
centimètres  de  longueur  sur  8  à  10  de  largeur  et  4 
d'épaisseur,  figurant  un  carré  long,  sont  d'une  pierre 
plate  recourbée  à  l'extrémité  de  la  face  inférieure.  Ils 
servaient  à  égaliser  ie  fond  des  canots  ou  des  auges,  à 
racler  les  peaux  et  à  les  dégager  des  parties  charnues. 

D'autres  également  plats,  mais  formant  un  ovale 
allongé,  devaient  être  employés  à  fouiller  la  terre  :  c'é- 
taient des  ustensiles  de  jardinage. 

Des  couteaux  triangulaires  en  forme  de  prisme,  longs 
de  1 5  à  1 6  centimètres,  terminés  par  un  tranchant  en 
quart  de  cercle  et  se  relevant  en  pointe  aiguë,  devaient 
servir  à  ouvrir  le  flanc  des  victimes  et  à  découper  les 
chairs.  Le  dessin  en  est  dans  le  tome  i*%  pi.  77,  fig.  4. 

Les  coins  à  fendre  le  bois  ou  la  pierre  sont  communs 
dans  le  diluvium.  On  en  trouve  de  toutes  les  tailles,  et, 
dans  ce  nombre,  d'une  coupe  absolument  identique  à 
celle  de  nos  coins  de  fer.  On  en  voit  aussi  en  grès. 

Nous  avons  cité  des  pierres  taillées  à  quatre  ou  six 
pans,  ressemblant  en  petit  à  des  colonnes  de  basalte  et 
variant  de  6  à  15  centimètres  de  hauteur,  servant  à  en- 
foncer des  chevilles.  Il  en  est  de  figure  cylindrique.  Les 
silex  naturellement  de  cette  forme  ne  sont  pas  rares  ; 
on  s'est  contenté  d'en  aplanir  les  deux  extrémités.  Ce 
sont  des  rouleaux  qui  ressemblent  à  ceux  avec  lesquels 
on  étend  la  pâte  (pi.  9,  fig.  5). 

Des  pierres  aplaties,  aiguisées  dans  toute  leur  cireon- 
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férence,  formant  ainsi  un  tranchant  continu,  et  qu'on  a, 
je  crois,  mal  à  propos  nommées  pierres  de  fronde^  car 
elles  paraissent  trop  soigneusement  faites  pour  être  ainsi 
jetées  au  vent,  étaient,  à  l'aide  de  ce  tranchant,  propres 
à  bien  des  usages  :  ébréché  d'un  côté,  ce  tranchant  ser- 
vait de  l'autre.  On  tirait  même  parti  de  ces  ébréchures, 
et  d'un  disque  servant  à  couper,  on  faisait  une  scie 
circulaire  (pi.  9,  fig.  6). 

Il  est  de  ces  pierres  ayant  jusqu'à  9  centimètres  de 
diamètre,  mais  leur  dimension  ordinaire  est  moindre  de 
moitié.  Les  unes  sont  rondes,  les  autres  ne  présentent 
qu'un  demi-cercle.  Il  en  est  aussi  d'ovales.  Une  de  celles- 
ci,  longue  de  16  centimètres,  large  de  14,  pourrait,  si 
elle  était  emmanchée,  servir  de  pelle  (pi.  9,  fig.  7). 

Le  diluvium  fournit  aussi  abondamment  des  chevilles 
faites  d'un  silex  qui  se  prête  à  cette  forme,  mais  les  plus 
grandes  sont  en  silex  en  table.  Ces  chevilles  remplaçaient 
peut-être  nos  clous.  Cependant  on  trouve  également , 
dans  les  bancs,  des  silex  taillés  en  clous  à  tête.  Quoique 
moins  communs  que  les  autres,  ils  n'y  sont  pas  très- 
rares.  Ils  n'atteignent  pas  les  dimensions  des  chevilles 
qui  ont  jusqu'à  1 5  centimètres  de  longueur,  mais  il  y  en 
a  de  10  centimètres.  La  tête  est  formée  souvent  par  un 
accident  du  silex  qu'on  choisissait  à  cet  effet.  La  figure 
de  ces  clous  est  très-diverse  :  il  y  en  a  avec  crampons, 
d'autres  représentent  des  chevrons. 

Je  dois  pourtant  ajouter  que  ces  silex  en  chevilles  et 
en  clous  sont  ceux  dont  je  ne  me  suis  pas  entièrement 
expliqué  l'usage.  Sans  doute  ils  pouvaient  servir,  comme 
nos  clous,  à  assembler  et  joindre  des  pièces  de  bois,  et 
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on  m'a  assure  qu'on  en  avait  ainsi  trouvé  dans  la  tourbe 
en  Angleterre.  Mais  ici  à  quoi  bon  la  pierre,  quand  le 
bois  pouvait  remplir  le  même  office  et  avec  plus  d'avan- 
tage, étant  moins  cassant  que  les  silex  et  plus  facile  i 
travailler  ?  Ces  clous  et  chevilles  en  pierre  avaient  pro- 
bablement encore  quelqu'autre  destination. 

La  scie,  avons-nous  dit,  était  aussi  fréquemment  em- 
ployée. Il  y  en  a  de  fort  petites  pour  les  ouvrages  délicats, 
mais  on  en  rencontre  aussi  de  25  centimètres  de  longueur, 
ayant  un  dos  épais  d'un  côté  pour  y  appuyer  l'index^  et 
souvent,  pour  manche,  une  partie  arrondie  qui  remplit 
bien  la  main.  D'autres  s'emmanchent  par  une  extrémité, 
ou  bien ,  comme  les  couteaux ,  au  moyen  d'une  fente 
pratiquée  dans  une  pièce  de  bois. 

Les  haches-scies,  ou  pouvant  à  la  fois  servir  d'armes 
et  de  scies,  sont  peu  communes.  J'en  ai  une  ayant  23 
centimètres  de  longueur  sur  6  de  largeur,  d'un  travail 
très-remarquable.  Elle  a  été  trouvée  dans  les  environs 
d'Abbeville,  à  Port-sur-Somme,  à  1  mètre  environ  de 
profondeur  ;  mais  ne  l'ayant  pas  vue  en  place,  je  ne  puis 
dire  de  quel  terrain  elle  provient  (pi.  7,  fig.  2). 

Les  marteaux  formés  d'un  seul  silex^  dont  une  partie 
sert  de  manche,  sont  assez  rares.  II  y  en  a  à  face  plane, 
comme  les  marteaux  ordinaires  ;  d'autres  à  pointe  et 
servant  probablement  de  casse-tête.  * 

En  outre  des  haches  en  amande,  en  ovale,  etc.,  il  en 

*  Ces  morceaux  sont  toujours  d'une  assez  grande  dimension  :  16  i 
25  centimètres.  J'en  ai  donné  un  dessin  dans  le  tome  ii*,  planche  8, 
tig.  25.  Un  autre  que  j'ai  trouvé  à  Moulin-Quignon,  en  186S,  arec 
des  ossements  humains. 
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est  dont  la  forme  ne  diffère  pas  de  nos  véritables  haches, 
notamniant  de  celle  dont  s'armaient  nos  pères  et  qui  a 
hérité  de  leur  nom  :  la  francisque.  La  tradition  en  re- 
monterait-elle jusque  là  ?  Je  ne  prétends  pas  l'affirmer, 
mais  ceci  fût-il,  je  n'y  verrais  rien  de  bien  étonnant, 
puisqu'il  est  tant  d'autres  outils  dont  le  type  n'a  jamais 
varié  (pi.  11,  fig.  1). 

Il  y  a  de  ces  haches  et  hachettes  de  dimensions 
diverses,  depuis  5  centimètres  dans  leur  plus  grand 
développement  jusqu'à  25  (tome  i'',  pi.  78,  fig.  5).  Les 
petites  et  les  moyennes  sont  assez  souvent  pourvues  d'un 
tranchant;  mais  d'autres,  et  surtout  les  plus  grandes, 
en  sont  dépourvues  ;  on  remarque  même  qu'elles  n'ont 
pas  été  faites  pour  en  avoir.  Les  petites  et  les  moyennes 
étaient  des  outils.  Les  grandes  étaient  des  armes,  de 
véritables  assommoirs,  ou  si  on  les  employait  au  travail, 
c'était  plutôt  pour  briser  que  pour  trancher. 

Il  y  a  également  des  outils  pour  des  travaux  plus  dé- 
licats, pour  coudre  les  peaux  ou  percer  l'os,  le  bois,  les 
coquillages  destinés  à  la  parure,  car  la  parure  aussi  date 
des  premiers  jours  du  monde.  *  Les  uns  étaient  destinés 

*  11  est  à  remarquer  que  les  peuples  les  plus  bruts  sont  ceux  qui 
consacrent  le  plus  de  temps  à  leur  toilette.  Elle  est,  chez  eux,  une 
affaire  sérieuse  tenant,  chez  quelques-uns  comme  chez  nous,  à  la 
politique  et  à  la  religion,  mais  émanant,  chez  la  plupart,  d^une  Tanité 
qui  semble  plus  prononcée  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes. 
C^est  sur  ce  sentiment  bien  connu  que  spéculent  tous  les  marchands 
d'esclaves.  La  coquetterie  est  un  des  premiers  aliments  de  la  traite  : 
on  donnera  trois  esclaves  pour  un  collier  de  verrotterie  de  trois 
francs. 
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à  commencer  le  trou,  les  autres  à  Télargir.  H  y  a  même 
de  ces  poinçons  en  hélice  ou  spirale,  qui  ressemblent  à 
nos  vrilles  (pi.  10,  fig*  4). 

Beaucoup  d'instruments  étaient  à  deux  fins  :  ils  ser- 
vaient à  la  fois  d'armes,  d'outils,  d'engins  de  chasse  et 
de  pêche.  Des  silex  en  fer  de  lance  étaient  employés 
comme  couteaux  à  double  tranchant,  puis  comme  lances 
à  l'aide  d'un  manche,  enfin  comme  projectiles.  La  lon- 
gueur de  ces  couteaux-lances  varie  de  6  à  16  centimètres. 
Il  y  en  avait  aussi  en  tête  de  flèche  avec  arête,  pouvant 
servir  de  harpons  (pi.  9,  fig.  1,2,  3,  4). 

Outre  les  outils  dont  la  poignée  était  prise  dans  la 
pierre  même,  on  en  faisait  pour  être  employés  à  Taide 
d'un  manche  en  bois,  en  os,  en  corne.  L'usage  de  ces 
silex  qui  pouvaient  être  emmanchés  s'est  perpétué  dans 
tous  les  temps.  Ce  sont  eux  qu'on  trouve  par  centaines 
autour  des  vases  cinéraires  dans  les  tourbières  et  les 
sépultures  celtiques,  mêlés  à  une  quantité  d'os  de  qua- 
drupèdes dont  la  diversité  et  les  brisures  annoncent  que 
ces  animaux  étaient  dépecés  quand  on  les  y  enterrait: 
c'était  la  primeur  ou  peut-être  les  restes  du  festin. 
Chacun  de  ces  silex  dits  éclats^  placé  là  comme  ex  voto 
en  l'honneur  du  défunt ,  devait  être  un  outil ,  ou  du 
moins  sa  figure.  En  eflet ,  vous  y  trouvez ,  plus  ou 
moins  fmis,  des  hachettes,  des  couteaux,  des  poinçons, 
des  ciseaux,  de  petites  scies,  surtout  de  ces  râcloirs  en 
castagnette  dont  j'ai  déjà  parlé,  convexes  d'un  côté,  un 
peu  concaves  de  l'autre ,  et  pourvus  d'un  tranchant 
recourbé. 

Au  milieu  de  ces  masses  de  cailloux  taillés  des  sépul- 
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tures,  vous  trouvez  des  tibias,  des  fémurs,  des  canons  de 
cerf,  de  chevreuil,  de  sanglier,  etc.,  qui  devaient  servir  à 
emmancher  les  mieux  faits  de  ces  outils.  Chaque  manche 
pouvait  s'adapter  à  divers  instruments;  voilà  pourquoi 
on  en  trouve  peu,  comparativement  au  nombre  de  pierres 
à  emmancher.  Remarquez  aussi  qu'il  fallait  souvent  re- 
nouveler ces  pierres  qui  s'usaient  et  s'ébréchaient,  tandis 
que  les  manches  en  os  duraient  indéfiniment.  * 

*  Les  ouvriers  désignent  tous  ces  silex  des  tourbières  ou  des  bancs, 
dont  ils  ne  peuvent  s'expliquer  ni  la  forme  ni  remploi,  sous  le  nom 
d'éclats.  Les  uns  les  regardent  comme  des  pierres  naturellement 
brisées;  les  autres  y  voient  les  restes  des  silex  qui  ont  servi  à  faire 
des  haches,  et  bien  des  archéologues  ont  adopté  cette  opinion.  Au 
premier  abord,  elle  m'avait  paru  rationnelle,  mais  après  examen,  j'ai 
vu  que,  dans  ces  milliers  d'éclats  qui  entourent  les  vases  cinéraires  des 
gissemeuts  celtiques  et  qu'on  retrouve  aussi  dans  les  tombelles,  il  y  a 
un  certain  nombre  de  types  toujours  répétés:  ce  sont  des  hachettes, 
des  couteaux,  des  scies,  des  ciseaux,  des  râcloirs,  etc.  ;  mais  beaucoup 
ont  été  fabriqués  tellement  à  la  hâte,  qu'ils  rappellent  à  peine  les 
types  qu'on  a  voulu  représenter. 

Ces  armes,  ces  outils  en  silex  qu'on  répandait  avec  tant  de  profu- 
sion autour  des  vases  cinéraires,  étaient  une  suite  du  cérémonial 
funèbre,  un  hommage  au  mort,  dons  offerts  pour  l'autre  vie  et  pour 
les  besoins  qu'il  y  pouvait  avoir  :  des  outils  pour  ses  serviteurs,  des 
armes  pour  ses  guerriers. 

Dans  ces  masses  d'éclats,  on  rencontre  toujours  quelque  pièce  de 
choix:  c'était  l'offrande  du  chef  vivant  au  chef  défuut,  un  signe 
représentatif  de  sa  dignité,  devant  orner  sa  sépulture  en  indiquant  le 
rang  du  mort. 

Les  pierres  ébauchées,  armes,  outils  ou  figures,  étaient  les  dons  de 
la  plèbe.  Chaque  individu  les  apportait  toutes  taillées,  ou  les  taillait 
sur  place.  Peut-être  des  hommes  habitués  à  ce  genre  de  travail  se 
tenaient-ils  à  portée  de  ces  lieux  de  rassemblement,  et  eu  fabriquaient- 
ils  pour  tout  venant,  moyennant  salaire  ou  pour  une  part  des  victimes. 
La  quantité  d'ossements  d'animaux  découpés  et  parfois  denihcaloioés, 
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Parmi  ce  grand  nombre  d'outils  ébauchés,  les  terrains 
celtiques  offrent  de  loin  à  loin  quelques  haches  polies  : 
c'étaient  les  offrandes  des  chefs,  fabriquées  sans  doute 
à  cette  intention,  car  on  reconnaît  tout  d'abord  qu'elles 
n'ont  jamais  servi.  Des  instruments  semblables,  trouvés 
près  des  dolmens,  et  que  j'ai  rapportés  de  Bretagne, 
étaient  également  intacts. 

Mais  une  découverte  assez  remarquable  que  j'ai  faite 
en  1856,  dans  nos  tourbières,  est  celle  d'outils  servant 
à  polir  c^s  haches,  et  de  pierres  sur  lesquelles  ou  avec 
lesquelles  on  les  frottait  pour  en  faire  disparaître  les 
inégalités.  Ces  pierres,  les  unes  concaves,  les  autres  en 
boules  et  à  facettes,  sont  toutes  en  grès  gris  ou  rouge. 
Mais  parmi  les  outils  et  les  demi-boules  servant  aussi 
au  frottement,  il  en  est  d'une  pierre  volcanique  noire , 
très-dure  et  poreuse,  probablement  rapportée  de  fort 
loin,  car  je  n'en  ai  jamais  rencontré  d'autre  échantillon 
dans  ce  pays.  Tous  ces  outils  étaient  dans  la  tourbe,  à 
plusieurs  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  Somme,  et 
non  loin  de  vases  cinéraires.  Ëtaient-ce  aussi  des  ex  vota, 
ou  avaient-ils  appartenu  à  celui  dont  les  vases  contenaient 
les  cendres?  (PI.  1 1 ,  fig.  2  à  1 1). 

mêlés  à  ces  éclats,  annonce  qu'un  festin  avait  suivi  ou  précédé  Tin- 
cinération  et  Penfouisseuient  des  urnes,  car  on  n'y  trouve  pas  de 
cadavres,  mais  seulement,  dans  tes  vases,  des  cendres  et  des  fragments 
d'os  charbonnés. 

Cette  coutume  d'entourer  les  morts  des  images  de  ce  qui  leur  a 
servi  dans  cette  vie,  en  espérant  qu'ils  en  useront  encore  dans  l'autre, 
est  conforme  à  ce  qui  a  existé  chez  bien  des  peuples,  et  qui  existe 
encore  aujourd'hui. 
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Les  peuples  antéhistoriques  qui  usaient  de  ces  polis- 
soirs  et  de  ces  haches ,  et  que  nous  avons  baptisés 
celtiques  à  défaut  de  leurs  noms  oubliés,  faisaient,  no- 
tamment dans  leurs  cérémonies  funéraires,  un  grand 
usage  de  vases,  car  la  quantité  qu'en  ont  fournie  certaines 
tourbières  de  nos  alentours  est  extraordinaire.  Ce  ne  sont 
pas  des  tessons  jetés  au  hasard,  car  on  trouve  toutes  les 
parties  de  ces  vases  écrasés  par  le  poids  ou  la  pression 
de  couches  supérieures,*  à  la  place  où  ils  ont  été  enfouis 
dans  un  terrain  alors  non  tourbeux,  mais  sur  lequel  une 
tourbe  quelquefois  épaisse  de  plusieurs  mètres  s*est 
formée  depuis. 

Faits  à  la  main,  d'une  pâte  mélangée  de  gravier  et 
séchée  au  soleil,  les  plus  anciens  achevaient  de  se  dis- 
soudre quand  on  les  dégageait  de  la  terre,**  du  sable 
fluvial  ou  de  la  tourbe  qui  les  entourait.  Ceux  trouvés 
dans  la  tourbe  même ,  et  d'une  origine  plus  récente , 
d'une  pâte  moins  grossière  cuite  au  four,  et  fabriqués  à 
l'aide  du  tour,  résistent  mieux  ;  cependant  il  est  fort 
rare  d'en  obtenir  d'entiers. 

Les  hommes  antédiluviens  avaient,  sans  nul  doute, 
aussi  leurs  vases.  C'est  encore  un  meuble  commun  à 
tous  les  peuples.  Les  premiers  ont  été  des  coquillages, 

*  Peut-être  aussi  ëtait-ce  par  les  efforts  que  faisaient  ceux  qui 
présidaient  aux  funérailles  pour  cacher  la  place  où  ils  enfouissaient 
ces  vases.  Je  pense  qu'ils  les  enterraient  souvent  au-dessous  du  ni- 
veau des  eaux  qu'on  retenait  à  cet  effet  et^qu'on  lâchait  ensuite. 

**  A  cette  profondeur,  c'est-à-dire  à  6  ou  7  mètres  et  même  plus 
bas  au-dessous  de  la  superticie,  on  trouve  souvent  une  couche 
d'humus  dans  laquelle  des  chênes,  des  aulnes  ont  poussé,  et  dont 
les  troncs  sont  encore  sur  pied  ou  dans  la  position  perpendiculaire. 
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des  fruits  à  Técorce  ligneuse,  puis  des  troncs  d'sffbres 
creusés,  ou  des  pierres  qui  Tétaient  naturellement.  Le 
diluvium  offre  ainsi  ses  vases  :  les  uns  sont  des  accidents, 
mais  dans  d'autres  on  voit  que  la  main  humaine  a  aidé 
à  la  nature.  Ces  vases,  qui  ne  pouvaient  recevoir  que 
quelques  gouttes  de  liquide,  devaient  tenir  à  la  religion 
ou  à  la  médecine,  car  tous  les  temps  ont  eu  leurs  doc- 
teurs (pi.  9,  fig.  8,9,  10). 

La  plupart  des  types  des  tourbières  sont  évidemment 
copiés  sur  ceux  des  bancs  diluviens,  et  ceci  s'explique  : 
c'était  dans  ces  bancs  ou  sur  le  sol  qui  les  entourait  que 
les  peuples  celtiques,  de  même  que  ceux  d'aujourd'hui, 
allaient  chercher  leurs  silex,  comme  bien  préférables  à 
ceux  qui  sortent  de  la  craie.  Il  est  probable  que  lorsque 
sur  ce  sol  ou  dans  ces  bancs,  ils  rencontraient  des  haches 
ou  des  outils  tout  faits,  ils  ne  les  y  laissaient  pas  ;  ils  les 
recueillaient,  non-seulement  pour  s'en  servir,  mais  pour 
les  imiter. 

Si  ces  outils  étaient  endommagés  ou  si  la  forme  ne 
leur  convenait  pas,  ils  les  retaillaient,  comme  on  le  voit 
sur  certaines  haches  polies  qu'on  faisait  ainsi  servir  jus- 
qu'au dernier  morceau.  * 

*  J'ai  réuni  une  nombreuse  série  de  ces  haches  retaillées  et  Diéine 
repassées  à  la  meule.  Quand  la  matière  manquait  pour  faire  une 
autre  hache,  on  en  fabriquait  des  outils  ou  d'autres  petits  objets  qui 
ne  pouvaient  élre  que  des  amulettes  ou  des  jouets.  On  s^est  servi  des 
haches  polies  jusqu'à  l'époque  historique  et  même  plus  tard;  cepen- 
dant elles  sont  probablement  plus  vieilles  qu'on  ne  te  croit,  puisque 
les  anciens  eux-mêmes  en  ignoraient  l'origine.  On  a  pensé  que  le 
diluvium  devait  en  fournir,  et  j'en  ai  quelques-unes  qu^on  nfa  pré- 
sentées comme  en  provenant;  mais  n'en  ayant  pas  ta  preuve,  je  ne 
puis  rien  affirmer.  Je  n'y  en  ai  jamais  trouvé. 
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Si  les  outils  dits  éclats,  des  tourbières,  n'ont  pas  été 
copiés  sur  ceux  du  diluvium,  cette  identité  de  forme  est 
arrivée  par  tradition.  D'ailleurs,  les  mêmes  besoins  ou 
la  nécessité  des  mêmes  travaux  doit  amener  les  mêmes 
moyens,  et  nous  avons  déjà  fait  observer  que  certains 
instruments  et  ustensiles  faits  par  des  peuples  qui  n'a- 
vaient jamais  eu  de  communication  entr'eux,  n'en  étaient 
pas  moins  semblables. 

Nous  avons  vu  que  ces  outils  dits  éclats,  qu'on  ne 
pouvait  guère  utiliser  sans  manche,  étaient  communs 
aux  terrains  diluviens  comme  aux  gissements  celtiques. 
Nul  doute  alors  que  les  hommes  de  la  première  période 
ne  les  emmanchassent  également,  et  j'en  ai  eu  à  peu  près 
la  certitude  par  quelques  os  fossiles  recueillis  à  Men- 
checourt,  ayant  une  forme  analogue  aux  manches  des 
tourbières  et  présentant  les  traces  d'un  travail  humain. 

Les  haches  destinées  à  être  emmanchées  se  recon- 
naissent aisément  :  elles  sont  plus  plates,  moins  grandes, 
et  l'on  n'y  trouve  qu'accidentellement  les  places  réservées 
pour  le  pouce  et  l'index.  Elles  sont  d  ailleurs,  quand  on 
veut  s'en  servir  sans  manche,  incommodes  à  la  main,  et 
on  n'y  retrouve  pas  les  précautions  prises  dans  les  pre- 
mières pour  qu'on  ne  se  blesse  pas  en  les  empoignant  :  le 
tranchant  qui  touche  à  la  paume  de  la  main  est  émoussé, 
et  la  courbe  est  plus  prononcée  que  celle  du  bord  opposé. 

La  planche  6  présente  (fig.  1  à  6)  plusieurs  de  ces 
haches-outils  qu'on  employait  sans  les  emmancher.  Les 
planches  4,  5,  7,  8  et  10  offrent  des  haches  de  forme 
peu  ordinaire,  à  deux  pointes  ou  à  une  seule,  et  formant 
poignard;  toutes  proviennent  du  diluvium.  Une  pierre 
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obI(Higue,  dessinée  n""  1 ,  pL  8,  est  ranarquable  ptr  âne 
sorte  de  rigole  pratiquée  de  chaque  côté  dans  sa  longurar 
par  un  travail  qui  a  dû  être  long.  Elle  a  été  trouvée  i 
Menchecourt ,  avec  des  os  d'éléphant ,  à  8  mètres  de 
profondeur. 

Parmi  les  haches  à  la  main,  il  en  est,  avons-nous  dit, 
où  la  position  des  places  pour  le  pouce  et  l'index  et  It 
courbe  plus  prononcée  d'un  côté  annoncent  qu'elles  ser- 
vaient à  des  ^"auchers  ;  mais  ces  haches  et  ces  outils  sont 
Texceplion.  Les  peuples  primitifs  usaient  donc,  comme 
nous,  de  la  main  droite,  de  préférence  à  l'autre. 

Il  est  à  croire  aussi  que  l'homme  primitif,  comme 
l'Indien  d'aujourd'hui  et  comme  le  feraient  aussi  nos 
petits  enfants  si  on  les  laissait  agir  à  leur  gré,  se  servait 
de  ses  pieds  pour  saisir  les  objets  et  exécuter  certains 
travaux.  Quelques-uns  de  ces  outils  de  pierre  pouvaient, 
d'après  leur  forme,  avoir  cette  destination,  mais  je  ne 
saurais  l'affirmer. 

L'os,  la  corne,  la  ramure  de  cerf  faisaient  les  manches 
les  plus  solides  et  conséquemment  les  meilleurs,  mais  ils 
n'étaient  propres  qu'à  des  instruments  d'une  dimension 
moyenne.  Quant  aux  grands,  le  bois  seul,  en  raison 
même  de  leur  taille  et  de  leur  forme,  pouvait  y  conve- 
nir. C'est  pour  cela  que,  dans  les  tourbières,  on  ne  trouve 
emmanchées  que  les  petites  haches.  Les  montures  des 
grandes,  étant  en  bois,  ont  dû  se  décomposer  et  se 
perdre  dans  la  matière  tourbeuse  ;  cependant  il  n'est  pas 
impossible  qu'on  en  trouve  un  jour. 

J'aurais  pu  étendre  davantage  la  description  de  ces 
outils,  mais  déjà  j'en  ai  signalé  un  certain  nombre  dans 
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mes  deux  premiers  volumes,  et  je  renvoie  aux  dessins 
qui  les  représentent.  Réunis  à  ceux-ci,  ils  offriront  toutes 
les  indications  nécessaires  aux  personnes  qui  voudront 
poursuivre  cette  étude  que  je  considère  comme  n'étant 
qu'à  son  début,  mais  qui  ne  peut  manquer  de  conduire 
à  un  résultat.  Les  faits  qui  se  révéleront  viendront,  je 
Tespère*,  à  l'appui  de  ceux  qui  me  l'ont  été,  et  ces 
preuves  rejetées  sous  le  boisseau  auront  aussi  leur  jour 
de  triomphe.  On  reconnaîtra  enfin  que  nos  pères,  ayant 
les  mêmes  sens,  les  mêmes  organes  et  les  mêmes  besoins 
que  nous,  ont  dû  y  pourvoir  par  des  moyens  moins  per- 
fectionnés, mais  analogues  aux  nôtres. 
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CHAPITRE   XIII 


L^es  symboles  et  figures. 


Si  nous  avons  été,  après  vingt  ans  de  combats,  assez 
heureux  pour  faire  admettre  que  l'homme  antédiluvien 
avait  inventé  et  fait  des  haches,  il  nous  reste  encore  une 
victoire  à  remporter  :  c'est  de  convaincre  les  savants  et, 
avec  eux,  le  public,  que  cet  homme  primitif  ne  s'est  pas 
arrêté  là;  et  puisqu'il  fabriquait  ces  haches  qui  lui  étaient 
nécessaires,  il  a  dû  faire  d'autres  outils  qui  ne  le  lui 
étaient  pas  moins. 

Dans  le  chapitre  précédent ,  nous  avons  donné  des 
preuves  si  palpables  de  l'existence  de  ces  outils,  types 
des  nôtres  et  probablement  les  aînés  de  ces  haches,  et 
nous  pouvons  en  montrer  de  si  nombreux  exemples, 
que  nous  ne  pensons  pas  que  le  scepticisme,  s'il  n'est 
pas  laveuglement,  puisse  encore  les  mettre  en  doute. 

Mais  ce  second  pas  fait,  il  nous  en  reste  un  troisième  : 
c'est  de  faire  admettre  les  symboles  ou  les  images  de 
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pierre.  En  vain  nous  en  avons  réuni  une  série  non  moins 
riche  et  non  moins  travaillée  que  celle  des  outils,  la 
prévention,  jugeant  le  passé  sur  ce  que  lui  montre  le 
présent,  repousse  l'évidence  et  ne  veut  pas  voir  une 
figure  là  où  il  n'y  a  pas  un  chef-d'œuvre. 

Pour  juger  ici  sainement  les  faits,  il  faut  un  instant 
oublier  noire  siècle,  ses  prodiges  d'industrie  et  ses  mo- 
numents, et  ne  nous  attacher  qu'à  ces  images  que  nous 
ébauchions  étant  tout  petits,  comme  le  font  encore  nos 
enfants  :  donnez-leur  de  la  pâle  ou  de  la  terre  glaise,  ils 
vont  en  pétrir  une  figure.  Ainsi  ont  fait  les  premiers 
hommes  :  ces  statuettes,  ces  diminutifs  d'eux-mêmes, 
ces  apparences  d'êtres  ont  élé  de  noire  goût  dans  tous 
les  temps,  et  la  première  des  filles  d'Adam  a  certainement 
eu  sa  poupée. 

Les  figures  en  ronde  bosse  ou  les  statues  ont  été 
conçues  avant  les  images  plates ,  et  celles-ci  avant  la 
demi-bosse  ou  ce  que  nous  nommons  bas-relief. 

Si  l'on  en  croit  les  voyageurs,  ils  n'ont  jamais  ren- 
contré, même  dans  les  îles  perdues  de  l'Océanie,  de 
peuplade  si  arriérée,  de  horde  si  sauvage  qu'elle  n'ait 
ses  symboles,  ses  images  ou  ses  fétiches. 

Alors,  nous  demanderons  pourquoi  les  peuples  pri- 
mitifs n'en  auraient  pas  eu,  et  s'ils  en  avaient,  comment, 
lorsqu'on  retrouve  leurs  armes  et  leurs  outils,  ne  re- 
trouverait-on pas  leurs  idoles?  Aussi  les  retrou ve-t-on. 

Cependant,  ils  n'ont  pas  commencé  par  en  faire  ;  ils 
ont  recueilli  d'abord,  comme  nous  le  faisons  encore, 
celles  qu'ils  trouvaient  toutes  faites. 

Dans  les  pays  où  les  silex  abondent,  c'est  là  qu'ils 
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purent  rencontrer  le  plus  de  ces  images.  Par  sa  compo- 
sition molle  dans  le  principe,  puis  devenue  dure  et 
cassante 9  le  silex,  soit  par  suite  de  son  état  primitif 
recevant  toutes  les  empreintes ,  soit  par  les  accidents 
auxquels  donne  lieu  sa  cassure  vitreuse,  affecte  les 
formes  les  plus  bizarres  :  de  là  ces  cailloux  si  singu- 
lièrement accidentés,  ces  apparences  fantastiques  de 
fruits,  d'oiseaux,  de  reptiles,  de  sauriens,  de  poissons, 
de  mammifères. 

Ces  formes  inertes  et  qui  n'avaient  jamais  vécu/  rap- 
pelant, dans  leur  bizarrerie,  celles  de  la  vie,  avaient  dû 
frapper  ces  peuples  naissants  comme  elles  nous  frappent 
nous-mêmes. 

C'est  de  ce  goût  des  miniatures  ou  des  réductions  que 
dérive  celui  des  jouets ,  goût  commun  aux  peuples 
barbares  comme  aux  peuples  civilisés.  11  est  inné  dans 
l'homme:  où  est  l'enfant  qui  ne  les  aime  pas?  Ils  lui 
font  oublier  même  ses  besoins  :  pendu  au  sein  de  sa 
mère,  le  nourrisson  s'arrête  ébahi  devant  un  pantin  qu'on 
lui  présente,  et  bondissant  de  joie,  il  ouvre  la  main  pour 
le  saisir. 

Cet  amour  du  jeu ,  et  conséquemment  ce  goût  des 
jouets,  n'est  pas  même  spécial  à  l'homme  :  les  jeunes 
chats,  les  jeunes  chiens,  les  jeunes  renards  joueront  pen- 

*  Il  ue  faut  pas  confondre  avec  ces  jeux  de  la  nature,  les  empreintes 
de  corps  marins  et  des  débris  d'êtres  véritables,  tels  que  coquillages, 
madrépores,  dents  de  squales,  etc.  La  craie,  comme  on  sait,  est 
formée  de  détritus  de  coquilles  ;  les  silex  qu'elle  renferme  ne  seraient- 
ils  pas  le  produit  de  Tanimal  décomposé,  ou  de  la  concentration,  puis 
de  la  vitritication  de  la  matière  charnue  et  visqueuse  que  contenaient 
ces  coquilles? 
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dant  des  heures  avec  une  boule  de  papier  qu'on  leur  jette. 

Et  Ton  voudrait  que  l'homme  enfant  n'ait  pas  eu  ses 
jeux  et  ses  jouets  !  Quest-ce  donc  que  des  jouets,  sinon  des 
signes  représentatifs?  S'ils  amusent  Tenfant  et  l'homme 
lui-même,  c'est  parce  qu'ils  ont  leur  signification,  c'est 
qu'ils  parlent.  Où  est  la  nation  civilisée  qui  n'ait  pas  ses 
marionnettes  ?  où  est  le  sauvage  qui  soit  resté  calme  et 
froid  en  les  voyant?  C'est  que,  de  toutes  les  images,  la 
sienne  est  celle  qui  donne  à  l'homme  le  plus  à  penser  : 
c'est  un  miroir  dans  lequel  il  se  voit,  se  mesure  et  se 
sent. 

La  figure  humaine  est  donc  probablement  la  première 
dont  il  a  cherché  la  ressemblance  dans  les  objets  qu'il 
rencontrait.  Puis  il  a  essayé  d'en  façonner  lui-même. 
Alors ,  il  s'y  est  d'autant  plus  attaché  que  c'était  son 
œuvre.  Ces  ébauches  qui  n'avaient,  dans  le  principe,  été 
qu'un  objet  de  curiosité  abandonné  aux  enfants,  prirent 
bientôt  place  dans  la  vie  de  l'homme  :  ce  furent  ses  pre- 
mières amulettes,  son  premier  fétiche.  II  leur  attribua 
des  vertus  préservatrices  ou  des  qualités  curatives  :  il  y 
vit  les  protecteurs  de  la  famille,  et  ce  fut  l'origine  des 
lares  ou  dieux  domestiques. 

Longtemps  il  ne  les  considéra  que  comme  des  hôtes  et 
des  amis,  mais  en  les  croyant  puissants  pour  l'aider,  il 
en  conclut  qu'ils  l'étaient  aussi  pour  lui  nuire.  Il  en  eut 
peur,  il  en  fit  des  dieux,  et  les  marionnettes  devinrent  un 
jour  des  idoles.  * 

*  Le  temps  approchait  où  il  devait  leur  élever  des  temples  L'ido- 
lâtrie aussi  est  bien  vieille,  mais  elle  prouve  que  Thoronie,  même 
dans  ses  pins  grands  écarts,  a  toujours  gardé  Tidéc  de  Dien.  Innée 
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Gardons-nous  donc  de  mesurer  la  valeur  de  ces  images 
au  dédain  que  nous  inspirent  aujourd'hui  leurs  analogues. 
Toutes  grossières  qu'étaient  ces  ébauches,  elles  ne  sem- 
blaient rien  moins  que  cela  aux  yeux  des  gens  qui  n'en 
avaient  jamais  vu  d'autres  ;  elles  excitaient  à  la  fois  leur 
admiration  et  leur  émulation,  avec  le  désir  de  les  repro- 
duire. Le  goût  des  arts  est  dans  la  nature;  il  est  la 
conséquence  de  celui  de  l'imitation,  ce  principe  de  toute 
société,  même  chez  les  animaux. 

Avant  de  créer,  les  premiers  hommes  copiaient  donc, 
d'abord  en  aidant  aux  ressemblances  accidentelles  ou 
celles  qu'ébauchait  la  nature.  De  là  naquirent  ces  images 
où  l'artiste  sauvage  n'a  contribué  à  cette  ressemblance 
que  par  quelques  coups,  quelques  éclats  enlevés  plus  ou 
moins  heureusement  au  bloc  qu'il  voulait  personnifier. 

Ces  premiers  pas  du  dessin  et  de  la  sculpture  ont  été 
lents,  et  pendant  bien  des  siècles  cet  art,  qui  devait 
illustrer  le  monde  civilisé  et  le  couvrir  de  chefs-d'œuvre, 
est  demeuré  stationnaire  ;  c'est,  du  moins,  ce  que  don- 
nait à  penser  la  quantité  de  ces  ébauches  qu'on  retrouve 
encore  de  nos  jours,  et  qui  ont  résisté  à  tous  les  déluges, 
à  toutes  les  révolutions,  et  survécu  à  tant  de  générations 
d'hommes  et  d'événements  oubliés.  * 

en  lui,  elle  y  est  donc  indélébile  :  il  peut  la  fausser,  mais  non  la 
détruire.  L'homme  peut  se  dire  athée,  mais  quoi  qu*ii  fasse,  il  ne  Test 
point.  L'idolâtrie  n'est  pas  l'athéisme  :  c'est  la  matérialisation  de 
l'idée  de  Dieu.  Mais  un  culte,  quel  qu'il  soit,  s'il  n'est  ni  immoral, 
ni  destructeur,  ni  cruel,  vaut  mieux  que  l'indifférence  ou  l'oubli  de 
la  Divinité. 

*  Que  savons- nous  des  nations,  des  empires,  des  cités  qui  ont 
disparu  lors  du  déplacement  des  mers,  et  dont  les  débris  gisent  an 
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Nous  en  avons  recueilli  de  nombreux  spécimen  plus 
ou  moins  ouvrés,  el  beaucoup  aussi  qui  ne  l'ont  pas  été, 
mais  qui  n'avaient  pas  moins  été  remarqués  par  ces 
peuples  qui  leur  succédaient.  J'en  ai  rencontré  dans  les 
sépultures,  et  même  dans  une  urne  cinéraire.  Peut-être 
n'était-ce  qu'un  cas  accidentel,  et  ce  fait  unique  ne  prou- 
verait rien;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  ces 
masses  de  silex  dits  éclats^  réunis  dans  ces  gissements, 
il  n'est  pas  un  seul  de  ces  morceaux,  tous  taillés  de  main 
d'homme,  qui  ne  l'ait  été  avec  l'intention  de  représenter 
quelque  chose,  des  armes,  des  outils,  et  parfois  aussi 
des  apparences  de  mammifères,  de  poissons,  d'oiseaux. 
— On  répondra  que  ce  sont  de  simples  cassures  et  des 
accidents  qu'on  voit  partout. — Oui,  pour  une  partie; 
non,  pour  les  autres. 

Lorsque  j'ai  présenté  ces  éclats  à  l'examen  des  anti- 
quaires, ils  ont  admis,  sans  grande  difficulté,  les  ha- 
chettes et  les  couteaux.  Quelques  outils  ont  aussi  trouvé 

fond  des  océans?  Si  quelque  nouveau  cataclysme  les  rendait  à  la 
lumière,  on  découvrirait  là  d*étranges  choses.  Mais  sans  sortir  du 
possible  ou  des  travaux  que  la  vapeur  et  le  perfectionnement  de  nos 
machines  nous  permettent,  que  ne  trouverait-on  pas  sous  le  lit  de 
nos  fleuves  et  dans  le  dessèchement  de  certains  lacs  qu^on  rendrait 
à  l'agriculture  à  laquelle  ils  ont  jadis  appartenu,  ou  bien  dans  la 
fouille  et  le  draguage  d'autres  lacs  dont  les  bords  ont  été  habités  dès 
la  plus  haute  antiquité?  Que  de  richesses  le  sol  et  les  eaux  de  la  seule 
Italie  nous  cachent  encore!  Ses  cendres,  ses  laves  ont-  elles  été  suffi- 
samment étudiées?  sait-on  ce  qu'elles  recouvrent?  Et  nous-mêmes, 
savons-nous  ce  que  cachent  celles  de  nos  volcans  éteints,  si  nombreux, 
si  peu  étudiés,  et  certainement  bien  moins  connus  de  nos  savants 
que  le  Vésuve  et  TBtna?  Mais  nul  D*est  prophète  en  son  pays,  pas 
même  les  volcans. 
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grâce.  Quant  aux  figures  et  symboles,  qu'ils  appartinssent 
à  répoque  celtique  ou  aux  temps  antédiluviens,  on  y  a 
peu  cru,  et  les  conversions  que  j'ai  faites  sur  ce  point 
ont  été  rares. 

Je  m'en  suis  peu  préoccupé ,  ce  n'était  que  chose 
remise  :  on  finit  toujours  par  croire  à  ce  qui  est  vrai. 
Un  peu  de  patience,  et  arrive  le  jour  où  l'on  ouvre  les 
yeux,  et  tout  le  monde  y  voit  clair.  Alors  la  réflexion 
nous  dira  que  nos  pères,  ayant  les  mêmes  sens,  les 
mêmes  organes,  le  même  cœur,  ont  dû  avoir  les  mêmes 
goûts,  les  mêmes  désirs,  et  que,  dès-lors,  sur  une  échelle 
moindre,  ils  ont  fait  ce  que  nous  faisons.  Seulement  ils 
le  faisaient  moins  bien:  leur  éducation,  en  industrie 
comme  dans  les  arts,  commençait  :  ils  en  étaimt  i  l'ins- 
truction primaire. 

Les  premiers  essais  de  la  statuaire  doivent  donc  dater 
de  l'origine  de  la  famille.  S'ils  ne  sont  pas  les  contem- 
porains des  outils,  ils  ont  dû  les  suivre  de  près.  Les 
ustensiles  et  outils  aidaient  à  satisfaire  aux  besoins  du 
corps  ;  les  images  et  les  symboles,  à  ceux  de  l'intelli- 
gence. 

Ce  sont  ces  figures  et  ces  signes  qui  furent  la  première 
langue  écrite,  langue  encore  vivante,  langue  la  mère  de 
toutes  les  autres,  et  aujourd'hui  dédaignée  de  tous,  parce 
qu'elle  est  la  plus  simple,  enfin  la  langue  des  refrti^^  prin- 
cipe des  hiéroglyphes  et  de  tous  les  alphabets. 

Prenons  donc  ces  pierres  pour  ce  que  les  faisaient  nos 
pères,  pour  des  mémorandum,  des  signes  indicatifs.  Qui 
sait  si,  en  les  rapprochant,  en  étudiant  les  rapports  qu'ils 
peuvent  avoir  entr'eux,  on  n'arriverait  pas  à  en  pénétrer 
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l'ensemble  ou  à  saisir  les  phrases  dont  ils  sont  les  mots? 
Etait-on  plus  savant  lorsqu'on  a  commencé  à  déchiffrer 
les  énigmes  de  la  vieille  Egypte  ? 

Par  ces  pierres-figures ,  on  pourrait  obtenir  aussi 
quelques  indices  sur  la  faune  de  ces  temps.  Quand  ces 
hommes  primitifs  ébauchaient  ces  images  d'animaux,  il 
n'est  pas  à  croire  qu'ils  les  imaginaient  ;  ils  copiaient  ce 
qu'ils  voyaient.  S'il  n'y  avait  dans  ces  figures  que  des 
espèces  inconnues ,  on  pourrait  penser  qu'elles  sont 
idéales,  mais  on  y  reconnaît  celles  qui  vivent  encore 
aujourd'hui.  Je  répète  ici  que  ce  n'est  jamais  sur  un 
exemplaire  unique  que  j'admets  une  espèce  type  ou  l'in- 
tention qu'a  eue  l'ouvrier  antique  de  la  caractériser  ;  je 
n'y  crois  que  si  ces  types  se  répèlent  dix,  quinze,  vingt 
fois.  *  Alors,  plus  de  doute  ;  il  n'y  a  ici  ni  accident  ni 
hasard  •  c'est  bien  la  copie  d'un  être  qu'on  a  voulu  faire, 
et  d'un  être  qui  vivait  alors,  et  probablement  de  la  famille 
de  ceux  dont  les  dépôts  diluviens  nous  présentent  le 
plus  souvent  les  débris. 

La  question  intéresse  donc  non-seulement  l'antiquaire 
et  le  géologue ,  mais  aussi  le  naturaliste.  Sans  doute, 
d'après  la  charpente  osseuse,  on  a  pu  déterminer  la 
forme  des  sujets  dont  les  espèces  ou  les  variétés  existent 
encore;  mais  quand  il  s'agit  d'individus  sans  analogues 
vivants,  si  les  débris  recueillis  sont  incomplets,  la  chose 
devient  plus  difficile.  Peut-être  ces  images  de  pierre,  en 
donnant  un  aperçu  de  l'ensemble  de  l'animal,  pourraient- 
elles  y  aider. 

*  l\  est  de  ces  imitations  d'anirnaux  dont  j*ai  pu  réunir  jusqu^à 
soixante  analogues. 
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Dans  ces  recherches,  les  plus  petits  indices  peuvent 
conduire  aux  plus  hautes  conséquences.  C'est  en  com- 
mençant par  un  morceau  de  dent  ou  quelque  débris 
d'ossement  tombant  en  poussière,  que  Cuvier  a  pu  re- 
construire le  mastodonte  et  tant  d'autres  espèces  dont  on 
ne  soupçonnait  pas  même  l'existence.  Qu'on  ne  repousse 
donc  pas  ces  images  de  pierre,  qu*on  n'en  fasse  pas  un 
sujet  de  raillerie  ;  qu'on  les  étudie  et  qu'on  les  juge. 


CHAPITRE  XIV 


Des  causes  de  la  rareté  oo  de  l'absence  des  fossiles  huains 
dans  certaines  localités  aocieDDenent  babitéeé. 


Nous  avons  avancé  qu'un  jour  on  découvrirait  des 
dépôts  d'ossements  humains  analogues  à  ces  amas  de 
débris  de  sauriens,  de  crocodiliens,  de  squales,  etc.,  de 
l'époque  secondaire,  ou  de  ceux  de  mammifères,  et 
notamment  de  pachydermes,  des  périodes  tertiaire  et 
quaternaire.  En  attendant  ces  découvertes  qui  manquent 
encore  à  notre  histoire,  mais  qui,  grâce  aux  recherches 
des  naturalistes  et  des  géologues,  ne  peuvent  se  faire 
attendre  longtemps,  on  s'étonne  que  dans  ces  bancs,  si 
abondants  en  os  divers  qu'accompagnent  presque  tou- 
jours des  haches  de  pierre,  on  ne  trouve  pas  aussi  ceux 
des  hommes  dont  ces  haches  sont  l'œuvre. 

Au  premier  aspect,  cette  absence  paraît  inexplicable, 
mais  en  étudiant  les  bancs  où  évidemment  ces  pierres 
taillées  sont  arrivées  en  même  temps  que  les  os,  c'est- 
à-dire  lors  de  la  modification  du  terrain,  j'ai  cru  en 
apercevoir  la  cause. 
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Cette  cause  serait  que,  quoiqu'amenés  par  le  même 
torrent,  les  ossements  et  les  haches  ne  sont  pas  d'une 
même  époque  ;  que  la  fabrication  de  celles-ci,  et  consé- 
quemment  l'existence  des  individus  qui  les  fabriquaient, 
est  antérieure  à  celle  des  animaux  avec  le^  ossements 
desquels  on  les  trouve.  En  effet,  si  nous  nous  arrêtons 
aux  gissements  de  Menchecourt  et  de  la  porte  Marcadé, 
les  plus  riches  de  nos  environs  en  ossements  d'éléphant 
et  de  rhinocéros ,  la  non-désarticulation  de  ces  os  et 
certaines  Iraces  encore  visibles  dans  leur  enveloppe  sa- 
bleuse annoncent  qu'ils  ont  été  engloutis,  sinon  vivants, 
du  moins  en  chair.  Or,  si  le  pavs  avait  été  peuplé  d'êtres 
humains,  comme  il  l'était  d'éléphants,  au  moment  où  le 
cataclysme  en  a  changé  la  surface  en  détruisant  tout  ce 
qui  y  vivait,  il  eût  nécessairement  entraîné  et  enfoui  ces 
êtres  humains  comme  les  autres  corps  dont  on  trouve 
les  os  ;  et  lorsqu'avec  ces  os  on  rencontre  des  pierres 
taillées  qui,  certes,  n'ont  pu  l'être  que  par  des  hommes, 
on  doit  en  induire  que  ces  hommes  n'existaient  plus 
quand  la  catastrophe  est  arrivée,  et  dès-lors  qu'ils  sont 
plus  anciens  ou  qu'ils  habitaient  plus  anciennement  le 
pays  que  ces  animaux. 

A  ceci  on  objectera  :  «  que  bien  que  ces  hommes  ne 
vécussent  pas  là  à  l'instant  du  cataclysme ,  l'on  n'en 
devrait  pas  moins  retrouver  leurs  os,  s'ils  y  avaient  vécu 
à  une  époque  quelconque.  » 

Nous  répondrons  que  les  débris  organiques  ne  sont 
pas  indestructibles^  et  que  si  leur  durée  est  indéfinie 
dans  certains  gissements,  il  en  est  d'autres  qui  peuvent 
amener  la  décomposition  dans  un  délai  assez  court*  La 
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différence  de  couches  peut  donc  avoir  causé  ici  cette 
inégalité  de  conservation.  Les  os  humains,  à  un  certain 
point  de  détérioration ,  deviennent ,  comme  ceux  des 
animaux ,  tout-à-fait  méconnaissables  :  il  n'est  pas  un 
seul  cabinet  de  curieux  et  même  de  savant  où  Ton  ne 
voie  de  ces  débris  organiques  indéterminés.  * 

Il  est  à  remarquer  qu'on  ne  rencontre  presque  jamais 
d'ossements  fossiles  dans  les  couches  rapprochées  de  la 
superficie.  La  raison  en  est  que  ceux-ci,  plus  exposés 
aux  influences  atmosphériques  et  aux  attaques  des  ron- 
geurs que  les  débris  plus  profondément  enfouis,  doivent 
disparaître  les  premiers. 

La  destruction  est  plus  prompte  encore  lorsqu'ils 
restent  sur  le  sol,  sous  le  coup  de  la  chaleur,  du  froid, 
de  l'humidité  et  des  accidents.  Néanmoins,  il  n'est  pas 
ordinaire  que  ces  os  disparaissent  tous  ;  les  causes  délé- 
tères qui  détruisent  les  uns  n'agissent  que  peu  ou  point 
sur  d'autres.  On  rencontre  donc,  dans  les  bancs,  des  os 
à  tous  les  degrés  de  décomposition ,  à  côté  d'os  bien 
conservés. 

Ceci  peut  provenir  aussi  de  la  différence  d'âge  ou 
d'élat  lorsqu'ils  ont  été  enfouis  :  les  uns  l'ont  été  en 
chair;  les  autres,  provenant  d'individus  morts  depuis 
longtemps,  ont  pu  Têtre  dans  un  état  de  demi-dissolu- 
tion, suite  d'un  long  séjour  à  l'air. 

*  La  collection  de  Tauteur  en  offre  la  preuve,  et  plusieurs  de  ces 
morceaux  provenant  de  Moulin- Quignon  et  ainsi  e'tiquetés,  après 
avoir  ëlé  soumis  à  Tcxamen  des  naturalistes,  n^en  ont  pas  moins  été 
depuis  reconnus  pour  des  os  humains,  comme  Pavait  toujours  dit 
Fauteur. 
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On  trouverait  donc  des  os  d'hommes  avec  ces  os 
d'éléphants,  non-seulement  s'ils  eussent  été  contempo- 
rains et  co-habitants  du  pays,  mais  même  s'ils  l'eussent 
quitté  peu  de  temps  avant  son  bouleversement,  car  en 
l'abandonnant,  il  n'est  pas  à  croire  qu'ils  se  fussent  fait 
suivre  par  les  restes  de  leurs  pères. 

Qu'ils  les  eussent  détruits  ou  brûlés,  ce  n'est  pas  plus 
probable  :  cet  usage  n'a  commencé  qu'à  l'époque  des 
villes  ou  des  grandes  agglomérations  d'hommes^  et  par- 
tout où  il  a  existé,  on  a  trouvé  des  vases  cinéraires  et 
des  indices  de  crémation.  Or,  les  bancs  diluviens  ne 
présentent  ni  vases  ni  tessons  d'aucune  espèce.  Je  n'en 
ai  rencontré  qu'une  fois,*  mais  un  seul  fait  ne  fait  pas 
preuve  dans  de  semblables  questions. 

Que  ces  hommes,  fabricateurs  de  haches,  n'aient  ja- 
mais habité  le  pays ,  ce  n'est  pas  non  plus  ce  que  je 
pense  ;  ils  l'auront  habité  à  une  épocjue  très-reculée,  ou 
bien  ils  n'auront  fait  que  le  traverser  en  y  laissant  ces 
signes  de  leur  passage. 

—  «  Mais  on  a  trouvé  des  os  portant  des  traces  de 
blessures  faites  par  des  instruments  de  pierre  semblables 
à  ceux  ({ui  gissent  avec  eux  dans  les  bancs.  » 

—  Je  réponds  :  si  ces  os  cicatrisés  sont  ceux  d'animaux 
contemporains  des  anciens  indigènes,  ce  sont  ceux-ci  qui 
leur  auraient  fait  ces  blessures.  Si  elles  se  montrent  sur 
des  os  plus  nouveaux  et  non  désarticulés,  elles  peuvent 
être  le  fait  d'hommes  vivant  à  une  époque  moins  reculée, 

*  Ces  tessons,  présumes  diluviens,  ont  ëtë  donnés  par  Piiuteur  au 
musée  céramique  de  Sèvres,  où  ils  sont  encore. 
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OU  de  nomades  n'ayant  fait  que  traverser  les  lieux.  D'ail- 
leurs, les  animaux  blessés  pouvaient  venir  de  fort  loin. 

Il  est  certain  qu'à  mesure  que  la  famille  humaine  s'est 
accrue^  la  population  animale,  avec  laquelle  l'homme 
partageait  le  sol  et  la  proie,  a  dû  diminuer  ou  s'éloigner. 
C'est  ce  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui.  Mais  dans 
les  temps  primitifs  où  les  hommes,  disséminés  ou  peu 
nombreux ,  vivaient  par  peuplades ,  le  contraire  a  dû 
souvent  arriver,  et  ce  sont  les  animaux  qui  ont  expulsé 
les  hommes. 

Après  l'examen  attentif  de  ces  couches  formées  par 
des  amas  subits  et  torrentiels  ou  par  des  dépôts  lents  pro- 
venant d'eaux  tranquilles,  l'état  et  la  position  des  fossiles 
qu'on  y  trouve,  viendront  à  l'appui  de  ceci  ou  de  la 
succession  des  espèces  qui  ont  tour  à  tour  régné  sur  la 
terre.  Sans  doute  l'homme  y  a  toujours,  quant  à  l'intel- 
ligence, tenu  le  premier  rang,  mais  non  quant  à  la  force 
corporelle  ou  brutale,  et  si  cette  force,  se  tournant  contre 
elle-même,  ne  finissait  pas  par  succomber  sous  ses  propres 
excès,*  certaines  races  auraient  depuis  longtemps  anéanti 
toutes  les  autres,  soit  en  les  dévorant,  soit  en  les  affamant 
par  leurs  dévastations  ou  une  absorption  de  nourriture 
plus  active  que  la  reproduction. 

L'époque  secondaire  fut  le  règne  de  ces  monstres 
vivant  dans  le  limon  des  fleuves  et  des  lacs,  de  ces 

*  Les  carnivores  se  battent  enlr^etix  pour  la  proie  ;  les  herbivores, 
pour  le  pâturage.  Les  poissons,  par  leur  multiplication  incroyable, 
encombreraient  les  lacs,  les  rivières,  les  mers  et  y  rendraient  la  na- 
vigation impossible,  s^ils  ne  s'entre-dévoraient  pas,  n'épargnant  pas 
même  leur  propre  espèce. 
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sauriens,  de  ces  crocodiliens,  dont  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces offrent  de  gigantesques  débris. 

La  période  suivante  fut  celle  de  ces  êtres  étranges, 
intermédiaires  entre  les  espèces  qui  finissaient  et  celles 
qui  allaient  paraître. 

L'époque  quaternaire  abonde  en  carnassiers  de  moindre 
taille,  mais  non  moins  redoutables:  felis,  hyènes,  ours 
des  cavernes  ;  races  altérées  de  sang ,  durant  le  règne 
desquelles  la  famille  humaine  dut  souvent  être  mise  en 
doute.  Rien  d'étonnant  qu'on  trouve  peu  d'ossements 
d'hommes  dans  les  lieux  où  elles  vivaient. 

A  leur  tour,  ces  dévastateurs  trouvèrent  leurs  maîtres. 
Un  jour,  d'immenses  troupeaux  d'herbivores,  de  masto- 
dontes, d'éléléphanls,  de  rhinocéros  couvrirent  la  terre, 
et  ils  en  furent  les  véritables  souverains.  * 

Moins  féroces  que  leurs  prédécesseurs,  ils  n'en  furent 
pas  moins  terribles  pour  l'homme  qu'ils  affamaient  par 
leurs  déprédations.  Quand  l'homme  voulut  leur  rësUter, 
broyé  sous  leurs  pieds,  ses  ossements  pulvérisés  ne  res- 
taient pas  même  là  pour  dire  qu'il  avait  vécu. 

Oui!  la  géologie  nous  donne  la  succession  de  ces 
dynasties  dont  les  premières  ont  précédé  Thonmie,  et 
auxquelles  l'homme,  devenu  leur  contemporain,  a  disputé 
la  possession  de  la  terre,  mais  non  toujours  aVec  succès  : 
maintes  fois,  pour  échapper  à  la  mort,  il  a  été  obligé 
d'aller  au  loin  chercher  un  refuge. 

*  La  force  de  TéléphaDt  est  prodigieuse  :  avec  sa  trompe,  il  enlève 
un  lion  ou  un  tigre,  le  lance  en  Tair,  puis  l'ëcrase  sous  son  pied.  Si 
les  éléphants,  dans  les  lieux  où  ils  sont  eu  nombre,  se  réunissaient, 
il  n'est  pas  de  force  humaine  qui  leur  résistât. 
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Ces  migrations  de  rhomme  fuyant  devant  les  animaux 
ne  sont  pas  même  aujourd'hui  des  faits  insolites  :  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  sont  des  lacs  et  des  parties  de 
fleuves  dont  les  ravages  des  hippopotames  ont  rendu  les 
rives  inhabitables,  et  l'on  voit,  jusque  dans  les  posses- 
sions anglaises,  les  tigres  forcer  les  Indiens  à  aban- 
donner leurs  villages. 

Ces  faits,  il  est  vrai,  sont  locaux,  et  l'homme,  grâce  à 
des  armes  plus  parfaites,  finit  par  arrêter  ces  invasions  ; 
mais  par  ce  qu'elles  sont  encore,  on  comprend  ce  qu'elles 
pouvaient  être  quand  il  n'avait  pour  défense  que  ses 
haches  de  pierre. 

Cependant  sa  puissance  ne  s'étend  pas  sur  toutes  les 
espèces,  et  les  plus  à  craindre  ici  sont  les  plus  faibles  en 
apparence.  Sa  force,  comme  son  génie,  a  échoué  contre 
ces  myriades  de  parasites  qui  lui  disputent  sa  nourriture 
et  en  dévorent  souvent  la  meilleure  partie. 

Combien  de  fois  les  sauterelles  n'ont-elles  pas  porté 
la  désolation  dans  les  campagnes ,  n'y  laissant  ni  une 
feuille  aux  arbres,  ni  un  brin  d'herbe  aux  champs  !  Des 
contrées  les  plus  fertiles  de  la  terre,  et  qui  pourraient 
nourrir  des  millions  d'hommes,  sont  restées  fermées  à 
toute  colonisation,  défendues  qu'elles  sont  par  ces  mous- 
tiques contre  lesquels  le  feu  lui-même  ne  peut  rien. 

Il  est  indubitable  que  la  multiplication  de  certains 
parasites  pourrait  non-seulement  arrêter  les  progrès  de 
l'espèce  humaine,  mais,  si  elle  ne  cessait  pas  à  temps, 
l'anéantir  tout  entière.  L'origine  de  ces  terribles  pestes 
qui ,  à  diverses  époques ,  ont  dépeuplé  une  partie  de 
l'Europe ,  n'est  pas  encore  connue  :  à  mes  yeux ,  leur 

33 
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véritable  cause ,  comme  celle  de  presque  toutes  les 
maladies  contagieuses,  ne  peut  être  qu'une  invasion 
d'insectes  ou  de  germes  invisibles  répandus  dans  Tair, 
dans  Teau,  dans  les  aliments,  pénétrant  en  nous  par  tous 
les  pores  et  y  empoisonnant  les  sources  de  la  vie. 

Les  autres  races  ne  sont  pas  exemptes  de  ces  fléaux, 
et  les  plantes  pas  plus  que  les  bêtes.  Ce  sont  encore 
des  animalcules,  des  germes  ou  des  végétaux  parasites 
qui  s'implantent  et  se  développent  avec  une  rapidité 
effrayante  dans  les  corps  sur  lesquels  ils  s'abattent.  * 
Dans  les  deux  règnes,  on  a  vu  ainsi  des  espèces  entières 
disparaître  sous  les  coups  de  ces  ennemis  insaisissables. 
II  ne  faut  donc  pas  croire  que  ces  destructions  d'hommes 
et  d'animaux  aient  toujours  eu  pour  cause  des  cataclysmes 
et  des  déluges;  il  périt  plus  d'êtres  par  le  fait  des  êtres 
que  par  les  convulsions  des  éléments. 

La  conséquence  à  tirer  de  ceci,  c'est  que  les  bancs 
ossifères  où  Ton  ne  rencontre  ni  débris  humains,  ni  ou- 
vrages d'homme,  ont  été  formés  par  des  torrents  ou  par 
tout  autre  cataclysme,  à  une  époque  où  la  partie  du 
monde  qu'ils  ravageaient  n'avait  pas  encore  été  habitée 
par  les  hommes,  et  que  les  animaux  seuls  y  vivaient. 

Quand  on  trouve,  comme  nous  le  voyons  en  France  et 
en  Angleterre ,  ces  ossements  d'animaux  mêlés  à  des 
ouvrages  d'homme,  ces  ouvrages  prouvent  que  ce  pays 
a  été  occupé  ou  au  moins  traversé  par  les  hommes.  Mais 
labsence  de  leurs  ossements  démontre  non  moins  claire- 
ment qu'ils  ne  l'habitaient  plus  lorsque  ces  bancs  se  sont 

*  L'électricité  a-t-elle  qiielquMiifluence  contre  ces  invasions  délé- 
tères ?  en  a-t-on  essayé  l'emploi  ? 
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formés  :  dès-lors  que  ces  pachydermes  dont  on  trouve 
les  débris  non  désarticulés  dans  les  mêmes  gissements 
que  les  haches,  ne  sont  pas  contemporains  des  hommes 
qui  les  avaient  fabriquées,  et  que  ceux-ci  sont  leurs  aînés 
probablement  de  bien  des  siècles. 

Lorsqu'aucun  cataclysme  n'a  bouleversé  le  sol  et  que 
les  hommes  ont  péri,  non  plus  submergés  ou  entraînés 
par  une  crue  d'eau,  mais  tués  par  la  famine  ou  la  ma- 
ladie, leur  corps,  resté  à  la  place  où  ils  étaient  tombés, 
a  été  la  proie  des  animaux  carnassiers.  Leurs  os,  exposés 
sur  le  sol  à  tous  les  accidents  et  aux  effets  alternatifs  de 
la  chaleur,  du  froid  et  de  l'humidité,  n'ont  pas  tardé  à 
s'y  décomposer  et  à  disparaître  :  ceux-ci  encore  on  les 
chercherait  en  vain  dans  les  bancs. 

Mais  après  l'événement  qui  a  frappé  de  mort  cette 
population,  si  un  torrent,  balayant  le  terrain  et  entraînant 
ces  corps,  les  a  précipités  dans  la  première  excavation 
que  le  terrain  offrait,  arrêtés  là,  ces  os  doivent  y  former 
un  de  ces  grands  ossuaires  que  nous  avons  annoncés  et 
que,  tôt  ou  tard,  on  doit  trouver. 

Cependant,  ces  dépôts  ne  peuvent  se  rencontrer  qu'à 
proximité  des  lieux  où  existaient  ces  grandes  agglomé- 
rations d'hommes:  or,  ceci  étant  rare  dans  les  temps 
primitifs,  les  premiers  fossiles  humains  que  nos  bancs 
offriront  doivent  y  être  moins  nombreux  et  confondus 
avec  d'autres  débris  annonçant  que  le  pays  était  habité  à 
la  fois  par  les  hommes  et  les  animaux. 

Si  les  os  des  uns  et  des  autres  sont  non  désarticulés, 
cela  indiquera  qu'ils  ont  dû  périr  ensemble  et  à  peu  de 
distance  du  lieu  où  on  les  aura  trouvés,  car,  ainsi  que 
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nous  l'avons  dit,  celte  non-désarticulation  des  membres 
prouve  que  Teau  les  a  transportés  et  enfouis  en  chair. 

Si  ces  ossements  humains  et  animaux  ne  gisaient  ni 
dans  les  mêmes  couches  ni  à  la  même  profondeur,  si 
ceux  d'une  espèce  étaient  désarticulés  et  si  les  autres  ne 
Tétaient  pas,  c'est  que  l'une  aurait  survécu  à  l'autre, 
qu'elle  aurait  été  frappée  et  engloutie  par  une  cause  dif- 
férente :  dès-lors  que  les  couches  seraient  le  résultat  de 
formations  diverses. 

Ces  explications  paraîtront-elles  complètes?  —  Je  ne 
sais,  mais  elles  aideront  à  en  trouver  de  meilleures.  Une 
observation  conduit  à  une  autre,  et,  de  remarque  en  re- 
marque, on  arrive  à  la  vérité.  Un  banc  peut  offrir  pendant 
des  années  tout  ce  qui  annonce  l'homme,  sans  qu'on  y 
aperçoive  la  moindre  relique  de  cet  homme  même; 
mais  il  ne  peut  être  loin,  et  si  on  ne  Ta  pas  encore  trouvé, 
c'est  qu'on  n'a  pas  eu  de  chance  ou  que  l'on  cherche  mal. 
On  cherchera  mieux,  et  la  chance  tournera.  Un  coup  de 
pioche  heureux  peut,  à  tout  instant,  ouvrir  la  voie,  et 
nous  conduire  au  but.  Dans  les  recherches  de  ce  geiire, 
il  y  a  toujours  de  l'imprévu  ;  on  y  compte  :  c'est  ce  qui 
fait  qu'on  ne  désespère  jamais  et  qu'on  arrive  toujours.  * 

*  C'était  en  1860  que  Tauteur  écrivait  ceci.  Ici  encore,  il  a  prédit 
juste,  et  la  découverte  de  fragments  humains  à  Menchecourt  et  a 
Moulin-Quignon,  en  1863  et  1864,  a  justiOé  sa  prévision. 


CHAPITRE  XV. 


DécoDTerte  d'ooe  partie  de  deux  squelettes  hnminis 
dans  le  bauc  de  lesnières  (Somme). 


II  existe  à  Mesnières,  à  gauche  de  la  route  de  Gamaches 
à  Abbeviile,  à  21  kilomètres  de  cette  ville  et  à  5  kilo- 
mètres de  Gamaches,  une  carrière  de  silex  et  de  sable, 
appartenant  à  M.  Masse,  d'Abbeville.  Depuis  un  certain 
temps,  les  ouvriers,  dont  plusieurs  habitent  cette  ville, 
m'apportaient  des  silex  taillés  qu'ils  y  rencontraient  assez 
fréquemment,,  quand,  vers  le  miUeu  de  février  1862, 
J'appris  indirectement  qu'on  y  avait  trouvé  un  squelette 
humain. 

Je  crus  cette  nouvelle  controuvée  :  quelques  jours 
avant,  ces  ouvriers  m'avaient  apporté  des  pierres,  et  pas 
un  ne  m'avait  parlé  de  cette  découverte. 

Lorsqu'ils  revinrent  chez  moi,  je  leur  demandai  ce 
qu'il  en  était,  et  voici  leur  réponse  : 

Le  10  février,  en  extrayant  des  cailloux  de  la  carrière, 
ils  avaient,  a  la  profondeur  de  1  mètre  1/2  à  2  mètres, 
aperçu  dans  le  terrain  naturel  (vierge)  des  ossements 
qui  leur  panirent  être  des  restes  humains. 
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Peu  après,  ces  mêmes  os  furent  également  reconnus 
pour  tels  par  diverses  personnes  qui  survinrent,  notam- 
ment par  M.  le  curé  de  Mesnières  et  le  garde-champêtre 
de  la  commune.  «  Ces  débris,  ajoutaient  ces  ouvriers, 
avaient  ensuite  été  recouverts  de  terre  et  laissés  là.  » 

La  déclaration  de  chacun  de  ces  hommes  que  j'avais 
interrogés  séparément,  ayant  été  la  même,  je  leur  deman- 
dai si  l'on  pouvait  retrouver  ces  os?  Ils  me  répondirent 
affirmativement.  Je  les  invitai  alors  à  aller  les  chercher 
et  à  me  les  apporter. 

Comme  ils  ne  semblaient  pas  très-portés  à  le  faire  *  et 
que  plusieurs  jours  après  je  n'avais  encore  rien  reçu, 
j'eus  recours  au  propriétaire  de  la  carrière  ;  et  le  curé, 
qui  sut  qu'il  s'agissait  d'une  question  scientifique,  n'y 
mettant  pas  obstacle,  ils  se  décidèrent  à  faire  ce  que  je 
leur  demandais. 

Le  23  février,  ils  me  présentaient  enfin  ces  ossements. 
Je  ne  les  ai  donc  pas  vus  en  place,  mais  d'après  les  ren- 
seignements que  j'ai  pris,  et  notamment  l'assurance  que 
m'en  a  donnée  le  curé  de  Mesnières,  ils  étaient  bien 
dans  un  terrain  non  remanié  et  à  la  profondeur  indiquée. 

Pour  plus  de  certitude,  j'ai  d'ailleurs  cru,  après  avoir 
renouvelé  mon  interrogatoire,  devoir  faire  constater  les 
faits  par  le  procès- verbal  suivant  : 

Nous  soussignés,  François  Duchossois,  terrassier,  demearaot  à 
Gambron  près  Abbeville  ;  Alfred  Toullier,  terrassier,  demeurant 
f)atubourg  Mencbecourt-les-Abbeville,  rue  d'En  Haut,  n«  17;  Gédéon 


*  Tai  dit  ailleurs  que  cette  répugnance  était  à  peu  près  gënërale 
chez  nos  terrassiers. 


# 
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GarsoD,  terrassier,  demeurant  à  Maulort,  rue-impasse  de  la  Fon- 
taine, et  Théophile  Duchossois,  terrassier,  demeurant  à  Mautort, 
sur  la  route  allant  à  Gambron,  certifions  que  le  10  février  1862, 
travaillant,  comme  d'ordinaire,  à  la  carrière  de  cailloux  (silex) 
de  Mesnières,  à  gauche  de  la  roule  de  Gamaches,  placée  à  une 
hauteur  de  7  à  8  mètres  au-dessus  et  plus  haut  que  cette  route,  à 
21  kilomètres  d'Abbeville  et  5  kilomètres  de  Gamaches,  nous  avons 
trouvé  en  extrayant  lesdils  cailloux,  en  présence  de  M.  Gumont, 
curé  de  Mesnières,  à  la  profondeur  de  1  mètre  60  centimètres 
environ,  savoir  : 

Terre  végétale  pure 0  •»  40  « 

Terre  végétale  mêlée  d'argile 0    20 

Argile  pure 0    40 

Sable  jaune  mêlé  de  cailloux,  parmi  lesquels  étaient 
des  coins  et  couteaux  de  silex  ou  cailloux 0    60 

Total 1«»60« 

tous  terrains  non  remaniés  et  parfaitement  naturels. 

Nous  avons  trouvé,  disons-nous,  les  débris  d'un  homme,  savoir  : 
le  crâne  brisé,  une  partie  de  la  mâchoire  avec  les  dents,  des  os  des 
bras,  des  jambes,  etc.  Ces  ossements  portaient  la  couleur  du  ter- 
rain, ainsi  que  des  cailloux  taillés  ou  brisés  parmi  lesquels  ils 
étaient  dans  le  terrain  naturel  et  non  remanié,  comme  chacun  peut 
encore  le  voir.  Lesquels  os  et  cailloux  avons  portés  à  M.  Boucher 
de  Perthes,  président  de  la  Société  impériale  d'Émulation,  à  Abbe- 
ville,  rue  des  Minimes,  27,  ainsi  qu'il  l'avait  recommandé  en  nous 
prescrivant  des  recherches  dans  la  dite  carrière  de  Mesnières  dont 
nous  lui  portions,  depuis  plusieurs  années,  les  cailloux  taillés  qui 
s'y  trouvent  fréquemment  à  la  même  profondeur  ou  au-dessus  du 
banc  où  étaient  les  os  humains. 

Certifié  par  nous  soussignés,  à  Abbeville,  le  dimanche  23  fé- 
vrier 1862.  TOULLIER  (Alfred),  DUCHOSSOIS. 

Théophile  Duchossois  a  déclaré  ne  savoir  signer  ;  Gédéon  Garson 
a  fait  la  même  déclaration,  et  ont  fait  leur  croix  en  présence  des 
soussignés.  J.  BOUCHER  DE  PERTHES,  LANDOT. 
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Le  procès-verbal  ne  donnant  qu'une  indication  assez 
vague  de  ces  os,  j'ai  prié  M.  le  docteur  Jules  Dubois, 
déjà  cité,  d'en  faire  la  description  anatomique.  Pour  y 
parvenir,  il  a  pris  la  peine  de  réunir  tous  les  fragments 
de  la  têle  qui  avait  été  brisée,  soit  dans  le  banc  même 
par  la  pression  des  couches  supérieures ,  soit  lors  de 
l'extraction  par  la  pioche  des  ouvriers,  et  il  est  arrivé  à 
en  reconstituer  un  crâne  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Nous 
en  parlerons  ailleurs. 

Maintenant,  la  question  est  de  savoir  si  ce  squelette  a 
été  enseveli  dans  ce  banc  lors  de  sa  formation,  ou  s'il  y 
a  été  précipité  par  un  accident  postérieur.  D'après  ce 
que  m'ont  affirmé  les  ouvriers,  rien  n'annonçait  un  mou- 
vement du  terrain,  et  bien  certainement  il  n'existait 
aucune  trace  de  fosse  creusée  ou  d'une  sépulture  quel- 
conque. En  outre,  quoique  ces  os  n'aient  ni  la  dureté  ni 
la  pesanteur  qu'ont  certains  débris  fossiles^  il  est  évident 
qu'ils  sont  anciens.  Sur  le  même  plan  et  au-dessus,  se 
trouvaient  une  hache  et  quelques  silex  également  ouvrés. 

Le  terrain  où  ils  étaient,  ainsi  que  les  os,  est  quater- 
naire ;  c'est  celui  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  loess.  * 

La  position  des  couches  et  celle  du  cadavre  étant  ainsi 

*  Cette  carrière,  placée  à  droite  de  la  route  et  à  3  ou  4  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  cette  route,  est  abondante  en  silex  sur 
lesquels  on  reconnaît  la  main  de  Phomme;  mais  dans  ce  nombre,  il 
est  fort  peu  de  haches,  et  celles  qu'on  y  a  trouvées  sont  d*un  travail 
très-impdrfait.  Les  couteaux  dits  éclau  n'y  sont  pas  plus  communs,  mais 
ce  qui  y  abonde  sont  les  silex  taillés  en  cheville  ou  en  carré  long,  de 
5  à  10  centimètres  de  longueur.  l\  est  une  variété  de  silex  qoi  affecte 
naturellement  cette  forme;  il  sVn  trouve  dans  cette  carrière,  mais  la 
majorité  est  bien  évidemment  travaillée. 
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déterminées  aussi  bien  que  jHivais  pu  le  fisdre ,  car  je 
n'étais  pas  sur  les  lieux  au  moment  de  la  découverte,  je 
fis  continuer  les  recherches  pour  obtenir  le  reste  du 
squelette,  mais  on  ne  put  rien  trouver. 

Cependant,  mes  prescriptions  n'avaient  pas  été  inu- 
tiles, et  trois  jours  après,  ou  le  26  février,  on  découvrit 
dans  le  même  banc  un  autre  squelette  dont  la  tête  était 
complète. 

A  sa  petitesse,  je  crus  reconnaître,  malgré  la  gangue 
de  sable  argileux  qui  l'entourait  presqu'entièrement , 
celle  d'un  enfant.  Les  ouvriers,  cette  fois,  avaient  fait 
attention  à  la  position  du  cadavre  :  il  se  trouvait  dans  le 
même  terrain  que  le  premier  et  à  peu  près  à  la  même 
profondeur.  Ce  terrain  était  abondant  en  silex ,  parmi 
lesquels  un  certain  nombre,  qui  me  furent  remis,  por- 
taient des  traces  de  travail. 

Après  avoir  interrogé  ces  ouvriers  sur  les  circonstances 
de  la  découverte,  leurs  réponses  furent  consignées  dans 
le  procès-verbal  qui  suit,  de  la  vérité  duquel  je  n'ai 
aucun  sujet  de  douter,  regrettant  toutefois  qu'une  in- 
disposition ne  m'eût  pas  permis  de  me  rendre  sur  les 
lieux.  Voici  ce  procès- verbal  : 

Le  mercredi  Î6  février  1862,  les  ouvriers  déjà  cités  dans  le 
procès-verbal  du  23  de  ce  même  mois ,  savoir  :  François  Du- 
chossois,  demeurant  à  Gambron;  Alfred  TouUier,  demeurant  à 
Menchecourt;  Théophile  Duchossois,  demeurant  à  Maulort;  Gé- 
déon  Garson,  même  résidence,  ont  trouvé  dans  le  même  banc  de 
Mesnières,  en  présence  du  garde-champêtre  de  Mesnières,  Fidèle- 
Constant  Bailleul,  un  autre  cadavre  avec  la  tête  qui  semble  celle 
d'une  femme,  d'un  enfant  ou  d'un  homme  très-petit.  La  tête  du 
squelette  était  tournée  vers  Gamaches.  Il  était  posé  obliquenieDt, 
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comme  s'il  eût  été  entraîné  par  un  ébonlemeni,  la  tète  pins  élevée 
de  20  centimètres  que  ne  l'étaient  les  pieds,  à  3  mètres  environ 
de  la  place  où  était  l'autre  cadavre,  et  à  la  même  profondeur  dans 
le  banc.  Tous  les  os  n'y  étaient  pas  entiers,  les  deux  tiers  étaient 
réduits  en  poussière.  Trois  silex  taillés  en  chevilles  étaient  à  cAté 
des  os;  trois  autres  silex  semblables  étaient  de  l'antre  côté; 
quelques  autres  semblables  se  trouvaient  au-dessus  et  au-dessoas, 
le  tout  mêlé  à  beaucoup  de  cailloux  naturels  et  peu  roulés. 

Nous  soussignés,  terrassiers,  qui  avons  fait  l'extraction  deadits 
ossements  humains,  certifions  la  vérité  de  ceci. 

AbbeviUe,  2  mars  1862. 

TOULLIER  (Alfred),  DUGHOSSOIS. 

Théophile  Duchossois  et  Gédéon  Garson  ayant  déclaré  ne  savoir 
signer,  ont  fait  leur  croix  en  présence  des  soussignés. 

AbbeviUe,  t  mars  1 862. 

J.  BOUCHER  DE  PERTHES,  LANDOT. 

Depuis,  M.  de  Quatrefages,  de  l'Institut,  et  M.  Geoi^ 
Busk,  de  là  Société  Royale  de  Londres,  se  trouvant  à 
Âbbeville ,  je  les  priai  de  voir  cette  tête.  M.  Busk  la 
dégagea  de  sa  gangue ,  Texamina  avec  soin ,  et  je  lui 
donnai  quelques  fragments  d'os  pour  qu'il  pût,  ainsi 
qu'il  le  désirait,  en  faire  l'analyse  à  son  retour  en  An- 
gleterre. 

Quant  à  la  tête  et  ce  qui  me  restait  du  squelette,  je  les 
remis  à  M.  de  Quatrefages  pour  être  étudiés  à  Paris  et 
déposés  ensuite  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  dans  la 
galerie  anthropologique. 

Le  rapport  de  ces  messieurs  n'ayant  pas  encore  paru , 

je  dois  m'abstenir  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  manifesté  leur 

opinion  sur  la  race  à  laquelle  peut  appartenir  cette  tête 
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qui  m'a  paru  être  celle  d'une  jeune  fille  d'une  douzaine 
d'années  et  présenter  des  caractères  tout  spéciaux. 

J'ai  cité  ailleurs  l'étrange  histoire  qu'ont  publiée  les 
journaux  anglais  au  sujet  de  ce  fossile,  et  les  conclusions 
qu'on  en  a  tirées  pour  démontrer  que  la  mâchoire  de 
Moulin-Quignon  ne  pouvait  venir  que  de  Mesnières,  d*où 
elle  avait  été  exhumée  pour  être  introduite  dans  l'autre 
banc.  A  l'appui  de  ceci,  on  ajoutait  qu'il  y  avait  une 
analogie  parfaite  entre  la  conformation  de  la  mâchoire 
de  Moulin-Quignon  et  celle  de  l'autre  fossile/  qui,  toutes 
deux,  devaient  appartenir  à  une  même  race  étrangère  â 
nos  pays.  Le  bon  sens  public  a  fait  justice  de  cette  accu- 
sation portée  contre  des  ouvriers  qui  n'avaient  aucune 
espèce  d'intérêt  à  commettre  un  acte  semblable. 

Les  nouvelles  découvertes  faites  à  Moulin-Quignon 
ont  d'ailleurs  assez  nettement  démontré  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'y  transporter  des  os  fossiles  humains  pour 
en  trouver. 


*  N^ayant  plus  sons  les  yeux  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon,  ni  la 
tête  de  la  jeune  fille  de  Mesnières,  je  ne  puis  dire  si  cette  analogie 
existe. 


CUAPITRE  XVI 


km  et  ptrtÎN  et  wàAtm  hmiiM  trufén  à  iwcfcewt 

M  ifril  ISIS. 


Le  15  avril  1863,  M.  de  Quatrefages,  de  rAcadémie 
des  Sciences,  et  M.  le  docteur  Falcener,  de  la  Société 
Royale  de  I^ndres,  étant  a  Âbbeville,  nous  allâmes  visiter 
ensemble  les  bancs  de  Menchecourt.  Nous  nous  arrêtâmes 
à  la  sablière  de  M.  Dufour,  ou  Ton  travaillait  en  ce  mo- 
ment. Les  ouvriers  nous  présentèrent  quelques  fossiles 
qu'ils  avaient  trouvés  la  veille  ou  la  surveille  dans  la 
couche  de  sable  jaune  argileux,  à  environ  7  mètres  de  la 
superficie  :  c'étaient  des  os  de  bas  primigenius  et  des 
dents  qui  avaient  dû  appartenir  à  un  cerf.  M.  Dufour  fils, 
en  nous  montrant  la  place  d'où  ses  ouvriers  les  avaient 
tirés,  leur  demanda  ce  qu'ils  avaient  fait  des  autres  dents 
qui  étaient  dans  la  couche  au-dessous.  Le  terrassier 
contre-maître,  Pierre  Miot,  qui  les  avait  lui-même  dé- 
couvertes et  extraites  du  banc,  lui  répondit  que  ses 
enfants  les  ayant  vues,  s'étaient  mis  à  jouer  avec,  et 
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les  avaient  emportées  en  disant  que  c'étaient  des  deilts 
de  chien,  et  qu'il  n'y  avait  pas  attaché  plus  d'importance. 

N'ayant  jamais  rencontré  de  ces  dents  à  Menchecourt, 
je  pensai  que  ce  pouvait  être  celles  de  quelqu'autre  car- 
nassier, animaux  rares  dans  nos  bancs,  et  je  regrettai 
d'autant  plus  leur  perte,  que  mes  savants  compagnons 
auraient  pu  en  déterminer  l'espèce,  comme  ils  venaient 
de  le  faire  des  autres  os.  Je  priai  donc  M.  Dufour  de  les 
faire  chercher,  s'il  en  était  temps  encore.  Il  y  envoya 
Miot. 

Je  ne  comptais  guère  les  retrouver,  mais  le  bonheur 
voulut  que  M"**  Dufour  les  eût  aperçues  entre  les  mains 
des  enfants.  Ils  les  avaient  conservées,  et  on  me  les 
apporta. 

J'y  recornuis  des  dents  humaines  et  une  partie  de  mâ- 
choire, ce  que  confirmèrent  mes  compagnons. 

Je  voulus  voir  la  place  où  elles  étaient  ;  les  ouvriers 
me  l'indiquèrent,  et  M.  Dufour  me  le  confirma  :  c'était 
dans  la  couche  de  sable  gris-blanc  dit  aigre,  à  1  mètre 
plus  bas  que  celle  de  sable  jaune  où  étaient  les  os  de  bœuf 
et  les  dénis  de  cerf. 

Dans  la  même  couche  de  sable  aigre  et  à  60  centi- 
mètres au-dessous  des  dents  humaines,  on  trouva  des 
silex  taillés  dç  main  d'homme. 

Pour  bien  m'assurer  des  faits,  je  demandai  à  M.  Du 
four  la  permission  d'interroger  Miot  qui^  ainsi  que  je  l'ai 
dit,  avait  trouvé  ces  os. 

Le  sieur  Miot  (Pierre-Théophile),  âgé  de  quarante-cinq 
ans,  est  terrassier  en  chef  de  M.  Dufour,  dont  il  a  la 
confiance  et  chez  lequel  il  habite  avec  sa  famille.  On  peut 


502  DENTS   HUMAINES 

doiic  ajouter  foi  à  ses  paroles.  Il  me  répéta  :  «  que  c'était 
bien  à  7  mètres  de  la  superficie  que  lui  et  les  ouvriers 
qu'il  dirigeait,  avaient  rencontré  les  os  de  bœuf  et  les 
dents  de  cerf,  dans  le  banc  de  sable  jaune  où  ces  os  sont 
d'ailleurs  assez  communs  ; 

«  Qu'à  1  mètre  plus  bas,  dans  la  couche  de  sable  gris- 
blanc  dit  sable  aigre,  travaillant  avec  ces  mêmes  ouvriers, 
il  avait  aperçu  et  retiré  lui-même  du  banc  six  à  sept 
dents  et  un  petit  morceau  de  mâchoire;  qu'il  avait  réuni 
ces  objets  aux  autres  os,  près  desquels  M.  Dufour  fils 
les  avait  vus  ;  mais  que  ses  enfants,  Albert  et  Clovis  Miot, 
ayant  remarqué  ces  dents  à  cause  de  leur  blancheur,  s'en 
étaient  emparés  en  disant  que  c'étaient  des  dents  de 
chien,  et  qu'alors  n'y  attachant  aucun  intérêt,  il  les  avait 
laissés  faire  ;  ajoutant  que  c'étaient  bien  les  mêmes  dents 
ici  présentes  qu'il  avait  retirées  du  banc,  sauf  une  ou 
deux  qu'il  n'y  voyait  plus,  et  que  les  éclats  de  silex  taillés 
provenaient  de  la  même  couche..» 

Tous  ces  détails  me  furent  confirmés  par  M.  Dufour 
fils,  qui  lui-même  avait  été  présent  à  la  plupart  des  faits 
exposés,  et  qui  reconnut  aussi  les  dents  qui  me  furent 
remises  comme  étant  bien  celles  découvertes  par  Miot 
dans  la  couche  de  sable  aigre. 

MM.  de  Quatrefages  et  Falconer  n'ont,  pas  plus  que 
moi,  vu  in  situ  les  os  de  bœuf  et  de  cerf,  et  pas  davan- 
tage les  débris  humains  précités;  mais  ils  ont  pu,  comme 
moi,  apercevoir  dans  le  banc  la  place  où  ils  étaient,  et 
entendre  les  déclarations  de  M.  Dufour,  du  contre-maître 
Miot  et  des  autres  ouvriers. 

II  ne  peut  donc  exister  de  doute  sur  l'origine  d'aucun 
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de  ces  os.  Les  témoins  de  leur  extraction  étaient  nom- 
breux, et  tous  d'une  moralité  connue. 

Néanmoins,  croyant  qu'un  témoignage  de  plus  n'est 
jamais  inutile,  M.  Buteux,  dont  on  connaît  les  beaux 
travaux  géologiques  sur  le  département  de  la  Somme,  se 
trouvant  à  Abbeville  le  17  du  même  mois,  je  le  priai  de 
renouveler  ma  vérification.  11  y  consentit,  se  rendit  à 
Menchecourt,  examina  les  lieux,  interrogea  les  terras- 
siers, et  reconnut  l'exactitude  des  faits  énoncés. 

Une  circonstance  heureuse  aida  encore  à  sa  vérification 
en  amenant  un  fait  à  l'appui  des  premières  découvertes. 
Il  rencontra  à  Menchecourt  M.  Nicholas  Brady,  jeune 
gentilhomme  anglais,  dont  le  père  est  membre  de  la 
Société  Géologique  de  Londres.  Le  jeune  Brady  arrivait 
d'Angleterre  pour  visiter  nos  bancs  et  y  recueillir,  s'il 
était  possible,  quelques  échantillons.  Des  ouvriers  qu'il 
avait  fait  appeler,  venaient  de  lui  présenter  des  dents 
fossiles  de  cheval  et  de  cerf  qui  ne  sont  pas  rares  à  Men- 
checourt, et  une  dent  plus  grosse  que  M.  Buteux  reconnut 
immédiatement  pour  appartenir  au  rhinocéros  tichorinus  : 
or,  cette  dent,  comme  M.  Buteux  s'en  assura,  avait  été 
trouvée  dans  la  même  couche  que  les  os  du  bos  primi^ 
genius,  et  conséquemment  au-dessus  de  celle  où  étaient 
les  dents  humaines. 

M.  de  Quatrefages  et  le  docteur  Falconer  avaient, 
comme  je  l'ai  dit,  reconnu  au  premier  coup  d'œil  que 
ces  dents,  prises  pour  des  dents  de  chien,  étaient  bien 
positivement,  ainsi  que  la  portion  de  mâchoire,  des 
débris  humains.  Ils  ne  doutaient  pas  davantage  de  leur 
origine  :  ils  avaient  vu  la  place  où  elles  avaient  été  trou- 
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vées,  et  entendu  les  déclarations  de  MM.  Dufour  et  Miot 
qui  y  en  supposant  qu'ils  pussent  se  tromper  sur  la  position 
de  ces  ossements,  ne  voulaient  certainement  tromper 
personne.  Cependant,  une  circonstance  étonnait  ces  sa- 
vants et  me  surprenait  moi-même  :  c'était  la  blancheur 
et  le  bon  état  de  ces  dents.  Depuis  longtemps  j'avais 
remarqué  la  nature  conservatrice  de  cette  couche  de 
sable  gris-blanc;  les  os  qu'on  y  trouve,  loin  d'être 
jaunes  et  friables  comme  ils  le  deviennent  dans  les 
couches  supérieures,  sont,  dans  celle-ci  et  aux  approches 
de  la  craie,  durs,  pesants  et  sans  coloration.  Les  coquilles 
marines,  fluviales  ou  terrestres  de  la  même  couche,  y 
gardent  assez  fréquemment  des  traces  de  leur  teinte 
primitive.  Enfin,  dans  ce  même  lit,  une  boucle  de  raie 
avait  été  trouvée  non  loin  des  dents,  et  elle  avait  con- 
servé la  même  blancheur  et  la  même  solidité. 

La  réunion  de  ces  faits,  nonobstant  ma  première 
surprise,  me  convainquit  de  l'antiquité  de  ces  restes 
humains.  Ils  doivent  être  contemporains  ou  plus  an- 
ciens peut-être  que  ces  os  de  bœuf  et  de  cerf  et  que  la 
dent  de  rhinocéros  trouvée  dans  la  couche  supérieure. 
Ces  os  n'auraient,  pas  plus  que  les  débris  humains,  pris 
cette  apparence  de  vétusté,  s'ils  avaient  eu  pour  gisse- 
ment  la  couche  grise  et  voisine  de  la  craie.  Je  ne  puis 
trop  redire  que  c'est  le  gissement  ou  la  nature  du  terrain 
qui  hâte  ou  retarde  la  fossilité  de  l'os,  ou  de  l'état  plus 
plus  ou  moins  avancé  de  décomposition  qu'on  nomme 
ainsi. 

Mais  j^ai  eu  bientôt  la  preuve  que  ces  dents  humaines, 
se  fussent-^ elles  trouvées  dans  la  couche  jaune ,  n'en 
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eussent  pas  moins  conservé  leur  éclatante  blancheur,  el 
parmi  des  débris  d'animaux  provenant  de  Menchecourt 
et  de  la  couche  brune,  était  un  fragment  de  mâchoire 
que  je  fis  remarquer  à  mon  ami  M.  J.  Prestwich,  qui  se 
trouvait  alors  chez  moi,  fragment  qui  avait  pris  la  teinte 
foncée  de  la  couche,  avec  toute  l'apparence  de  la  fossilité 
et  même  la  friabilité,  tandis  que  les  dents  restées  dans 
leur  alvéole  n'avaient  aucunement  souffert  de  cet  état  de 
la  mâchoire,  et  étaient  restées  tout  aussi  blanches  et  aussi 
saines  que  les  dents  humaines  dont  il  s'agit. 

Il  en  est  de  même  de  celles  de  Moulin-Quignon  :  au 
premier  aspect,  elles  paraissent  plus  anciennes  que  celles 
de  Menchecourt.  Elles  sont  souvent  brisées  et  très- 
jaunes,  mais  en  les  lavant,  leur  émail  reprend  toute  sa 
blancheur.  La  racine  seule  conserve  une  teinte  jaune  qui 
s'affaiblit  à  l'air. 

Cette  sorte  d'inaltérabilité  de  l'émail  des  dents  se  fait 
mieux  sentir  encore  dans  celles  de  certains  animaux  de 
l'époque  secondaire,  notamment  les  dents  de  squale  :  on 
en  trouve  dans  la  craie,  dont  1  email  est  aussi  vif  et  aussi 
dur  que  du  vivant  de  l^imal,  et  qui  nécessairement 
contiennent  de  la  gélatine. 

De  ces  exemples  j'ai  conclu,  comme  je  l'ai  déjà  fait 
ailleurs,  que  c'est  le  gissement  seul  ou  la  nature  du 
terrain  qui  peut  indiquer  Tâge  d'une  dent  ou  d'un  os,  et 
que  l'on  se  trompera  souvent  quand  on  voudra  l'établir 
d'après  l'apparence.  Il  est  des  positions  et  des  terrains 
qui  vieillissent  plus  un  os  en  dix  ans,  que  d'autres  en 
dix  mille.  Les  échantillons  comparatifs  que  je  suis  par- 
venu à  réunir  et  qu'on  peut  examiner  chez  moi,  ont 
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rendu,  à  mes  yeux,  la  chose  indubitable,  et  elle  finira  par 
rétre  pour  tous  ceux  qui,  sans  s'arrêter  aux  préjugés 
reçus,  voudront  bien  voir  les  choses  non  comme  on  les 
dit  être,  mais  comme  elles  sont. 

Pour  arriver  à  ce  résultat  et  mettre  les  géologues  et 
anthropologistes  anglais  à  même  d'étudier  la  question, 
je  priai  M.  Falconer  d'emporter  ces  dents  de  Manche- 
court  et  le  fragment  de  mâchoire  en  Angleterre,  et  après 
examen  fait,  de  les  renvoyer  à  MM.  de  Quatrefages  et 
Lartet  pour  qu'ils  pussent  les  étudier  à  leur  tour. 

C'est  ce  qui  a  déjà  été  exécuté  en  partie.  Je  ne  sais  pas 
encore  ce  que  les  savants  anglais  ont  décidé,  mais  ces 
dents  sont  maintenant  à  Paris,  et  j'y  ai  joint,  avec  des 
échantillons  du  terrain  où  elles  gisaient,  les  silex  taillés 
qui  reposaient  au-dessous,  ainsi  que  les  os  de  bos  primi- 
genius  et  de  cerf  qui  étaient  dans  le  banc  supérieur. 

Enfm,  pour  que  rien  ne  manque  à  cette  instruction, 
M.  Nicholas  Brady  a  eu  Textrême  obligeance  de  me 
donner  la  dent  de  rhinocéros  tichorinus  qu'il  avait  eue  à 
Menchecourt.  Je  l'ai  aussi  envoyée  à  Paris. 

Si,  nonobstant  leur  jeunesse  apparente,  l'antiquité  de 
ces  dents  humaines  n'est  pas  plus  mise  en  doute  que 
celle  de  la  dent  de  rhinocéros  et  des  autres  os,  et,  selon 
moi,  elle  ne  doit  pas  l'être,  tous  ces  objets  figureront 
ensemble  dans  la  galerie  anthropologique  du  Muséum  de 
Paris,  auquel  je  les  ai  donnés,  sinon  comme  preuves,  du 
moins  comme  renseignements.  Mais  j'ai  Heu  de  croire 
que,  dans  un  temps  peu  éloigné,  ces  renseignements 
deviendront  preuves,  parce  qu'on  réunira  tant  d'exemples 
de  cette  conservation  des  dents  humaines,  comme  de 
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celles  des  animaux  des  périodes  tertiaire  et  même  se- 
condaire, qu'il  faudra  bien  enfin  se  rendre  à  l'évidence. 
Il  serait  bon,  je  crois,  de  commencer,  dès  ce  moment, 
une  collection  de  dents  de  toutes  les  races  et  de  toutes 
les  époques.  Cette  étude  sur  l'émail  de  la  denture  des 
morts  et  des  causes  de  sa  conservation  ou  de  sa  dété- 
rioration, ne  serait  peut-être  pas  inutile  aux  vivants.  " 

*  Je  ne  m'explique  pas  ce  dëdain  qu'ont  nos  docteurs  et  savants 
praticiens  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  denture  ;  il  en  résulte  que  la 
mâchoire  humaine  est  abandonnée  aux  charlatans  qui  en  sont  les 
plus  grands  ennemis,  et  qui  la  détruisent  à  plaisir  pour  remplir  nos 
bouches  des  dents  de  leur  fabrique.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des 
dentistes  honnêtes  et  très-capables,  mais  le  nombre  n'en  est  pas  aussi 
grand  qu'il  pourrait  être,  parce  qu'on  ne  leur  accorde  pas  la  consi- 
dération qu'ils  devraient  avoir,  et  que  l'on  délivre  trop  facilement 
ot  sans  examen  approfondi  le  diplôme  de  chirurgien-dentiste. 


rHâPlTRE  XMI. 


DécouTfrte  foi  sqoelette  koaiii  éau  le  Imu 
à  liBtort,  pis  ibberille. 


Le  26  décembre  1863,  l'un  de  mes  amis,  M.  P**, 
venant  de  Mautort,  banlieue  d'Âbbeville,  m'annonça  que 
dans  une  des  carrières  de  sable  et  silex,  il  avait  vu  des 
fragments  d'une  tête  humaine  que  les  terrassiers  qui  y 
travaillaient  en  ce  moment  lui  dirent  avoir  trouvée  à 
environ  2  mètres  1/2  de  la  superficie,  à  une  place  qu'ils 
lui  montrèrent,  dans  un  terrain  jaune  qu'il  reconnut 
être  le  loess. 

Après  s'être  assuré  que  ces  restes  étaient  bien  ceux 
d'un  homme,  il  les  engagea  à  me  les  faire  voir,  ce  qu'ils 
lui  promirent. 

En  effet,  dans  la  soirée,  les  terrassiers  Denis  Une  et 
Martin  Liné,  de  Cambron,  qui,  avec  deux  autres  ouvriers, 
avaient  trouvé  ces  fragments,  me  les  présentèrent. 

Les  fossiles  étant  fort  rares  dans  ces  carrières,  j'avais 
bien  recommandé  aux  ouvriers  de  recueillir  tout  ce  qu'ils 
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trouveraient  en  coquilles  et  ossements;  je  reprochai  donc 
aux  deux  Liné  de  n'avoir  pas  plus  tôt  apporté  ceux-ci. 
Ils  me  répondirent  que  le  temps  leur  avait  manqué; 
qu'on  disait,  d'ailleurs,  qu'ils  n'étaient  pas  anciens.  * 

Après  leur  avoir  fait  répéter  les  circonstances  de  leur 
trouvaille  et  indiquer  la  disposition  du  banc,  je  leur 
recommandai  de  n'y  rien  déranger  jusqu'à  mon  arrivée. 

J'appris  alors  de  Denis  Liné  que  la  tête  n'était  pas 
seule,  et  qu'il  y  avait  encore  d'autres  ossements  qu'ils 
avaient  enterrés. 

Le  lendemain  27,  il  pleuvait,  et  dans  l'incertitude  de 
rencontrer  les  terrassiers  dans  la  carrière,  je  n'y  allai 
que  le  28. 

Rendu  sur  les  lieux,  je  retrouvai  le  terrain  comme 
l'avait  vu  M.  P**,  et  tel  que  me  l'avaient  dépeint  les  ou- 
vriers. Ceux  qui  avaient  trouvé  les  os  avec  les  frères 
Liné  étaient  les  terrassiers  Duchossois  et  Triboulet.  Je 
les  interrogeai  séparément.  Leur  déclaration  fut  con- 
forme à  celle  des  deux  premiers.  ** 

D'après  leur  déclaration  unanime,  voici  comment  la 
tête  fut  découverte.  Pour  reconnaître  le  terrain  et  faci- 

*  Le  bruit  s'était  rëpandu  dans  le  village  que  c'étaient  ceux  d'un 
Prussien  tué  en  1814,  mais  le  seul  aspect  de  ces  os  démentait  cette 
assertion.  D'ailleurs,  diaprés  les  renseignements  que  j'ai  pris,  on  ne 
s'était  battu  à  Mautort  ni  en  1814  ni  en  1815,  et  aucun  Prussien  n'y 
avait  péri. 

'*  Je  ne  vois  pas  quel  motif  ces  hommes  auraient  eu  de  me  tromper. 
Les  frères  Liné  surtout  n'auraient  pas  osé  le  faire  :  leur  mère  a  été 
pendant  trente  ans  au  service  de  la  famille  de  mon  neveu,  M.  Louis 
Tillette  de  Clermont- Tonnerre,  et  l'aîné  a  été  pour  ainsi  dire  élevjé  an 
château  oii  servait  sa  mère. 
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liter  leur  travail,  les  ouvriers  ont  un  instrument  qu'ils 
nomment  sonde,  mais  qui  sert  en  même  temps  de  levier: 
c'est  une  forte  barre  de  fer  arrondie  et  pointue,  de  1 
mètre  1/2  à  2  mètres  de  longueur,  qu'on  introduit  per- 
pendiculairement par  le  haut  du  banc  pour  en  détacher 
des  morceaux.  Ce  fut  un  de  ces  fragments,  de  60  à  70 
centimètres  d'épaisseur  sur  3  mètres  de  hauteur,  qui 
renfermait  la  tête.  Ce  morceau  détaché  du  banc  ne  s'ou- 
vrit qu'en  s'éboulant.  Ce  n'est  qu'alors  que  ces  ob  se 
montrèrent,  mais  d'après  la  gangue  qui  les  entourait»  ils 
devaient  être,  comme  le  disaient  les  terrassiers ,  à  2 
mètres  ou  2  mètres  1/2  de  la  superficie,  dans  une  couche 
jaune-brun  et  mêlée  de  silex  tachés  de  noir,  couche, 
d'après  la  mesure  que  j'en  ai  prise,  de  60  centimètres 
d'épaisseur.  Quant  à  l'état  non  remanié  de  la  partie 
encore  en  place,  il  était  incontestable. 

En  tombant  au  fond  de  la  carrière,  ou  à  1  mètre  50 
centimètres  plus  bas  que  la  couche  où  elle  gisait,  la  tête 
a  dû  se  briser;  mais  elle  n'était  pas  complète,  car  malgré 
les  recherches  que  j'ai  fait  faire  et  que  j'ai  faites  moi- 
même,  je  n'ai  retrouvé  qu'une  partie  de  la  mâchoire. 

Voulant  juger  de  l'effet  de  la  sonde  sur  le  terrain,  j'ai 
fait  répéter  devant  moi  l'opération  du  sondage,  puis  de 
l'éboulement,  et  j'ai  vu  que  l'indication  des  ouvriers  sur 
la  position  de  la  tête  devait  être  à  peu  près  juste. 

D'autres  parties  du  squelette  avaient  été  trouvées  dans 
la  même  couche,  à  environ  50  centimètres  de  la  place 
présumée  où  était  la  tête.  D'après  le  dire  d'un  témoin, 
un  des  os  qu'il  avait  vu  en  place  était  dans  la  couche 
supérieure  et  de  30  à  40  centimètres,  plus  rapproché  de 
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la  superficie.  Voici  la  mesure  exacte  du  terrain  que  j'ai 
prise  moi-même  : 

Première  couche  :  terre  végétale  ;  épaisseur.  0  "  80  * 

Deuxième  couche  :  sable  argileux  jaune  pâle, 
mêlé  de  silex  brisés;  peu  de  cailloux  roulés.  .  .  0    85 

Troisième  couche  :  sable  argileux  d'un  jaune 
plus  foncé,  silex  plus  abondants 1     00 

Quatrième  couche  :  sable  jaune  argileux,  silex 
brisés  très-nombreux  et  tachés  de  noir,  cailloux 
roulés.  C'est  dans  cette  couche  que  se  trouvaient 
la  tête  et  les  autres  os  humains,  sauf  un  tibia 
qui  était  dans  la  couche  supérieure 0     60 

Cinquième  couche  :  sable  argileux  jaune  ;  les 
cailloux  y  sont  plus  rares  el  le  gravier  plus 
abondant 1     00 

Total 4  «25*^ 

De  cette  profondeur  de  4  mètres  25  centimètres,  où 
s'arrête  l'excavation,  il  y  a  encore,  pour  arriver  à  Teau, 
1  mètre  50  centimètres  de  terrain  semblable  à  la  cin- 
quième couche.  C'est  donc  à  5  mètres  75  centimètres  de 
la  superficie,  ou  quand  on  a  dépassé  Teau,  qu'on  doit 
rencontrer  la  craie. 

Dans  cette  superposition  de  couches ,  les  gros  silex 
sont  rares  ;  la  taille  de  ceux  qu'on  extrait  n'excède  guère 
celle  d'un  œuf,  et  la  plupart  n'ont  que  la  grosseur 
d'une  noix  et  même  moins  encore.  Les  filons  de  sable 
pur  ne  s'y  présentent  que  fort  minces  et  par  places;  mais 
le  gravier  est  partout  très-abondant,  mélangé  au  sable  et 
aux  silex,  et  forme  une  masse  très-compacte.  Les  troi- 
sième et  quatrième  couches  sont  les  plus  rich^  en  silex. 
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J'y  ai  vainement  cherché  des  coquilles*.  Les  ouvriers 
m'ont  donné  un  silex  couvert  d'une  patine  et  présentant 
des  traces  de  travail,  mais  ils  n'y  ont  pas  vu  de  haches. 
J'en  viens  maintenant  au  détail  des  os  recueillis  : 
1**  Os  frontal  complet; 

2''  Fragment  du  pariétal  gauche  s'adaptant  à  l'os  frontal  ; 
3**  Autre  fragment  du  pariétal  gauche; 
4**  Fragment  d'occiput; 

5**  Portion  de  la  mâchoire  supérieure,  partie  du  maxil- 
laire droit,  partie  du  maxillaire  gauche,  avec  cinq 
dents  entières  ; 
6""  Portion  du  maxillaire  inférieur  gauche ,  ayant  ses 

deux  petites  molaires; 
7**  Portion  du  temporal  gauche; 
8°  Fragment  de  vertèbre  lombaire; 
9**  Astragale  de  gauche; 
10**  Condyle  inférieur  interne  du  fémur  droit; 
1 1  "  Fragment  de  l'os  iliaque  gauche  ; 
1 2**  Fragment  de  fémur  ; 
IS""  Extrémité  inférieure  du  fémur  gauche;  longueur  du 

fragment:  8  centimètres; 
14**  Extrémité  supérieure  du  fémur  droit;  longueur  du 

fragment:  20  centimètres; 
15"  Fragment  supérieur  du  fémur  gauche;  longueur  du 

fragment:  26  centimètres; 

16**  Fragment  supérieur  du  tibia  gauche;  longueur  du 

fragment:  17  centimètres. 

Tous  ces  os  paraissent  provenir  d'un  même  individu. 

M.  le  docteur  Jules  Dubois,  sous  les  yeux  duquel  je  les 

ai  mis  avec  des  échantillons  du  terrain,  pense,  d'après 
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la  parfaite  similitude  des  teinles,  qu'ils  doivent  être  là 
depuis  l'origine  du  banc. 

Ce  qui  Ta  encore  confirmé  dans  cette  opinion,  sont 
des  taches  noires  indélébiles  que  je  lui  ai  fait  voir  sur 
diverses  parties  du  crâne,  taches  parfaitement  identiques 
à  celles  qui  couvrent  les  silex  et  se  dessinent  sur  leur 
patine  jaune  ou  brune. 

En  outre,  et  c'est  M.  Dubois  qui  m'a  fait  cette  obser- 
vation, toutes  les  cavités  de  la  mâchoire  et  les  alvéoles 
des  dents  offrent  des  parties  sableuses  et  des  parcelles 
de  silex  qui  y  adhèrent.  J'ai  trouvé  aussi  les  tuyaux  mé- 
dullaires du  tibia  et  d'un  des  fémurs  remplis  de  ce  même 
mélange  de  sable  et  de  gravier  qui  y  séjournait  depuis 
longtemps,  car  la  teinte  jaune  avait  gagné  la  croûte 
interne  de  l'os.  J'y  ai  remarqué  aussi  que  ces  filaments 
végétaux  qui  traversent  les  bancs  de  silex,  descendant 
parfois  jusqu'à  la  craie,  avaient  pénétré  par  la  brisure 
jusque  dans  ces  tuyaux  où  on  les  voit  encore.  Ces  fila- 
ments desséchés  sont  incontestablement  très-vieux. 

Ces  os,  comme  l'indique  la  nomenclature  ci-dessus, 
ne  sont  qu'une  partie  du  squelette.  La  tête,  le  tibia,  le 
fémur  sont  brisés,  et  les  fractures  sont  anciennes  :  or, 
comme  on  n'en  a  pas  retrouvé  les  morceaux,  il  est  à  croire 
que  ces  os  sont  arrivés  incomplels  à  la  place  où  ils 
gisaient.* 

*  Des  racines  que  j'ai  trouvées  dans  des  terrains  non  remaniés 
au-dessus  desquels  il  n'existait  plus  d'arbres  ni  de  plantes  pivotantes, 
pouvaient  dater  des  premiers  temps  de  la  formation  du  banc—  Sous 
les  duues  du  Boulonnais  et  du  Ma rquen terre ,  coupées  lors  de  la 
construction  d'un  cheuiiu,  dunes  indiquées  sur  les  cartes  et  dans  les 
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Une  autre  circonstanoe  m'avait  frappé  :  c'est  la  traee 
d'une  rupture  au  col  du  fémur,  datant  da  vivant  de 
l'individu,  et  qui  s'était  consolidé  par  une  gnérison  na- 
turelle. Ce  morceau,  au  dire  du  docteur,  est  précieux 
sous  le  point  de  vue  chirurgical.  Cette  découverte,  qnoi 
qu'on  en  décide,  n'aura  donc  pas  été  inutile  i  la  sdence. 

D'après  le  docteur  Dubois,  ce  squelette  est  celui  d*an 
homme  de  taille  moyenne,  adulte  de  trente  i  quarante 
ans,  et  ayant,  à  un  degré  très-prononcé,  le  fhmt  bas  et 
fuyant ,  ce  qui  annoncerait  une  intelligence  peo  déve- 
loppée. 

A  quelle  race  appartenait-il? — La  question  est 


actes  les  plus  anciens,  j'ai  to  des  racines  Timntes  de  ee  gnonnée 
qu'on  nomme  dans  le  pays  oia,  et  qu'il  est  défendu  d*arnicher.  parce 
qu'il  retient  les  sables.  Ces  racines  étaient  dans  Fancien  sol  recouTCrt 
par  une  épaisseur  de  plus  de  10  mètres  de  sable,  et  la  plante,  les 
traversant  perpendiculairement,  verdoyait  à  la  sorfooe  :  or,  cHe  anit 
germé  dans  ce  sol  qui  était  la  superficie  avant  Tinyasion  do  sable  on 
la  formation  de  la  dune,  c'est-à-dire  à  une  époque  qui  pooTsit  re- 
monter à  des  milliers  d'années.  —  On  sait  l'âge  presqo'incroyable  de 
quelques  arbres,  mais  on  n'a  pas  l'idée  de  celui  de  certaliM  plaDies 
qui  croissent  journellement  sous  nos  yeux.  11  existe  sur  le  toit  d*ar- 
doises  bleues  d'une  des  dépendances  de  ma  maison  d'Âbbeville,  un 
lichen  jaune  que  j'y  avais  remarqué  dès  mon  enfance,  parce  qtiHI  y 
poussait  sous  la  forme  d'une  cocarde,  signe  très-porté  alors.  Ced 
remonte  à  plus  de  soixante  ans,  durant  lesquels  ôo  a  toujours  respecté 
ce  lichen.  Chaque  année,  il  a  dû  pousser,  puisqu'il  est  aujourd'hiii 
de  la  taille  d'une  soucoupe.  Quel  nombre  de  générations  d'hommes 
verra-t-il  pour  arriver  à  celle  d'une  assiette  ?  et,  si  le  toit  résiste  an 
temps,  combien  de  siècles  vivra-t-il  pour  avoir  la  dimension  d^nn 
plat?  — Sur  les  pyramides  d'Egypte  et  les  ruines  de  Ninive,  dessons 
peut-être,  il  doit  exister  des  plantes,  des  bulbes  ou  des  germes  dont 
la  date  s'écarte  peu  de  celle  du  monument  lui-même,  et  Inl  sont 
peut-être  antérieurs. 
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rieuse  ;  aussi  M.  Dubois  n'a-t-il  pas  voulu  se  prononcer 
avant  une  étude  comparative  plus  approfondie.  J'imiterai 
sa  réserve. 

Que  le  terrain  qui  renfermait  ces  os  soit  bien  le  loess, 
c'est  incontestable. 

Que  la  couche  où  ils  étaient  soit  non  remaniée,  ceci 
parait  encore  certain.  Mais  je  n'ai  point  vu  ces  os  in  situ, 
et  les  ouvriers  eux-mêmes  n'en  ont  vu  qu'une  partie,  les 
autres  fragments,  et  notamment  la  tête,  ne  leur  ayant 
été  révélés  que  par  Téboulement.  Néanmoins,  tout  an- 
nonce, si  l'on  examine  leur  gangue  et  leur  couleur,  que 
ces  os  étaient  bien  dans  la  couche  indiquée,  et  qu'un 
seul  se  trouvait  dans  la  couche  supérieure  et  au-delà 
du  point  que  la  sonde  a  fait  tomber.  Or,  depuis  quel 
temps  ces  débris  humains  étaient-ils  dans  ces  couches  ? 
est-ce  depuis  l'origine  du  banc? — C'est  l'avis  du  docteur 
Dubois,  et  c'est  aussi  le  mien. 

Voici  les  raisons  qui  ont  déterminé  mon  opinion  : 

r  La  position  géologique  et  la  nature  du  tenrain 
depuis  longtemps  connu  et  déterminé  par  les  géologues  ; 

2**  L'épaisseur  de  l'humus  (80  centimètres)  qui  le  re- 
couvre, dont  l'ancienneté  est  indiquée  par  une  longue 
culture  et  les  rilan;ients  aujourd'hui  desséchés  qui  ont 
traversé  les  couches  et  pénétré  à  une  profondeur  de 
plusieurs  mètres  ; 

3^  La  parfaite  homogénéité  du  banc  de  chaque  couche 
et  des  éléments  qui  le  composent  ; 

4**  Leur  dureté  rendant  impossible  toute  excavation 
et  toute  introduction  d^un  corps  étranger  sans  qu'on 
n'aperçoive  des  traces  de  remaniement; 
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5""  L'état  du  squelette  et  la  fracture  des  os  antérieure  à 
leurgisseinenl; 

6""  La  couleur  de  ces  os  semblable  à  celle  du  sable  et 
des  silex  qui  les  entourent  ; 

7*  Les  taches  noires  des  silex  se  répétant  sur  ces  mêmes 
os  et  résistant  au  lavage  ;    . 

8**  Les  parcelles  de  sable  et  de  silex  qui  ont  pénétré 
dans  toutes  les  cavités  de  la  mâchoire  et  jusqu'au  fond 
du  tuyau  médullaire  d'un  des  fémurs  et  du  tibia  ; 

9**  La  nature  du  banc  composé  de  petits  silex,  de  gra- 
vier, de  cailloux  roulés,  de  sable  et  d'argile  légèrement 
ferrugineuse,  mélange  qui,  par  son  imperméabilité,  en 
garantissant  les  corps  qu'il  renferme  des  influences 
atmosphériques,  contribue  à  leur  conservation. 

Maintenant,  voici  les  objections  qu'on  pourrait  opposer 
à  cette  origine  antédiluvienne  du  squelette  : 

r  Le  peu  de  profondeur  où  se  trouvaient  les  os; 

2**  Leur  apparence  qui  n'est  pas  celle  des  fossiles 
d'après  l'opinion  reçue,  et  leur  légèreté. 

On  peut  répondre  à  ceci  :  le  plus  ou  moins  de  profon- 
deur ne  fait  rien  ici.  11  suffit  que  la  couche  où  ils  étaient 
appartienne  au  loess,  et  que  le  terrain  soit  non  remanié. 

Quant  à  leur  état  de  conservation,  ceci  encore  ne  peut 
faire  preuve  de  nouveauté  ;  il  annonce  seulement  que  le 
terrain  était  conservateur.  On  peut  d'ailleurs  voir  chez 
moi  des  ossements  de  races  éteintes  provenant  de  Men- 
checourt,  qui  ont  le  même  aspect  et  pas  plus  de  poids. 

Une  seule  circonstance  a  ébranlé  un  instant  ma  con- 
viction sur  cette  fossilité  :  c'est  que  dans  un  des  os, 
celui  même  qui  avait  été  vu  par  un  ouvrier  dans  une 
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couche  plus  rapprochée  de  la  superficie,  j'ai  trouvé 
quelques  parties  d'une  matière  noire  qui  ressemble  beau- 
coup à  de  la  terre  végétale.  Cet  os,  qui  est  un  fémur,  est 
le  seul  qui  présente  cette  particularité  ;  les  cavités  de 
tous  les  autres  sont  remplies  du  sable  jaune  du  banc. 

Cette  terre  noire  avait-elle  pénétré  dans  l'os  depuis  sa 
découverte?  —  Ceci  me  paraît  difficile;  elle  semblait  y 
exister  depuis  longtemps. — Était-ce  une  partie  d'humus 
qui  avait  pénétré,  par  infiltration,  à  travers  le  banc  argi- 
leux?—  Mais  on  en  aurait  vu  la  trace.  J'ai  examiné  soi- 
gneusement le  terrain  ;  il  n'y  avait  là  ni  puits  ni  fissures. 

Ces  parcelles  de  terre  noire,  car  la  quantité  totale  en 
est  très-minime  dans  l'os  dont  il  s'agit,  dateraient-elles 
de  Torigine  du  banc,  et  cet  os  aurait-il  séjourné  dans  la 
terre  noire  avant  d'être  recouvert  par  le  diluvium  ?  — 
Ici  encore ,  je  demanderai  :  pourquoi  les  autres  os  en 
seraient-ils  exempts  ? 

Enfin,  cette  matière  noire  est-elle  bien  de  l'humus? 
n'est-ce  pas  le  résultat  d'une  décomposition  sanguine  ou 
médullaire?  —  Ici,  c'est  à  la  chimie  à  répondre,  quand 
l'analyse  aura  été  faite. 

Si  Ton  ne  voit  pas  matière  à  faire  de  ce  squelette  de 
Mautort  une  question  géologique,  il  reste  à  traiter  la 
question  anthropologique.  Je  donnerai  ailleurs  les  con- 
clusions de  M.  le  docteur  Jules  Dubois,  qui  s'occupe  en 
ce  moment  de  l'examen  de  la  tête  ou  de  ce  qui  en  reste. 


.•  :  : 


CHAPITRE  XVill. 


léfeiie  à  qielqiei  okerraliiM  nr  les  réiilltto  WÊnn 
de  la  Meearerto  de  TheBM  bnile/ 


On  a  érigé  en  principe,  dans  quelques  écoles,  que  Tins- 
truction  trop  développée  ou  portée  jusqu'à  la  science  était 
une  cause  d'irréligion  :  système  déplorable  et  qu'on  ne 
peut  trop  réprouver,  car  il  nous  ramènerait  à  la  barbarie. 

Les  plus  grands  ennemis  de  Thomme  sont  ceux  qui,  au 
lieu  de  le  pousser  en  avant,  ont  fait  tout  pour  entraver  sa 
marche  et  le  rejeter  en  arrière.  Que  de  nations  qui  s'éle- 
vaient vers  la  lumière,  ainsi  éternisées  dans  leur  enfance, 
se  débattent  encore  étouffées  dans  leurs  langes  !  Ck)mbien 
d'autres,  courbées  sous  le  poids  d'une  législation  égoïste 
et  tout,  entière  au  profit  du  petit  nombre,  ou  énervées 
par  une  éducation  torpide,  tuant  à  la  fois  le  physique 
et  le  moral,  sont,  par  cette  éducation,  d'étiolement  en 

*  L'antiquité  de  notre  espèce,  et  consëquemment  des  fossiles  hu- 
mains, a  été  repoussée  en  Angleterre  comme  irreligieuse.  Quelques- 
uns  même  y  ont  vu  une  tendance  au  matérialisme.  Cest  cette  opinion 
que  Tauteur  repousse  ici. 
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édolement,  arrivées  au  crétinisme  !  Car  il  est  quelque 
chose  de  pis  peut-être  que  Tignorance  :  c'est  la  fausse 
science  ou  Terreur  érigée  en  doctrine  et  tenant  école. 
Ah  !  combien  l'Europe,  sous  les  titres  les  plus  pompeux, 
ne  nous  offre-t-elle  pas  encore  de  ces  tristes  conser- 
vatoires ! 

S'il  est  une  fausse  science,  il  est  aussi  de  faux  progrès, 
et  sous  la  dénomination  trompeuse  d'opinion  avancée, 
combien  de  fois  n'a-t-on  pas  fait  applaudir  à  des  sys- 
tèmes creux  et  aux  idées  les  plus  rétrogrades  !  En  est-il, 
en  effet,  qui  le  soient  davantage  ou  qui  tendent  plus  à 
dégrader  l'homme  que  la  négation  de  l'esprit  divin  ou 
d'une  puissance  organisatrice?  Où  peut  nous  conduire 
ce  philosophisme  étroit ,  anéantissant  l'œuvre  en  nous 
montrant  la  matière  devenue  créatrice  et  nous  donnant 
ce  qui  n'est  pas  en  elle  :  la  vie  et  l'intelligence  ?  Si  l'être 
provient  de  la  substance  inerte,  il  doit  s'éteindre  dans  la 
substance  :  né  de  rien,  il  retombe  à  rien  ;  comme  la  bulle 
d'air,  il  apparaît  et  se  brise. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  désolant  qu'une  telle  doctrine,  et 
que  deviendrions-nous  si  elle  faisait  des  adeptes?  Nous 
n'aurions  plus  qu'à  nous  dire  :  «  A  quoi  bon  le  travail,  à 
quoi  bon  la  vertu,  à  quoi  bon  la  gloire,  à  quoi  bon  la 
vie,  si  tout  ceci  ne  conduit  qu'au  néant?  » 

Alis  au  niveau  de  la  brute,  qu'a  donc  à  faire  l'homme, 
sinon  à  vivre  comme  elle  ? 

Voilà  pourtant  où  mènent  l'abus  de  la  dialectique  et 
les  conclusions  auxquelles  on  arrive  dans  des  livres  qu'on 
dit  savants.  Le  fussent-ils,  quel  bien  peuvent-ils  faire 
à  l'humanité,  quelle  consolation  peuvent-ils  lui  offrir? 
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C'est  en  relevant  Thomme  aux  yeux  de  rhomme  que 
nous  lui  ferons  comprendre  la  hauteur  de  sa  mission  et 
la  grandeur  de  cette  puissance  constitutive  dont  il  est  un 
des  rayons,  de  ce  Dieu  enfin  qui,  en  lui  donnant  Tim- 
mortalité,  lui  a  ouvert  l'immensité.  Arrière  donc  ces 
doctrines  abru lissantes,  contre  lesquelles  se  révoltent  à 
la  fois  notre  orgueil  et  notre  raison,  et  que  dément  tout 
ce  qui.nous  entoure.  Qui  de  nous,  en  voyant  ce  ciel  et  en 
mesurant  l'étendue,  n'a  pas  senti  en  soi  quelque  chose 
l'entraînant  au-delà  de  cette  terre  ?  Le  Seigneur  a  dit  : 
Mon  royaume  nesl  pa$  de  ce  monde  ;  ce  cri  d'un  Dieu  est 
devenu  celui  de  l'homme.  Il  n'est  pas  un  de  nous,  il  n'est 
pas  un  être  humain,  quels  que  soient  sa  couleur  et  son 
pays,  qui  n'ait,  au  moins  une  fois  dans  sa  vie,  répété  ces 
paroles ,  et  qui ,  en  les  prononçant ,  n'ait  vu  quelque 
chose  au-delà  du  tombeau. 

Dans  ce  cri  d'avenir  qui,  malgré  lui,  s'échappe  du 
cœur  de  l'homme  et  de  celui  même  qui  se  dit  incrédule, 
dans  cet  élan  d'un  espoir  que  sa  folie  n'a  pu  étouffer, 
est  toute  une  révélation.  Oui!  quoi  qu'il  fasse,  le  plus 
grand  argument  contre  la  non-existence  de  Dieu  sera 
toujours  l'homme  lui-même.  S'il  y  a  chez  lui  encore  de 
la  brute,  il  y  a  aussi  trop  de  la  Divinité  pour  que  cette 
participation  d'en  haut  ne  soit  qu'une  vaine  supposition. 
On  peut  supposer  plus  grand  que  soi,  mais  non  pas  plus 
grand  que  ce  qui  est.  La  puissance  divine  elle-même  ne 
pourrait  donner  à  Thomme  l'idée  d'un  fait,  d'une  chose 
ou  d'un  être  qui  n'a  pas  été,  qui  n'est  pas  ou  qui  ne  peut 
être,  car  ce  serait  l'intuition  d'un  mensonge  :  or,  le  men- 
songe, œuvre  de  la  créature,  n'est  ni  dans  la  création, 
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ni  dans  le  Créateur,  ni  dans  Tâme  qui  en  émame.  Il  n'y 
a  pas  de  mensonge  inné ,  et  l'idée  de  la  Divinité  est 
innée.  Celui  qui  dit  :  /e  ne  crois  pas  en  Dieu,  ment;  car 
il  prouve,  par  sa-négation  même,  qu'il  y  croit. 
Nous  le  disons  donc  en  toute  conviction  : 
Que  l'esprit  humain  s'élève  aussi  loin  que  ce  qui  est, 
c'est  possible;  mais  qu'il  aille  au-delà,  ceci  ne  l'est  pas, 
car  la  partie  alors  serait  plus  grande  que  le  tout.  L'homme 
aurait  conçu  ce  que  Dieu  n'aurait  pu  faire,  et  si  Dieu 
n'existait  pas,  cet  homme  serait  dieu  lui-même,  mais  un 
dieu  infécond,  parce  qu'avec  une  volonté  infinie  et  une 
conception  non  moins  grande,  il  n'aurait  qu'une  puis- 
sance restreinte  ou  locale,  et  une  volonté  enchaîtiée  à  un 
corps  fragile  et  sans  portée.  Alors,  il  y  aurait  une  orga- 
nisation et  pas  d'organisateur;  on  verrait  des  créatures 
sans  créateur,  des  êtres  ayant  compris  Dieu  et  l'invoquant, 
lorsqu'il  n'y  aurait  pas  de  Dieu  ;  et  ce  magnifique  avenir 
qui  nous  est  réservé,  ne  serait  qu'une  tromperie  et  le 
rêve  d'un  cerveau  malade  !  Mais  alors  cet  être  au  cer- 
veau malade,  dans  son  délire  même,  serait  le  plus  grand 
des  êtres,  car  il  y  aurait  en  lui  quelque  chose  de  plus 
vaste  que  tout  ce  qui  est  :  par  cela  seul  qu'il  aurait 
conçu  l'idée  de  Dieu,  d'un  Dieu  encore  à  naître,  il 
aurait  pu  le  créer,  si  sa  force  productrice  ou  ses  moyens 
d'exécution  avaient  été  à  la  hauteur  de  son  génie. 

Et  cet  être,  dont  Tesprit  embrasserait  l'univers,  serait 
un  jeu  de  la  matière  qui  lui  aurait  donné  ce  qu'elle  n'a 
pas  :  la  puissance  intellectuelle,  sans  lui  conférer  ce 
qu'elle  a  •  la  force  matérielle  ou  la  force  du  choc,  de 
laquelle  il  serait  né  pour  être  brisé  par  un  autre  choc  ! 

35 
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Tel  serait  l'homme.  Pourquoi  serait-il?  à  quoi  serait-il 
bon?  —  Insecte  d'un  jour,  s'agitant  sans  but  dans  un 
univers  avorté,  être  créé  pour  ne  pas  être,  il  n'aurait  le 
sentiment  de  la  vie  que  pour  se  sentir  annulé  par  la  mort. 
Je  le  demande  :  un  tel  système,  qui  serait  le  règne  de 
l'absurde,  est-il  fait  pour  des  créatures  raisonnables?  et 
d'où  leur  viendrait  la  raison,  si  la  folie  était  reine? 

C'est  donc  faute  d'approfondir  ces  vérités  et  d*avoir, 
en  défmissant  notre  nature,  trop  donné  à  la  matière  et 
pas  assez  à  l'esprit,  en  un  mot,  en  rapetissant  l'homme, 
(|u'on  a  pu  s'égarer  a  ce  point  sur  sa  valeur,  et  lui  faire 
jouer  un  si  triste  rôle  sur  la  scène  de  l'univers.  Ne  Tou- 
blions  pas  :  ce  n'est  pas  seulement  à  cette  terre  qu'il 
appartient.  Si  son  corps  en  est  formé,  son  âme,  sa  vie, 
son  individualité  ne  le  sont  pas.  Il  n'y  a  ni  intelligence, 
ni  âme,  ni  vie  dans  nos  éléments  terrestres;  *  cette  partie 

*  II  n'y  a  de  vie  dans  aucun  élément  La  vie,  cVst  Pâme,  et  Pâme  ne 
peut  naître  de  la  matière  L'âme  n'est  pas  née,  parce  que  Dieu  lai- 
même  n'est  pas  né,  et  que  ce  qui  émane  de  la  Divinité,  n^a  pas  plus 
commencé  qu'elle.  L'âme  n'est  d'aucun  monde;  elle  appartient  à  tous 
et  peut  communiquer  avec  tous.  L'univers,  assemblage  immensi;  de 
milliards  de  mondes,  ne  présenterait  pas  d'unité  ni  une  organisation 
complète,  s'ils  étaient  sans  rapport  entr'eux.  L'harmonie  uuiverseUe 
n'admet  l'isolement  d'aucunfde  ses  parties  :  il  n'en  est  pas  une  seule 
qui  ne  soit  nécessaire  à  l'équilibre  et  à  la  marche  de  l'ensemble. 

Crtte  communication  entre  tous  les  mondes  est  non  moins  indispen- 
sable à  la  circulation  de  ces  myriades  d'êtres  qui  ont  l'immensité  pqur 
carrière.  Passant  sans  cesse  de  l'un  à  l'autre,  c'est  leur  champ  de 
croissance  et  de  développement,  heureux  ou  malheureux,  grands  ou 
petits,  selon  l'usage  qu'ils  font  de  la  liberté  que  leur  a  donnée  le 
Créateur  en  leur  conférant  le  principe  et  une  part  de  ses  propres 
facultés  ou  des  attributs  qui  font  sa  propre  grandeur.  Mous  admettons 
donc  que  tous  les  mondes  de  l'espace,  unis  par  des  liens  qui  nous 
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de  nous  vient  d'ailleurs  :  à  ce  corps,  si  la  terre  a  fourni 
sa  part,  le  ciel  a  aussi  fourni  la  sienne,  et  c'est  celle-là 
seule  qui  est  la  vie.  Ce  corps  n'est  qu'un  instrument  ; 
c'est  cette  âme  émanée  de  Dieu ,  c'est  ce  moi  qui  ne 
périt  pas,  ce  moi  qui  est  l'homme  même,  qu'on  voudrait 
nous  enlever  pour  nous  laisser  quoi  ?  —  Le  néant.  * 

échappent,  n'en  forment  rëellen^ent  qu'on.  PaisquMI  n*y  a  qu'an 
Dieu,  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  monde  :  ce  monde,  c'est  l'univers. 

*  Nous  avons  dit  qu'aucun  être  humain  ne  naissait  sans  avoir  en  lui 
rinluition  de  Dieu  ;  que  non-seulement  il  n'y  avait  jamais  eu  de 
peuple  athée,  mais  même  un  seul  individu  qui  l'eût  été  de  bonne  foi 
et  de  naissance,  car  pour  ne  pas  croire  en  Dieu,  il  faut  non-seulement 
avoir  eu  l'idée  de  Dieu,  mais  l'avoir  méditée,  approfondie  et  com- 
battue. Quand  l'homme  l'a  fait,  c'est  toujours  pour  se  tromper  lui- 
même  :  il  s'est  étourdi,  mais  il  n'a  pu  se  convaincre.  En  nous,  comme 
hors  de  nous,  tout  nous  dit:  Dieu  est.  Comment  ne  serait-il  pas? 
Quoi  !  la  matière  sans  vie,  esprit  ni  science,  aurait  fait  la  vie,  l'esprit, 
la  science  !  Cette  pensée  immense,  Dteu,  cette  pensée  régénératrice 
qui,  rayon  tombé  du  ciel,  a,  de  la  brute,  fait  un  homme,  cette  su- 
blime révélation  d'un  Dieu  unique ,  créateur  et  modérateur  des 
mondes,  type  de  tout  ce  qui  est  beau  et  principe  de  tout  ce  qui  a 
vie,  ne  serait,  inspiration  menteuse  et  désir  stérile,  que  le  cri  d'im- 
puissance d'un  génie  halluciné,  qu'un  appel  à  une  force  et  à  un  bien 
qui  n'existeraient  pas  !  Non,  cela  ne  peut  être;  le  néant  n'est  qu'un 
mot,  un  non-sens. 
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IRCHÉOGÉOLOGlIi:. 


RÉPONSE 


A  MM.  LES  ANTIQUAIRES  ET  GÉOLOGUES 

PRÉSENTS 

AUX  ASSISES  ARCHÉOLOGIQUES  DE  LAON.  * 


Abbeville,  15  Juin  1859. 
Messieurs, 

Au  mois  de  septembre  1858,  j'ai  lu,  dans  le  Moniteur  de  la  Somme, 
le  compte- rendu  des  Assises  archéologiques  de  Laon,etla  discussion 
qui  s'est  élevée  au  sujet  de  mon  livre  des  Antiquités  antédiluviennes 
et  des  faits  qui  y  sont  relatés. 

Je  croyais  que  le  mémoire  sur  les  instruments  en  silex  trouvés  à 
Saint-Acheul,  publié  à  Amiens  en  1854  par  feu  M.  le  docteur  Rigollot 
qui  conlirmait  ces  découvertes,  mémoire  approuvé  par  Flnstitut, 
puisqu'il  valut  à  son  auteur  le  titre  de  membre  correspondant,  et  par 
la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  qui  en  fait  Péloge  dans  sou 
bulletin  n*  1*',  année  1855,  avait  levé  tous  les  doutes,  et  je  devais 
espérer  que  des  faits  reconnus  exacts,  et  qu'avaient  depuis  contirmés 
tant  de  découvertes  analogues,  ne  seraient  pas  remis  en  question. 

Les  assises  de  Laon  en  ont  jugé  autrement. 

Néanmoins,  convaincu  que  le  second  volume  de  mes  Antiquités 

*  Cette  réponse  a  para  dans  le  Bulletin  de  la  Société  dee  Antiquaire$  de 
Picardie,  n®  3, 1859.  Nous  croyons  devoir  en  reprodaire  ici  la  première  partie! 
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eeliiques  et  antédiluviennes ^  publié  au  commencement  de  1857,  des- 
sillerait enfin  les  yeux,  je  m'étais  abstenu  d'une  répons  qui  semblait 
superflue. 

Mais  le  dernier  bulletin,  tome  6,  1859,  de^  Antiquaires  de  Picardie, 
reproduisant  ce  même  procès-verbal  qui  présente  la  question  précisé- 
ment au  point  où  elle  était  il  y  a  douze  ans»  sans  lenir  compte  ni  des 
travaux  de  MM.  Rigollot  et  de  Marsy,  ni  des  miens,  ni  enCn  de  ceux 
faits  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Amérique  où  une  partie  de  mon 
premier  volume  a  été  traduite  et  réimprimée,  *  je  crois  devoir  récla- 
mer contre  un  exposé  devenu  incomplet,  et  replacer  la  question  sur 
son  véritable  terrain.  Je  le  ferai  en  aussi  peu  de  mots  que  possible. 
Qu'on  me  pardonne  donc  si  je  commence  par  quelques  considérations 
générales. 

On  a  depuis  longtemps  fait  la  remarque  qu'en  France,  jamais 
invention  ni  vérité  nouvelle  n'a  été  révélée  sans  qu'une  opposition 
immédiate  n'ait  surgi.  Pourquoi?  C'est  le  plus  souvent  ce  que  les 
opposants  ne  disaient  pas.  Parmi  les  inventeurs,  je  pourrais  citer 
vingt  noms,  dont  plusieurs  appartiennent  à  ce  département.  Je  suis 
loin  de  me  mettre  au  rang  de  ces  hommes  utiles;  il  ne  s'agit  ici  que 
d'une  simple  question  de  géologie,  ou  si  l'on  veut,  d' archéogéologie , 
annonçant  la  présence  de  traces  humaines  dans  un  terrain  où  l'on 
croyait  n'en  avoir  pas  encore  vues.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'en  1847, 
au  titre  d^Industrie  primitive  sous  lequel  mon  livre  avait  paru  en 
1846,  j'ajoutai  celui  d'Antiquitéi  antédiluviennes,  il  n'échappa  point 
au  sort  commun,  et  la  science  entière  Ot  entendre  un  cri  de  doute, 
disons  plus,  de  réprobation. 

Un  seul  homme,  un  savant  illustre,  le  collaborateur  de  Cavier, 
M.  Al.  Brongniart,  après  avoir  lu  mon  exposé  et  vu. les  terrains  et  les 
objets  que  j'y  avais  trouvés,  me  dit  :  Vous  pourriez  avoir  ratfoii,  e| 
il  m'autorisa  à  le  répéter. 

Patronnée  ainsi ,  la  vérité  allait  triompher.  Malheureusement 
M.  Brongniart  mourut,  et  je  restai  seul  avec  ma  découverte.  Cela 
dura  longtemps.  Enfin,  M.  Rigollot,  après  avoir  été  du  nombre  de 

*  Voir  :  Remarks  on  certain  implementi  of  the  Stone  période  6y  the  Rev. 
A,  Hume,  Liverpool^  1851. 

Types  ofmankind,  By  /.  C.  NoU  and  Geo.  R.  Gliddon,  and  itluetraied 
by  contributions  from  L.^Agassiz,  W.  Usher,  and,  H,  S.  Patterson,  Phila- 
delphia,  1854. 
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mes  antagonistes  les  plus  prononcés,  se  décida  à  voir,  non  point  par 
les  yeux  d'autrui,  mais  par  les  siens.  Il  vint  à  Abbeville,  visita  les 
bancs,  interrogea  les  ouvriers,  examina  en  détail  ma  collection,  et 
il  fut  immédiatement  converti. 

Cest  ce  qui  serait  également  arrivé  à  MM.  les  membres  des  assises 
de  Laon,  s'ils  m'avaient  fait  Phoniieur  de  répondre  à  Tinvitation  que 
j'ai  faite  à  tous  ceux  qu'intéressaient  ces  faits,  de  venir  à  Abbeville 
les  véritier  et  prendre  ainsi  connaissance  des  pièces  du  procès.  Il  y 
avait  quelque  équité  à  le  faire.  Un  axiome  de  droit,  que  le  titre 
d'assises  aurait  dû  rappeler,  dit  qu*t7  ne  faut  pas  condamner  sans 
entendre.  Or,  il  est  constant  qu'une  partie  de  mes  honorables  adver- 
saires, disons  même  la  grande  majorité,  le  procès-verbal  en  fait  foi  : 
1*  n'avaient  pas  lu  mon  livre;  2®  n'avaient  pas  vu  ma  collection; 
30  n'avaient  pas  visité  les  terrains  d'où  les  objets  en  litige  ont  été 
extraits;  4®  n'étaient  pas  d'accord  sur  la  nature  et  le  gissement  de 
ces  terrains,  ni  même  sur  le  nom  qu'on  devait  leur  donner.  En  un 
mot;  le  diluvium  ou  terrain  tertiaire  de  Cuvier  n'était  pas  celui  de 
M.  de  Saulcy  ;  celui  de  M.  Vallès  n'était  pas  le  diluvitim  de  M.  Molle- 
ville,  ni  ce  dernier  celui  de  M.  Deroye,  et  ainsi  de  suite  ;  bref,  autant 
de  diluvium  que  de  préopinants.  * 

Cette  confusion  de  noms  vient-elle  de  ces  messieurs?  Assurément 
non  ;  elle  vient  tout  entière  d'un  usage  nouveau  Au  temps  de  Cuvier, 
chaque  chose  avait  son  nom  et  n'en  avait  qu'un  ;  aujourd'hui,  elle  en 
a  autant  que  de  professeurs  :  chacun  lui  a  donné  le  sien. 

Trop  vieux  pour  suivre  la  mode,  je  m'en  suis  tenu  aux  détinitions 
de  Cuvier  et  d'AI.  Brongniart;  d'ailleurs,  quand  j'ai  écrit  mon  livre, 
il  n'y  en  avait  pas  d'autres.  Mon  terrain  est  donc  le  leur;  c'est  celui 
dont  Cuvier  a  extrait  une  partie  des  fossiles  sur  lesquels  il  a  établi 
son  admirable  système  d'anatomie  comparée.  Or,  ces  bancs  sont  ceux 
de  Saint-Acheul,  de  Saint-Roch-lès-Amiens,.de  l'Hôpital,  de  Moulin- 
Quignon  ,  de  Menchecourt-lès-Abbeville,  et  ce  sont  surtout  des 
ossements  d'éléphants  et  de  rhinocéros  provenant  de  ces  mêmes 
lieux,  notamment  de  Menchecourt,  qu'on  peut  voir  encore,  avec 
l'indication  de  cette  provenance,  au  muséum  du  Jardin-des-Plantes, 
qui  ont  servi  aux  observations  du  célèbre  naturaliste.  Là  est  donc  le 
vrai  diluvium  de  Cuvier,  ou  son  terrain  ossifère. 

"  Depuis,  ces  messieurs,  notamment  M.  de  Saulcy,  se  sont  joints  à  l'auteur  pour 
faire  prévaloir  la  Térité.  11  leur  en  exprime  toute  sa  gratitude. 
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Eh  bien  !  c*est  là,  dans  ce  même  banc  dénommé  et  décrit  par  lui  et 
Brongniari  dans  leur  grand  ouvrage,  parmi  des  os  d'éléphants  et  de 
rhinocéros  analogues  à  ceux  reconnus  fossiles  par  ces  maîtres  de  la 
science,  que  j'ai  trouvé  mes  premiers  silex  travaillés,  ceux-là  même 
que  j'ai  présentés  à  une  commission  de  Flnstitut,  qni,  sur  ane 
vingtaine  de  morceaux  soumis  à  son  examen,  a  reconnu  que  dix-sept 
portaient  des  traces  évidentes  d'un  travail  humain. 

Ce  n'est  pas  sur  le  diluvium  que  ces  silex  ont  été  recueillis,  comme 
le  dit  parerrenr  le  procès-verbal  de  Laou,  mais  dans  le  diluvium  et 
le  plus  ordinairement  sous  le  diluvium,  et  au  point  oJ!i  la  couche  de 
sable  mêlé  d*ossements  et  de  silex  joint  le  banc  de  craie,  ^,  8, 10  et 
jusqu'à  12  mètres  de  la  surface  ;  non  pas  sons  des  terrains  meubles, 
mais  dans  des  sables  tellement  compacts  que  la  pelle  les  entame  arec 
difficulté  ;  non  pas  dans  des  matières  remuées  ou  rapportées,  comme 
on  Ta  prétendu  aussi,  mais  dans  un  sable  vierge,  aux  couches  hori- 
zontales ne  laissant  apparaître  aucune  trace  d'introduction  verticale, 
gissement  qu'il  suflit  de  voir  une  fois  pour  comprendre  qu'un  a  cidenl 
ou  enfouissement  secondaire,  en  le  supposant  possible,  ne  pourrait 
échapper  à  l'œil  même  le  moins  exercé. 

Ce  n'est  pas  enfin  par  l'intermédiaire  des  terrassiers,  comme  on 
l'a  répété  tant  de  fois,  que  j'ai  découvert  ces  silex:  c'est  par  mes 
propres  yeux.  C'est  moi  qui  ai  extrait  les  premiers  du  fond  des 
bancs  ;  c'est  moi  qui,  en  suivant  pendant  des  semaines  entières  *  les 
travaux  de  ces  ouvriers,  leur  ai  appris  à  distinguer  ces  cailloux  taillés, 
et  qui  les  ai  déterminés  à  les  ramasser,  car  l'espoir  d'une  récompense 
ne  suffisait  pas  ;  ils  craignaient  un  ridicule  et  les  moqueries  de  leurs 
camarades.  Avant  moi,  ils  n'en  avaient  jamais  recueilli  un  seul,  parce 
qu'ils  n'en  avaient  aucune  idée,  et  qu'en  l'absence  du  polissage  qni 
n'existe  pas  sur  les  silex  diluviens,  ils  les  prenaient  pour  des  pierres 
brutes.  Ils  apprirent  à  les  connaître.  —  Pourquoi  la  scieuce  ne  se 
déciderait-elle  pas  à  en  faire  autant? 

*  Quelques  carieax,  Toalant  Tërifier  les  faits,  se  sont  reodas  sur  les  baoci;  ils 
ont  cherché  à  la  surface,  ou  armes  d*une  pioche,  ils  ont  remue  quelques  nitres 
de  terre  N*ayant  point  trouvé  ce  qu'ils  voulaient,  ils  ont  dit  qu'il  n'y  atait  rien. 
—  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  trouve  :  pour  réussir,  on  doit  ouvrir  de  longues  et 
profondes  tranchées,  ce  qui  est  fort  coûteux.  Le  moyen  le  plus  sâr  et  en  mène 
temps  le  plus  économique  est  de  suivre  attentivement  les  travaux  des  ouvrière 
extracteurs  de  sable  et  de  silex,  et,  aprb  s'être  bien  assuré  que  le  terraia  est 
vierge,  d'examiner  les  silex  ï  mesure  qu'ils  se  montrent  danslear  gangue  de  sMt. 
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l^s  ouvriers  terrassiers  d'Amiens  qui,  eux  aussi,  en  avaient  pro- 
bablement remué  des  centaines  sans  les  voir,  n'ont  commencé  à  les 
chercher  que  lorsque  M.  Rigollot,  étant  revenn  d'Abbeville,  leur  a 
montré  comment  ils  pouvaient  les  distinguer.  Aujourd'hui,  ils  ne  se 
trompent  plus;  ils  leur  ont  même  donné  un  nom  devenu  populaire, 
ils  les  appellent  langues  de  chat.  Cette  instruction  n'est  donc  ni  longue 
ni  difHcile.  Pourquoi?— C'est  que  la  main  humaine  a  son  cachet; 
qu'il  est  inimitable  et  n'échappe  plus  à  l'œil  qui  l'a  saisi  une  fois.  Il 
est  donc  aisé  de  dire  que  ma  collection  diluvienne  se  compose  de 
cailloux  ramassés  sur  la  route;  mais  le  faire  croire,  même  au  plus 
naTf  des  terrassiers,  c'est  moins  facile. 

Je  n'adresse  aucun  reproche  à  l'estimable  membre  qui  a  émis  cette 
étrange  opinion,  puisqu'il  a  ajouté  qu'il  n'avait  jamais  vu  cette  col- 
lection et  qu'il  n'en  jugeait  que  par  les  dessins.  D'ailleurs,  pourquoi 
me  formaliserais-je  d'un  conseil  qui  aurait  pu  être  bon  ?  C'est  sur  la 
route  que  j'aurais  certainement  été  chercher  mes  cailloux,  si  j'avais 
cru  y  rencontrer  ceux  qui  intéressent  la  science  :  les  ayant  ainsi  sous 
ma  main,  j'aurais  pu  me  dispenser  de  vingt  ans  de  recherches  et  de 
courses  dans  trois  parties  du  monde. 

Oui,  Messieurs,  ces  recherches,  ces  études,  je  les  ai  faites  en 
conscience,  et  j'y  ai  été  aidé  (je  leur  en  témoigne  ici  ma  reconnais- 
sance) par  les  administrateurs  de  presque  tous  les  musées  et  grands 
établissements  scientifiques  de  l'Europe.  Partout  ils  ont  mis  leurs 
galeries  et  souvent  leur  temps  à  ma  disposition.  —Qu'ai-je  voulu 
prouver?  —  Qu'une  race  d'hommes  avait  été  contemporaine  des 
mammifères  fossiles  nommés  par  Cuvier  antédiluviens,  et  que  les 
traces  de  ces  hommes,  dont  tôt  ou  tard  on  trouvera  les  os,  se  ren- 
contraient dans  les  mêmes  terrains  Eh  bien!  Messieurs,  ceci  est 
incontestable,  et  vous  le  direz  comme  moi  quand  vous  voudrez 
vous  en  assurer.  J'ajouterai  que  des  professeurs  dont  les  noms, 
comme  les  vôtres,  marquent  dans  la  science,  l'auront  dit  avant  vous. 
Je  citerai  entr'autres  M.  Alcide  d'Orbigny,  si  justement  regretté,  qui 
m'écrivait,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  qu'il  avait  trouvé  en  Amé- 
rique, dans  des  terrains  analogues  à  ceux  que  je  lui  désignais,  des 
haches  en  pierre,  et  qu'il  ne  doutait  pas,  depuis  qu'il  avait  lu  mou 
livre,  qu'elles  ne  datassent  de  l'époque  où  vivaient  les  animaux 
fossiles  avec  les  débris  desquels  on  les  recueillait. 

Je  pourrais  invoquer  des  témoignages  non  moins  précis,  car  on  a 
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beaucoup  travaillé  sur  un  sujet  qui  ouvre  une  roie  nourelle  à  la 
géologie  et  à  Thistoirc;  on  iie,s*est  pas  toujours  contenté  de  simples 
dénégations.  Ce  que  vos  occupations  ne  vous  ont  pas  permis  de  faire, 
d'autres  Pont  fait.  Parmi  les  Français,  je  vous  citerai  M.  Jomard,  M. 
Constant  Prévost,  M.  Hébert.  Parmi  les  étrangers:  M.  Worsaae, 
M.  Tbomsen,  conservateur  des  antiquités  et  des  musées  royaux  de 
Danemarck;  M.  de  Hammer;  M.  W.  F.  Kintzing,  de  Philadelphie; 
M.  Ch.  Roach  Smitb,  Tauteur  de  Collectanea  arUiqua;  M.  Alfred 
Dunkiu,  M.  John  Thurnam,  antiquaires  anglais;  M.  Fa Iconer,  vice- 
président  de  la  Société  Géologique  de  Londres  ;  et  aujourd'hui  inéiiie« 
36  avril  1859,  MM.  Joseph  Prestwich  et  John  Evans,  membres  de 
cette  même  société,  de  celle  des  Antiquaires,  etc.,  connus  Tun  et 
Tautre  par  des  ouvrages  de  géologie  et  d'archéologie  fort  estimés, 
sont  à  Abbeville,  y  examinent  les  bancs,  et  comptent  faire  à  Amiens 
la  même  vérification  dans  les  bancs  de  Saint-Acheul  et  de  Saint-Roch. 
Le  baron  de  Bonstetten,  archéologue  suisse,  venu  quelques  jours 
auparavant,  avait  fait  une  enquête  semblable  et  s'était  mis  ainsi  en 
mesure  de  prononcer  avec  connaissance  de  cause. 

Sans  blâmer  la  manière  de  procéder  des  assises  de  Laon,  je  suis 
porté  à  croire  que  cette  méthode  des  savants  étrangers  est  plus  sûre. 
CVst  aussi  celle  qu'ont  adoptée  MM.  Geoffroy  Saint -Hilaire,  de 
Quatrefages,  de  Longperier,  Littré,  membres  de  Plnstitut,  Albert 
Gaudry,  naturaliste  au  Muséum  et  beau-frère  de  M.  Alcide  d'Orbigny, 
et  J  Desnoyers,  bibliothécaire,  qui  m'ont  annoncé  lenr  visite. 

J'ai  dit  que  la  contemporanéité  des  hommes  et  des  grands  mam- 
mifères de  Cuvier  me  paraissait  indubitable.  Ce  qui  me  semble  non 
moins  prouvé,  c^est  que  ces  silex  taillés  et  ces  os  appartenant  à  an 
seul  ordre  de  choses  ont  été  entraînés  et  enfouis  le  même  jonr  et  pir 
le  même  torrent;  enfin,  qu'ils  sout  arrivés  en  même  temps  et  ont 
vieilli  ensemble  au  lieu  où  on  les  trouve  aujourd'hui.  Selon  moî« 
cette  suite  de  faits  est  démontrée  avec  une  évidence  telle,  que  uoas 
n'en  serions  pas  plus  sûrs  s'ils  s'étaient  passés  sous  nos  yeux. 

Cette  évidence  est  tout  entière  dans  la  conformation  et  la  compo- 
sition des  bancs,  et  ce  n'est  point  par  une  analyse  bien  longue  quelle 
se  révèle  aux  yeux,  c'est  tout  d'abord  et  dès  le  premier  aperça.  Oo 
ne  peut  se  tromper  sur  ces  assises  successives  de  l'enveloppe  ter- 
restre; chacune  porte  son  inscription  et  sa  date.  Quiconque  ditqu^an 
banc  d'une  formation  a  pu  recevoir  un  élément  provenant  d'one 
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autre  formation,  sans  que  les  traces  et  même  Tëpoque  de  ce  mélange 
ou  de  cette  introduction  apparaissent,  se  trompe,  ou  n'a  jamais  vu 
le  terrain  dont  il  s'agit  dans  son  état  normal,  c'est-à-dire  dans  la 
situation  où  Ta  laissé  le  torrent  qui  Ta  apporté. 

Qu'on  n'aille  donc  pas  objecter  ici  que  les  pierres  taillées  et  les  os 
fossiles  appartiennent  à  deux  périodes  différentes,  ou  que  ces  bancs 
déclarés  diluviens  par  Cuvier  et  Brongniart  sont  la  suite  d'une  double 
formation;  que  les  os  sont  antédiluviens,  que. les  pierres  ouvrées 
sont  post-diluviennes;  ou  bien  si  l'on  ne  veut  pas  d'une  double  for- 
mation, qu'elles  sont  descendues  là  par  leur  propre  poids  et  par  une 
suite  d'accidents  partiels,  car  c'est  encore  une  des  objections  qu'on 
m'a  faites,  sans  réfléchir  que  si  les  pierres  sont  arrivées  dans  les 
bancs  par  leur  propre  poids,  les  os,  beaucoup  plus  lourds  s'ils  sont 
d'éléphants  ou  de  rhinocéros,  ont  pu  y  arriver  également. 

Mais  le  seul  aspect  des  lieux  dément  ces  étranges  suppositions. 
D'ailleurs,  qui  de  nous  a  jamais  vu  une  pierre  ou  un  os,  perçant  par 
son  seul  poids  des  couches  d'argile  et  de  sable  épaisses  et  compactes, 
descendre  à  travers  ces  couches  jusqu'à  to  ou  12  mètres,  pour  ne 
s'arrêter  qu'à  la  craie,  car  c'est  ià  surtout  que  sont  les  dépôts  d'os 
et  de  silex? 

Si  cette  confusion  d'époques  et  d'éléments  eût  réellement  existé, 
si  les  bancs  eussent  appartenu  à  une  période  et  les  silex  à  une  autre, 
comment  Cuvier  ne  s'en  serait-il  pas  aperçu;  et  quelle  certitude 
aurait-il  eu  que  ces  os  étaient  antédiluviens,  s'ils  se  fussent  trouvés 
dans  des  terrains  ou  parmi  des  débris  qui  ne  Tétaient  pas? 

Non,  Cuvier  et  Brongniart  ne  pouvaient  s'égarer  à  ce  point;  ils 
auraient  reconnu  comme  moi,  comme  vous,  Messieurs,  si  vous  aviez 
pu  voir  les  bancs  ou  les  échantillons  des  éléments  qui  les  composent 
et  qu'on  avait  malheureusement  aussi  oublié  de  présenter  aux  assises, 
ils  auraient  reconnu,  dis-je,  que  ces  bancs  étaient  purs  de  tout  mé- 
lange d'une  autre  époque,  et  s'ils  y  eussent  recueilli  ensemble  les  os 
et  les  silex  taillés,  ils  n'auraient  jamais  eu  l'idée,  séparant  les  uns  des 
autres,  de  leur  donner  une  double  origine.  Li  coïncidence  ne  pouvait 
leur  échapper,  et  ce  qui  est  en  question  depuis  douze  ans,  ne  l'eût 
pas  été  un  seul  instant.  Cuvier  et  Brongniart  auraient  proclamé  im- 
médiatement que  ces  silex  taillés  étaient  contemporains  des  bancs  et 
des  débris  «inimaux  qu'ils  contenaient,  et  l'homme  antédiluvien  était 
reconnu.  Vous  voyez  que  cette  solution  a  tenu  à  bien  peu.  Il  en  es% 
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ainsi  de  tous  les  grands  problèmes  de  la  natare  :  ils  ne  sont  reconnus 
qu'à  leur  heure. 

Maintenant,  s'il  est  démontré,  d'après  Guvier  et  Brongniart,  que  les 
bancs  de  Saint-Acheul  et  de  Saint-Roch-lès-Amiens,  de  Menchecourt- 
lès-Abbeyille,  sont  d'une  seule  et  même  formation,  et  absolument 
identiques  à  ceux  de  Paris,  de  Grenelle,  de  Tallée  de  La  Motte*Piquct, 
et  que  c'est  bien  dans  ces  terrains  qu'on  trouve  les  os  fossiles  dits 
antédiluviens,  qu'importe  à  la  question  qu'on  en  ait  depuis  changé 
les  jioms,  et  que  le  diluvium  de  Brongniart  et  de  Cuvier  ne  soit  plus 
le  diluvium  d'aujourd'hui;  que  le  terrain  qu'ils  nommaient  tertiaire, 
soit  devenu  quaternaire  ou  tertiaire  supérieur,  ou  bien  encore  terrain 
erratique  ou  d'alluvions  anciennes.  Cela  change-t-il  les  faits?  Ces 
savants  professeurs  se  sont-ils  abusés  sur  l'origine  et  la  nature  du 
sol?  Leurs  croyances  ont-elles  vieilli?  De  nouvelles  données  les  ont- 
elles  démenties?  A-t-on  reconnu,  depuis  eux,  les  traces  d'un  autre 
cataclysme  échappé  à  leurs  études  géologiques?  Enfin,  met-on  en 
doute  l'origine  antédiluvienne  de  leurs  mammifères  fossiles,  et  en 
est-on  revenu  à  croire  que  tout  est  nouveau  sur  la  terre;  ou,  comme 
l'a  dit  un  des  préopinants,  que  ledtlutnum  n'était  qu'un  mot  et  qa*il 
n'y  avait  point  de  diluvium?  Non,  Messieurs,  vous  n'ôterez  rien  â  la 
gloire  de  Brongniart  et  de  Cuvier,  vous  aurez  foi  en  eux  comme  je  Pai 
eu  moi-même,  et  vous  admettrez  comme  diluvium  ce  qu'ils  ont  reconnu 
tel.  Mais  se  fussent-ils  trompés,  et  leur  diluvium,  ainsi  que  les  osse- 
ments qu'il  contient,  appartinssent-ils  à  une  époque  moins  ancienne 
que  celle  qu'ils  leur  ont  assignée,  je  me  croirai  encore  heurenx  de 
ne  point  me  séparer  d'eux,  et  je  répéterai  :  mes  pierres  taillées  sont 
les  contemporaines  des  mammifères  de  Cuvier  et  de  Brongniart. 

Je  dois  ajouter  que  ce  n'est  point  par  hasard  que  j'ai  rencontré  ces 
pierres  dans  les  terrains  qui  font  l'objet  ce  cet  examen.  Dès  l'année 
1838,  quand  je  lis  paraître  mon  livre  de  la  Création,  avant  d'avoir 
trouvé  dans  ces  dépôts  ossifères  le  moindre  vestige  de  silex  tra- 
vaillé ,  j'avais  annoncé  qu'on  les  y  trouverait.  Je  l'avais  annoncé 
aussi  par  divers  rapports,  en  1836  et  1837,  à  la  Société  d'Émulation. 

Voilà  sur  quoi  je  m'appuyais  : 

Lorsque  les  grands  mammifères  terrestres,  les  mastodontes,  les 
éléphants,  les  cerfs,  les  boeufs,  les  tigres,  les  lions,  enGn  tontes  les 
espèces  qui  ne  peuvent  vivre  que  dans  des  conditions  atmosphé- 
riques, et  l'on  peut  même  dire  hygiéniques,  analogues  a  celles  qoi 
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soDt  uëcessaires  à  Texistence  de  Tbomipe,  ont  été  multipliés  sur  In 
terre  ;  quand  les  quadrumanes  même,  cette  race  si  voisine  de  nous, 
y  vivaient;  quand  enfin  Pimmense  chaine  de  la  vie  y  offrait  tous  ses 
chaînons  sans  interruption  aucune,  comment  Thomme  y  aurait-il 
fait  faute?  Pourquoi  cette  exception  unique?  Quoi  !  les  analogues  ou 
les  équivalents  de  toutes  les  races  aujourd'hui  vivantes  s'y  trouvaient 
depuis  un  grand  nombre  de  générations;  toutes  s'y  multipliaient,  y 
subsistaient,  y  prospéraient,  les  faibles  comme  les  forts;  et  Thomme 
seul  n'y  aurait  pas  été,  l'homme,  ce  complément  de  l'œuvre  du 
Créateur!  Est-ce  croyable?  Pourquoi  cette  lacune?  Pourquoi  cette 
faune  sans  tête? 

L'homme  u'e'tait  pas  encore  né,  direz-vous. — Je  réponds  :  Lorsque 
la  nature  vivante  était  déjà  vieille  de  siècles,  si  l'homme  n'était  pas 
né,  comment  le  serait-il  aujourd'hui?  Pourquoi  ce  temps  d'arrêt 
dans  la  formation  des  êtres?  Aussi  la  tradition  n'admet  pas  cette 
interruption.  Oui,  les  animaux  ont  paru  les  premiers,  mais  l'homme 
les  a  suivis  de  près;  la  raison,  les  faits,  la  géologie  enGn,  le  dé- 
montrent d'une  manière  irrécusable. 

On  a  dit  que  l'espèce  humaine  était  à  part  et  ne  pouvait  être 
confondue  avec  la  création  animale. — Oui,  certainement,  elle  est  à 
part,  quant  à  l'intelligence,  à  la  portée  de  l'âme,  à  l'esprit.  Oui  !  elle 
a  une  conscience  et  une  action  intellectuelle  qu'on  n'aperçoit  dans 
nulle  autre  créature  terrestre,  et  qui,  en  lui  faisant  concevoir  Dieu, 
a  prouvé  à  la  fois  l'existence  de  Dieu  et  l'alliance  éternelle  entre  Dieu 
et  l'homme  ;  mais,  quant  aux  sens  et  à  leurs  organes,  quant  à  la 
forme  et  à  la  destination  de  chacune  de  ses  parties,  quant  au  méca- 
nisme de  la  machine  corporelle  et  à  ses  détails  anatomiques,  la 
similitude  est  complète.  Il  est  donc  évident  que  la  même  tnain  ou  la 
même  intention  a  créé  l'homme  et  les  animaux,  et  que  c'est  pour  une 
cause  identique  et  pour  les  faire  vivre  dans  les  mêmes  éléments  et 
les  mêmes  localités,  qu'elle  leur  a  donné,  avec  des  organes  sem- 
blables, des  formes  si  rapprochées. 

Qu'il  y  ait  eu  progrès  dans  la  forme,  lors  de  l'apparition  de 
l'homme,  c'est  chose  également  certaine  et  qui  devait  arriver.  L'in- 
telligence humaine  étant  supérieure  à  celle  des  animaux,  la  forme  a 
dû  se  produire  à  la  hauteur  de  celte  intelligence,  car  si  elle  fût  restée 
au-dessous,  il  est  clair  que,  par  cette  insuffisance  ou  ce  désaccord 
des  organes ,  l'intelligence  humaine  était  paralysée  ou  du  moins 
entravée  dans  son  application. 
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Ce  même  progrès  de  la  forme,  et  par  les  mêmes  raisons,  a  dû  avoir 
lieu  chez  les  races  qui  ont  précède  Thomme.  Chez  elles,  comme  chei 
lui,  cette  forme  a  crû  avec  Pinstinct:  Tune  a  toujours  été  la  consé- 
quence de  Tautre.  Une  espèce  intelligente  était  suivie  d*nne  espèce 
plus  intelligente  encore.  L'apparition  de  chaque  série  de  forme 
annonçait  uu  pas  dans  l'organisation  du  monde.  La  création  marchait, 
Toeuvre  divine  florissait  et  s'élendalt  sans  cesse.  Croissant  de  race  en 
race,  Finstiiict  de  Taninial  annonçait  la  raison  de  Thomme. 

Cotte  croissance  des  créatures,  depuis  la  plus  simple  jnsqu^à  la  plus 
complexe,  ce  développement  de  la  vie,  représenté  par  ces  catégories 
de  formes  et  ces  myriades  d'individus  se  succédant  et  s'éclipsant  poor 
faire  place  à  d'autres,  tout  tend  à  prouver  que  la  marche  organisa- 
trice a  eu  lieu  sans  interruption.  Si  elle  a  été  moins  active  an  déhut, 
c'est  qu'alors  la  matière  aussi  s'organisait,  et  que  dans  cette  période 
de  transition,  la  terre,  non  encore  refroidie  et  renvoyant  en  vapeur 
brûlante  les  eaux  qu'elle  recevait  du  ciel,  n'était  habitable  que  pour 
un  petit  nombre  d'espèces.  Mais,  dès  que  les  saisons  furent  fixées, 
les  océans  refroidis  et  le  sol  affermi,  le  mouvement  créateur  s'est 
accru.  Et  c'est  quand  il  allait  atteindre  son  apogée,  lorsqu'il  tou- 
chait au  dernier  échelon,  quand  les  plus  avancés  des  mammifères 
couvraient  la  terre,  quand  l'homme  seul  restait  à  naître,  et  que  cette 
terre,  émaillée  de  verdure  et  de  fruits,  était  prête  à  le  recevoir,  c'est 
alors  que  le  Créateur  aurait  ajourné  sa  naissance,  et  qu'après  avoir 
disposé  le  piédestal,  il  eu  eût  repoussé  la  statue  !  —  Non  !  quand  Dieu 
eut  fait  Ihomme,  il  &e  reposa^  dit  la  Genèse,  Pourquoi  se  reposa-t-il? 
C'est  que  son  œuvre  était  posée  et  pouvait  croître.  *  Ce  n'est  donc 
pas  avant,  mais  après  ce  développement  de  l'action  créatrice  qu'il 
prit  ce  repos.  Ce  que  les  textes  sacrés  nous  disent,  la  géologie  et 
la  paléontologie  nous  le  montrent,  et  la  réflexion  le  confirme. 

Quant  à  la  vérité  du  déluge,  elle  ne  peut  pas  davantage  être  mise 

*  Dieu  dit  à  Adam  et  Eve:  croissez.  Tout  le  système  de  la  progreaaîon  est  là. 
(Voir  le  livre  de  l'auteur:  De  la  Création).  Croître,  c'est  progresser;  c'est 
Teffort  de  Tètre  vers  la  perfection,  en  d'autres  termes,  vers  la  Diviniti.  Qoaod 
cet  effort  cesse  ou  qu'il  se  détourne  de  la  voie  en  résistant  à  l'impalsion  divine,  Il 
s'arrête  ou  décrott  Toute  forme  vivante  ou  intelligente,  car  l'un  c'est  l'aotre,  cM 
un  échelon  de  la  vie,  et  représente  l'état  présent  de  l'âme.  Le  sentiment  da  bien 
et  du  mal,  ou  du  juste  et  de  l'injuste,  est  le  fanal  que  le  Créateur  a  donné,  ponr 
se  guider,  l  tout  ce  qui  vit.  Sans  cette  conscience,  il  n'est  ni  famille,  ni  aocîéU, 
ni  même  d'existence  possibles. 
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en  doute  :  cette  même  écriture  et  les  souvenirs  de  tous  les  peuples 
nous  apprennent  qu'un  cataclysme  a  détruit  la  plupart  des  êtres 
vivants,  et  que  la  famille  humaine  fut,  comme  les  autres,  frappée 
par  ce  grand  désastre.  Or,  si  cela  n'était  pas  vrai,  si  des  hommes 
n'avaksnt  pas  existé  avant  le  déluge,  si  quelques-uns  n'avaient  pas 
survécu,  comment  ce  souvenir  serait-il  parvenu  jusqu'à  nous?  et 
pourquoi  cette  tradition  serait-eiie  universelle? 

L'existence  de  l'homme  antédiluvien,  de  l'homme  contemporain 
des  mammifères  dits  fossiles,  est  donc  un  fait  qu'on  peut  considérer 
comme  démontré. 

Puisque  l'homme  antédiluvien  a  existé,  on  ne  peut  pas  supposer 
qu'il  est  toujours  resté  oisif.  L'eût-il  voulu,  il  ne  l'aurait  pu  :  il  avait 
des  besoins  à  satisfaire  et,  dans  les  animaux  féroces,  des  ennemis  à 
combattre.  Il  lui  a  fallu  des  armes  pour  se  défendre,  pour  se  procurer 
la  nourriture,  des  ustensiles  pour  la  préparer,  entîn  toute  la  série  de 
ces  meubles  et  instruments,  bien  informes  sans  doute,  qu'on  ren- 
contre encore  aujourd'hui  chez  les  peuplades  demeurées  stationnaires 
et  étrangères  à  la  civilisation. 

De  même  que  ce  sauvage,  et  tout  aussi  arriéré,  mais  ne  pouvant 
l'être  davantage ,  s'il  appartenait  effectivement  à  notre  espèce , 
l'homme  antédiluvien  s'eftorçaiit 'de  saisir  l'animal  plus  léger  que 
lui,  ou  l'oiseau  qui  s'élevait  dans  l'air,  a  compris  qu'il  ne  l'atteindrait 
qu'à  l'aide  d'un  projectile:  il  lui  a  jeté  une  pierre  ou  un  bâton,  puis 
il  a  inventé  la  lance  et  la  flèche. 

Pour  armer  cette  flèche  dont  la  pointe,  trop  faible,  s'émoussait 
contre  les  corps  résistants,  il  a  pris  des  fragments  d'os,  ensuite  des 
éclats  de  pierre.  Ces  éclats  manquant,  il  a  brisé  d'autres  pierres,  et 
-dans  les  fragments,  il  a  choisi  les  moins  lourds,  les  plus  durs,  les 
plus  tranchants;  puis  il  a  façonné  cette  pierre  pour  la  rendre  plus 
commode  à  sa  main,  et  plus  propre  à  son  œuvre.  Il  en  a  fait  des 
couteaux,  des  coins,  des  haches,  avec  lesquels  il  a  fendu  et  fouillé  le 
bois,  fabriqué  des  vases,  des  auges,  des  canots;  il  a  exécuté  enBn 
tout  ce  que  ferait  encore  une  troupe  d'hommes  qui,  par  une  création 
spontanée,  surgirait  d'une  île  déserte  ou  d'une  terre  séparée  du  reste 
du  monde. 

L'œuvre  de  bois  a  disparu,  l'œuvre  de  pierre  est  restée.  Je  l'ai 
cherchée,  et  je  l'ai  trouvée.  Voilà  les  faits,  et  il  y  a  seize  ans  que  je 
les  ai  publiés.  Je  devais  espérer  qu'on  y  répondrait  par  des  faits. — 
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Où  sont-ils  ?  Comment  a-t-on  combattu  ces  arguments  ?— Par  des  fins 
de  non  recevoir,  et  par  de  simples  dénégations  telles  que  celles-ci  : 

Il  n'y  a  pas  de  silex  taillés  dans  le  diluvium. 

Les  silex  s*y  sont  introduits  par  leur  propre  poids. 

L'auteur  n'a  rien  trouvé  lui-même;  il  a  été  trompé  par  les  ouvriers. 

Ces  silex  ne  sont  pas  taillés  ;  ce  sont  des  cailloux  ramassés  sur  la 
route. 

Voilà  les.  raisons  qu'on  m'oppose.  Ah!  Messieurs,  je  vous  le 
demande,  peut-on  les  admettre  comme  sérieuses?  Je  suis  loin  de 
me  donner  pour  un  savant,  ni  même  comme  un  homme  bien  habile, 
mais  pourtant  je  ne  suis  pas  aveugle.  Comment!  après  vingt-cinq  ans 
d'études  et  de  recherches,  je  n'aurais  pu  apprendre  à  distinguer  un 
terrain  vierge  d'un  terrain  rapporté,  un  silex  dans  son  gissemeot 
primitif,  d'un  silex  qui  y  a  été  introduit  par  fraude  ou  par  accident, 
une  t)ierre  taillée  de  celle  qui  ne  l'est  pas,  toutes  choses  que  le  moins 
intelligent  des  terrassiers  apprend  en  huit  jours  et  n'oublie  plus. 
Quoi  !  ces  découvertes  que  je  relate  avec  de  si  minutieux  détails 
dans  mes  deux  volumes,  ces  découvertes  faites  dans  des  terrains 
qui  sont  là,  sous  mes  yeux,  à  ma  porte,  car  Abbeville  tout  entier 
est  bâti  sur  ces  bancs,  ces  découvertes  que  j'avais  annoncées  ne 
seraient  pas  les  miennes,  mais  celles  des  ouvriers  qui  auraient  enfoui 
d'avance  ces  silex  taillés,  pour  se  donner  le  mérite  de  les  découvrir 
ou  la  triste  satisfaction  de  me  tromper. 

Où  auraient-ils  été  les  prendre?  Ils  les  auraient  fabriqués  eux- 
mêmes  ;  mais  cette  couleur  des  bancs,  cette  patine  née  du  temps, 
l'auraient-ils  fabriquée  aussi?  et  ces  ossements  d'éléphants  quMIs 
trouvent  avec  les  pierres,  sont-ils  également  leur  création? 

D'ailleurs,  est-ce  à  Abbeville  seulement  qu'on  les  a  rencontrées?—* 
C'est  partout  où  l'on  a  ouvert  des  bancs  dans  ce  département.— 
Ah  !  Messieurs,  un  travail  sérieux  avait  droit  à  des  observations  plus 
graves  ! 

Cependant,  il  est  quelques  objections  qui  ont  leur  poids.  Je  vais 
tâcher  d'y  répondre. 

Pourquoi  ces  formes  plutôt  que  d'autres?  m'a-t-on  demandé. 
Pourquoi  ces  haches,  ces  couteaux  antédiluviens  ont-ils  tant  de 
rapport  avec  ceux  des  temps  post-diluviens? 

La  raison  eu  est  simple  :  les  mêmes  besoins  amènent  nécessaire- 
ment les  mêmes  moyens  de  les  satisfaire.  Les  peignes,  les  pelles. 
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les  couteaux,  les  hameçons,  dans  tous  les  temps  et  chez  toutes  les 
nations,  se  ressemblent  et  se  ressembleront  toujours. 

SMI  s'agit  d'armes  offensives  ou  défensives,  Panalogie  sera  encore 
plus  frappante.  Chez  des  tribus  sans  communication  entr'elles,  ou 
placées  aux  deux  extrémités  du  monde,  on  trouve  des  casse-tétes, 
des  lances,  des  arcs,  des  flèches,  qu'on  croirait  faits  par  la  même 
uiain.  C'est  notamment  dans  les  haches  de  pierre  dites  coins  qu'on 
aperçoit  le  plus  de  similitude  :  on  en  voit  venant  du  Japon ,  de 
l'Amérique,  du  Daneniarck,  ou  des  tourbières  de  la  Somme,  qui  sont 
identiques. 

Ce  ne  serait  donc  pas  la  ressemblance  du  travail  des  deux  époques 
qui  devrait  être  pour  vous  un  sujet  d'étonnement,  ce  serait  le  con- 
traire, car  cette  différence  annoncerait  des  hommes  de  deux  natures 
distinctes,  c'est-à-dire  n'ayant  ni  les  mêmes  besoins,  ni  les  mêmes 
sens,  ni  les  mêmes  passions. 

Il  y  a  donc  des  rapports  entre  la  forme  des  haches  antédiluviennes 
et  celles  d'une  époque  postérieure  ;  néanmoins,  cette  ressemblance 
n'est  pas  telle  qu'on  ne  puisse  les  reconnaître.  Les  haches  et  autres 
pierres  travaillées  de  l'époque  antédiluvienne  ne  sont  jamais  polies, 
du  moins  je  n'en  ai  point  vu.  En  général,  elles  ont  la  couleur 
des  bancs  dans  lesquels  elles  ont  été  enfouies.  *  La  hache  déposée 
par  le  torrent  entre  deux  couches  de  sable  ou  d'argile  de  nuances 
diverses,  portera,  sur  chaque  face,  la  nuance  du  terrain  :  elle  sera 
jaune  d'un  côté,  et  blanche  ou  grise  de  l'autre.  Brisez-la,  vous 
trouverez  que  ceUe  double  nuance  a  pénétré  dans  la  pierre,  qui 
elle-même  présente  intérieurement  une  troisième  nuance,  noire  pour 
l'ordinaire.  Rien  de  ceci  ne  se  montre  dans  la  hache  post-diluvienne  : 
la  couleur  extérieure  est  la  même  que  l'intérieure;  si  elle  n'a  pas  été 
à  l'air,  elle  conserve  la  fraîcheur  de  la  pierre  qui  vient  d'être  taillée. 
On  pourrait,  avec  de  l'adresse,  imiter  la  hache  celtique.  Quant  à  la 
hache  antédiluvienne,  il  suffît  d'en  voir  une  pour  reconnaître  que 
c'est  impossible  :  comme  la  médaille,  elle  a  sa  patine  ou  son  vernis 
d'antiquité  ;  elle  porte  avec  elle  sa  date  et  son  certiGcat  d'origine,  et 
vous  pouvez,  sans  crainte  de  vous  tromper,  aller,  cette  pierre  en 
main,  reconnaître  la  couche  d'où  elle  provient. 

*  La  gangue,  mais  non  toujours  la  pierre  même.  Voir  le  chapitre  qtii  traite  de 
ceUe  question.  L*auteur  y  modifie  quelques-unes  des  opinions  manifeatëes  ici  sur 
fa  coloration  des  pierres. 

36 
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Mais,  sans  exiger  de  vous  des  inyestigatioiis  bien  longoet.  Je  vais 
vous  indiquer  un  moyen  de  tous  assurer  que  ees  terrains,  ees  pierres 
taillées,  ces  os  fossiles  ne  forment  qu*un  tout  on  qn*uB  même  gîsse- 
ment.  Je  vous  ai  dit  que  les  os  et  les  silex  prenaient  la  oooleur  des 
couches  où  ils  étaient  ensevelis.  En  rapprochant  tout  ce  qui  porte  la 
même  teinte,  sable,  pierres,  ossements,  faites-les  sucoesaiveraent 
analyser.  Si  l'analyse  prouve  que  cette  teinte  est  le  résoltet  de  la 
même  cause,  et  que  Toxyde  de  fer  ou  toute  antre  svbstanœ  agit 
d'une  manière  identique  sur  le  sable,  la  pierre  et  Tos,  U  voua  sera 
difiicile  de  douter  qu'ils  n'aient  la  même  origine,  disons  plm,  le 
même  âge,  car  il  est  à  croire  que  le  principe  colorant,  quand  il  a 
opéré  à  une  profondeur  de  plusieurs  mètres  et  sous  des  terrains  qni 
n'en  offrent  aucune  trace,  date  de  la  naissance  du  banc.  Nobs  devons 
à  la  chimie  de  grandes  et  belles  découvertes  :  dans  cette  circons- 
tance, nous  lui  devrons  une  fois  de  plus  la  manifestetion  de  la  vérité. 

Laissons  donc  ce  rapprochement  des  formes  qui  ne  prouve  rien 
ici,  car  on  pourrait  aussi,  en  voyant  les  Indiens  d'aujourd^hol  fabri- 
quer des  flèches  et  des  casse-têtes  absolument  semblables  à  ceux  que 
faisaient  les  Celtes ,  les  Scandinaves ,  les  Gaulois ,  en  Inférer  que 
tout  ce  qu'on  nous  présente  comme  ancien  est  rcenvre  des  aanvagfs 
modernes. 

On  nous  demande  encore  comment  il  se  peut  qn^après  cette  suite 
de  siècles  et  les  effets  destructeurs  du  torrent  diluvien,  Pœavre  de 
l'homme,  au  milieu  de  tant  de  débris,  ait  pu  rester  intacte  on  toat  a« 
moins  reconnaissable? 

Je  réponds  :  l'œuvre  est  ordinairement  durable  quand  sa  matière 
l'est.  Or,  il  est  certaines  substances  qui  semblent  faites  pour  Péter- 
nité;  le  silex  est  de  ce  nombre.  Comment  n'aurait-il  pas  résisté, 
lorsque  des  os,  même  d'oiseaux  et  de  petite  mammifères,  sont 
rencontrés  journellement  dans  le  diluvium,  et  que  des  coqnîlles  plus 
fragiles  et  d'une  époque  plus  ancienne  encore  ont  conservé  jusqu'à 
leur  couleur?  Ajoutons  que  le  vernis  qui  recouvre  les  haches  anté- 
diluviennes, loin  d'atténuer  la  dureté  du  silex,  semble  l'accrotlre. 

Soyons  donc  conséquents  avec  nous-mêmes  :  si  nous  ne  trouvons 
aucune  objection  à  la  conservation  indéfinie  de  ces  débris  fossiles  et 
de  ces  empreintes  si  délicates  de  végétaux,  de  poissons  et  d'insectes 
que  présentent  les  houilles,  les  schistes,  les  craies;  si  nous  lenr 
accordons  sans  difficulté  des  milliers  de  siècles,  poun|aoi  es  itfiH 
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seiiops-noos  quelques  oenlvines  à  ces  sitex  taillés?  Quand  la  terre 
est  si  vieille,  quand  les  aDÎmauz  qui  Tout  habitée  dès  qu'elle  a  été 
habitable  sont  si  vieux  eux-mêmes,  qinnd  l*école,  d'accord  avec 
rÉglise,  reconnaît  que  les  jours  de  la  création  sont  des  jours  de  siècles 
ou  des  époques  géologiques,  comment  voulons-nous  encore  que 
rhomme  soit  nouveau  et  qu'après  un  temps  indéfini,  il  ait  été,  comme 
un  accident,  jeté  à  travers  une  création  déjà  surannée  et  au  milieu 
de  cette  multitude  d'êtres,  ses  aînés  de  tant  de  milHers  d'années? 

En  admettant  avec  vous,  me  dira-t-on,  que  ces  pierres  antédi- 
luviennes existent  et  même  que  le  déluge  soit  plus  ancien  qu'on  ne 
le  croit,  si,  comme  votis  le  dites  aussi,  elles  ne  sont  pas  rares  dans 
ces  terrains  journellement  exploités,  comment  ne  les  y  a-t-on  pas 
découvertes  plus  tôt?  Pourquoi  n'en  avait-on  point  parlé  avant  vous? 

Cette  découverte,  j'ai  dit  comme  je  l'avais  faite.  Elle  repose  tout 
entière  sur  une  théorie  qui  s'est  trouvée  juste,  parce  qu'évidemment 
il  était  impossible  qu'elle  ne  le  fût  pas:  c'était  nécessairement  dans 
les  terrains  de  cette  période  qu'on  devait  retrouver  les  ]>remiers 
ouvrages  de  l'homme,  et  c'est  là  aussi  qu'on  retrouvera  ses  os. 

Mais  il  est  inexact  de  dire  que  personne  n'avait  signalé  ces  haches. 
Ces  pierres  taillées  sont  connues  de  la  plus  haute  antiquité,  et  alors 
même  elles  étaient  déjà  vieilles.  Les  anciens,  qui  les  nommaient 
pierres  de  foudre,  ignorant  d'où  elles  venaient,  les  croyaient  tombées 
du  ciel.  Cette  croyance  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours;  elle  existe 
encore  dans  nos  campagnes.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'on  ne  s'est 
jamais  occupé  sérieusement  de  leur  origine  ;  on  les  a  vues  sur  le  sol 
sans  s'informer  si  elles  y  avaient  toujours  été.  La  charrue  ou  la 
pioche  les  avait  fait  paraître,  et  nul  ne  s'était  informé  de  fai  place  oii 
elles  gisaient. 

Quant  aux  haches  non  polies,  elles  n'avaient  point  attiré  l'attention. 
Les  terrassiers  n'y  ont  vu  que  des  cailloux  bruts  ;  les  archéologues 
ont  été  de  leur  avis,  et  beaucoup  le  sont  encore;  enfin,  personne  ne 
s'était  avisé  d'en  ramasser,  et  moins  encore  d'en  faire  collection. 
Lorsque  j'ai  formé  la  mienne,  elle  était  unique. 

Les  haches  polies  étaient  donc  les  seules  que  l'on  recueillît  :  s'il 
s'en  trouvait  d'autres  dans  1rs  sépultures  celtiques  ou  autour  des 
vases  funéraires,  on  ne  les  apercevait  pas,  ou  bien  on  les  rejetait 
comme  indignes  d'attention.  En  un  mot,  de  ces  centaines  de  pierres 
taillées,  différentes  de  forme  et  d'intention,  sur  lesquelles  j'ai  établi 
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mon  système  et  ses  preuves,  on  ne  connaissait  qae  les  haches  polies 
et  les  couteaux  qu'on  nommait  éclata. 

Les  Danois  et  les  Suédois  étaient  plus  STaucés  dans  cette  science, 
mais  ils  n^attribuaient  à  leurs  pierres  taillées  qu'une  origine  assez 
récente:  Pépoque  Scandinave.  Jamais,  non  plus  que  nous,  ils  ne 
s'étaient  occupés  des  terrains  d'où  elles  provenaient  :  c'était  ordinai- 
rement des  tourbières  ;  aussi  n'en  ai-je  pas  vu,  chez  eux,  d'origine 
antédiluvienne.  Celles  de  cette  provenance,  qui  sont  au  musée  de 
Copenhague,  c'est  moi  qui  les  y  ai  envoyées.  Enfin,  chez  eux  comme 
en  France,  personne  n'avait  songé  à  les  chercher  ailleurs  qu*à  la 
surface  du  sol,  dans  les  terrains  rapportés  ou  de  nouvelle  formation, 
et  dans  les  marais  tourbeux. 

Le  premier  j'ai  pensé  que  des  peuples  plus  anciens,  antérieurs  à 
tonte  tradition  historique,  avaient  dû  faire  ce  que  font  encore  toutes 
les  peuplades  en  enfance  et  même  celles  qui  sont  arrivées  à  un  certain 
point  de  civilisation,  sans  connaître  l'usage  des  métaux.  Or,  cet  usage 
ne  remontant  pas  bien  haut,  et,  aujourd'hui  même,  n'étant  pas  gé- 
néral, on  peut  apercevoir  la  période  immense  durant  laquelle  les 
hommes  ont  dû  faire  eu  pierre  ces  armes,  ces  outils,  que  depuis  on 
a  fabriqués  en  cuivre,  en  bronze,  en  fer,  et  dès-lors  combien  de 
milliards  de  ces  ustensiles  qui  ne  sont  pas,  comme  les  métaux,  sujets 
à  se  dissoudre,  doivent  exister  encore. 

Oii  pouvaient-ils  se  trouver?  Ce  n'était  point  dans  les  terrains 
primitifs,  la  terre  alors  était  dépourvue  d'habitants.  Ce  n'était  pas 
non  plus  dans  les  bancs  secondaires,  les  mammifères  étaient  encore 
rares  et  peu  développés  :  c'était  donc  dans  les  terrains  tertiaires,  sur 
ce  sol  qu'avaient  foulé  les  éléphants  et  les  autres  espèces  d'un  instinct 
supérieur,  puis  l'homme  qu'elles  annoncent.  -^  Mais  ce  sol  avait  été 
balayé  par  un  déluge,  et  la  majorité  des  êtres,  ainsi  que  tout  ce 
qu'ils  avaient  pu  produire,  avait  été  entraînée  par  les  eaux.  —  Oni, 
ces  êtres  avaient  péri,  mais  de  ces  corps  il  devait  rester  les  os,  et, 
de  leurs  œuvres,  tout  ce  qui  était  en  matière  dure  et  non  oxydable. 
Une  partie  fut  précipitée  dans  la  profondeur  des  mers,  mais  Tautre 
partie  s'arrêta  dans  les  ravins  profonds  que  creusa  le  torrent  :  c^était 
là  qu'où  devait  les  chercher,  ce  fut  là  aussi  qu'on  les  trouva. 

Qu'y  a-t-il  en  ceci  de  si  étonnant?  Si  l'on  calcule  combien,  durant 
tant  de  siècles,  ces  hommes  qui  u'avaient  pas  d'autres  outils  pour 
tailler  le  bois  et  Tos,  out  dû  façonner  de  ces  haches  qui  étaient,  pour 
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eux,  d'un  usage  indispensable  et  de  tous  les  instants,  on  ne  yerra 
dans  ma  découverte  qu'un  fait  simple  et  qu'il  était  facile  de  prévoir. 
Le  miracle  n'est  donc  point  qu'on  retrouve  aujourd'hui  ces  œuvres 
de  pierre,  il  serait  bien  plutôt  qu'on  ne  les  retrouvât  pas  ;  et  dans 
des  milliers  de  siècles,  s'il  existe  des  hommes,  ils  en  trouveront 
encore. 

On  a  dit  aussi  :  si  l'on  rencontre  de  ces  pierres  taillées  à  Abbeville, 
à  Amiens,  enfin  dans  le  déparlement  de  la  Somme,  pourquoi  n'en 
trou ve-t-on  pas  ailleurs? 

Probablement  parce  qu'on  n'en  a  pas  cherché  ailleurs.  Mais  l'ob- 
jection n'est  pas  absolue,  puisqu'on  en  a  recueilli  au  Pérou  dans  des 
terrains  analogues,  et  qu'on  vient  d'en  rencontrer  en  Angleterre.  M'en 
existerait-il  que  dans  un  lieu  unique,  cela  prouverait  seulement  que 
les  hommes  étaient  rares  alors,  et  qu'ils  ne  vivaient  que  dans  la 
contrée  où  l'on  a  trouvé  ces  haches,  ou  qu'a  parcourue  le  torrent, 
car  elles  ont  pu  venir  de  loin  :  il  en  est  qui  portent  des  traces  de 
frottement.  On  en  voit  même  qui  sont  presqu'à  l'état  de  cailloux 
roulés,  et  ce  n'est  que  par  un  examen  attentif  qu'on  y  distingue 
quelques  derniers  vestiges  de  la  main  de  l'homme.  Le  notnbre  de  ces 
pierres  où  le  travail  humain  est  ainsi  effacé  doit  être  considérable  ; 
ce  sont  probablement  les  plus  anciennes  Malgré  cet  émoussement 
des  angles,  j'ai  pu,  dès  le  principe  de  cette  étude,  saisir  l'ensemble 
de  la  coupe.  Mais  si  j'en  pouvais  tirer  des  inductions,  comment  y 
voir  des  preuves?  ce  n'était  que  des  médailles  frustes.  Heureusement 
elles  ne  l'étaient  pas  toutes;  quelques-unes  sOnt  très-reconnaissablos 
encore,  et  les  effets  du  mouvement  des  eaux  s'y  aperçoivent  tout 
d'abord  ;  elles  ont  particulièrement  frappé  le  savant  géologue  Joseiih 
Prestwich,  dans  sa  dernière  visite  à  Abbeville,  notamment  celles  chrz 
qui  ces  traces  de  frottement  diluvien  sont  recouvertes  de  la  patine 
géologique  et  de  la  coloration  du  banc  où  elles  gisaient. 

Où  cherchera-t-on  la  conviction,  si  on  ne  la  trouve  pas  dans  celte 
succession  de  faits?  En  supposant  qu'on  puisse  imiter  la  taille  du 
silex  et  jusqu'à  sa  patine,  imitera-t-on  cette  usure  insensible  née  du 
frottement  séculaire  des  eaux?  L'homme  peut  élever  un  temple  et 
faire  une  statue,  mais  il  ne  créera  ni  un  galet  ni  un  grain  de  sable. 

Il  reste  une  dernière  objection,  la  voici  :  Puisqu'on  rencontre  des 
débris  fossiles  de  la  chaîne  entière  des  mammifères,  pourquoi  ne 
trouve-t-on  pas  ceux  des  hommes? 
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Tai  répondu  à  ceci  dans  mon  deuxième  volume;  ici  je  me  bornerai 
a  dire  :  il  y  a  TÎngt-cinq  ans,  on  affirmait  encore  qa*aucun  terrain 
ancien  n*ayait  offert  d^os  de  singe  ;  on  en  concluait  qu^il  n*y  en  avait 
pas.  On  faisait  mieux,  on  prouvait  qu*il  ne  pouvait  pas  y  en  avoir. 
Pour  conclusion, on  en  trouva.*  On  dit  alors  qu'ils  n'étaient  pas  fos- 
siles, lis  relaient.  Que  fit  l'opposition  ?  Elle  prétendit  que  ce  n'étaient 
pas  des  singes  On  lui  démontra  le  contraire.  Elle  n'en  tint  pas 
compte;  elle  déclara  que  c'était  une  espèce  voisine  et  non  le  vrai 
singe,  et  elle  lui  donna  un  nom  en  conséquence.  Aujourd'hui  encore, 
armé  de  ce  nom,  le  vieux  parti  anti-singe  vous  dira  qu'il  n'y  a  pas 
de  singes  fossiles. 

Il  en  sera  de  même  de  l'homme  antédiluvien  :  on  le  découvrira  un 
jour,  et,  s'il  faut  en  croire  les  Américains,  cette  découverte  est  déjà 
faite.  Si  elle  ne  l'a  pas  été,  elle  le  sera,  non  point  par  débris  rares  et 
douteux,  mais  par  masses,  comme  on  l'a  fait  des  mastodontes  et  des 
éléphants.  Croyez-vous  que  cela  finisse  la  querelle?  —  Non,  Messieurs; 
l'histoire  du  singe  se  renouvellera,  et  tons  nos  musées  montreront 
des  squelettes  d'hommes  fossiles,  que  les  incrédules  dirout  encore  : 
Il  n'y  a  pas  d'hommes  fossiles. 

II  en  a  été  ainsi  des  trois  quarts  des  découvertes  humaines:  il  a 
fallu  deux  siècles  pour  faire  croire  à  la  vapeur,  et  j'ai  vu  Frédéric 
Sauvage  pendant  vingt  ans  sur  la  brèche ,  avant  d'obtenir  qa*ou 
essayât  son  hélice  navale.  II  triompha  enfin,  mais  ce  succès  lui  avait 
coûté  sa  fortune,  sa  santé  et  sa  raison. 

Je  le  répète  avec  une  conviction  entière:  tôt  ou  tard,  on  trouvera 
par  milliers  des  fossiles  humains.  Mais  n*en  trouvât-on  pas  un  seul, 
pour  moi,  comme  pour  tous  ceux  qui,  au  lieu  d'argumenter  sans 
voir,  iront  droit  au  fait  en  explorant  eux-mêmes  les  bancs  et  les 
dépôts  ossifèrcs,  la  question  n'en  sera  pas  moins  jugée,  car  ces 
preuves  de  l'existence  de  l'homme  antédiluvien,  ils  les  auront  vues. 

Je  me  résume.  J'ai  dit  :  l'homme  antédiluvien  a  existé. 

S'il  a  existé,  il  a  dû  faire  quelque  chose,  ne  fût-ce  qne  pour  dé- 
fendre cette  existence  :  il  a  donc  eu  des  armes.  Ne  connaissant  pas 
les  métaux,  il  n'a  pu  employer  que  le  bois,  l'os  et  la  pierre  pour  la 
fabrication  de  ces  armes.  La  pierre  seule  a  résisté  ;  elle  existe  donc 
encore^  Puisqu'elle  existe,  il  est  tout  simple  qu'on  la  retrouve. 

*  Ce  fut  M.  Lartet  qui  en  Ct  la  découverte. 
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A  Tappui  de  chacune  de  ces  affirmations,  j*ai  présenté  des  raisons 
et  des  faits  ;  je  demande  qu*on  m'en  donne  à  Tappui  des  assertions 
contraires. 

Ces  assertions  qu^on  m^oppose,  les  voici  : 

«  L^homme  antédiluvien  ou  contemporain  des  mammifères  fossiles 
n'a  jamais  été.  «  Eût-il  été,  il  n'a,  non  plus  que  les  animaux  parmi 
lesquels  il  vivait,  fait  d^œnvre  quelconque.  «  En  eût-il  fait,  après  un 
laps  de  temps  aussi  long,  ces  œuvres  n'existeraient  plus.  «  Consé- 
quemment  on  n'a  pu  les  retrouver,  et  on  ne  les  retrouvera  pas  plus 
qn*on  ne  retrouve  ses  os.  » 

Telle  est,  sans  plus  ni  moins,  la  doctrine  des  opposants.  J'ai  étayé 
la  mienne  de  preuves  ou  de  ce  que  je  considère  comme  tel  ;  je  les 
prie  de  faire  de  même  à  mon  égard.  Le  sujet  est  trop  important  pour 
qu'on  se  contente  d'une  simple  négation. 

Qu'on  me  dise  donc  pourquoi  l'homme  antédiluvien  n'a  pu  vivre 
lorsque  les  autres  mammifères  vivaient?  Pourquoi,  si  cet  homme 
vivait,  il  n'a  pu  ou  n'a  voulu  rien  faire?  S'il  a  fait  quelque  chose, 
pourquoi  n'en  retrouverait-on  pas  les  traces  ? 

Quand  on  aura  répondu  à  ces  questions,  si  la  réponse  est  logique, 
si  mon  livre  est  condamné,  je  serai  le  premier  à  reconnaître  qu'il  ne 
l'a  pas  été  légèrement.  Alors,  convaincu  moi-même  que  je  me  suis 
trompé,  je  vous  remercierai.  Messieurs,  d'avoir  ouvert  mes  yeux  et 
dissipé  mon  erreur 

Agréez,  etc.  J.  Boucheb  db  Pebthbs. 
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SOCIÉTÉ   GÉOLOGIQUE  DE   LONDRES. 
Séance  du  2t  Juin  1859. 


Observations  tar   un   Instrument   en    silex   réoeasasent   déeeavert   daas 
beno  de  frevler,  à   Saint- AobenI  près  Amiens,  par  M.  John  ^7. 
kiqnées  par  M.  Josepb  Vrestwieb. 


Ce  gravier,  placé  au-dessus  de  la  craie,  est  composé  de  silex  reniés  ; 
il  a  environ  10  pieds  d'épaisseur.  Au-dessus  est  une  bande  mince  de 
sable,  surmontée  d'un  banc  sablonneux  de  3  pieds  6  pouces  d'épais- 
seur, et  d'un  autre  de  terre  à  brique,  épais  de  11  pieds  9  pouces. 
Dans  le  gravier,  on  trouva  des  os  fossiles  d'éléphant,  de  cheval,  de 
cerf,  avec  des  coquilles  terrestres  et  fluviatiles  d'espèces  encore  exis- 
tantes. De  ce  gravier,  M.  Flower  retira  un  instrument  en  silex  taillé 
en  tête  de  lance,  enfoncé  d'environ  18  pouces  dans  la  face  du  banc 
et  à  une  profondeur  de  30  pieds  au-dessous  de  la  superficie. 

M.  Flower  cite  à  l'appui  de  cette  communication  une  série  de 
preuves  démontrant  que  beaucoup  d'autres  instruments  en  silex, 
recueillis  dans  le  même  banc,  sont  incontestablement  travaillés  de 
main  d'homme  et  antérieurs  à  la  formation  du  banc  ou  an  dépôt  da 
gravier  à  sa  place  actuelle.  La  visite  de  M  Flower  à  Saint-Acheni  a 
été  faite  concurremment  avec  MM.  Prestwich ,  Godwîn-Ansten  et 
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Myine,  dans  rintcntion  de  vérifier  les  découvertes  d'instruments  de 
silex  analogues  faites  par  M.  Boucher  de  Perthes,  d'Abbeville,  dans 
les  bancs  de  diluvium  de  la  vallée  de  Somme. 


Extrait  du  Méchantes'  magazine,  Londres,  29  juin  1859  : 

Une  controverse  très-curieuse  s'est  élevée  dernièrement  entre  nos 
géologues  et  nos  antiquaires,  au  sujet  de  Fancienneté  de  Thomme  et 
de  son  apparition  sur  la  terre. 

En  1847,  *  M.  Boucher  de  Perthes,  président  de  la  Société  d'Émula- 
tion d'Abbeville,  publia  le  premier  volume  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes,  dans  lequel  il  annonçait  l'im- 
portante découverte  faite  par  lui  de  silex  travaillés  de  main  d'homme, 
dans  des  couches  vierges  de  sable  et  de  gravier  contenant  aussi  des 
ossements  fossiles  de  mammifères  de  races  éteintes. 

Quoique  traité  par  l'auteur  sous  le  point  de  vue  d'un  antiquaire, 
le  fait  géologique  ou  tout  ce  qui  concerne  la  nature  du  terrain  divisé 
en  sections  par  M.  Ravin,  était  parfaitement  clair  et  précis.  Néan- 
moins, en  France  comme  en  Angleterre,  les  conclusions  de  M.  de 
Perthes  furent  généralement  regardées  comme  erronées;  aussi  n'a- 
vail-il  pu  obtenir  depuis,  une  vérification  telle,  qu'elle  pût  convaincre 
les  hommes  de  science  et  leur  faire  accepter  un  fait  si  extraordinaire. 
Il  y  eut  cependant  quelques  rares  exceptions  à  cette  incrédulité  uni- 
verselle. Le  docteur  Rigollot,  d'Amiens,  pressé  par  M.  Boucher  de 
Perthes,  non-seulement  s'assura  de  la  vérité  du  fait,  mais  en  1854  fit 
paraître  un  mémoire  à  l'appui,  intitulé:  Instruments  en  sUex  trouvés 
à  Saint' Acheul, 

Ceci  décida  peu  de  Géologues  à  poursuivre  l'enquête  qui  en  resta 
là,  jusqu'à  ce  que  le  docteur  Falconer,  convaincu  par  les  explications 
que  lui  donna  M.  de  Perthes'  et  les  échantillons  qu'il  lui  montra, 
engagea  M.  Prestwichà  aller  examiner  ces  divers  gissements. 

M.  Prestwich,  qui  convient  d'ailleurs  qu'il  entreprit  cette  enquête 
l'esprit  rempli  de  doutes,  se  rendit  à  Amiens  au  printemps  dernier 
(1859).  Dans  cette  première  visite,  il  obtint  des  ouvriers  plusieurs 

*  Ce  volume,  imprimé  en  184S  et  18i3,  et  commaniqaë  à  rinstîtut  en  18ii,  a 
para  en  1846  soos  le  titre:  De  l' tndtutrie primitive  ou  des  Arts  à  leur  origine. 
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spécimens  (haches),  mais  il  ne  fut  pas  assez  henrenz  pour  en  tronrer 
lui-  même.  Cependanty  à  son  arrivée  à  Abbeville,  il  reçut  un  message 
de  M.  Pinsard ,  d'Amiens ,  qui  lui  dit  qu^une  hache  Tenait  cTétre 
découverte  et  qu'on  l'avait  laissée  m  situ  pour  son  inspection.  Il 
retourna  sur  le  terrain,  cette  fois  avec  son  ami  M.  Evans,  et  il  re- 
connut qu'elle  étaient  en  effet  en  place  à  17  pieds  de  la  surface,  dans 
un  terrain  vierge.  Il  fit  prendre  immédiatement  la  photographie  du 
terrain  *  et  de  Tinstrumcnt  qu'il  contenait. 

Les  seuls  restes  de  mammifères  fossiles  trouvés  par  M.  Prestwich 
furent  quelques  dents  de  cheval  et  une  partie  de  celle  d'un  âéphant 
{elephas  primigeniua), 

A  Abbeville,  M.  Prestwich  fut  frappé  de  la  richesse  et  de  la  beauté 
de  la  collection  de  M.  Boucher  de  Perthes.  Les  haches,  de  deax 
formes,  ont  ordinairement  de  4  à  8  pouces  de  longueur.  Grossière- 
ment faites  et  sans  être  polies,  on  voit  qu'elles  sont  l'œuvre  d'un 
peuple  qui  ne  connaissait  pas  l'usage  des  métaux. 

On  rencontre,  à  Amiens,  plus  de  ces  instruments  qu^à  Abbeville  où 
ils  sont  assez  rares,  et  M.  Prestwich  n'en  trouva  pas  lui-même  dans 
ces  derniers  bancs;  **  mais  par  l'étude  des  lieux  et  l'évidence  du 
travail,  aussi  bien  que  par  l'état  des  échantillons  de  la  collection  de 
M.  Boucher  de  Perthes,  il  a  été  entièrement  convaincu  qu'ils  prove- 
naient également  d'un  terrain  vierge  composé  de  sable  et  de  gravier. 

En  outre  des  témoignages  reçus  concurremment  de  tous  les  ou- 
vriers des  diverses  carrières,  témoignages  qui,  après  ses  minutieuses 
investigations,  ne  pouvaient  laisser  à  M.  Prestwich  aucune  espèce  de 
doute,  les  haches  présentaient  par  elles-mêmes  la  preuve  de  leur 
origine.  Il  remarqua  surtout  cette  particularité  que  les  silex  btinés 
étaient  profondément  et  d'une  manière  indélébile  tach^  et  colorés, 
selon  la  nature  du  terrain  qui  les  recouvrait  :  dans  les  lits  d^argile, 
ils  deviennent  d'un  blanc  brillant  quoiqu'opaque,  qui  ressemble  à  la 

*  En  revoyant  ces  terrains  en  1859,  avec  plasienrs  gëologaes  de  ses  amtiy 
M.  Prestwich  eut  la  satisfaction  de  voir  l'an  d*eax,  M.  J.  W.  Flower,  déconvrir 
et  extraire  de  ses  propres  mains,  d*an  banc  vierge  de  gravier  ferragineaiy  à  SO 
pieds  de  la  surface,  une  très-belle  hache  en  silex.  Ces  meisiears  en  obtiamt 
trente-six  autres,  retirées  des  bancs  par  les  ouvriers. 

**  Il  put  extraire  des  bancs  plusieurs  silex  tailles  en  couteau;  mais  poar  ne  pas 
compliquer  la  question,  comme  il  le  dit  lui-même  ailleurs,  il  ne  voulut  s'attacher 
qu'aux  haches. 
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porcdaitic  ;  dans  le  calcaire  blanc  on  siliceux,  la  surface  noire  de  la 
cassure  reste  telle  ou  dans  sa  noirceur  primitive  ;  dans  les  sables 
ochreux,  la  cassure  est  devenue  d'une  couleur  jaune  ou  brune  aussi 
prononcée  que  celle  du  gravier  ochreux  des  environs  de  Londres. 
Ces  changements,  suite  du  contact  des  bancs,  sont  évidemment 
Tœuvre  d'un  temps  très-long. 

Maintenant,  en  considérant  les  nombreux  instruments  de  pierre  de 
la  collection  de  M.  de  Perthes,  Tobservatcur,  même  accidentel,  ne 
peut  manquer  d''étre  frappé  en  voyant  que  les  silex  de  Menchecourt 
sont  presque  toujours  blancs  et  luisants,  tandis  que  ceux  de  Moulin- 
Quignon  sont  jaune  foncé  ou  brun  terne.  Ainsi,  lorsque  la  gangue 
matrice,  et  c'est  souvent  le  cas,  adhère  à  Pinstrument,  elle  est  inva- 
riablement de  la  même  nature,  grain  et  couleur  que  Tinstrumenl 
lui-même  et  le  lit  d'où  il  provient. 

De  même  à  Saint-Achcul,  où  Ton  rencontre  des  bancs  de  gravier 
blanc  et  d'antres  de  gravier  jaune;  les  haches  qu'on  en  tire  varient 
de  couleur  selon  celle  du  banc,  et  offrent  toujours  la  nuance  corres- 
pondante au  sable  qui  les  entoure.  Lorsque  le  gravier  blanc  contient 
des  fractions  de  craie,  il  y  a  des  parties  de  ce  gravier  dans  lesquelles 
les  silex  non  travaillés  sont  plus  ou  moins  revêtus  d'une  enveloppe 
de  carbonate  de  chaux;  or,  les  instruments  de  silex  retirés  du  même 
gravier  ont  une  enveloppe  pareille.  * 

Par  une  autre  analogie,  la  surface  de  beaucoup  de  ces  haches  porte, 
comme  les  silex  bruts,  des  marques  de  dentrites,  ou  comme  ces  silex 
naturellement  brisés  et  roulés,  elles  montrent,  par  l'émoussement 
des  angles  ou  des  parties  taillées,  des  traces  irrécusables  de  frotte- 
ment; en  un  mot,  ces  outils  forment  une  partie  constituante  du 
gravier  ou  du  banc,  prouvant  ainsi  l'action  des  mêmes  influences 
originelles,  et  dans  les  mêmes  force  et  degrés  que  celles  qui  ont  agi 
sur  la  masse  des  silex  non  travaillés  avec  lesquels  on  les  trouve. 

Quant  à  l'âge  géologique  de  ces  bancs,  M.  Prestwich  les  compare  à 
ceux  qui  sont  ordinairement  désignés  sous  le  nom  de  post- pliocène, 
et  il  les  assimile  à  plusieurs  terrains  du  même  âge  qu'on  voit  eu 
Angleterre.  Le  banc  de  Menchecourt  ressemble  à  celui  de  Fishcrton 

*  H  y  a  même  de  ces  haches  qui,  prises  entre  deux  bancs,  sont  brunes  d*un  côte  et 
blanches  de  l'autre  ;  et  ces  nuances  n'affectent  pas  seulement  la  surface  :  en  brisant 
le  silex,  on  voit  qu'elles  ont  pënëtrë  à  1  millimètre  ou  plus  dans  l'intërienr. 
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près  Salisbury  ;  le  grayier  de  Saint-Achenl  est  semblable  à  celui  des 
collines  de  Susses,  et  celui  de  Moulin-Quignon  est  analogue  au  gravier 
d*East-Croydon,  Wandsworth-Common  et  autres  places  des  environs 
de  Londres. 

En  considérant  Taspect  général  du  pays,  Tauteur  pose  la  question 
de  savoir  si  les  bancs  de  Saint-Âcheul  et  de  Moulin-Qoîgnon  ne  sont 
pas  d'une  période  plus  ancienne  que  Menchecourt  et  Saint-Boch? 
Mais  avant  de  résoudre  celte  question,  ajoute-t-il,  une  connaissance 
plus  approfondie  des  débris  organiques  ou  fossiles  que  contiennent 
ces  dépôts  est  indispensable. 


On  lit  dans  le  Times  du  vendredi  9  septembre  1859,  une  lettre 
dont  nous  donnons  Texlrait  : 

«  Tous  ceux  qui  s*intéressent  à  la  géologie  et  aux  antiquités 
primitives  se  préoccupent  en  ce  moment  de  la  découverte  de  silex 
travaillés  de  main  d*homme,  trouvés  parmi  des  ossements  fossiles 
de  mammifères  d'espèces  éteintes,  dans  des  bancs  de  sable,  gravier, 
argile  d'ancienne  formation.  M.  Boucher  de  Perthes,  d'Abbeville,  fut 
le  premier  qui  (en  1839)  attira  Pattention  sur  ce  fait  que  les  lits  de 
diluvium  qui  recouvrent  la  craie  dans  les  environs  d'Abheville  et 
d'Amiens  et  s'étendent  à  travers  la  vallée  de  Somme,  contiennent 
des  instruments  de  pierre  qui  sont  évidemment  le  produit  de  Tin- 
dustrie  humaine.  Ces  dépôts  diluviens  ont  été  récemment  examinés 
par  MM,  Joseph  Prestwich  et  J.  Evans,  et  les  découvertes  de  M.  Bou- 
cher de  Perthes  ont  été  confirmées. 

«  Nous  savons  aussi,  de  bonne  part,  que  de  semblables  trouvailles 
viennent  d'être  faites  dans  leSuffolk  et  les  environs  dePéterborough. 

«  Il  est  important,  pour  les  antiquaire^comme  pour  les  géologues, 
que  toutes  les  informations  possibles  soient  prises  à  ce  sujet;  et 
comme  ces  investigations  doivent  avoir  lieu  sur  toute  la  surface  du 
globe,  le  Times  est  l'intermédiaire  naturel  au  moyen  duquel  on  peut 
arriver  à  cette  enquête.  »  K.  P.  D«  B. 
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Extrait  du  Gateshead  observer,  samedi  10  septembre  1859  : 

Dans  la  séance  du  vendredi  9  septembre,  tenue  au  château  de 
Newcastle,  une  question  difticile  a  été  soumise  aux  antiquaires  de  la 
Tyne.  Par  les  soins  (liberality)  de  MM.  John  Evans,  William  Brockie 
et  Georges  Lyall,  étaient  exposés,  sur  une  table  de  chêne  provenant 
des  troncs  que  recouvre  la  rivière  (la  Tyne),  un  certain  nombre  de 
silex  portant  des  traces  de  la  main  de  Thomme  et  façonnes  par  un 
peuple  qui  ignorait  probablement  Tcxistence  des  métaux,  en  instru- 
ments propres  à  percer  et  à  trancher. 

En  1800,  M.  John  Frère  écrivait  à  la  Société  des  Antiquaires  qu'on 
avait  trouvé  en  1797,  à  Hoxne  eu  Suffolk,  des  instruments  de  pierre 
qu'il  ne  croyait  pas  être  le  produit  d'une  spéculation  malhonnête  (m 
no  spirU  of  lawness  spéculation) ,  mais  d'une  grande  ancienneté.  La 
note  excita  fort  peu  d'attention,  et  elle  était  oubliée  depuis  cinquante 
ans,  quand  M.  Boucher  de  Perthes,  d'Abbevillc,  fit  paraître  en  1817 
le  premier  volume  de  ses  Anliquités  celtiques  et  antédiluviennes , 
annonçant  la  découverte  qu'il  avait  faite  de  silex  travaillés,  dans  des 
lits  vierges  de  sable  et  de  gravier  contenant  les  restes  fossiles  de 
races  éteintes  de  mammifères 

Cette  annonce  fut  accueillie,  en  Angleterre  comme  en  France,  par 
un  sourire  d'incrédulité.  Le  scepticisme,  cependant,  ne  fut  pas  uni- 
versel, et  M.  le  docteur  Rigollot,  d'Amiens,  fut  un  de  ceux  qui,  prêtant 
l'oreille,  voulut  vérifier,  avec  le  zèle  patient  d*un  archéologue,  les 
bancs  d'Abbeville.  Le  résultat  des  investigations  du  philosophe 
amiénois  fut  la  publication,  en  1854,  d'un  mémoire  confirmatif  sur 
des  instruments  en  silex  trouvés  à  Saint- Acheul. 

M.  Prestwich,  membre  de  nos  Sociétés  Royale  et  Géologique,  voulut 
voir  ces  preuves,  et  il  appliqua  son  savoir  et  son  esprit  profond  à 
résoudre  ce  problème  scientifique  qu'il  aborda,  comme  il  l'avoue  lui- 
même,  avec  plus  que  des  doutes  :  «  La  non-existence  de  l'homme 
sur  la  terre,  dit  M.  Prestwich,  jusqu'après  les  derniers  changements 
géologiques  et  l'extinction  des  mammouths  et  autres  mammifères 
gigantesques,  était  presque  considérée  comme  une  chose  manifeste 
et  un  fait  établi  ;  mais  maintenant  cet  article  de  foi  de  la  'science  doit 
être  révisé,  car  voici  des  instrumens  fabriqués  de  main  d'homme 
découverts  dans  les  profondeurs  de  notre  globe.  » 

M.  Prestwich,  rectifiant  les  faits  en  conséquence,  prend  les  conclu- 
sions suivantes  : 


5Stt  EXTRAITS. 

i«  Que  les  instruments  en  silex  sont  Tœnyre  des  hommes; 

2®  Qu*i!s  ont  été  trouvés  dans  des  terrains  vierges  ; 

S^"  Qu'ils  étaient  joints  à  des  débris  de  mammifères  de  races  éteintes; 

A*"  Que  cette  période  était  une  des  dernières  des  temps  géologiques, 
et  antérieure  au  temps  où  la  surface  de  la  terre  avait  reçu  sa  confi- 
guration actuelle. 


Extrait  du  Times,  jeudi  29  septembre  1859  : 

Les  lits  de  gravier,  sables  et  argiles  qui  composent  le  diluvium 
des  environs  d'Abbeville  et  d'Amiens,  ont  maintenant  été  visités  et 
soigneusement  examinés  par  plusieurs  géologues  distingués  de  Franoe 
et  d'Angleterre,  et  les  découvertes  de  M.  Boucher  de  Perthes  sont 
pleinement  confirmées.  L'admirable  discours  de  sir  Charles  Lyeli  au 
dernier  meeting  de  la  section  géologique  de  TAssociatiov  britannique, 
en  offre  des  preuves  suflisantes.  Il  s'était,  comme  i  bnnonce  lui- 
même,  complètement  préparé,  par  l'examen  des  lieax,  à  corroborer 
les  conclusions  de  M.  Prestwich  sur  la  date  de  ces  instruments  de 
pierre,  ajoutant  «  qu'il  regardait  la  co-existence  de  l'homme  avec  le 
mammouth  de  la  Sibérie  comme  entièrement  prouvée.  » 

M.  John  Evans,  archéologue  distingué,  membre  de  la  Société  Géo- 
logique de  Londres,  de  la  lettre  duquel  nous  extrayons  ces  lignes, 
en  rappelant  la  découverte  que  vient  de  faire  M.  Prestwich,  à  Hozne 
en  Suffolk,  de  haches  semblables  à  celles  de  Menchecourt  et  Monlin  • 
Quignon,  ajoute  : 

«  Pour  conclure,  nous  rappelons  à  toutes  les  personnes  qui  s'oc- 
cupent de  ces  questions,  combien  il  est  important  d'examiner  avec 
soin  les  bancs  de  diluvium  (drift)  qui  sont  à  leur  portée,  notamment 
ceux  où  l'on  a  aperçu  dos  os  d'éléphant.  Ce  n'est  qu'ainsi  qu'on 
pourra  s'assurer  si  les  outils  de  pierre  analogues  à  ceux  recueillis  i 
Abbeville,  à  Amiens  et  à  Hoxne,  n'existent  pas  dans  beaucoup  d'autres 
localités.  La  gravure  qui  vient  d'en  être  faite  dans  le  premier  numéro 
du  journal  Once  a  week,  donnera  une  idée  de  leur  forme.  Mais  il  faut 
d'abord  se  mettre  bien  dans  l'esprit  que  ce  n'est  point  par  une  re- 
cherche de  quelques  heures,  mais  par  un  long  travail  secondé  par 
l'attention  continuelle  des  ouvriers,  que  l'on  peut  arriver  à  un  résultat 

et  voir  sa  peine  courronnée  de  snccès.  » 

John  Evans. 
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On  lit  dans  le  Times  du  vendredi  18  novembre  t859  : 

l.«ttr«  d«  M.  John  VST.  n«««r,  m^mbr*  dm  la  BacléU  dm  ABtlqnalvM 

d«  l.oBdr«t.  à  M.  l'édit««r  dn  Timet, 

Ayant  remarqué  Tintérét  si  viT  et  toujours  croissant  qu'excite  la 
découverte,  dans  le  diluvium  de  la  vallée  de  Somme,  de  nombreux 
instruments  ou  armes  en  silex,  produits  évidents d^un  travail  humain, 
je  me  décide  à  présenter  à  vos  lecteurs  quelques  particularités  qui, 
jusqu'à  ce  moment,  n'ont  pas  été  suffisamment  remarquées. 

Vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  M.  Boucher  de  Perthes, 
d'Abbeville,  bien  connu  par  ses  travaux  littéraires  et  ses  études 
archéologiques,  observa  le  premier  et  publia  la  découverte  qu'il  avait 
faite  de  ces  instruments  dans  le  diluvium  des  environs  de  cette  ville. 

Quelques  années  après,  le  docteur  Rigoliot,  d'Amiens,  par  des 
recherches  exécutées  dans  d'autres  localités ,  confirma  pleinement 
l'exactitude  des  observations  de  M.  Boucher  de  Perthes.  Cependant 
cette  découverte,  sans  être  tout-à-fait  discréditée,  ne  fut  appréciée 
comme  elle  devait  l'être,  ni  en  France  ni  en  Angleterre,  et  aurait  pu 
tomber  dans  un  oubli  complet  sans  l'intervention  d'un  géologue 
anglais.  Le  mérite  d'avoir  rappelé  cet  intéressant  sujet  à  Tattention 
des  géologues  et  archéologues  des  deux  pays  et  d'avoir  dissipé  les 
doutes  qui  avaient  prévalu  sur  la  contemporanéité  de  ces  ouvrages 
d'homme  avec  les  espèces  éteintes  d'éléphants  et  d'autres  mammi- 
fères, est  donc  a  M.  Prestwich. 

Ayant  deux  fois  examiné,  avec  un  soin  scrupuleux,  les  bancs  où 
ces  instruments  avaient  été  trouvés  (en  1839)  par  M.  Boucher  de 
Perthes  et  plus  tard  (en  1853)  par  M.  Rigoliot,  M.  Prestwich  a  con- 
signé le  résultat  de  ses  investigations  dans  un  mémoire  qui,  lu  à  la 
Société  Royale  en  juin  dernier,  a  depuis  été  publié  dans  les  Comptes- 
rendus  de  cette  Société.  Comme  ce  rapport  peut  ne  pas  être  à  la 
portée  de  tous  les  lecteurs,  parce  qu'il  ne  contient  que  l'exposé 
scientique  des  recherches  de  l'auteur,  quelques  détails  de  plus  ne 
seront  pas  indifférents  à  ceux  qu'intéressent  ces  matières. 

Peu  de  temps  après  la  lecture,  devant  la  Société  Royale,  du  mé- 
moire de  M.  Preswich,  je  me  rendis  avec  lui  et  plusieurs  autres 
membres  de  la  Société  Géologique,  à  Amiens  et  à  Abbeville,  pour 
examiner  de  nouveau  les  bancs  dans  lesquels  ces  instruments  ont  été 
trouvés.  A  notre  arrivée  à  la  carrière,  nous  rencontrâmes  quelques 
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petits  enfants,  aux  pieds  nus.  L*un  d*eux  m*accosta  atrec  la  politesse 
ordinaire  à  sa  nation  :  Monsieur j  me  dit-il,  voulez-voui  des  langues  de 
chats?  *  Quoique  je  n'eusse  alors  aucune  id^  de  ce  qu'il  me  propo- 
sait si  gracieusement,  je  lui  répondis  tout  aussi  poliment  que  j'en 
voulais  bien.  Là-dessus,  il  courut  à  sa  maison  et  revint  aussitôt  arec 
dix  à  douze  haches  qu'il  échangea  joyeusement  contre  quelques  sous. 
Convaincus  par  celte  preuve  que  ce  ((.lo  nous  cherchions  n'était  pas 
loin,  nous  nous  mîmes  à  l'œuvre  avec  zèle  et  d'abord  avec  peu  de 
succès.  Cependant ,  après  un  travail  de  plusieurs  heures ,  j'eus  la 
satisfaction  de  découvrir  une  hache  très-belle  et  très-bien  faite  en 
silex  noir,  longue  de  8  pouces,  large  de  4  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur, et  finissant  en  pointe  arrondie  de  3/4  de  pouce,  ce  qui  lui 
donnait  une  grossière  ressemblance  avec  une  langue.  Elle  était 
enterrée  à  environ  20  pieds  au-dessous  de  la  surface  du  sol»  au 
centre  d'une  masse  compacte  de  gravier  composé  entièrement  de 
silex  roulés  **  ou  de  débris  de  craie  portant  aussi  des  traces  du  mou- 
vement des  eaux.  Avant  de  la  découvrir,  je  fus  obligé  de  creuser 
d'environ  18  pouces  dans  la  coupe  perpendiculaire  du  banc  ou  la 
partie  du  terrain  qui  me  faisait  face,  et  de  déplacer  plusieurs  brouet- 
tées de  gravier. 

Le  lit  de  gravier  dans  lequel  elle  gisait  est  d'une  profondeur 
moyenne  de  20  pieds,  et  forme  le  sommet  d'une  éminonce  reposant 
immédiatement  sur  la  craie.  Sur  ce  lit  est  une  couche  mince  d'un 
sable  blanc  siliceux,  grossièrement  entremêlé  de  petits  morceaux 
de  craie  arroudis.  Cette  couche,  qui  varie  de  6  pouces  à  3  à  4  pieds 
d'épaisseur,  contient  de  nombreuses  coquilles  terrestres  et  flnviatîles 
bien  conservées  et  d'espèces  non  éteintes.  Au-dessus  du  sable  est  un 

*  Avant  1853,  les  ouvriers  des  carrières  d'Amiens  n'avalent  jamaii  triNiTé  u 
seul  silex  travaillé;  tandis  que  ceux  d*Abbeville,  encourages  par  les  dëcoaveriM 
de  M.  Boucher  de  Perthes  et  instruits  par  lui  à  cette  recherche,  en  recaeillaient 
depuis  quatorze  ans  à  Menchecourt,  à  PHÔpital,  au  Moulin-Quignon,  etc.,  où  ib 
sont  pourtant  beaucoup  plus  rares  qu*à  Saint-Acheul.  Ce  fut  M.  Rigollot  qui,  coo- 
vaincu  enfin  et  renseigné  par  M.  de  Perthes,  apprit  aux  terrassiers  d'Anieni  i 
distinguer  ces  silex  taillés  de  ceux  qui  ne  Tétaient  pas.  Les  ouvriers  d*Abbef  ille 
les  nomment  coins;  ceux  d*Amiens,  à  cause  de  leur  forme  aplatie,  les  appallent 
langues  de  chcUs, 

**  On  voit,  dans  la  collection  de  Bl  Boucher  de  Perthes,  beaucoup  de  ces  haeliee 
portant  aussi  des  traces  du  frottement  des  eaux.  Il  en  est  dont  les  angles  aoat  ai 
émous^és,  qu*on  les  distingue  h  peine  des  galets. 
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lit  d'une  terre  grasse  rougeâtre  ayant  de  6  à  8  pieds  d'^iNiisfenr  et 
qui,  sur  un  large  espace,  a  été  employée  à  faire  des  briques.  A  la 
surface  de  ce  lit,  à  2  ou  300  rerges  de  Texcavation  principale  et  un 
peu  plus  près  du  couvent  de  Saint-Acheul,  sont  les  restes  d'un  ancien 
cimetière.  On  voit  là  un  large  tombeau  de  pierre  s'étendant  sur  la 
superficie  de  laquelle  la  terre  à  briques  a  été  enlevée  soit  dessus, 
soit  des  côtés.  Ce  cimetière  est  indubitablement  romain.  Nous  y 
ayons  trouvé  un  Claudius  très-bien  conservé,  quelques  autres  pièces 
romaines,  une  bague  en  bronze  et  les  fragments  d'une  fibulo. 

Le  résultat  de  notre  examen  nous  convainquit  complètement  de 
l'exactitude  des  conclusions  de  M.  Prestwich  sur  un  fait  qui  intéresse 
à  un  si  haut  point  les  archéologues  non  moins  que  les  géologues. 
Nous  avons  non-seulement  trouvé  nous-mcmes  deux  très- belles 
haches  en  silex,  mais  nous  en  emportons  trente  autres  sortant  de  la 
même  carrière,  et  dont  plusieurs  ont  été  déterrées  à  peu  près  à  la 
même  profondeur  que  la  première,  et  d'autres  à  3  ou  4  pieds  plus  bas; 
nous  les  avons  obtenues  des  ouvriers  ou  de  leurs  enfants.  M.  Prest- 
wich, lors  de  la  première  visite  qu'il  fit  seul  et  la  seconde  qu'il 
exécuta  avec  M.  Evans,  emporta  douze  de  ces  haches.  Il  en  vit  un 
très-grand  nombre  d'autres  dans  le  beau  musée  de  M.  Boucher  de 
Perthes,  et  quelques-unes  dans  celui  d'Amiens. 

Lorsqu'on  examine  ces  instruments,  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne 
soient  le  produit  d'un  travail  et  d'un  calcul  humains.  Quelque  gros- 
siers qu'ils  puissent  paraître  à  ceux  qui  sont  accoutumés  à  des 
ouvrages  plus  finis,  ils  reconnaîtront  que  cette  imperfection  vient 
évidemment  moins  du  défaut  d'intelligence  de  l'ouvrier,  que  du 
manque  de  fer  ou  de  tout  autre  métal  propre  à  l'exécution  de  son 
travail.  On  peut  se  demander  si  un  artisan  anglais,  n'ayant  pour 
outils  que  les  cailloux  qu'il  trouverait  par  terre,  serait  capable  de 
donnera  un  silex  une  coupe  plus  commode  et  plus  élégante?  Qui- 
conque a  remarqué  les  formes  que  présentent  ces  silex  quand  ils  sont 
brisés  par  accident,  comprendra  que  s'il  est  bien  difficile  qu'un  seul 
ainsi  rompu  puisse  prendre  accidentellement  la  figure  d'une  hache, 
il  est  tout-à-fait  impossible  que  le  même  hasard  se  répète  sur  un 
grand  nombre  et  les  réunisse  dans  un  espace  qui  n'est  pas  plus  grand 
que  celui  qu'occupe  une  de  nos  maisons. 

Ces  instruments  sont  tous  sur  un  patron  uniforme,  comme  le 
serait  un  assortiment  de  couteaux  et  de  fourchettes.  Tous  finissent 
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pec  une  pplUle  émonstée  avec  un  trancbani  grossier  de  disqoe  oO(é« 
offrtiDl  à  Taulre  extrëAnité  une  espèce  de  bos$e  doonaut  prise  i  la 
BiaiQ.  Le  dessous  est  légèrement  convexe  et  souvent  presque  plat; 
9ur  celui  de  dessus,  on  a  ménagé  une  légère  élévation  en  dos  d^âne. 
Les  bords  ou  tranchants  sont  formés  par  des  éclats  enlevés  de  chaque 
côté  du  silex,  à  angle  droit  ou  en  obliquant  vers  Taxe.  Il  y  a  ordinai- 
rement cinq  ou  six  de  ces  éclats  enlevés  de  chaque  côté  de  la  partie 
supérieure;  ils  y  sont  aussi  distincts  et  réguliers  que  les  marques  du 
ciseau  sur  Tébauche  d*une  statue. 

La  plupart  de  ces  haches  conservent  des  traces  plus  oo  moins  vi- 
sibles de  rétat  primitif  du  silex.  Ces  traces  sont  toujours  i  Textrémité 
épaisse,  et  non  à  celle  qui  se  termine  en  pointe.  Il  est  à  remarquer 
qu'elles  n'existent  qu'aux  endroits  où  elles  ne  peuvent  compromettre 
en  rien  la  forme  de  Finstrument.  Dans  le  cas  contraire,  elles  sont 
soigneusement  enleva  ;  ce  qui  indique  non-seulement  un  travail, 
mais  cette  intelligence  qui  évite  une  main-d'œuvre  inutile. 

Nous  citerons  ici  une  particularité  qui  mérite  plus  d'attention 
qu'on  ne  lui  en  a  accordée.  Il  est  évident  que  ces  silex  façonnés 
existaient  à  l'état  de  cailloux  roulés  avant  d'avoir  reçu  leur  forme 
présente.  Ils  sont  justement  ce  qu'on  devait  attendre  d'un  peuple  dé- 
pourvu de  métaux  et  qui,  par  cette  cause  même,  pouvait  se  contenter 
d'instruments  si  grossiers;  et  ce  peuple  si  peu  avancé,  manquant 
des  moyens  d'extraire  les  silex  de  la  craie,  devait  nécessairement 
se  servir  de  ceux  qu'il  trouvait  sur  le  sol.  Si  nous  examinons  ces 
haches  avec  soin,  nous  verrons  que  tandis  que  leur  surface  travaillée 
est  souvent  presqu'aussi  nette  et  oflfre  des  arêtes  presqu'anssi  tran- 
chantes que  si  elle  avait  été  façonnée  la  veille,  la  partie  du  silex  qui 
a  conservé  sa  surface  naturelle  ou  qui  n'a  pas  été  ouvragée  parait 
fatiguée  et  annonce  avoir  été  longtemps  ballottée  par  le  moovement 
violent  et  incessant  d'un  globe  bouleversé.  Nous  pouvons  donc  les 
juger,  comme  nous  le  faisons  de  bien  d'autres  choses,  parleurs 
analogues  :  les  caillonx  qui  sont  en  contact  avec  eux  et  qui  n'ont  pas 
été  façonnés,  portent  beaucoup  plus  de  traces  du  mouvement  des 
eaux;  quelques-uns  sont  presque  ronds,  et  tous  sans  exception  ont 
pris  cet  aspect  particulier  d'usure  que  les  longs  voyages  donnent  ans 
pierres  comme  aux  hommes. 

Or,  ces  changements  ne  s'arrêtent  pas  seulement  à  la  anrftee  : 
l'iptérieur  de  ces  pierres  présente,  jusqu'à  la  prolondear  d'ooe  kétmt 
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lignes,  cette  apfMJvence  déeolorée  qui,  à  FœU  eipërÙBenU,  êwêonù» 
un  changement  produit  par  des  forces  naturelles  mëciniiiiieà  A 
chimiques,  changement  qui  est  la  suite  de  longues  péri<^deft; 

Si  ce  frottement  de  l'extérieur  et  cette  décoloration  de  Hiitérieiir 
étaient  dus  à  la  même  cause  qui  porta  les  haches  au  point  oh  etles  se 
trouyent  aujourd'hui,  il  est  manifeste  qu'elles  auraient  subi  un  sort 
commun,  et  que  les  bords  tranchants  qu'on  leur  ?oit  encore  auraient 
été  plus  émoussés,  sinon  tout-à-fatt  oblitérés,  et  que  leur  intérieur 
serait  partiellement  décoloré.  H  paraîtrait  donc  que  la  force  qui  les  a 
entraînées  dans  leur  position  présente,  n'a  agi  que  pendant  une 
iourte  période  ;  que  la  condition  actuelle  du  banc  où  on  les  trouve 
et  avec  les  silex  duquel  elles  ont  été  façonnées,  est  due  à  quelque 
premier  cataclysme  ou  peut-être  à  plusieurs  qui  ont  arraché  ces 
masses  de  silex  de  leur  matrice  de  craie;  et  que  dans  cette  circonsr- 
tance,  le  gravier  a  seulement  changé  de  place,  comme  fait  dans  la 
cale  le  lest  d'un  vaisseau  ballotté  par  la  tempête. 

On  a  déjà  dit  que  la  carrière  est  au  sommet  d'un  monticule  de  tOO 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  Somoie.  Quelque  supposition  qu'on 
puisse  faire  de  Tétat  du  terrain  avant  ce  dépôt  de  gravier,  il  n'est 
aujourd'hui  dans  le  voisinage  aucune  élévation  d'où  une  si  énorme 
masse  eût  pu  glisser.  11  paraîtrait  aussi  que  ce  banc  est  seulement 
une  portion  de  la  masse  de  diluvium  dont  il  faisût  originairement 
partie  ;  il  s'étend  à  quelques  cents  verges  à  l'est,  et  on  ne  le  retrouve 
qu'au  pied  de  la  colline  de  Saint-Boch.  Il  est  impossible  dMndiquer 
avec  certitude  la  nature  de  celte  force  qui  a  mis  ce  banc  de  graviel* 
dans  sa  position  présente;  mais  si  nous  admettons  que  ce  change- 
ment a  été  opéré  par  l'action  de  Teau,  je  ne  craindrais  pas  d'affimer 
que  le  flot  qui  a  été  assez  puissant  pour  porter  à  sa  place  actuelle 
cette  prodigieuse  quantité  de  caijloux  et  de  terre,  a  dû  submerger  et 
anéantir  toutes  les  créatures  existant  alors  sur  fa  terre  ;  et  le  cata- 
clysme dont  nous  voyons  les  traces  dans  la  dénu  lation  subséquente 
t  des  flancs  de  la  colline,  pourrait  à  peine  avoir  été  moins  destructif. 
D'après  ceci,  nous  aurions  donc  la  preuve  de  quatre  déluges  distincts, 
savoir:  t*  celui  qui  arracha  la  craie  et  répandit  sur  la  surface  les  silex 
dont  ces  instruments  sont  faits;  2*  celui  qui  déposa  ces  instrument! 
dans  leur  situation  actuelle;  3*  celui  qui  causa  les  bouleversements 
divers  par  lesquels  de  larges  portions  du  premier  dépût  furent  cut 
traînées  et  remplacées  par  un  nouveau  lit  dev-sable  préseiitanl  jfles 
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débris  de  coquilles  terrestres  et  floriatiles  ;  4*  enfin  celui  qui  amena 
]a  formation  d*un  banc  solide  de  terre  à  briques.  Au-dessus  du  tout, 
on  troure  des  sépultures,  des  médailles  et  des  armes  des  hommes 
qui  viraient  il  y  a  deux  mille  ans,  qui  semblent,  quand  on  les  compare 
aux  reliques  d^une  période  si  immensément  ancienne,  ne  dater  que 
de  la  veille. 

Cet  aperçu  de  la  question  paraît  être  d*accord  avec  les  phénomènes 
que  présentent  notre  pays  et  d^autres  encore  :  la  craie  semble  avoir 
fait  partie  d^une  vaste  carrière  de  laquelle ,  par  suite  de  divers 
changements  dynamiques  arrivés  à  de  longs  intervalles,  de  grandes 
quantités  de  matières  ont  été  arrachées.  La  craie  a  été  brisée  et 
modifiée  en  combinaisons  diverses  ;  mais  le  silex,  plus  résistant,  est 
resté  dans  des  conditions  distinctes  dont  chacune  semble  indiquer 
quelqu'éboulement  partiel  de  la  grande  masse  crayeuse;  trophées 
conquis  par  une  invasion,  ou  épaves  laissées  après  une  grande  tem- 
pête. Ainsi,  à  la  base  des  sables  de  Reading,  nous  trouvons  des  silex 
verdâtres  qui,  évidemment,  ont  à  peine  été  remués  depuis  qu*ils  ont 
été  détachés  de  leur  enveloppe  de  craie.  Au-dessus  d^eux,  nous 
voyons  de  grandes  masses  de  cailloux  arrondis,  qui  forment  la  partie 
solide  de  Fargile  de  Londres  ;  et  au-dessus  de  cette  argile,  des  couches 
accumulées  d'un  gravier  grossier,  de  silex  et  de  sables  siliceux. 

Il  ne  me  reste  plus  qu*à  signaler  la  présence  des  mammifères  fossiles 
dans  ces  couches.  Dans  la  carrière  d*où  ces  instruments  furent  ex- 
traits, nous  avons  recueilli  quelques  fragments  d*os  d'espèces  indé- 
terminées. M.  Prestwich,  dans  sa  première  visite,  trouva  une  partie 
de  dent  d'éléphant  et  quelques  dents  de  cheval  probablement  d'espèce 
éteinte.  A  Saint-Roch,  éloigné  de  Saint-Acheul  d'environ  un  mille, 
nous  obtînmes  deux  très-belles  défenses  d'hippopotame.  Elles  avaient 
été  trouvées  peu  de  jours  avant  notre  visite,  à  20  pieds  de  la  surface, 
dans  un  lit  épais  de  gravier  ressemblant  en  tout  point  à  celui  de 
^aint-Acheul,  sauf  qu'à  Saint-Roch  nous  ne  vîmes  aucun  instrument 
de  silex  et  ne  rencontrâmes  point  la  couche  de  sable  blanc  grossier 
mêlé  de  coquilles  terrestres  et  fluviatiles.  Ces  défenses,  de  même  que 
les  haches  en  silex,  paraissaient  avoir  peu  souffert  du  contact  du 
gravier  lourd  et  grossier  dans  lequel  elles  étaient  enfouies;  circons- 
tance dont  nous  pouvons  conclure  qu'ils  n'ont  pas  voyagé  ensemble 
durant  un  grand  espace  ou  une  longue  période. 

La  découverte  de  ces  œuvres  d'une  race  qui  semble  avoir  été  d'une 
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bien  plas  grande  antiquité  qu'aucune  autre  qu'on  ait  Jusqu'à  ce  jour 
supposé  avoir  habité  notre  planète,  présente  plusieurs  questions 
aussi  intéressantes  que  difficiles.  Nous  sommes  tout  aussi  embar- 
rassés pour  dire  quels  étaient  ces  hommes  qui  furent  en  France 
contemporains  du  mammouth  et  de  Thippopotame,  que  dut  Tétre 
Robinson  Grusoé  quand  il  aperçut  l'empreinte  des  pieds  de  ses 
mystérieux  visiteurs  sur  le  sable  de  son  île  déserte.  Mais  cette  diffi- 
culté n'est  pas  la  seule  :  comment  expliquer  qu'aucun  os  humain  ou 
qu'aucune  œuvre  d'art  ne  se  trouve  avec  ces  haches,  *  et  comment 
plusieurs  centaines  de  ces  haches  se  trouvent-elles  accumulées  dans 
une  seule  carrière  de  gravier?  Ces  questions,  qui  restent  encore  à 
résoudre,  méritent  l'attention  des  philosophes  et  des  naturalistes. 

J.  W.'Flowbr. 


Ce  n'est  pas  seulement  en  18S9  que  les  savants  anglais  se  sont 
occupés  de  l'homme  contemporain  du  déluge  et  de  ses  œuvres,  et 
nous  lisons  dans  The  literary  Gazette,  journal  des  arts  et  des 
sciences,  Londres,  samedi  1S8  avril  1849,  l'article  suivant  * 

BRITISH  ARCHŒ0L06ICAL  ASSOCIATION. 
Séance  du  25  Avril  1849. 

AITIQDITÉS  CELTIQUES  ET  AITÉDILDVIEIIES. 

MÉMOIRE   SUR   L'INDUSTRIE  PRIMITIVE, 
V«v  M.  Boaolk«r  dm  Verthet. 


On  reçoit  des  communications  de  sir  Gardner  Wilkinson,  dans  ce 
moment  en  Egypte,  et  du  Président  de  Naples,  sur  divers  sujets 
archéologiques;  de  M.  Tissiman,  sur  des  découvertes  faites  près  de 
Scarboroug;  de  M.  Planche,  sur  quelques  signes  héraldiques  remar- 

*  La  raison  en  est  simple  :  c'est  qae  ceux  qui  explorent  ces  terrains,  et  les 
oaTriers  eax-mêmes.  n'y  cherchent  qae  des  haches.  Mais  la  collection  de  M.  de 
Perthes  proave  qa'on  y  troave  bien  d'antres  formes  de  silex  taillés. 
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quabtes  da  xnr*  siècle,  en  cnÎTre  émaillé,  troorés  à  Londres  et  à 
Norwich.  Mais  ce  qui  frappe  le  plus  rassemblée,  est  la  déoouferle 
faite  dans  les  environs  d^AbbeTille,  par  M.  Boucher  de  Pertbcs, 
président  de  la  Société  d*Émulation ,  d*un  grand  Dombre  d^objets 
antiques  en  silex,  dont  plusieurs  sont  sur  le  bureau. 

S'àppuyant  sur  la  tradition  d\  ne  race  d'hommes  détruite  par  le 
déluge,  sur  les  preuves  géologiques  de  ce  déluge,  sur  Texistenoe  k 
cette  époque  de  mammifères  fort  rapprochés  de  Tespèce  humaine  et 
ne  pouvant  vivre  que  dans  les  mêmes  conditions  atmosphérîqaes; 
considérant  aussi  que,  bien  que  les  restes  fossiles  d*homme  aient 
Jusqu'à  présent  échappé  aux  recherches  des  géologues,  il  nVtait  pas 
improbable  qu'on  pût  trouver  des  traces  de  leurs  œurres,  M.  Boucher 
de  Perthes  n'a  négligé  ni  peines  ni  dépenses  pour  obtenir  des  preuves 
positives  et  matérielles  de  sa  théorie,  et  pendant  ces  dix  dernières 
annés,  il  a  étendu  sur  une  très-grande  échelle  ses  recherches  géolo- 
giques et  archéologiques.  Le  résultat  a  été  une  collection  des  plus 
extraordinaire  d'amies  et  d'outils  de  silex,  à  une  partie  desquels  il 
assigne  une  antiquité  antédiluvienne,  et  aux  autres  une  date  qui 
n'est  guère  moins  ancienne.  Il  en  est  enfin  qu'il  a  trouva  pins  près 
de  la  surface  et  qu'il  reconnaît  comme  gaulois  ou  celtiques. 

Des  découvertes  aussi  nouvelles  qu'étonnantes  et  ces  opinions  d'un 
antiquaire  instruit,  ont  tellement  frappé  l'Académie  des  Sciences, 
qu'elle  a  nommé  une  commission  pour  les  examiner.  Cette  commis- 
sion se  compose  de  MM.  L.  Cordier,  Dufrenoy  et  Élie  de  Beaumont, 
auxquels  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  Joint  MM.  Jo- 
mard  et  Baoul  Rochette.  *  Le  choix  de  personnes  aussi  distinguées 
prouve  toute  l'importance  que  la  France  savante  attache  aux  décou- 
vertes de  M.  de  Perthes,  et  nous  espérons  que  les  morceaux  (haches 
et  couteaux)  qu'il  a  envoyés  à  la  Société  Archéologique  seront 
soigneusement  examinés,  en  même  temps  que  son  savant  mémoire 
sur  l'industrie  primitive. 

*  M.  Jonard,  aaqael  t'adjoignit  M.  Constast  Prëfost,  ? larenl  imIs  i  Abboville. 
Ili  y  f  iiitèrent  les  bancs  de  diloTÎam  et  la  collection  de  H.  Boocker  de  Pertkes. 
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A  cette  époque,  quelques  articles  non  hostiles  aux  antiquités 
antédiluviennes  parurent  aussi  dans  les  journaux  français. 

Exiraii  de  l'Ami  de  l'Ordbb  du  Jeudi  19  AvU  1849. 


ANTIQUITÉS  CELTIQUES   ET  ANTÉDILUVIENNES, 

MEMOIRE  SUR  l'industrie  PRIMITIVE. 


Il  y  a  des  livres  dont  le  titre  seul  peut  exciter  au  plus  haut  degré 
la  curiosité  publique  :  celui  que  nous  annonçons  est  de  ce  nombre. 
Les  savants  se  sont  bien  occupés  des  antiquités  gauloises;  ils  nous 
ont  bien  appris  ce  que  pouvaient  avoir  été  ces  dolmens,  ces  grossiers 
peulvefu,  et  ce  que  renfermaient  les  tùmbelles  quMIs  ont  regardées 
comme  des  sépultures  d'anciens  habitants  des  Gaules;  mais  aucun 
d'eux  n'avait  encore  songé  à  remonter  plus  haut,  à  nous  parier  de 
l'industrie  de  cette  race  d'hommes  détruits  par  le  déluge,  et  qui  de- 
vaient avoir  laissé  des  traces  de  leur  passage  sur  le  sol  que  nous 
foulons.  Pour  retrouver  des  débris  de  l'industrie  primitive,  il  fallait 
faire  ouvrir  nombre  de  bancs  diluviens  dans  une  zone  assez  étendue, 
il  fallait  faire  des  dépenses  considérables  pour  obtenir  un  résultat 
certain,  et  M.  Boucher  de  Perlhes  n'a  reculé  ni  devant  ces  travaux, 
ni  devant  ces  dépenses.  Le  succès  a  couronné  ses  courageux  efforts  : 
après  plus  de  dix  ans  de  recherches  géologiques  et  archéologiques, 
exécutées  sur  une  très-grande  échelle,  le  savant  président  de  la 
Société  d'Émulation  d'Abbeville  est  enfin  parvenu  à  acquérir  la  preuve 
que,  comme  le  veut  une  croyance  universelle  appuyée  d'aiileurs  sur 
l'Écriture  sainte  et  la  tradition,  une  foule  d'hommes  antérieurs  au 
dernier  cataclisme  qui  a  changé  la  surface  de  notre  globe,  y  vivaient 
en  même  temps  que  les  monstrueux  quadrupèdes  dont  jon  a  retrouvé 
les  os.  Cette  preuve  résulte  évidemment  des  restes  d'armes,. de 
figures  et  de  symboles  qu'il  a  découverts  dans  les  fouilles  exécutées 
sur  divers  points  des  départements  de  la  Somme,  de  la  Seine  et  de  la 
Seine- Inférieure,  à  une  profondeur  où  nul  archéologue  n*avait  eu, 
avant  lui,  l'idée  de  chercher  de3  vestiges  d'antiquité,  des  trace3  de 
l'espèce  humaine,  .  . 

Les  principaux  morceaux  recueillis  dans  ces  fottiUctîoiiLaottMnréB 
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soigneusement  chez  Tauleur,  où  les  sarants  de  France  et  d'Angleterre 
s'empressent  chaque  jour  de  les  aller  visiter. 

Les  80  planches  qui  enrichissent  le  lirre  de  M.  Boucher  de  Perthes, 
reproduisent  jusqu'à  1600  échantillons  de  ces  signes  on  symboles  de 
pierre.  Un  jour,  peut-être,  comme  le  dit  M.  de  Perthes,  ils  donneront 
la  clef  de  la  langue  hiéroglyphique  employée  parles  premiers  hommes. 
Au  reste,  l'importance  de  la  découverte  qu'il  trient  de  faire  a  été  for- 
tement appréciée  dans  la  capitale  ;  le  monde  savant  s'en  est  ému. 
L'Académie  des  Sciences  et  l'Académie  des  Inscriptions  ont  nommé 
chacune  une  commission  pour  examiner  les  hautes  questions  qu'elle 
soulève  et  constater  l'exactitude  des  faits  consignés  par  l'aotear  dans 
son  ouvrage. 

Le  rapport  de  ces  commissions  sera  sans  doute  favorable  aox 
opinions  émises  par  M.  Boucher  de  Perthes,  car  presque  toujours 
ses  raisonnements  sont  appuyés  sur  des  preuves  maUrieUêif  sur  ces 
signes  symboliques ,  ces  échantillons  de  l'industrie  antédiluvienne 
qui  reposent  chez  lui.  Ces  grossières  ébauches,  malgré  leurs  imper- 
fections, en  disent  plus  à  l'appui  du  système  de  M.  Boucher  de 
Perthes,  que  les  pages  les  plus  habilement  écrites,  que  les  résultats 
d'une  imagination  brillante  et  féconde.  Devant  ces  instruments, 
signes  ou  symboles,  le  doute  disparaît,  et  l'on  est  forcé  de  recon- 
naître que  l'auteur  pense,  au  moins,  avoir  raison. 

Ils  semblent,  en  effet,  justilier  cette  assertion  que  M.  Boucher  de 
Perthes  a  pris  soin  de  consigner  dans  son  ouvrage  sur  la  Créaiion 
(Paris,  1838)  :  que  tôt  ou  tabu  on  finibait  par  tbouvbb  dans  lb 

niLUVlUM,  A  défaut  de  fossiles  humains,  DBS  TBACBS   D'HOMMES 

ANTÉDILUVIENS.  *  —  Lcs  savauts  devront  des  éloges  i  M.  Boucher  de 
Perthes  pour  avoir,  le  premier,  essayé  de  résoudre,  el  awrir  méme^ 
suivant  nous,  résolu  cette  grave  questUnh  à  l'aide  de  ses  recherches  H 
de  ses  nombreuses  découvertes.  Son  curieux  ouvrage,  qui  les  rappelle* 
est  écrit  avec  talent  et  présente  un  intérêt  soutenu,  malgré  farridité 
du  sujet 

*  C'est  Dotamment  dam  le  prospectas  de  cet  oavrage  que  M.  Beodwr  de 
Perthes  insistait  sur  cette  probabilité.  Les  motifs  qa*il  donnait  à  l'appui  de  son 
opinion  sont  re'pétës  dans  sa  Réponse  à  MM.  le$  antiquaires  et  géologues 
présents  aux  assises  scientifiques  de  Laon;  Amiens,  1SS9.  Hais  dès  1836, 
l'aotear  sTait  émis  la  même  théorie  dans  dÎTors  rapports  adresses  i  la  SedéHé 
d'ÉmoltUon  d'AbbeTÎUe. 
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Les  antiquaires,  les  historiens,  les  philosophes  et  les  artistes  con- 
sulteront avec  empressement,  nous  n'en  doutons  pas,  un  livre  qui 
met  sur  la  voie  des  arts  et  de  la  religion  des  peuples  primitifs,  et  ou 
la  science  peut  trouver  matière  à  de  nombreuses  observations. 

H.  DUSEYBL, 

De  la  Sooiëtë  des  Antlqaabcs  de  FmiM. 


L^articie  suivant  a  paru  également  en  1849  dans  Vlmpartial  de 
la  Somme,  peu  de  mois  après  celui  de  M.  Dusevel.  Il  rappelle  aussi 
que,  longtemps  avant  ses  découvertes  dans  lediluvium,  M.  Boucher 
de  Perthes  avait  théoriquement  établi  que  c'était  dans  le  diluvium 
ou  le  terrain  qu'on  nommait  alors  tertiaire,  qu'à  défaut  des  os 
fossiles  de  l'homme,  on  devait  trouver  de  ses  œuvres. 

ANTIQUITÉS  CELTIQUES  ET  ANTÉDILUVIENNES. 

MÉMOIRE   SUR  l'iNDUSTRIE  PRIMITIVE. 


Jusqu'à  présent,  il  nous  avait  été  impossible  de  rendre  compte  de 
ce  nouveau  livre  de  M.  Boucher  de  Perthes.  C'est  un  travail  intéres- 
sant, plein  de  sciences  et  de  faits  qui  ne  font  qu'accroître  la  juste 
renommée  de  l'auteur.  Il  tend,  en  effet,  à  élargir  le  cercle  des  con- 
naissances humaines,  déjà  si  vasle  dans  le  temps  où  nous  vivons,  en 
constatant  un  fait  qui,  pendant  longtemps,  a  été  l'objet  d'une  vive 
controverse  entre  les  savants.  Les  recherches  faites  pour  découvrir 
des  traces  d'hommes  antédiluviens  étaient,  comme  on  sait,  restées 
jusqu'à  présent  sans  aucun  succès.  Cependant  M.  Boucher  de  Perthes 
avait,  en  1838,  posé  en  principe  que  tôt  ou  tard  on  rencontrerait  ces 
traces,  et,  dans  cette  conviction,  il  n'avait  négligé  ni  soius,  ni  tra- 
vaux, ni  dépenses  pour  obtenir  la  preuve  matérielle  de  son  opinion. 
La  position  de  fortune  de  l'auteur  lui  permettait  de  faire  les  frais 
qu'exigeaient  les  coupes  de  terrain  et  en  général  toutes  les  recherches 
géologiques  et  archéologiques,  qui  ont  été  exécutées  sur  une  grande 
échelle  et  pendant  plus  de  dix  ans,  dans  les  départements  de  la  Somme, 
de  la  Seine  et  de  la  Seine-lnfcricure.  Ses  explorations  eurent  en6n 
le  plus  heureux  résultat.  M.  Boucher  de  Perthes  n'a  pu,  il  est  vrai, 
constater  dans  les  gissements  qu'il  a  analysés*  la  présence  de^sétîie» 
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humaine^  mais  il  en  a  reucontrë  rëquiralent;  car,  à  one  profondear 
où  nul  archéologue  n'avait  eu  Tidëe  de  chercher  des  traces  de  Fespèce 
humaine,  au  milieu  de  débris  d'éléphants  et  d'autres  grands  nuiniini- 
fères  dont  on  peut  ?oir  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  des 
échantillons  envoyés  par  lui,  il  a  découvert  des  armes,  des  ustensiles, 
des  Ggures,  des  signes,  des  symboles  en  pierre  qui  prouvent  Pexis- 
tence  d'hommes  antédiluviens,  et  que  ces  hommes  avaient  leurs  arts, 
leur  religion,  leurs  signes  symboliques,  leur  langage  hiéroglyphique. 
Parmi  ces  signes,  l'auteur  a  cru  reconnaître  les  types  primitifs  des 
dolmens  et  des  pierres  posées  dites  pierres  druidiqwê,  et  cette  assimi- 
lation n'est  point  la  partie  la  moins  curieuse  ni  la  moins  vraisemblable 
de  son  intéressant  travail. 

La  description  des  objets  trouvés,  celle  des  recherches, des  fouilles, 
des  sondages,  font  aussi  la  matière  de  plusieurs  chapitres.  A  la  suite 
sont  dessinés  ces  objets,  ainsi  que  la  coupe  des  terrains  qui  ont  été 
explorés 


Extrait  de  l'Opinion  nationale  du  11  septembre  1859  : 

II. est  une  question  qui,  depuis  quelques  années  surtout,  dit  M.  de 
Saulcy,  a  vivement  préoccupé  les  savants  et  les  géologues  :  c'est  celle 
de  la  contemporanéité  de  Thomme  et  des  mastodontes  et  éléphants 
dont  les  débris  fossiles  se  rencontrent  ordinairement  dans  le  terrain 
relativement  moderne  qui,  dans  la  nomenclature  géologique,  a  reça 
le  nom  de  diluvium.  Allons  droit  au  but  sans  tergiverser  ;  ce  diluvinm, 
c'est  la  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  gravier,  violemment  remuée 
et  accumulée  par  les  eaux  torrentielles,  ou  mieux,  les  déluges  partiels 
et  successifs  dont  l'ensemble  a  constitué  le  cataclysme  désigné  sous 
le  nom  de  déluge  universel. 

On  trouverait  peut- être  difGcileinent  sur  la  terre  une  seule  race 
dont  les  traditions  n'eussent  pas  conservé  un  souvenir  pins  ou  moins 
vague  de  cette  épouvantable  catastrophe;  il  est  donc  logique  d'ad- 
mettre, même  en  faisant  abstraction  des  traditions  sacrées,  que  pour 
que  ce  souvenir  universel  existe,  il  faut  que  quelqu*un  l'ait  transmis 
et,  par  suite,  que  quelqu'un  ait  été  témoin  du  fait,  aux  terribles  cou- 
séquences  duquel  il  aura  échappé.  Mais  si  nous  trouvons  communé- 
ment dans  le  diluvium  des  animaux  qui  préexistaieni  et  que  Ton  est 
convenu,  d'apipeler  animaux  antédiluviens ,  pourquoi.,  si:  V\ 
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eoezistait  avec  eux  sur  la  terre,  ne  rencontre-t-on  aucun  débris  de 
son  squelette  dans  le  voisinage  des  leurs?  A  cette  question  que  Ton 
n*a  pas  manqué  de  poser  indéfiniment,  afin  de  battre  en  brèche  la 
croyance  à  un  déluge,  on  pourrait  répondre  tout  d*abord  que  de  ce 
qu'on  n*a  pas  encore  rencontré  dans  le  diluvium  d'ossements  humains 
fossiles^  ce  n'est  pas  du  tout  une  raison  pour  qu'il  n'y  ait  pas  la 
moindre  chance  d'en  trouver  quelque  jour. 

D'un  autre  côté,  si  nous  tenons  compte  de  l'énorme  dimension  des 
os  appartenant  aux  gros  pachydermes  antédiluviens,  nous  concevrons 
assez  bien  que  ces  os,  par  leur  masse,  aient  pu  résister  aux  chocs 
indéfinis  qu'ils  ont  dû  subir  en  roulant  avec  du  gravier  et  des  galets, 
sous  l'impulsion  irrésistible  des  eaux  diluviennes,  jusqu'à  ce  qu'une 
cause,  quelle  qu'elle  soit,  comme  un  remous,  par  exemple,  dû  à  la 
forme  du  fond,  les  ait  enterrés  dans  le  gravier  qui  se  déposait,  pour 
qu'ils  y  attendissent,  pendant  des  milliers  d^années,  l'espèce  de  résur- 
rection que  leur  réservait  la  curiosité  d'un  géologue  futur.  Mais  les 
os  fragiles  qui  constituent  la  charpente  humaine  ont-ils  eu  la  même 
chance  de  conservation?  Non,  sans  aucun  doute;  ils  ont  parfaitement 
pn  être  broyés,  pulvérisés  de  telle  façon  qu'ils  soient  devenus  introu- 
vables. Mais,  je  le  répète,  si  l'homme  existait  sur  la  terre  avant  la 
catastrophe  multi[*Ie  qui  a  composé  le  déluge  universel,  tût  ou  tard 
infailliblement  on  rencontrera  de  ses  débris  mêlés  à  ceux  des  animaux 
antédiluviens. 

En  attendant  cette  curieuse  découverte,  la  science»  qui  ne  procède 
qae  sur  pièces  de  conviction,  n'admettait  pas  encore  que  l'homme 
eût  vécu  sur  la  terre  en  compagnie  des  mastodontes  et  des  éléphants 
dont  le  diluvium  lui  avait  restitué  l'ossature.  Une  autre  science,  un 
peu  moins  avancée,  niait  résolument,  carrément,  qu'il  fût  jamais 
possible  de  rencontrer  un  débris  humain  quelconque  dansée  dilu- 
vium dont  il  fallait  bien  reconnaître  l'existence,  en  reconnaissant  que 
notre  globe  avait  été,  à  la  dernière  époque  géologique,  bouleversé 
par  l'eau  roulant  à  sa  suface.  On  en  était  là  lorsque,  il  y  a  quelques 
années  (en  1847),  parut  un  livre  écrit  avec  la  plus  insigne  bonne  foi, 
sous  le  titre  de  :  Antiquilés  celtiques  et  antédiluvievmes^  par  M.  Boucher 
de  Perthes,  d'Abbeville.  L'auteur  entendait  établir,  par  cette  publi- 
cation, l'existence  dans  le  diluvium  proprement  dit,  sinon  d'ossements 
humains,  du  moins  d'objets  en  pierre  façonnés  de  main  d'homme. 

Tout  le  monde  a  vu  de  «es  Imbeê  dites  celliques  ^^s^ois^  ep 
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silex  00  en  jade,  que  le  sol  de  la  France  restitae  chaqae  jour  et  qui 
sont  positivement  des  armes  de  nos  ancêtres.  Mais  tout  le  monde  ne 
sait  pas  que  les  armes  de  ce  genre  se  rencontrent,  pour  ainsi  dire» 
dans  Tunivers  entier,  et  que  toutes  les  races,  à  leur  enfance,  à  défaut 
de  métaux  qu*elles  ne  savaient  pas  se  procurer,  se  sont  créé  des 
instruments  d^attaque  et  de  défense  avec  la  matière  la  plus  dense  et 
la  plus  durable  qu^elies  pouvaient  façonner,  c'est-à-dire  la  pierre.  Il 
est  à  la  lettre  vrai  que,  d*un  bout  du  monde  à  Pautre,  on  trouve  des 
couteaux,  des  haches,  des  pointes  de  lance  et  de  flèche  en  silex,  re- 
montant à  une  antiquité  plus  ou  moins  éloignée,  suivant  que  la  race 
qui  les  a  façonnés  est  plus  ou  moins  éloignée  elle-même  de  Porigine 
de  sa  civilisation. 

Cest  ainsi  que,  chez  les  peuplades  indiennes  de  rAmérique,  on 
retrouve  encore  quelques  casse-têtes  en  pierre,  bien  que  les  coatelas 
et  les  armes  à  feu  soient  à  peu  près  entre  les  mains  de  tous  les  Peanx- 
Rouges.  Au  Groenland,  chez  les  Esquimaux,  j*ai  bien  vu  quelques 
armes  de  pierre  d'une  analogie  parfaite  avec  les  armes  celtiques, 
mais  elles  avaient  été  trouvées  dans  des  tombes  d*Esquîmaux  paTens, 
tombes  assez  communes  sur  les  pointes  de  roc  qui  s^avancent  dans  la' 
mer.  Ten  ai  fouillé  moi-même  quelques-unes  sans  rien  y  trouver  de 
semblable;  mais  je  ne  puis  conserver  aucune  espèce  de  dente  sur 
Porigine  de  ces  armes  groënlandaises  que  personne,  à  coup  sûr,  ne 
se  sera  avisé  d'emprunter  à  Pancien  monde  pour  les  porter  dans  ce 
triste  pays.  Il  y  a  tout  à  parier,  grâce  à  la  comparaison  des  idiomes, 
que  les  Esquimaux  ne  sont  qu'un  rameau  des  Tchonkchis  asiatiques, 
qui  auront  passé  en  suivant  les  terres  polaires  et  en  traversant 
quelques  étroits  bras  de  mer,  tels  que  le  détroit  de  Behring,  le  plus 
souvent  couverts  de  glace,  de  PAsie  en  Amérique,  d'où  les  Peaox- 
Rouges  les  ont  chassés  et  les  chassent  toujours  sans  pitié,  et  de  le 
dans  les  deuï  affreuses  contrées  qui  longent  la  mer  de  Baffin,  c'est-à- 
dire  le  Labrador  et  le  Groenland.  Il  devient  donc  fort  probable  qae 
ces  armes  de  pierre  ont  été  apportées  ppr  les  Esqnimanz  de  leur 
mère-patrie,  qui  était  l'Asie  septentrionale. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  du  magnifique  musée  fondé  à 
Copenhague,  et  confié  aux  soins  du  fameux  archéologue  Thomsen.  Ce 
musée  a  partagé  ses  richesses  en  grandes  classes  qui  représentent 
chacune  un  âge  de  la  t^ivilisation  Scandinave.  L'âge  de  pierre,  c'est- 
à-dire  celui  pendant  lequel  la  pierre  a  suppléé  aux  métaux  pour  la 


EXTRAITS.  $^ 

confection  des  armes  offensives  et  défensives,  et  des  instruments 
nécessaires  à  la  vie,  comme  ceux  de  pêche  et  de  chasse,  Fâge  de 
pierre,  dis-je,  tient  naturellement  le  premier  rang  dans  Tordre  chro- 
nologique, et  la  collection  des  objets  qui  se  rattachent  à  cette  série 
primordiale  est  véritablement  immense  et  des  plus  intéressantes.  Là 
encore  Panalogie,  je  veux  dire  Tidentité  des  armes  avec  celles  que 
nous  trouvons  en  France,  est  palpable. 

Jusqu'à  présent  je  ne  vous  ai  parlé,  chers  lecteurs,  que  d'objets 
de  ce  genre  remontant  à  une  époque  historiquement  déGnie.  Voici 
maintenant  quelques  faits  sortant  de  la  chronologie  qui  nous  est 
familière,  et  qui  nous  révèlent  Texistence  de  l'industrie  humaine  à 
des  distances  inappréciables  du  temps  où  nous  vivons. 

Depuis  quelques  années,  on  a  découvert  sur  les  bords  de  tous  les 
lacs  de  la  Suisse  et  généralement  à  une  distance  d'une  cinquantaine 
de  mètres  de  la  rive  actuelle,  des  pilotis  de  chêne  que  le  temps  a 
rongés  presque  au  niveau  du  fond,  mais  plantés  assez  serrés  dans  la 
vase,  pour  qu'il  devienne  évident  que  ces  pilotis  supportaient  de 
véritables  habitations  lacustres;  leur  position  loin  de  la  rive  en  ren- 
dait la  défense  facile,  et  cependant  on  a  reconnu  en  fouillant  la  vase 
contre  le  pilotis,  par  la  masse  de  charbons  qu'on  on  a  tirés,  que  la 
plupart  du  temps  ces  habitations  avaient  péri  par  le  feu.  A  quelle 
époque  remontent-elles?  Voilà  ce  que  nous  ignorerons  toujours  très- 
probablement. 

La  vase  ne  s'est  pas  trouvée  contenir  du  charbon  seulement  :  on 
a  extrait  quelques  débris  de  poteries  dignes  des  sauvages  les  moins 
avancés,  puis  des  haches,  des  bouts  de  flèche  et  des  harpons  de  pêche 
en  silex,  toujours  analogues  aux  objets  que  nous  appelons  celtiques. 
Ce  n'est  pas  tout  encore:  on  a  pu,  à  l'emplacement  de  certaines  de 
ces  forteresses  lacustres,  reconnaître  aux  écailles  accumulées  de  silex 
et  aux  armes  ébauchées,  mais  rebutées  à  cause  de  leur  imperfection, 
s'assurer  que  là  avaient  été  fabriquées  et  façonnées  les  armes  dont  il 
s'agit,  par  les  sauvages  qui  devaient  les  utiliser.  Mais  ici  revient 
encore  la  même  question  :  à  quelle  époque  remonte  l'existence  de 
ces  sauvages?  A  une  époque  bien  reculée  sans  doute,  puisque  les 
ossements  d'animaux,  reste  des  festins  de  cette  peuplade  antique,  se 
sont  trouvés  contenir  des  vertèbres  parfaitement  reconnaissables 
d'un  cerf  énorme  de  race  éteinte,  et  que  nous  ne  connaissons  que  par 
les  rares  ossements  qui  çn  ont  été  trouvés  dans  les  plus  profondes 
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tourbières  de  Plrtande.  Lors  donc  que  des  êtres  humaîos  se  senrtrent 
des  armes  de  pierre  retirées  des  habitations  lacustres  des  lacs  de  la 
Suisse,  les  forêts  du  pays  nourrissaient  encore  ce  cerf  gigantesque 
dont  la  race  a  disparu  de  la  surface  du  globe,  Dieu  seul  sait  depuis 
combien  de  milliers  d'années. 

Remontons,  remontons  encore  dans  la  nuit  des  temps.  Il  7  a 
quelques  années,  M.  Joly,  très- habile  architecte  et  géologue  de  Sau- 
mur,  explorait  des  grottes  naturelles  près  de  Charroux,  à  quelques 
pas  de  la  route  de  Charroux  à  Civray,  dans  le  flanc  du  ravin  au  fond 
duquel  coule  la  Charente.  Ces  grottes  sont  tapissées  de  stalagtites  et 
de  stalagmites  qui  recouvrent  une  brèche  fort  ancienne,  de  Pespèce 
dite  brèche  à  ossements,  et  dans  laquelle  la  science  a  retrouTé  les 
débris  d'une  foule  d'animaux  qui  ont  cessé  de  vivre  à  la  surface  de 
notre  globe,  ou  dont  les  analogues  (Je  ne  dis  pas  les  descendants)  ne 
se  trouvent  plus  sur  notre  continent.  Au  premier  boup  de  pic  donné 
dans  les  parois  de  Tune  de  ces  grottes,  M.  Joly  fut  tout  étonné  de 
trouver  engagé  dans  la  brèche  même,  comme  les  ossements  qu*il  y 
cherchait,  des  hachettes,  des  couteaux  de  silex  qu'il  s'empressa  de 
recueillir  pour  en  former  une  collection  qu'il  croyait,  à  bon  droit, 
digne  du  monde  savant.  Il  se  fit  aussitôt  un  devoir  d'envoyer  une 
caisse  de  ces  curieux  objets  à  l'école  des  mines,  à  ce  véritable  sanc- 
tuaire de  la  géologie.  Sans  doute  la  caisse  ne  s'est  pas  perdue  en 
route;  mais  qu'est-clle  devenue?  Personne  n'en  sait  rien,  persoDoe 
n'en  a  dit  un  mot,  et  l'Académie  des  Sciences  a  été  privée  de  Pone 
des  plus  intéressantes  communications  qu'elle  eût  pu  recevoir. 

Quelques  années  plus  tard,  M.  Joly  rencontrait  M.  P.  Mérimée  et  lui 
racontait  ce  fait  curieux,  que  M.  Mérimée  n'était  pas  homme  à  laisser 
passer  inaperçu,  avec  la  superbe  indifférence  qui  avait  accueilli  le 
premier  envoi  de  ces  précieux  monuments  de  l'industrie  humaine.  A 
la  prière  de  recommencer  ses  recherches  en  ce  genre,  M.  Joly  répon- 
dit par  un  nouvel  envoi  adressé  cette  fois  à  M.  Mérimée  lui-même*  et 
qui  ne  Ot  plus  fausse  route  ;  car,  à  peine  arrivé,  il  était  mis  soos  les 
yeux  de  l'Acadéiiiie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  ce  qui,  plus 
que  les  autres  morceaux,  excita  le  vif  intérêt  de  tous  les  académiciens 
présents,  ce  fut  un  fragment  d'une  côte  de  bœuf  ou  de  cheval,  pris 
dans  la  même  brèche,  et  portant  sur  sa  face  convexe  un  dessin  à  la 
pointe,  représentant  un  cheval  en  course,  un  peu  grossièrement  des- 
siné, cela  va  sans  dire,  mais  néanmoins  fort  reeonnaiasable.  Comme 
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il  i^y  avait  pas  possibHitë  de  suspecter  Paatheiaicitë  de  ce  curieux 
morceau,  force  était  du  coup  de  reporter  Tong^M  de  la  graTure  i  la 
pointe  à  une  époque  suffisamment  reculée,  puisque  Téchanti lion  qui 
était  mis  sous  nos  yeux  appartenait  forcément  à  Tâge  qui  avait  vu- 
vivre  d.ins  nos  régions  tous  les  animaux  éteints,  tels  que  Tours  des 
cavernes,  dont  l'existence  n'a  été  révélée  à  la  science  que  par  les 
fragments  de  squelette  recueillis  dans  les  cavernes  dites  à  ossements. 

Ce  curieux  spécimen  de  Part  humain  ne  se  perdra  plus  aujourd'hui  ; 
il  est  déposé  au  musée  de  Cluny,  avec  les  armes  et  instruments  en 
silex  en  compagnie  desquels  il  a  été  découvert,  et  vous  pourrez, 
quand  vous  voudrez,  chers  lecteurs,  vous  passer  la  fantaisie  de  con- 
templer le  dessin  le  plus  vieux,  à  coup  sûr,  qui  existe  au  monde. 

Tout  cela  était  d'une  antiquité  très-respectable,  on  en  conviendra; 
mais  tout  cela  ne  remontait  pas  à  une  civilisation  humaine  qui  aurait 
précédé  le  déluge  universel.  Jamais  encore  le  diluvium  n'avait  laissé 
rien  voir  qui,  de  près  ou  de  loin,  permît  de  soupçonner  un  travail 
humain,  quelque  grossier  qu'il  fdt.  . 

Et  voilà  que  tout  d'un  coup  M.  Boucher  de  Perthes,  avec  son  livre 
sur  les  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes ,  venait  bouleverser 
toutes  les  idées  reçues  des  géologues,  des  philosophes  de  notre  époque. 
Comme  je  vais  avoir  tout  à  l'heure  à  faire  ma  propre  confession  à  ce 
sujet,  il  me  sera  bien  permis,  je  pense,  de  dire  quel  fut  l'accueil  de 
ce  livre  si  peu  attendu.  Dénégation,  railleries,  dédains,  rien  absolu- 
ment ne  fut  épargné  à  l'auteur  que  les  quolibets  de  la  science  se 
prétendant  infaillible  ne  rebutèrent  pas,  et  qui  continua  bravement  à 
défendre  sa  thèse  et  à  soutenir  que  le  diluvium  contenait  des  haches 
en  silex,  plus  grossières  que  les  haches  dites  celtiques,  mais  parfaite- 
ment réconnaissables ,  et,  en  outre,  une  foule  d'autres  objets  de 
pierre,  qui  décelaient  d'une  manière  évidente  un  travail  humain. 
Bref,  M.  Boucher  de  Perthes  passa  pour  un  rêveur,  pour  une  espèce 
d'illuminé,  et  la  science  crut  faire  merveille  en  le  laissant  dire,  sans 
s'occuper  autrement  des  faits  qu'il  prétendait  faire  entrer  de  vive 
force  dans  le  domaine  des  connaissances  positives. 

Un  homme  fort  savant,  et  que  la  mort  est  venn  frapper,  il  y  a 
quelques  années,  le  jour  même  où  il  atteignait  le  but  de  toute  sa  car-* 
rière  scientifique,  feu  M.  Rigollot,  d'Amiens,  nommé  correspondant  de 
FInstitut  à  l'heure  même  de  son  décès,  avait,  ainsi  que  tant  d'autres, 
considéré  comme  plus  qu^entorée  la  découverte  de  M.Bondwr  de 
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Perthes  sur  les  antiquités  antédiluviennes.  Un  beau  jour,  il  eut  Tidée 
d'examiner  avec  un  soin  scrupuleux  le  diluvium  des  environs  d*A- 
miens,  et  une  carrière  de  gravier  diluvien,  ouverte  à  Sainl-Acheul« 
lui  permit  de  le  faire  dans  les  ineii!eures  conditions  possibles.  Qod 
ne  fut  pas  son  étonnement  en  découvrant,  à  son  tour,  des  haches  de 
silex  dans  des  couches  qu'il  croyait  a  bou  droit  devoir  considérer 
comme  vierges.  Lui  qui  avait  longtemps  admis  que  M.  Boncher  de 
Perthes  était  victime  d'une  mystification,  ou  tout  au  moins  d'une 
supercherie  cupide  de  la  part  des  ouvriers  employés  à  ses  recherches, 
fut  bientôt  convaincu  que  cette  supercherie  invoquée  par  lai-méme 
sur  le  compte  d'autrui,  n'avait  pu  l'atteindre.  Dès  lors,  en  galant 
homme  qu'il  était,  il  se  hâta  de  publier,  dans  une  petite  brochure,  les 
résultats  de  ses  propres  recherches,  résultats  coïncidant  avec  ceux 
qu'il  avait  à  priori  argués  d'invraisemblance ,  sinon  de  fausseté 
absolue.  Je  reçus  cette  brochure  de  l'amitié  de  M.  Rigollot,  et  j*avone 
qu'elle  ne  me  convertit  point. 

Pour  moi,  les  deux  observateurs  avaient  été  dupés  de  la  même  ma- 
nière, ou  s'étaient  fait  d'étranges  illusions.  J'écrivis  dans  un  journal 
un  assez  long  article  sur  les  prétendues  découvertes  d'antiquités 
antédiluviennes,  et  tout  en  concluant  à  la  non-acceptation  du  fait 
énoncé,  j'exprimai  le  sincère  désir  de  voir  les  sommités  de  la  géolo- 
gie, les  princes  de  la  science,  aller  sur  place  et  fairç  justice,  s'il  y 
avait  lieu,  d'une  erreur  que  je  regardais  comme  constante,  tout  en 
admettant  sincèrement  qu'elle  était  parfaitement  involontaire.  Cet 
appel  ne  fut  malheureusement  pas  entendu,  et  il  paraît  que  les  sa- 
vants, que  je  considérais  comme  compétents  pour  éclairer  définitive- 
ment une  question  aussi  importante,  reculèrent  devant  l'idée  de  faire 
un  voyage  de  trois  ou  quatre  heures  en  chemin  de  fer,  pour  aller 
étudier  à  Amiens  ou  à  Abbeville  même,  une  question  qui  intéressait  k 
un  si  haut  point  l'histoire  du  genre  humain. 

On  en  était  là,  lorsque  l'an  dernier  la  Société  des  Antiquaires  de 
Picardie  se  réunit  à  Laon,  à  peu  près  à  pareille  époque.  J'étais  dans 
cette  ville  au  moment  de  l'ouverture  des  séances  rérip  itétiqyêt  de  la 
docte  société  dont  je  me  fais  honneur  d'être  un  membre  indigne,  et 
j'eus  le  plaisir  d'assister  à  la  première  de  ses  séances.  La  question, 
mise  à  l'ordre  du  jour  pour  être  discutée  avant  toutes  les  autres, 
était  celle  des  antiquités  antédiluviennes  d'Abbeville  et  de  St-Acheul. 
Elle  fut  longuement  débattue  ;  chacun  dit  son  mot,  moi  comme  tous 
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les  autres,  cl  la  conclusion  du  débat  fut  que  le  fait  restait  toujours 
entaché  d'incertitude,  et  que  les  géologues  pourraient  seuls  établir 
la  réalité  d'un  fait  qui  contrariait  à  un  si  haut  degré  Topinion  géné- 
ralement admise  de  Tabsence  complète  de  débris  d'origine  humaine 
dans  le  diluvium  proprement  dit. 

Ce  verdict  prononçait  implicitement,  un  peu  à  la  légère,  je  l'avoue, 
la  déchéance  des  antiquités  antédiluviennes,  et  celui  qui  les  avait 
découvertes  le  premier  fut  assez  peu  flatté  naturellement  de  l'opinion 
qui  venait  d'être  émise  sur  le  compte  des  résultats  obtenus  par  lui 
au  prix  des  travaux  de  toute  sa  vie. 

M.  Boucher  de  Perthes  récusa  tout  d'abord,  et  il  en  avait  le  droit, 
un  jugement  qui  avait  été  formulé  de  sentiment  et  sans  que  les  juges 
eussent  régulièrement  fait  une  enquête  sur  place.  Une  protestation 
parut  dans  le  journal  VAbbevillois;  mais  cette  protestation  ne  fut  pas 
écoutée,  et  aucun  de  ceux  qu'elle  concernait  n'en  prit  grand  souci. 
C'est  un  tort  de  plus  que  nous  nous  sommes  tous  donné,  et  en  voici 
la  preuve  : 

Si  les  plus  illustres  géologues  français  ont  cru  au-dessous  d'eux 
d'aller  constater  sur  place  l'existence  ou  la  non-existence  de  l'indus- 
trie humaine  dans  le  diluvium  proprement  dit,  des  géologues  anglais, 
un  peu  plus  désireux  d'éclaircir  une  question  de  cette  importance, 
ont  fait  à  plusieurs  reprises  le  voyage  d'Abbeville  et  d'Amiens,  et  ont 
vu,  de  leurs  yeux^  des  haches  de  silex  en  place  dans  le  diluvium 
absolument  vierge.  Dès-lors,  pour  moi,  la  discussion  est  close,  et 
j*admets  aujourd'hui  la  réalité  du  fait  capital  signalé,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  M.  Boucher  de  Perthes.  C'est  là  une  découverte  de 
premier  ordre;  je  saisis  donc  avec  empressement  l'occasion  qui  se 
présente  de  faire  amende  honorable,  et  d'exprimer  à  l'heureux  auteur 
de  cette  découverte  mon  regret  bien  sincère  de  la  part  d'ennuis  que 
j'ai  dû  nécessairement  lui  donner,  en  révoquant  publiquement  en 
doute  des  faits  matériels  dont,  pour  lui,  la  réalité  était  claire  comme 
le  jour. 

J'ai  quelque  part  protesté  contre  la  tendance  de  l'esprit  humain, 
qui  d'ordinaire  est  plus  enclin  à  la  négation  qu'à  l'approbation  des 
idées  d'uutrui;  je  suis  un  peu  honteux,  je  l'avoue,  d'avoir  si  bien 
prêché  d'exemple  ;  mais  il  n'est  jamais  trop  tard  de  dire  son  Confiteor, 
et  c'est  ce  que  je  fais  aujourd'hui. 

Voici  maintenant  les  témoignages  authentiques  émanés  de  quelques 
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Anglais  qui  sont  venus  étudier  le  diluvium  d*Abbeville  et  de  Saint* 
Acheul.  Je  prends  ces  témoignages  dans  VAhbeviUois  du  7  ju  llet 
dernier  et  dans  un  long  mémoire,  en  date  du  15  juin,  inséré  au  nom 
de  M.  Boucher  de  Perthes  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  AntiqwUrtt 

de  Picardie 

ff  Londres,  li  mai  1859. 

«   ék  H.   Bouoher  de    F  erthe* ,  président   de    la    Seelélé    laipArlale 

dEmaUtien    d'AbbevIHe. 

«  En  vous  écrivant,  il  y  a  quelques  jours,  j^ai  oublié  de  vous  parler 
de  Topinion  que  j'avais  formée  au  sujet  du  gisement  des  haches  en 
silex. 

a  D'abord,  pour  le  travail  de  celles  que  vous  m'avez  montrées  et 
de  celles  que  je  me  suis  procurées  à  Abbeville  et  à  Amiens,  je  n'ai 
pas  le  moindre  doute  qu'elles  ne  soient  travaillées  par  la  main  de 
l'homme.  Je  parle  seulement  à  présent  de  ces  silex  appelés  haches. 

«  Après  avoir  attentivement  examiné  les  gisements  de  Moulin- 
Quignon,  Saint-Gilles  à  Abbeville,  et  Saint-Acheui  à  Amiens,  j'ai  la 
conviction  que  l'opinion  que  vous  avez  avancée  en  1847,  dads  votre 
ouvrage  sur  les  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes^  que  ces  haches 
se  trouvent  dans  un  terrain  vierge  et  associées  avec  les  ossements  de 
grands  mammifères,  est  juste  et  bien  fondée. 

«  A  l'égard  du  gisement  de  Menchecourt,  le  fait  ne  m*a  pas  paru 
si  certain.  Cependant,  je  ne  vois  pas  d'erreur. 

a  Permettez-moi  d'observer  que,  lors  de  mon  voyage,  j'avais  les 
doutes  les  plus  forts  sur  le  sujet  du  gisement  des  haches.  Je  croyais  à 
la  possibilité  de  quelque  erreur  inaperçue,  par  rapporta  la  géologie; 
je  suis  extrêmement  aise  de  m'étre  convaincu,  par  la  recherche  de  la 
vérité,  d'un  fait  si  important. 

«  Vous  pouvez.  Monsieur,  faire  l'usage  qu'il  vous  plaira  de  cette 
lettre. 

«  Recevez,  etc.  Joseph  Pbbstwich.  » 

M.  Joseph  Prestwich  est  membre  de  la  Société  Royale  d* Angleterre, 
de  celle  des  Antiquaires  et  de  la  Société  Géologique  de  Londres.  Il 
était  accompagné  de  M.  John  Evans,  son  collègue.  Tous  les  deux  sont 
connus  par  d'excellents  travaux  concernant  les  sciences  dont  ils 
s'occupent  de  prédilection.  Leur  témoignage  a  donc  un  poids  incon- 
testable et  ne  saurait  être  récusé.  Us  ont  passé  cinq  journées  entières, 


EXTRAITS.  571 

en  n*ëpargnnnt  ni  soins  ni  dépenses,  à  étudier  les  couches  de  diluvium 
d^AbbevilIc,  et  nous  venons  de  voir  de  quelle  nature  est  la  conviction 
quMIs  se  sont  faite. 

Déjà  ces  deux  savants  avaient  été  précédés  à  Abbeville  par  M. 
Falconer,  célèbre  paléontologiste  et  vice- président  de  /a  Société 
Géologique  de  Londres,  lequel  avait  adopté  la  théorie  de  M.  Boucher 
de  Perthes. 

Dans  une  seconde  lettre  datée  du  21  mai  1859,  M.  Prestwich 
annonçait  de  nouveau  sa  visite,  en  compagnie  de  plusieurs  de.  ses 
collègues  de  la  Société  Géologique  et  de  la  Société  Royale,  qui  dési- 
raient juger  par  eux-mêmes  dos  bancs  de  diluvium  d'Amiens  et 
d*Abbevillc.  Il  informait  en  même  temps  M.  Boucher  de  Perthes  qu'il 
allait  se  rendre  à  Hoxne  en  Suffolk,  où  Ton  avait  trouvé  des  haches 
de  silex  avec  des  ossements  de  grands  mammifères. 

Par  une  nouvelle  lettre  du  25  mai,  M.  Prestwich  apprenait  à  M. 
Boucher  de  Perthes  que  le  banc  qu'il  avait  visité  à  Hoxne  était  ana- 
logue à  ceux  d'Amiens  et  d'Abbeville,  et  qu'il  y  avait  trouvé  une 
hache. . 

Enfin,  il  lui  annonçait  son  départ  pour  Amiens  et  Abbeville,  avec 
MM.  Godwin-Austen,  Flower  et  Mylne,  ses  collègues  à  la  Société 
Géologique  de  Londres.  Une  lettre  datée  de  Londres  et  du  8  juin 
1859,  rend  ainsi  compte  de  cette  seconde  exploration  ofticielle.  Je  la 
transcris  : 

«  A  H.  Boa«hev  de  F«rthe«.  A  Abbeville. 

a  D'après  la^lemaude  que  vous  voulez  bien  me  faire,  voici  le  récit 
de  la  découverte  que  nous  avons  faite  lors  de  mou  dernier  voyage. 
Quoique  je  sois  revenu  bien  convaincu  que  les  haches  en  silex  se 
trouvaient  véritablement  en  place  dans  les  bancs  de  gravier  (dilu- 
vium), et  que  j'en  avais  vu  une  en  place  à  Saint-Acheul,  cependant  je 
désirais  beaucoup  en  trouver  une  de  mes  propres  mains,  et  avoir, 
comme  témoins  de  votre  belle  découverte,  d'autres  membres  de  la 
Société  Géologique  de'Londres.  Donc  je  suis  parti,  il  y  a  dix  jours, 
pour  Amiens,  avec  mes  amis  MM.  Godwin-Austeu,  Flower  et  Mylne. 
Nous  nous  sommes  mis  à  l'œuvre  de  bonne  heure  le  lendemain  matin, 
et  enlin,  après  avoir  passé  quelques  heures  à  faire  des  recherches  et 
à  bien  étudier  le  terrain  à  la  carrière  de  Saint-Acheul,  M.  Flower  a 
découvert  et  détaché  de  ses  propres  mains,  à  20  pieds  de  profondeur 
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et  à  1  pied  de  la  face  du  grayier,  une  belle  hache  bien  taillée  et 
longue  à  peu  près  de  25  centimètres.  C'était  dans  une  couche  ferru- 
gineuse, au-dessous  de  la  couche  de  gravier  blanc,  où  j*ai  pris  Tautre 
échantillon.  Au-dessus  du  gravier,  il  y  avait  la  couche  de  sable  avec 
des  coquilles  d'eau  douce  et  terrestres  très-fragiles,  et  puis  de  Targile 
brune,  du  gravier  et  de  la  terre  à  brique  ;  le  tout  était  bien  en  ordre 
et  nullement  dérangé.  C'était,  en  effet,  bien  évidemment  un  terrain 
vierge.  Cette  découverte  ôtait  tout  doute  que  pouvaient  avoir  mes 
amis,  et  je  crois  qu'à  présent  nous  sommes  tous  d'accord  au  sujet  de 
la  vérité  si  importante  dont  vous  avez  le  premier  fait  Tannonce,  que 
vous  ave/,  soutenue  depuis  dix  ans,  et  dont  je  me  trouve  heureux 
d'être  un  des  témoins, 
a  Agréez,  etc.  Joseph  Pbbstwi€h.  » 

Ceux  qui  niaient  à  priori  et  ceux  qui,  comme  moi,  doutaient, 
feront  bien  désormais  d'en  prendre  leur  parti. 

La  découverte  de  M.  Boucher  de  Perthes  est  réelle  ;  des  antiquités 
antédiluviennes,  c'est-à-dire  des  pierres  façonnées  par  la  main  de 
l'homme,  se  rencontrent  dans  le  diluvium,  à  côté  des  ossements  des 
grands  mammifères  d'espèces  éteintes,  et,  une  fois  de  plus,  il  faut 
s'incliner  devant  la  brutalité  inéluctable  d'un  fait. 

F.  DB  SaUIjGT. 

Tout  le  monde  connaît  Téloquent  et  savant  discours  prononcé 
par  le  chef  de  l'école  géologique  d'Angleterre,  sir  Charles  Lyell, 
en  septembre  1859,  à  Aberdeen,  dans  un  meeting  que  présidait  le 
prince  Albert.  Nous  n'en  reproduirons  donc  ici  que  les  parties  qui 
concernent  les  travaux  de  M.  Boucher  de  Perthes. 

Après  avoir  cité  quelques  autres  découvertes,  M.  Lyell  ajoate: 

«  Je  suis  tout  prêt  à  confirmer  les  idées  qu'a  récemment  exposées 
devant  la  Société  Royale  M.  Preslwich,  au  sujet  de  l'âge  d'instruments 
de  silex  découverts  au  nord  de  la  France,  à  Abbeville  et  à  Amiens, 
dans  des  bancs  de  cailloux  vierges  et  associés  à  des  os  d'éléphants. 
C'est  en  1847  qu'ils  furent  pour  la  première  fois  signalés,  avec  Pindi- 
cation  précise  de  leur  position  géologique,  par  M.  Boucher  de  Perthes, 
dans  son  livre  des  Anti'juités  celtiques  et  antédiluviennes.  Ceux  d*A- 
miens  n'ont  été  décrits  que  plus  tard,  en  1854,  par  feu  le  D'  RigoHot. 

«  Pour  la  relation  précise  des  faits,  je  ne  puis  que  vous  reiivoyer  i 
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Tanalysc  du  mémoire  de  M.  Prestwich,  dans  les  bulletins  de  la  Société 
Royale  pour  1859.  J'ajouterai  seulement  que  j'ai  pu  moi-même  me 
procurer  un  grand  nombre  de  ces  instruments  de  silex  (dont 
quelques-uns  sont  ici  déposés  sur  la  table),  dans  une  courte  visite 
que  j'ai  fuite  à  Amiens  et  à  Abbeville.  Deux  de  ces  cailloux  taillés  ont 
même  été  trouvés  pendant  mon  séjour,  dans  les  carrières  de  Saint- 
Âcheul,  près  Amiens,  Fun  à  la  profondeur  de  iO  pieds,  l'autre  de  17 
pieds  au-dessous  de  la  surface  du  sol.  M.  Georges  Pouchet,  de  Rouen, 
auteur  d'un  ouvrage  sur  les  races  humaines,  et  qui  depuis  a  visité  la 
place,  a  lui-même  extrait  de  ses  mains  un  de  ces  instruments,  comme 
MM.  Prestwich  et  Flower  l'avaient  fait  avant  lui  Les  strates  de  cail- 
loux où  gisent  ces  instruments  grossiers  reposent  immédiatement 
sur  la  craie  et  appartiennent  à  la  période  post-pliocène,  toutes  les 
coquilles  fluviatiles  ou  terrestres  qui  les  accompagnent  étant  d'espèces 
encore  existantes.  Le  grand  nombre  de  ces  instruments  fossiles  qu'on 
a  comparés  aux  haches,  têtes  de  flèche  et  coins,  est  vraiment  éton- 
nant. Pendant  les  dix  dernières  années,  plus  d'un  millier  de  ces 
instruments  ont  été  trouvés  dans  la  vallée  de  la  Somme,  sur  un 
parcours  de  quinze  milles.  J'en  conclus  qu'une  tribu  de  sauvages, 
ignorant  l'emploi  du  fer,  a  longtemps  habité  cette  région,  et  cela  me 
rappelle  une  vaste  butte  indienne  que  j'ai  vue  dans  l'île  de  Saint- 
Simon  en  Géorgie  (États-Unis),  couvrant  lO  acres  de  terre,  haute  de 
5  pieds  en  moyenne,  et  composée  surtout  de  coquilles  d'huîtres  qu'on 
avait  jetées  là,  avec  des  pointes  de  flèche,  des  haches  de  pierre  et  des 
poteries  indiennes.  Si  la  rivière  voisine,  TAlatamaha,  ou  la  mer  qui 
n'est  pas  loin,  envahissait,  enlevait  et  stratiiiait  de  nouveau  les  débris 
de  cette  butte,  on  aurait  une  accumulation  d'instruments  humains 
très-analogue  à  celle  que  nous  étudions,  et  peut-être  dépourvue, 
comme  elle,  d'os  humains. 

«  Quoique  les  coquilles  qui  les  accompagnent  soient  d'espèces 
encore  vivantes,  je  pense  que  l'antiquité  des  instruments  de  silex 
d'Abbeville  et  d'Amiens  est  véritablement  très-grande,  si  on  la  com- 
pare au  temps  qu'etn brasse  l'histoire  ou  même  la  tradition.  Je 
considère  ces  bancs  de  cailloux  comme  étant  d'origine  fluviale,  mais 
je  ne  puis  rien  découvrir  dans  leur  constitution  qui  indique  les  effets 
d'un  cataclysme,  rien  qu'on  ne  puisse  rapporter  à  des  inondations 
très-anciennes  de  rivière,  du  même  ordre  que  celles  dont  nous  avons 
été  témoins  en  Ecosse  pendant  ce  dernier  demi-siècle.  » 
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SÉANCE  DU  3  Octobre  1859. 

GÉOLOGIE. — Contemporanéité  de  l'espèce  humaine  ei  de  dwer$ei 

espèces  animcdes  aujourd'hui  éteintes. 

M.  Albert  Gaudry  a  lu  aujourd'hui  une  note  dëtaillée  sur  les  fouilles 
géologiques  qu'il  a  faites  récemment  aux  environs  d'Amiens,  fouilles 
dont  les  résultats  ont  été  indiqués  sommairement  dans  la  dernière 
séance.  Comme  les  détails  qu'il  donne,  intéressants  par  eux-mêmes, 
sont  utiles  pour  faire  apprécier  la  valeur  des  faits  dont  il  s^agit,  nous 
niions  le  suivre  dans  l'exposé  qu'il  en  fait. 

«  La  formation  du  terrain  qui  a  reçu  des  géologues  le  nom  de 
diluvium  a  généralement  été  considérée  comme  antérieure ,  non- 
seulement  au  déluge  dont  In  race  humaine  a  conservé  le  souvenir, 
mais  encore  à  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre.  Cependant,  en 
1847,*  un  savant  archéologue,  M.  Boucher  de  Perthes,  signala  dans 
le  diluvium  des  environs  d'Abbeville  des  silex  en  forme  de  hache, 
œuvre  de  la  main  des  hommes.  En  1855,  M.  Rigollot  conGrma  les 
découvertes  de  M.  Boucher  de  Perthes  ;  il  indiqua  des  haches  dans  le 
diluvium  de  Saint-AchenI,  près  Amiens.  Ces  annonces,  qui  renver- 
saient les  idées  presque  universellement  admises  dans  la  science  sur 
l'âge  de  L'apparition  de  l'homme,  rencontrèrent  peu  d^adhérents 
parmi  les  géologues  ;  on  douta  que  les  haches  eussent  bien  été  trou- 
vées en  place  dans  les  couches  normales  du  diluvium. 

«  Au  printemps  dernier,  M.  Prestwich  et  plusieurs  autres  savants 
anglais  se  réunirent  en  Picardie  pour  étudier  les  gisements  en  ques- 
tion. M.  Prestwich  ne  trouva  pas  lui-même  de  haches  eu  place,  mais 
en  partant  d'Amiens,  il  demanda  qu'à  la  première  découverte  on  le 
prévînt  immédiatement.  Bientôt  les  ouvriers  ayant  rencontré  une 
hache,  on  fit  jouer  le  télégraphe,  et  M.  Prestwich  accourut  à  Amiens 
pour  voir  en  place  le  silex  taillé;  il  rejeta  tout  soupçon  que  les 

*  Avant  18i0,  M.  de  Perthes  avait  signale  ces  haches  k  la  Sociël^  d'Énnlatioi 
d'Abbeville,  et  en  1842,  à  TAcadëmie  des  Sciences.  Voir  tome  i*',  |»tg«  t$,  eC 
tome  u,  page  489. 
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ouvriers  eusseut  commis  une  supercherie.  Bientôt  après,  un  de  ses 
amis,  M.  Flower,  observa  en  place  dans  le  diluvium  un  semblable 
silex. 

a  Je  formai  alors  le  dessein  d'entreprendre  des  fouilles  et  de  les 
continuer  jusqu'à  ce  que  j'eusse  obtenu  moi-même  une  solution. 
M.  Buteux,  géologue  distingué  de  Picardie,  voulut  bien  me  guider 
aux  environs  d'Amiens  et  d'Abbeville.  Comme  les  carrières  d'Abbe- 
ville  sont  beaucoup  plus  restreintes  que  ceîles  d'Amiens,  et  que,  par 
conséquent,  les  relations  des  couches  y  sont  plus  difticiles  à  préciser, 
nous  jugeâmes  Amiens  plus  favorable  pour  des  fouilles,  et,  un  mois 
après  nos  premières  explorations,  je  revins  dans  cette  ville,  accom- 
pagné de  M.  Hittorif,  membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

«  Le  diluvium  est  très-développé  dans  les  faubourgs  de  Montières, 
de  Saint -Roch  et  à  Boves;  mais  c'est  particulièrement  près  du 
faubourg  de  Saint  Acheul  que  1rs  haches  ont  été  signalées.  Les  car- 
rières de  Saint-Acheul  surmontent  une  basse  colline;  elles  sont  à  33 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Somme.  Les  excavations  permettent 
de  suivre  les  couches  sur  un  espace  d'au  moins  60  mètres,  par  con- 
séquent on  peut  facilement  s'assurer  qu'elles  sont  dans  leur  position 
normale  et  qu'elles  n'ont  pas  été  reirianiées  par  les  hommes.  Je  lis 
creuser  le  terrain  sur  7  mètres  de  longueur  dans  la  carrière  apparte- 
nant d  M.  Fréville.  D'abord  on  abattit  les  bancs  de  limon  et  de 
conglomérat  brun  qui  recouvrent  le  diluvium  ;  ces  bancs  ont  2  mètres 
environ  de  hauteur;  si  on  ajoute  l",5  de  terre  à  brique  enlevée 
précédemment,  on  aura  une  hauteur  totale  de  3",5  entre  la  surface 
du  sol  et  le  diluvium  blanc  où  les  haches  ont  été  signalées.  Je  n'ai 
découvert  dans  ces  couches  supérieures  aucune  hache,  et  les  ouvriers 
m'ont  assuré  n'en  avoir  jamais  trouvé:  ceci  est  essentiel  à  noter,  car 
on  a  souvent  objecté  que  les  haches  devaient  provenir  des  couches 
supérieures  au  diluvium.  Les  limons  et  le  conglomérat  brun  une  fois 
enlevés,  on  attaqua  le  diluvium  blanc.  Cette  assise  a  3",5  d'épaisseur; 
elle  repose  sur  la  craie.  Je  m'astreignis  à  rester  constamment  avec  les 
ouvriers,  à  ne  pas  les  quitter  un  seul  moment,  afin  de  m'assurer  par 
mes  propres  yeux  qu'on  trouvait  les  haches  en  place.  J'en  ai  découvert 
ainsi  neuf;  je  les  ai  vues  engagées  dans  la  roche.  J'ai  eu  pour  témoins, 
outre  M.  Hittorif,  M.  Pinsard,  architecte  des  hospices  d'Amiens,  et 
M.  Garnier,  directeur  de  la  bibliothèque  et  du  musée  de  cette  ville. 

«  La  plupart  des  haches  ont  été  rencontrées  sensiblement  au  même 
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niveau,  enfoncées  à  t"  de  profondeur  dans  Passise  du  dilnrium,  par 
conséquent  à  4'',5  au-dessous  de  la  surface  du  sol;  elles  étaient  dans 
un  banc  très-caillouteux,  superposé  à  une  veine  de  sable  blanc  fin  de 
O",?  de  puissance.  Les  haches  n'ont  pu  être  transportées  de  loin,  car 
leurs  tranchants  sont  à  peine  éinoussés.  Dans  la  couche  et  sur  le 
point  niéine  où  elles  se  trouvent,  les  ouvriers  ont  abattu  un  bloc  de 
grès  long  d'un  mètre,  d'origine  sans  doute  éocène. 

«  J'ai  recueilli  aussi  dans  la  même  assise  des  coquilles  et  quelqaes 
ossements  fossiles  :  des  dents  d'*equus  et  d'une  espèce  de  bas  plus 
grand  que  les  bœufs  actuellement  vivants.  Ces  dents  sont  .'iiunîes 
d'une  colonnette  dont  le  fût  m'a  paru  plus  détaché  que  dans  les 
diverses  espèces  actuelles;  elles  sont  parfaitement  semblables  à  des 
dents  de  bœufs  fossiles  déterminés  au  Muséum  comme  venant  des 
cavernes  ou  du  diluvium  ;  elles  appartiennent  probablement  an  tnson 
priscus.  Très-près  de  Saint-Acheul,  à  Saint-Roch,  on  retrouve  dans 
le  diluvium  ces  mêmes  dents  associées  avec  des  débris  de  rhinoeeroi 
tichorhinus^  d^elephas  primigenius  et  d'hippopotame.  Lors  des  exca- 
vations qui  ont  été  faites,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  pour  rétablis- 
sement du  chemin  de  fer  d'Amiens  à  Boulogne,  M.  Buteux  a  constaté 
la  continuation  des  couches  du  diluvium  entre  Saint-Acheul  et  Saint- 
Roch.  Il  a  même  signalé  des  débris  d'elephas  primigenius  découverts 
entre  ces  deux  localités.  En  tin,  dans  la  couche  même  où  j'ai  recueilli 
des  os  d'equus  et  de  bos  avec  les  haches,  on  a  trouvé,  il  y  a  peu  de 
temps,  une  dent  d'éléphn^t  qui  a  été  remise  à  M.  Pinsard. 

«  On  rencontre  encore  dans  le  diluvium  de  Saint  Achenl  de  petites 
éponges  fossiles,  rondos,  percées  d'un  trou.  M.  Rigollot  a  pensé  que 
ce  trou  était  artificiel,  et  que  les  petites  boules  avaient  servi  à  former 
des  colliers  à  l'usage  des  peuples  sauvages.  J'ai  étudié  au  micros- 
cope les  parois  des  trous  des  prétendus  grains  de  collier,  et  je  n^y  ai 
vu  aucune  trace  d'instrument  perforant;  on  y  aperçoit  seulement  de 
petites  cavités  allongées  qui  résultent  de  la  structure  intime  des  tragos 
globtUaris;  ainsi  les  boules  que  j*ai  trouvées  à  Saint-AchenI  ne  sont 
pas  une  preuve  de  l'industrie  humaine.  Mais  pour  les  haches  en  silex 
taillé,  il  en  est  tout  autrement.  Déjà  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  pré- 
senté à  l'Académie  des  haches  recueillies  à  Abbeville  par  M.  Boucher 
de  Perthes.  Celles  d'Amiens  leur  sont  tout-à-fait  semblables.  Elles  ont 
subi  un  travail  si  grossier  qu'on  pourrait,  en  en  voyant  qnelques-anei 
seulement,  douter  qu'elles  soient  l'ouvrage  des  hommes,  mais  leur 
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grand  nombre  ne  permet  pas  qu*on  puisse  ^es  considérer  comme  an 
Jeu  de  la  nature.  * 

m 

«  Les  conséquences  de  In  constatation  des  haches  dans  le  diluvium 
i  ossements  sont  trop  frappantes  pour  que  j'aie  besoin  de  les  déve- 
lopper ;  il  me  suftira  de  les  énoncer  brièvement. 

a  lo  Nos  pères  ont  été  contemporains  du  rhinocéros  iichorhinus,  de 
Vhippopotamus  majftr,  de  Velephas  primigmius,  du  cervus  somonensis, 
d^une  grande  espèce  de  hos  détruite  aujourd'hui,  etc. 

«  S»  Le  terrain  nommé  diluvium  par  les  géologues  a  été  formé  (au 
moins  en  partie)  après  Papparition  de  Phommc.  Sa  formation  a  sans 
doute  été  le  résultat  du  grand  cataclysme  resté  dans  les  traditions  du 
genre  humain.  » 


SÉANCE  DU  24  OCTOBRE   1859. 
CMMUMaiTMi  MM»  GtoFraoT  SAiirr-HiLÂimv,  D'AmcaiAc.  »■  Vibnivil. 

M.  Boucher  de  Perthes  communique  à  PAcadémie  une  suite  de  silex 
taillés,  provenant  des  fouilles  faites  à  Abbeville  et  faisant  partie  de  la 
collection  quMI  a  formée  depuis  vingt  ans,  en  V4ie  d'établir  Texistencc 
de  Phomme  à  une  époque  contemporaine  de  la  formation  des  bancs 
diluviens  de  la  Somme.  De  semblables  objets,  également  trouvés  par 
M.  Boucher  de  Perthes,  avaient  déjà  été  présentés  à  PAcadémie  par 
M.  GeofiFroy  Saint-Hilaire  en  mai  1858.  **  —  Voir  les  Comptes-Rendus 
de  PAcadémie,  t.  xlvi,  p.  903. 

Dans  une  note  adressée  en  même  temps  que  ces  objets,  M.  Boucher 
de  Perthes  rappelle  les  vues  qui  Pont  dirigé  dans  ses  longues  re- 
cherches, et  le.s  diverses  vérifications  des  résultats  annoncés  par  lui, 
qui  viennent  d'être  faites  par  plusieurs  géologues  et  naturalistes 
français  et  anglais.  Parmi  ces  derniers,  MM.  Prestwich,  C  Lyell  et 
d'autres  membres  de  la  Société  Royale  et  de  la  Société  Géologique  de 
Londres,  après  quatre  vérifîcations  indépendantes  les  unes  des  autres 
et  faites  sur  la  plus  grande  échelle,  ont  pleinement  reconnu  la  vérité 
des  faits  annoncés  par  M.  Boucher  de  Perthes. 

*  M.  Boucher  de  Perthes  a  trouvé  dans  les  mêmes  terrains  des  silex  tailles  en 
figures,  couteaux  et  outils  divers. 

**  Le  premier  envoi  de  haches  antédiluviennes  fait  ï  PAcadémie  par  M.  Boucher 
de  Perthes  remonte  à  I8if . 
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M.  Prestwich,  à  son  retour  d'Abbeville,  ayant  fait  fooiller  à  Hoxne 
en  Suffolk,  des  bancs  analogues,  y  a  trouvé  aussi  des  silex  taillés 
associés  à  des  ossements  fossiles  d*éléphants,  et  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  rattention  des  géologues  étant  maintenant  fixée  sur  les 
faits  de  cet  ordre,  ils  ne  tarderont  pas  à  se  multiplier  dans  la  science. 

M.  Élie  de  Beaumonl  annonce  que  de  son  côté  il  a  reçu  une  lettre 
de  M.  Boucher  de  Perthes,  dans  laquelle  le  savant  auteur  des  Anti- 
quités celtiques  et  antédiluviennes  lui  exprime  son  regret  de  ce  qu'on 
n'a  mentionné  ni  son  nom  ni  son  livre  dans  les  communications  insé- 
rées dernièrement  dans  les  comptes-rendus  relativement  aux  haches 
en  silex  découvertes  dans  les  terrains  meubles  de  la  vallée  de  la 
Somme. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  rappelle  à  ce  sujet  que  le  mémoire  lu  par 
M.  Albert  Gaudry,  dans  la  séance  du  3  octobre  dernier,  renfermait  un 
paragraphe  relatif  aux  haches  en  silex  trouvées  à  Abbeville,  dans 
lequel  le  nom  et  Pouvrage  de  fauteur  étaient  mentionnés,  ainsi  que 
la  justice  rexigeait.  La  nécessité  d'abréger,  pour  le  compte-rendu, 
Textrait  de  ce  mémoii e,  Ta  fait  réduire  à  ce  qui  se  rapportait  à  son 
objet  principal,  c'est-à-dire  aux  fouilles  faites  près  d'Amiens.  Le  pa- 
ragraphe relatif  aux  haches  d'Abbeville  a  été  omis  comme  étant  moins 
nouveau,  en  ce  qu'il  ne  faisait  que  confirmer  les  faits  annoncés,  il  y  a 
treize  ans,  par  M.  Boucher  de  Perthes,  faits  bien  connus  de  TAca- 
démie,  et  mentionnés  en  même  temps  que  son  ouvrage  de  l^industriê 
primitive  ou  des  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes,  dans  plusieurs 
endroits  des  comptes-rendus  et  particulièrement  t.  xxiu,  p.  355 
(séance  du  17  août  1846)  ;  t.  xxiii,  p.  527  et  1040;  t.  xxiv,  p.  1062; 
t.  xxv,  p.  127  et  323,  et  t.  xlvi,  p.  903  (séance  du  10  mai  1858). 

Le  retranchement  du  paragraphe  relatif  aux  motifs  qui  avaient 
porté  M.  Gaudry  à  chercher  dans  le  diluvium  des  produits  de  l'art 
humain,  était  au  fond  un  hommage  tacite  rendu  aux  droits  de  prio- 
rité si  notoires  de  M.  Boucher  de  Perthes;  mais  M.  le  secrétaire 
l'aurait  laissé  subsister,  s'il  avait  pensé  un  seul  instant  que  cette 
abréviation  eût  pu  causer  le  moindre  regret  à  un  savant  dont  il 
honore  également  les  travaux  et  le  caractère. 
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Extrait  de  VAbbevillois  du  jeudi  11  octobre  1859  : 

Nous  avons  lu  dans  les  divers  journaux  que  Son  Eminence  le  car- 
dinal Wiseman ,  dont  personne  n'ignore  le  savoir,  non-seulement 
comme  théologien,  mais  comme  géologue,  dans  un  sermon  prononcé 
en  juin  dernier,  défendant  la  science  catholique  contre  les  attaques 
du  puritanisme,  cita  les  découvertes  de  M.  Boucher  de  Perthes  et  son 
livre  des  Antiquités  celtiques  et  antédiluviennes  comme  confirmant  les 
vérités  bibliques.  Nous  lisons  dans  l'Unioers  du  2t  de  ce  mois 
(octobre  1859),  un  article  signé  J.  jChantrel,  qui  vient  entièrement  à 
Tappui  de  Topinion  du  pieux  et  savant  cardinal. 


Extrait  du  Pilote  de  la  Somme  du  4  novembre  1859  : 

Li  découverte  des  haches  celtiques  sur  le  diluvium,  constatée  par 
M.  Boucher  de  Perthes,  commence  à  émouvoir  fortement  le  monde 
savant  :  on  ne  fait  maintenant  aucun  doute  sur  ce  fait  qui,  dans  son 
origine,  fut  accueilli  par  l'incrédulité  et  Pindifférence.  Nous  trouvons 
dans  la  chronique  scientifique  de  TOpinion  nationale  du  30  octobre 
1859,  quelques  lignes  que  nous  croyons  devoir  reproduire,  parce 
qu'elles  rendent  un  nouvel  hommage  aux  travaux  de  notre  savant 
compatriote  et  qu'elles  établissent  son  droit  exclusif  à  la  priorité 
qu'on  voudrait  lui  contester.  Elles  sont  extraites  d'uu  article  du 
savant  et  gracieux  écrivain,  M.  de  Saulcy,  membre  de  l'Institut. 

•  Permettez-moi,  chers  lecteurs,  dit  M.  de  Saulcy,  de  revenir  une 
fois  encore  sur  le  fait  si  intéressant  dont  je  vous  ai  entretenu  dans 
une  de  nos  dernières  causeries  ;  *  il  s'agit  des  instruments  de  fabri- 
cation manifestement  humaine,  et  que  l'on  rencontre  dans  le  diluvium 
le  mieux  caractérisé.  Je  vous  ai  dit  que  les  géologues  anglais  étaient 
venus  étudier  et  constater  ce  fait,  dans  les  carrières  d'Abbeville  et  de 
Saint-Acheul  près  Amiens.  Je  vais  vous  dire  aujourd'hui  que  les 
géologues  français  font  enfin  de  même,  et  que  l'Académie  des  Sciences 
a,  dans  ses  séances  du  3  et  du  10  octobre  dernier,  entendu  des  com- 
munications pleines  d'intérêt  sur  les  fructueuses  fouilles  entreprises, 
et  pour  ainsi  dire  exécutées  de  leurs  mains,  par  MM.  A.  Gaudry  et 
G*  Pouchet,  de  Rouen.  Dès  le  26  septembre,  M.  Gaudry,  si  connu 

*  Voir  page  562. 
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déjà  du  monde  savant,  par  1rs  résultats  do  sn  mission  scientifique  en 
Chypre,  annonçait  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Fiourens  et  commo- 
niquée  à  TAcadémic  des  Sciences  (Comptes- rend  us,  n*  du  76  sep- 
tembre 1859),  qu'il  venait  de  trouver  et  d'extraire,  lui-même,  du 
diluvium  de  SaintAcheul,  neuf  haches  bien  caractérisées,  avec  des 
dents  de  cheval  et  d'une  espèce  de  bœuf  différente  des  espèces 
actuellement  vivantes. 

«  L'extrait  de  la  lettre  de  M.  Gaudry  à  M  Fiourens,  commence  par 
ces  mots  :  Vous  savez  qu'on  avait  généralement  attaché  peu  de  foi 
aux  annonces  de  haches  trouvées  en  Picardie  dans  le  même  diluvium 
où  Ton  rencontre  des  débris  de  Vrlephas  primigenius^  du  rhinoeeroi 
tichorhinnst  etc.,  on  objectait  que  nul  géologue  n'avait  vu  ces  haches 
en  place,  etc.  Dès  le  2  octobre  dernier,  M.  Gaudry  lisait  devant 
l'Acadéiiiio  un  mémoire  sur  ces  fouilles,  et  une  commission  c-omposée 
de  MM.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  d'Archinc  et  de  Verneuil,  était  chargée 
de  lui  rendre  compte  des  faits,  auxquels  il  fallait  peut-être  se  décider 
à  ouvrir  la  porte  pour  les  laisser  dans  la  science.  Les  hommes  qoi 
composent  celte  commission  sont  si  haut  placés  dans  l'estime  po- 
bliquc  et  dans  celle  du  ii.ondc  savant  surtout,  que  nous  pouvons  être 
bien  assurés  que  la  question  sera  définitivement  tranchée  quand  la 
roiiimission  aura  fini  sou  travail,  ce  qui,  nous  devons  l'espérer,  ne 
sera  pas  long.  * 

«  Mais  ce  n'est  pas  à  cela  que  j'en  veux  venir  aujourd'hui,  car  je 
le  déclare  franchement,  j'ai  un  tout  autre  but  en  reparlant  une  se- 
conde fois,  contre  mon  habitude,  d'un  même  fait  scientifique.  Je  veux 
et  prétends  revendiquer  b'cn  nettement,  et  bien  haut,  la  priorité  de 
la  découverte  pour  celui  à  qui  elle  appartient  légitimement,  c^est-à- 
dire  pour  M.  de  Perlhes.  En  lisant  les  Comptes-rendus  de  l'Académie 
des  Sciences,  je  n'ai  pas  été  peu  surpris,  je  l'avoue,  de  voir  que,  pas 
plus  dans  Tun  que  dans  l'autre  des  trois  articles  consacrés  jusqu^ici, 
dans  ce  recueil,  à  l'existence  des  instruments  en  silex  antédiluviens, 
le  nom  de  M.  Poucher  de  Perthes  n'a  été  prononcé  une  seule  fois. 
Qu'est-ce  à  dire?  n'est-ce  pas  lui  qui,  le  premier,  seul  et  dbntre  tous, 
a  maintenu  la  réalité  d'une  découverte  qui  a  été  désormais  surabon- 
damment établie?  La  lettre  du  76  septembre,  de  M.  Gaudry,  contient, 

*  Le  travail  de  ceUe  commission  a  ëtë  présente  h  la  dernière  séance  de  PAea- 
démie  des  Sciences.  Ses  conclusions,  entièrement  conformes  à  celles  de  MM.  Gaudry, 
de  Saolcy ,  Charles  Lyell  et  Prestwicb,  ont  ëtë  adoptées  par  TAeidëBie. 
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Doas  Tnvons  dit  tout-à-Theure,  cette  phrase:  «  On  objectait  que 
nul  géologue  n'avait  vu  ces  haches  en  place.  »  QoVst-cc  à  dire 
encore?  est-ce  que  la  vérité  que  les  géologues  de  profession  viennent 
constater,  sur  le  dire  et  l'invitation  de  qui  ne  fait  pas  profession 
d'être  géologue,  n'est  devenue  une  vérité  que  du  jour  où  cette  cons- 
tation  a  eu  lieu?  Allons  donc!  La  vérité  est  éternelle;  mais  elle 
resterait  éternelUment  au  fond  de  son  puits,  si  quelqu'un  ne  l'en 
tirait;  et  ce  quelqu'un  n'a  pas  besoin,  j'imagine,  d'avoir  la  spécialité 
de  telle  ou  telle  étude  scientifique,  pour  être  admis  à  faire  valoir  des 
droits  à  une  découverte  qui  intéresse  cette  étude.  Est-ce  que  les  plus 
illustres  zoologistes  des  temps  modernes  ont  recueilli  eux-mêmes  les 
animaux  étrangers  qu'ils  ont  décrits  ?  Est-il  un  seul  d'entre  eux  qui 
ait  songé  à  passer  sous  silence  le  nom  des  voy.igeurs  plus  ou  moins 
savants  dont  ils  décrivaient  les  riches  découvertes?  Allons,  MM.  les 
géologues  !  ce  que  vous  n'aviez  pas  vu,  M.  Boucher  de  Perthes  l'a  vu 
et  dit  avant  vous.  Rattrapez-vous  sur  ce  qu'il  n'est  pas  aussi  géo  - 
loguc  que  vous,  soit;  mais  veuillez  reconnaître  que  la  découverte 
lui  appartient,  et  qu'en  ce  qui  concerne  les  haches  antédiluviennes, 
tous  les  géologues,  sans  exception,  sont  et  resteront  distancés  par 
M.  Boucher  de  Perthes.  »  F.  de  Saulcy  . 


ACil^DÊAinB    DES    SGIEIVGES. 

Séance  du  30  Avril  1860. 

Note  sur  des  silex  tcùllés  trouvés  à  Paris  par  M.  H.  Gossb, 

de  Genève, 

Dans  son  remarquable  ouvrage  sur  les  Antiquités  celtiques  et  anté- 
diluviennes^  M.  Boucher  de  Perthes  dit  (t.  ii,  p  123)  :  «  Si  l'on  veut 
a  avoir  un  aperçu  des  sablières  de  Menchecourt,  ou  visitera  celles 
a  qui  sont  à  Paris,  derrière  le  Champ-de-\1ars,  allée  de  la  Motte- 
a  Piquet;  elles  sont  d'une  nature  et  d'un  aspect  identiques...  Si 
«  j'avais  pu  y  continuer  mes  recherches ,  j'y  aurais  certainement 
o  trouvé  des  silex  ouvrés...  »  Plus  loin  il  ajoute  (p.  495):  «  qu'il 
«  a  trouve'  au  Ve'sinet  un  silex  portant  quelques  traces  de  travail 
«  humain,  mais  trop  peu  caractérisées  pour  faire  preuve.  » 

Vivement  intéressé  par  les  découvertes  do  M.  Boucher  de  Perthes, 
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je  visitai  avec  soin  les  différentes  sablières  de  Grenelle,  acUiellemeut 
en  exploitation,  lesquelles  présentent  tant  d'analogie  avec  les  plus 
anciennes  habitations  lacustres  de  Tâge  de  pierre. 

Les  découvertes  que  j'eus  Toccasion  d*y  rairc,  et  sur  lesquelles  je 
désire  attirer  un  instant  votre  attention,  donnent  une  entière  con- 
firmation aux  prévisions  de  M.  Boucher  de  Perthes.  Tespère  que 
les  quelques  faits  nouveaux  que  j'apporte  dans  une  question  si 
controversée  jusqu'à  ces  derniers  temps  m'excuseront,  auprès  de 
vous,  de  Pi  m  perfection  de  cette  note.  Deux  sablières  attirèrent  plus 
particulièrement  mon  attention  :  celle  de  M.  Bernard,  située  avenue 
de  la  Motte-Piquet,  61-63;  celle  de  M.  Etienne  Bielle,  rue  de  Grenelle, 
15.  Elles  sont  creusées  toutes  deux,  d'après  M  Hébert,  professeifr  de 
géologie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  qui  eut  l'extrême  obli- 
geance de  les  visiter  avec  moi,  dans  des  bancs  de  sable  et  de  gravier 
appartenant  au  diluvium  inférieur,  et  qui  ne  présentent  aucune 
trace  de  bouleversement.  Leur  profondeur  moyenne,  dans  ce  mo- 
ment, est  de  6  mètres.  J'y  ai  trouvé  des  ossements  fossiles  et  des 
silex  taillés.  La  couche  qui  les  renfermait,  placée  à  une  profondeur  de 
4",50  à  5  mètres,  présente  une  épaisseur  variant  de  1  mètre  à  1",50. 

Les  ossements  fossiles,  que  M.  Lartet  a  eu  la  complaisance  d'exa- 
miner, se  rapportent  au  cheval,  au  bos  primigenius,  à  un  bœuf  élancé 
analogue  à  l'aurochs,  à  un  animal  du  genre  cerf  voisin  du  renne,  à 
Velephas  primigenius,  et  à  un  grand  Carnivore,  peut-être  le  grand 
felis  des  cavernes.  Les  silex  taillés  se  rapportent,  quant  au  but  auquel 
ils  ont  dû  être  utilisés,  à  des  catégories  diverses.  Ce  sont  des  pointes 
de  flèches  et  de  lances,  des  couteaux,  des  haches  en  coins  et  des 
haches  circulaires  ou  allongées.  Ces  dernières,  dont  je  n'ai  trouvé 
encore  que  deux,  et  les  couteaux,  dont  le  nombre  dépasse  déjà  cin- 
quante, suflisent  amplement  pour  démontrer  la  présence  de  Thorome 
dans  ces  terrains  diluviens. 

Le  nombre  de  ces  objets  est  petit,  il  est  vrai,  quand  on  le  compare 
à  celui  des  silex  trouvés  par  MM.  Boucher  de  Perthes  et  Rigoilot; 
mais  il  est  juste  d'ajouter  que  mes  recherches  ne  datent  que  de  six 
semaines,  et  que  Télévation  des  eaux  de  la  Seine  m'a  empêché  d'exa- 
miner la  partie  inférieure  des  bancs  de  sable  et  de  gravier  dans 
laquelle  les  haches  se  trouvent  ordinairement  en  plus  grand  nombre. 
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On  lit  dans  VAbbevillois  du  jeudi  9  avril  1863  : 

Notre  compatriote,  M.  Boucher  de  Perthes,  auteur  des  Antiquités 
celtiques  et  antéd  luviennes  et  de  l  Homme  antédiluvien,  vient  enfin  de 
découvrir  cet  homme  fossile  dont  il  nous  avait  révélé  les  œuvres, 
mais  duquel  il  ne  pouvait  trouver  les  os.  Depuis  trente  ans  qu'il  les 
cherche,  on  lui  en  avait  présenté  beaucoup  :  dans  aucun  il  n'avait 
reconnu  les  caractères  fossiles  D'ailleurs,  il  tenait  à  les  voir  sur  place 
oir  dans  leur  gangue.  Ici  le  gissement  fait  tout:  là  seulement  est  la 
preuve  géologique. 

Enfin,  le  vœu  du  persévérant  géologue  vient  d'être  exaucé,  et  il  a  pu 
extraire  lui-Q)ême,  de  la  couche  antédiluvienne,  ce  fossile  tant  désiré. 

Voici  les  circonstances  de  sa  découverte  qui  a  eu  lieu  dans  la  car- 
rière de  Moulin-Quignon-lès-Abbeville  ,  banc  souvent  mentionné 
dans  les  ouvrages  précités,  et  dont  l'état  naturel  ou  non  remanié, 
constaté  par  les  nonibreux  géologues  français  cl  étrangers  que  la 
belle  collection  de  M.  de  Perthes  attire  journellement  à  Abbcville,  ne 
saurait  être  mis  en  doute.  —  A  la  fin  de  mars  dernier,  le  terrassier 
Halattre,  travaillant  à  cette  carrière,  vint  lui  apporter,  avec  un  silex 
taillé,  un  petit  fragment  d'os  qu'il  y  avait  également  recueilli.  Ayant 
débarrassé  ce  fragment  du  sa!>le  qui  le  couvrait,  M.  de  Perthes  aperçut 
une  dent  fort  endommagée,  mais  qu'il  n'en  reconnut  pas  moins  pour 
une  molaire  humaine. 

11  suivit  immédiatement  Halattre  à  Moulin-Quignon,  vérifia  la  place 
d'où  venaient  la  hachette  et  la  dent,  s'assura  que  cette  place  était 
nette  de  toute  infiltration  ou  introduction  secondaire,  et  fit  continuer 
la  fouille. 

Elle  ne  produisit  ce  jour-là  aucun  résultat  nouveau. 

Convaincu  que  quelqu'autre  débris  du  corps  d'où  provenait  cette 
molaire  devait  se  trouver  là,  M.  Boucher  de  Perthes  recommanda  aux 
terrassiers  de  ne  rien  déranger  de  ce  qu'ils  pourraient  remarquer 
pendant  son  absence,  mais  de  le  prévenir  sans  retard.  En  effet,  le  28 
mars,  le  terrassier  Vasseur  vint  lui  dire  que  quelque  chose  ressem- 
bfant  à  un  os  paraissait  dans  le  banc. 

Rendu  sur  les  lieux,  M.  de  Perthes  trouve  le  terrain  comme  l'avait 
dit  Vasseur.  L'extrémité  de  Tos  enfermé  dans  sa  gangue  se  montrait 
d'environ  2  centimètres. 

Voulant  l'avoir  entier,  M.  de  Perthes  fit,  à  l'aide  d'nne  pioche. 


584  EXTRAITS. 

dégager  les  alentours,  et,  à  sa  grande  satisfactioQ,  il  pat  le  retirer  du 
banc  sans  le  rompre. 

H  ne  s'était  pas  trompé  dans  ses  prévisions.  La  dent  araît  annoncé 
la  tête,  et  dans  le  morceau  qu'il  venait  d'extraire,  il  reconnut  une 
mâchoire  humaine  — Un  grand  problème  était  résolu. 

A  quelques  centimètres  <ie  ce  fossile  humain,  le  premier  peut-être 
dont  la  position  géologique  eût  été  aussi  nettement  constatée,  car, 
par  une  autre  circonstance  heureuse,  les  témoins  ici  ne  manquaient 
pas,  était  une  hache  en  silex  également  engagée  dans  le  banc,  d'où, 
sur  l'iiivilation  de  M.  Boucher  de  Perthes,  M.  Oswald  Dimpre,  jeune 
archéologue  et  dessinateur  habile,  bien  connu  des  savants  qui  ont 
visité  Abbeville,  l'enleva,  mais  non  sans  s'aider  aussi  de  la  pioche. 

Une  chose  qui  fr.ippa  tous  les  spectateurs,  ce  fut  la  parfaite  iden- 
tité de  patine  ou  de  couleur  de  cette  mâchoire,  des  silex  taillés  et  des 
cailloux  roulés,  avec  le  banc  qui  les  contenait, couleur  brune,  presque 
noire,  contrastant  singulièrement  avec  la  teinte  jaune  ou  grise  des 
bancs  supérieurs  et  la  craie  blanche  sur  laquelle  elle  repose. 

Mesure  prise  de  chacune  dos  couches  supérieures,  la  mâchoire 
fossile  était,  ainsi  que  les  hachettes,  a  4  mètres  52  centimètres  de  la 
superficie  et  tout  près  de  la  craie. 

Ce  banc  de  Moulin-Quignon,  placé  sur  le  plateau  qui  domine  la 
vallée,  se  trouve  à  33  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Somme  et  i 
37  au-dessus  de  celui  de  la  mer. 


SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  D'ÉMULATION  D'ABBEVILLE. 
Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  16  avril  186S. 

M.  Boucher  de  Perthes,  président,  annonce  à  la  Société  qu»  te  28 
mars  dernier,  il  a  trouvé  dans  la  couche  de  sable  noir  argileux  du 
banc  diluvien  de  Moulin-Quignon,  et  retiré  lui-même  de  son  gisse- 
ment,  la  moitié  d'une  mâchoire  humaine  fossile,  qui,  au  premier 
aspect,  lui  sembla  présenter  quelque  différence  avec  la  mâchoire  de 
rhon)me  actuel.  Cette  inâchuire  était  à  4  mètres  52  centimètres  de 
profondeur  et  touchant  presque  à  la  craie.  A  quelques  centimètres 
était  également  engagée  dans  le  banc  noir  une  hache  en  silex  que 
M.  de  Perthes  invita  M.  Oswald  Dimpre,  qui  l'accompagnait,  à  en 
retirer,  ce  qu'il  ne  put  faire  qu'à  l'aide  de  la  pioche.  M.  Dimpre  père 
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et  cinq  autres  personnes  étaient  présentes  à  la  découverte  de  M.  Bou- 
cher de  Perthes,  et  Tout  vu  détacher  lui-même  la  mâchoire  du  banc 
diluvien.  Examinée  par  MM.  les  docteurs  Jules  Dubois  et  Hecquet  et 
par  M.  de  Villepoix,  pharmacien,  tons  trois  membres  de  la  Société 
d'Émulation,  celte  mâchoire  a  été  reconnue  fossile  et  bien  évidem- 
ment appartenant  à  un  homme,  offrant  toutefois,  comme  Tavait 
remarqué  M.  de  Perthes,  quelque  différence  de  conformation  avec 
l'homme  actuel. 

Depuis,  M.  ral)l)é  Bourgeois,  professeur  de  philosophie  et  d'histoire 
naturelle  au  collège  de  Pont-lc-Voie,  venu  à  Abbeville  le  10  du  cou- 
rant, M.  le  docteur  Cai  pontrr,  vice-président  de  la  Société  Royale  de 
Londres,  M.  le  docteur  Félix  Garrigou,  membre  de  la  Société  Géolo- 
gique de  France,  M.  le  docteur  Falconer,  membre  de  la  Société  Royale 
d'Angleterre  et  de  la  Société  Géologique  de  Londres,  arrivés  le  14,  — 
M.  de  Qnatrefages,  membre  de  l'Institut,  professeur  d'anthropologie 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  arrivé  le  15,  ont  à  l'unani- 
mité conlirmé  l'opinion  des  membres  de  la  Société  d'Émulation  et 
déclaré  que  cette  mâchoire  était  fossile  et  bien  celle  d'un  homme, 
mais  qu'elle  présentait  des  différences  avec  la  race  actuelle,  comme 
l'avaient  dit  tout  d'abord  M.  Jules  Dubois  et  M.  fiecquet,  lorsqu'ils 
furent  consultés  par  M.  Boucher  de  Perthes.  M.  Catel,  chirurgien- 
dentiste,  a  été  du  même  avis. 

Rendus  le  1 1  sur  le  terrain  de  Moulin-Quignon,  M.  l'abbé  Bourgeois, 
et  les  13,  14  et  15,  MM.  Carpenter,  Garrigou,  Falconer  et  de  Qnatre- 
fages, après  avoir  vérifié  le  banc  et  la  place  d'où  M.  Boucher  de 
Perthes  avait  retiré  la  mâchoire  fossile,  ont  reconnu  que  ce  banc 
était  vierge  ou  noh  remanié,  et  que  l'origine  fossile  de  cette  mâchoire 
ne  présentait  aucun  doute. 

Le  14,  M.  le  D'  Falconer  et  M.  le  D*'  Garrigou,  faisant  exécuter  une 
fouille  dans  ce  même  banc,  M.  Falconer  a  extrait  de  la  couche  de 
sable  noir,  non  loin  de  la  place  où  M.  de  Perthes  avait  trouvé  la  mâ- 
choire, et  à  4  mètres  55  centimètres  de  profondeur,  une  hache  en 
silex  nettement  taillée.  M.  Brunet,  membre  de  la  Société  d'Émulation, 
qui  était  venu  visiter  le  banc,  fut  témoin  de  cette  extraction. 

Le  15,  M.  de  Quatrefages  ayant  voulu  aussi  exécuter  une  fouille 
dans  cette  même  couche,  eut  le  même  succès  que  M.  Falconer,  et,  la 
pioche  à  la  niain,  il  enleva  deux  haches  reposant  sur  la  craie  à  près  de 
5  mètres  de  profondeur.  M.  Falconer  et  M.  de  Perthes  étaient  présents. 

39 
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M.  de  Perthes  découvrit  ce  même  jour,  dans  la  couche  de  sable 
Jaune  du  même  banc,  à  S  mètres  1/2  de  la  super6cîe,  deux  fragments 
d'os  que  M\1.  Falconer  et  de  Quatrefages  reconnurent  immédiatement 
pour  être  des  morceaux  d'une  dent  de  mammouth  (elephoi  prtmt- 
genius), 

M.  Boucher  de  Perthes  ajoute  que  dans  une  masse  d^os  qn^il  a 
recueillis  à  Menchecourt,  où  ils  avaient  été  trouvés  dans  les  premiers 
jours  d'avril,  à  8  mètres  de  profondeur,  dans  la  sablière  de  M.  Du- 
four,  il  a  remarqué  un  fragment  de  mâchoire  d'homme  et  six  dents 
détachées.  MM.  de  Quatrefages  et  Falconer  étaient  présents. 

M.  Boucher  de  Perthes  annonce  qu'il  présentera  plus  tard  à  la 
Société  d'Émulation  un  récit  circonstancié  de  sa  double  découverte. 

Certifié  conforme  au  registre. 
AbbeoiUe,  18  avril  1863. 

Pour  le  secrétaire  absent  : 

Le  vice-secrétaire, 

E.  DBUGNlÀtBS. 


Extrait  de  rAbbevillois  du  18  avril  1863  : 

Nous  apprenons  que  M.  Buteux,  ancien  membre  du  conseil  général 
de  la  Somme  et  membre  de  la  Société  d'Émulation,  connu  par  ses 
beaux  travaux  géologiques,  s'étant  rendu  hier  matin  à  Moulin-Quignon 
et  ayant  fait  pratiquer  une  fouille,  a  pu  aussi  retirer  lui-même  de  la 
couche  diluvienne  de  sable  noir  une  hache  en  silex,  qui  était  à  environ 
5  mètres  de  profondeur,  près  de  la  craie  et  dans  le  banc  où  11.  de 
Perthes  a  découvert  le  fossile  humain.  M.  B.  Delignières  assistait  à 
cette  fouille,  ainsi  que  M.  Nicholas  Brady,  de  Londres,  qui  a  aussi  pu 
recueillir  de  sa  main  un  silex  taillé. 

M.  Boucher  de  Perthes,  dans  son  livre  des  Antiquités  antédilu- 
viennes,  disait  en  1847,  qu'un  jour  l'on  trouverait  partout  de  ces 
hachettes  nnlédiluviennes  alors  si  rares,  et  auxquelles  personne  ne 
croyait.  Cette  prédiction  s'est  vérifiée.—  Il  ajoutait  qu'il  en  serait  de 
même  des  fossiles  humains;  nous  sommes  tentés  de  croire  qu*ici 
encore  M.  de  Perthes  a  prédit  juste.  —  Mais  ce  qui  nous  a  surtout 
frappé,  c'est  qu'il  avait  également  annoncé  que  lorsqu*on  trouverait 
cet  homme  fossile,  il  présenterait,  de  même  que  tous  les  autres  mam- 
mifères antédiluviens,  quelque  différence  de  conformation  avec  les 
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individus  actuels.  La  forme  de  la  oiâchoire  de  Thomuie  fossile  de 
Moulin-Quignon  paraît  encore  ici  lui  donner  raison. 


il^CilAKAUE    DES    SCIENCE». 

SÉANCB  DU  20  AyBIL  1863. 

Note  sur  la  mâchoire  humaine  découverte  par  M.  Boucher  de 
Perthes  dans  le  diluvium  d'AbbeviUe; 

Far  M.  de  Qaatrefkg**, 

«  Informé  de  la  découverte  faite  par  M.  Boucher  de  Perthes,  je  me 
suis  hâté  d'aller  en  constater  la  réalité  aussitôt  qu'il  m'a  été  possible 
de  quitter  Paris  J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  me  rencontrer  à  Abbe- 
ville  avec  M.  Falconer,  l'éminent  paléontologiste  anglais,  qui  déjà 
m'avait  précédé.  J'ai  visité  le  lieu  de  la  découverte  avec  ce  juge  si 
compétent  à  tant  de  titres  et  qui  avait  déjà  étudié  ia  question.  Or, 
Tespèce  d'enquête  que  nous  avons  faite  ensemble  noUs  a  conduits, 
l'un  et  l'autre,  à  une  conclusion  identique.  Tous  deux  nous  avons 
accepté  comme  incontestables  les  faits  annoncés  par  M.  de  Perthes. 
Néanmoins,  nous  nous  sommes  quittés  avec  l'intention  de  faire  subir 
aux  objets  eux-mêmes  un  examen  ultérieur. 

«  Il  est  bien  entendu  que  je  laisse  de  côté  la  question  géologique. 
N'ayant  aucune  qualité  pour  émettre  un  avis  personnel  quant  aux 
discussions  que  soulèvent  encore  les  terrains  du  diluvium  d'Abbc- 
ville,  je  m'abstiens  entièrement  d'en  parler.  En  parlant  de  la  mâchoire 
trouvée  par  M.  de  Perthes,  j'emploierai  néanmoins  l'expression  de 
fossile,  qui  me  semble  aujourd'hui  consacrée. 

«  Mais  jusqu'à  présent  il  me  paraît  certain  que  la  mâchoire  trouvée 
par  M.  de  Perthes  reposait  dans  la  couche  qu'il  indique,  et  qu'elle  y 
a  séjourné  depuis  l'époque  à  laquelle  furent  déposés,  à  côté  d'elle,  les 
silex  taillés,  désignés  sous  le  nom  de  haches.  M.  Falconer  avait  déjà 
retiré  une  de  ces  dernières,  et  moi-même  j'en  ai  trouvé  deux  placées 
à  quelques  centintètres  l'une  de  l'autre,  et  à  50  ou  60  centimètres  au 
plus  du  point  où  reposait  la  mâchoire,  d'après  l'évaluation  de  M.  de 
Perthes.  J'ai  l'honneur  de  les  placer  sous  les  yeux  de  l'Académie. 

«  Or,  il  me  parait  impossible,  d'après  l'état  de  la  carrière,  que  ces 
silex  aient  été  introduits  là  récemment.  Ils  ont  été  retirés  du  sol  après 
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que  jVus  moi-même  enlevé  quelques  déblais  qui  le  recouvraient;  le 
point  où  ils  se  uioutrèrent  sous  la  pioche  de  Touvrier  était  au  fond 
d'un  enfoncement  assez  fortement  creusé  pour  faire  craindre  un 
ëhoulement  imminent;  Pun  dVux,  au  moment  où  je  Paperçus,  était 
encore  à  den)i-engagé  dans  le  terrain  que  n'avait  pas  atteint  la  pioche; 
enlin,  ils  sont  encore  incrustés  de  la  gangue  colorée  qui  enduit  les 
cailloux  de  la  couche  entière  et  qu'on  retrouve  sur  la  mâchoire  dont 
il  s'agit.  En  outre,  lorsqu'on  examine  à  la  loupe  la  manière  dont  cette 
gangue  est  distribuée  à  la  surface  d'une  dent  encore  en  place,  on  voit 
qu'elle  y  adhère  par  granulations  fines,  exactement  comme  sur  cer- 
tains cailloux  polis  de  la  couche.  Enfin,  M.  Falconer  a  retiré  une 
certaine  quantité  de  la  même  gangue  de  la  cavité  même  de  la  dent 
rt  des  alvéoles.  Telles  sont  les  raisons  qui,  indépendamment  des 
précautions  prises  par  M.  de  Perthcs,  m'ont  fait  regarder  la  mâchoire 
d  Abbeville  comme  authentique.  » 


Extrait  de  l'Abbevillois  du  15  mai  1863  : 

Les  célébrités  scientifiques  qui  sont  venues  à  Abbeville  les  11,  12  et 
14  mai  courant,  et  y  ont  séjourné  pour  étudier  la  découverte  faite  le 
28  mars  dernier,  par  M  Boucher  de  Perthes,  d'une  mâchoire  humaine 
fossile  dont  les  journaux  anglais  contestaient  l'authenticité,  sont  : 
MM.  Milne  Edwards,  membre  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  ; 
De  Quatrefages,  membre  de  Plnstitut,  professeur  au  Muséum 

d'histoire  naturelle; 
E.  Lartet,  membre  de  la  Société  Géologique  de  France,  etc.; 
A.  Deiesse,  ingénieur  des  mines,  professeur  de  géologie  à  Pécule 

normale  ; 
Le  marquis  de  Vibray,  membre  de  Plnstitut  ; 
Buteux,  membre  de  la  Soci^'te  Géologique  de  France; 

E.  Hébert,  professeur  de  géologie  à  la  Sorbonne; 

J.  Desnoyer,  membre  de  Plnstitut,  bibliothécaire  au  Muséum 

d'histoire  uaturolle; 
L'abbé  Bourgeois,  professeur  de  géologie  au  collège  de  Pont- 

Levoy ; 

F.  Garrigou,  docteur  en  médecine,  membre  de  la  Société  Géo- 
logique de  France; 
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MM.  Albert  Gaudry,  naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle; 
J.  Delanoue,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France; 
Alphonse  Milne  Edwards; 
De  la  fosse, 
Vaillant, 
Bert. 
Parmi  les  savants  anglais,  nous  distinguons  : 
MM.  Falconer,  membre  de  la  Société  Royale  d'Angleterre  et  de  la 
Société  Géologique  de  Londres; 
Joseph  Prestwich,  membre  de  la  Société  Royale  d'Angleterre  et 

de  la  Société  Géologique  de  Londres  ;  * 

G.  Busk,  membre  également  de  diverses  sociétés  acadén  iques. 

Les  savants  des  deux  nations,  voulant  étudier  à  fond  la  question, 

sont  restés  deux  jours  à  Abbeville,  en  y  consacrant  tout  lenr  temps. 

Procès-verbal  de  leur  vériHcation  a  été  dressé  le  13  courant.  Il  en 

résuite  que   la  mâchoire  trouvée  le  28  mars   par  M.  Boucher  de 

Perthes,  à  Moulin-Quignon, est  bien  fossile; 

Qu'elle  a  élé  extraite  par  M.  Boucher  de  Perthes  lui-même,  de  ce 
banc  vierge  ou  non  remanié; 

Que  les  haches  de  silex  qu'où  avait  dites  fabriquées  pai*  les  ouvriers, 
sont  anciennes. 

Ces  savants  des  deux  nations,  réunis  en  corps,  se  sont  rendus  chez 
M.  Boucher  de  Perthes  pour  lui  annoncer  ce  résultat  et  lui  offrir  leurs 
félicitations. 

On  ne  peut  trop  applaudir  au  soin  scrupuleux  que  ces  hommes  si 
haut  placés  ont  apporté  à  cette  étude  intéressant  si  fort  notr**  his- 
toire, et  conKrmant  tout  ce  que  la  tradition  nous  dit  du  déluge 
biblique  et  de  l'existence  de  l'homme  à  l'époque  où  ce  grand  cata- 
clysme a  changé  la  surface  terrestre. 

Les  ntembres  anglais  de  la  commission,  et  nous  les  en  remercions, 
ont  montré  un  véritable  dévouement  à  la  sciencj  en  quittant  leurs 
affaires  et  en  traversant  la  mer  pour  venir  s'adjoindre  aux  professeurs 
français  et  les  aider  de  leurs  lumières.  La  cordialité  la  plus  franche, 
la  bonne  foi  et  l'itiipartialité  qu'ils  ont  montrées  dans  la  discussion, 
sont  au-dessus  de  tout  éloge.  De  l'avis  de  tous  ceux  qui  ont  assisté,  à 
Paris  et  à  Abbeville,  à  ces  conférences  admirablement  dirigées  par 
l'illustre  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  M.  Milne  Edwards,  à  qui  la 
présidence  avait  été  rinanimement  dévolue,  M  le  docteur  Falconer,  le 
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grand  palëoutologistc  d'Angleterre,  MM.  Prestwich  et  Busk  dont  tout 
le  monde  connaît  aussi  les  beaux  travaux,  s'y  sont  fait  bcancoup  d'hon- 
neur. Notre  ville  doit  donc  être  fière  de  la  re'union  dans  ses  murs  de 
tant  d'hommes  si  justement  estimés  en  France  comme  en  Angleterre. 

Le  M,  M.  deCaillcux,  membre  do  Tlnstitut,  ancien  directeur  gë- 
ne'ral  des  musées,  M  le  professeur  Edouard  Collomb,  minéralogiste 
bien  connu,  M.  Hébert,  déjà  venu  aux  délibérations  du  I!,  et  d'autres 
notabilités  parisiennes  dont  nous  regrettons  de  ne  pas  savoir  les 
nouis,  enfin  une  partie  des  élèves  du  savant  professeur  de  la  Sor- 
bonne,  sont  arrivés  et  ont  visité  nos  bancs  devenus  si  célèbres,  et  les 
galeries  non  moins  connues  de  M.  Boucher  de  Perthes. 

On  voit  que  cette  découverte  de  Thomme  antédiluvien  qui,  dans 
d'autres  temps,  serait  restée  inaperçue,  est  devenue  une  véritable 
solennité  scientifique. 


ACADÉMIE    DES    SCIENCES. 
SÉANCB  DU  25  Mai  1863. 

Observaiions  à  propos  du  Mémoire  de  M.  Prunbi-Bbt; 

Far  M.  de  Qaatrefkf**. 

«  Depuis  plusieurs  années,  M.  Pruner-Bcy  s'est  occupé  de  réunir  les 
matériaux  propres  à  éclairer  la  question  des  caractères  que  présentait 
la  race  la  plus  ancienne  de  l'Europe.  11  s'est  donc  trouvé  tout  prêt  à 
profiter,  mieux  que  personne,  de  la  découverte  de  M.  Boucher  de 
Perthes.  Toutefois,  son  travail  avait  été  entrepris  d'abord  seulement 
à  l'aide  des  photographies  que  j'avais  fait  exécuter;  mais  en  voyant 
l'importance  des  résultats  auxquels  était  déjà  arrivé  mon  savant  con- 
frère de  la  Société  d'Anthropologie,  je  me  suis  empressé  de  mettre  la 
mâchoire  de  Moulin-Quignon  elle-même  à  sa  disposition.  M.  Pruner- 
Bey  a  bien  voulu  me  communiquer  en  revanche  celle  qui  lui  servait 
de  terme  de  comparaison.  Nous  avons  procédé  ensemble  à  un  examen 
détaillé  et  rigoureux  qui  n'a  servi  qu'à  faire  ressortir  davantage 
l'exactiludc  des  appréciations  de  M.  Pruner-Bey  et  la  similitude 
vraiment  surprenante  de  ces  deux  échantillons  appartenant  l'un  à 
l'âge  de  pierre,  l'autre  à  l'âge  de  fer. 

«  L'Académie  comprendra  certainement,  d'après  ceq^ui  précède,  qiie 


.  j 
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la  mâchoire  de  Moulin-Quignon,  envisagée  au  point  de  vue  de  Peth- 
nologic  et  des  origines  des  populations  européennes,  présente  le  plus 
haut  intérêt.  Cet  intérêt,  je  le  répète,  est  entièrement  indépendant  de 
la  question  géologique.  Voilà  pourquoi  j'ai  cherché  dès  Torigine  de 
ces  débats,  et  encore  dans  la  dernière  séance,  à  distinguer  nettement 
la  question  de  V authenticité  de  la  mâchoire  de  toutes  celles  que  je 
prévoyais  devoir  soulever  des  discussions. 

«  Aussi  mon  regret  a-  t-il  été  très-vif  lorsque  j'ai  vu  que  le  Compte- 
rendu  ne  faisait  pas  mention  de  Popinion  exprimée  à  ce  sujet  dans  la 
dernière  séance  par  noire  illustre  secrétaire  perpétuel.  M.  Élie  de 
Beaumont  avait  bien  voulu  répondre  à  mes  observations  :  qu'il  accep- 
tait comme  entièrement  authentiques  et  comme  contemporaines  la 
mâchoire  et  les  haches  de  Moulin-Quignon.  Or,  c'est  là  tout  ce  que 
j'avais  voulu  démontrer  dans  mes  communications  précédentes;  car 
c'est  là  ce  qu'on  avait  presque  universellement  nié  à  Paris  comme  à 
Londres.  On  comprend  combien  m'était  précieux  dès-lors  l'assenti- 
ment de  M.  Élie  de  Beaumont,  et  combien  j'ai  dû  être  peiné  de  ne  pas 
en  trouver  de  traces  au  Compte-rendu.  J'espère  que  notre  illustre 
confrère  ne  verra  dans  l'expression  de  ce  sentiment  qu'une  preuve 
d&plus  du  haut  prix  que  j'attache  à  son  opinion.  » 


Suite  de  la  séance  du  25  Mai  1863. 

Examen  de  la  mâchoire  de  Moutin-Quignon  au  point 

de  vue  anthropologique; 

Par  BB.  Franer-B«y. 

«  Examinée  sommairement,  cette  pièce  nous  indique  par  ses  pro- 
portions et  par  l'absorption  de  quelques  alvéoles  dentaires,  qu'elle 
appartenait  à  un  individu  de  petite  taille  et  d'un  certain  âge;  et 
j'ajouterai  que  cet  individu  était  très-probablement  brachycéphale. 
Voici  la  série  des  faits  qui  militent  en  faveur  de  cette  «opinion. 
M.  Morlot  (voy.  Etudes  géologico-archéologiqueSt  ctc.^  1860)  constata 
dans  la  section  du  cône  de  la  Tinière,  près  Villeneuve,  trois  âges 
successifs  représentés  par  étages.  La  couche  la  plus  profonde,  repré- 
sentant l'âge  de  pierre,  offrit  un  crâne  brachycéphale,  ainsi  que  l'âge 
de  bronze  dans  les  environs.  Eniin,  j'ai  constaté  la  présence  de  ce 
type  à  l'âge  de  fer  et  même  parmi  les  vivants  dans  les  mêmes  iocali^, 
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et  j'ai  tracé  ailleurs  le  portrait  détaillé  de  ce  type  par  lequel  coin- 
tnence,  jusqu'à  plus  ample  informé,  Thistoire  de  Phomme  dans  nos 
contrées,  sans  que  sa  souche  se  soit  éteinte. 

«  En  secoud  lion,  les  recherches  et  les  découvertes  paléontologiques 
faites  en  France,  bien  que  le  nombre  des  données  en  ce  qui  regarde 
rhomme  soit  fort  restreint,  n'infirment  pourtant  en  rien  ce  que  je 
viens  d'alléguer.  Ainsi  le  menton  osseux  humain  trouvé  par  M.  de 
Vibraye  annon  e,  par  ses  contours  arrondis,  qu'il  n'appartient  point 
à  ia  race  celtique,  et,  par  ses  dimensions,  que  le  crâne  dont  il  faisait 
partie  devait  être  petit  et  par  conséquent  brachycéphalc.  Il  en  est  de 
même  de  la  pièce  dont  je  dois  la  connaissance  à  l'obligeance  de 
M.  Lartet.  Le  célèbre  paléontologue  trouva  ce  demi-rameau  externe 
de  la  mâchoire  inférieure  humaine  dans  la  grotte  d'Aurignac,  associé 
aux  animaux  antédiluviens,  etc.  Cet  os  nous  frappe  encore  par  sa 
petitesse  même  pour  ce  qui  concerne  les  trois  dents  molaires  qui  s'y 
trouvent  implantées. 

«  Un  dernier  fait  me  paraît  pouvoir  servir  de  pierre  de  touche  dans 
cette  question  aussi  épineuse  qu'importante.  Je  possède  une  petite 
série  de  mâchoires  inférieures  appartenant  à  la  souche  brachycépbale 
de  la  Suisse.  Ces  ossements,  se  rapportant  à  l'âge  de  fer,  furent  re- 
tirés d'un  immense  tumulus  de  gravier  qui  contenait  de  nombreux 
kittoacns  dans  lesquels  on  trouva  des  squelettes  et  leurs  débris  pour 
la  plupart  celtiques,  et  à  leur  côté  quelques-uns  au  crâne  brachycé- 
phalc et  de  petite  taille.  Eh  bien,  une  de  ces  dernières  mâchoires,  à 
part  le  prolongement  de  son  apophyse  coronoTde,  correspond  pour 
tous  les  autres  détails  à  la  mâchoire  d'Abbcville.  Ceci  est  applicable 
non-seulement  à  la  forme,  mais  même  aux  dimensions.  Maintenant, 
si  nous  considérons  le  peu  de  stabilité  des  caractères  que  présente 
généralement  cet  os  chez  les  individus  de  la  même  race,  et  si  noas  y 
ajoutons  l'immense  intervalle  de  temps  qui  les  sépare,  je  pense  rester 
dans  les  limites  d'une  haute  probabilité  si  j'ose  énoncer  ceci: 

a  1®  La  mâchoire  de  Moulin-Quignon  appartenait  à  un  individu 
brachycépbale,  de  petite  taille,  de  l'âge  de  pierre; 

«  2®  On  peut  suivre  la  présence  de  cette  même  race  humaine  i 
travers  divers  âges  successifs  ;  et  enhii 

«  V  Elle  a  laissé  des  descendants  reconnaissables  parmi  les  vivants 
du  haut  nord  de  l'Europe,  en  suivant  la  lisière  occidentale  de  notre 
continent,  jusqu'en  Sicile.  » 
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Extrait  de  rAbbevillois  du  19  juillet  1864  : 

NOUVELLES  DÉCOUVERTES 

On  n^a  pas  oublié  la  mâchoire  humaine  trouvée  au  Moulin-Quignon, 
par  M.  Boucher  de  Perthes,  en  mars  1863,  la  discussion  internationale 
à  laquelle  elle  a  donné  lieu,  la  réunion  dans  nos  murs  des  savants 
des  deux  pays,  et  la  décision  célèbre  qui  a  déclaré  Tauthenticité  de  la 
mâchoire  et  dès-lors  la  réalité  si  contestée  de  la  fossilité  de  Phomme. 

Nonobstant  ce  jugement  qui  n'avait  été  prononcé  qu'après  une 
véri6cation  scrupuleuse  faite  sur  les  lieux,  il  y  eut  encore  des  dissi- 
dents. M.  Boucher  de  Pfrthes,  ne  voulant  pas  qu'il  restât  Tombre 
d'un  doute,  continua  ses  recherches. 

Le  chômage  de  la  carrière,  dont  les  travaux  furent  interrompus  de  la 
fin  de  1863  jusqu'en  mai  1864,  lui  permit  de  poursuivre  cette  étude 
sans  intermédiaire.  Les  ouvriers  ne  furent  donc  pour  rien  dans  ses  nou- 
velles découvertes  :  tout  y  fut  vu  en  place  et  tiré  du  banc  de  sa  main. 

Depuis  longtemps  il  avait  remarqué  des  débris  osseux  assez  or- 
dinairement enfermés  dans  des  agglomérations  sableuses,  et  qui 
échappaient  ainsi  aux  regards  dos  géologues  et  des  terrassiers  eux 
mêmes.  Il  les  fit  remarquer  a  ceux-ci,  qui  n'y  purent  reconnaître  des 
os,  et  les  nommèrent  di*s  cailloux  pourris.  Les  anatomistes,  à  qui  il 
les  montra,  en  admettant  que  c'étaient  bien  des  débris  organiques, 
les  trouvèrent  trop  frustes  ou  trop  détériorés  pour  être  sûrement 
dénommés. 

Les  choses  en  étaient  là  lors  de  la  découverte  de  la  mâchoire.  Mie 
confirma  M.  de  Perthes  dans  sa  conviction  que  ces  débris  si  dé- 
daignés avaient  plus  d'importance  qu'on  ne  pensait,  et  qu'eux  aussi 
étaient  des  restes  humains. 

Avec  la  constam^e  qu'on  lui  connaît,  il  continua  donc  à  explorer  le 
banc  de  Moulin-Quignon,  et,  de  juin  1863  jusqu'à  ce  jour,  il  y  pra- 
tiqua plus  de  quarante  fouilles. 

De  nombreux  fragments  d'ossements  d'hommes  et  d'animaux 
extraits  par  lui  à  ?,  3  et  4  mètres  de  la  superficie,  dans  des  terrains 
non  remaniés  et  où  n'existent  ni  ébouleinent  ni  fissure,  rien  enfin  de 
ce  que  les  géologues  nomment  puitSy  furent  le  prix  de  ce  long  travail. 
Mais  ce  n'était  pas  assez  qu'il  trouvât  lui-même  ces  précieux  restes; 
il  était  nécessaire,  pour  prévenir  toute  dénégation,  que  d'autres  en 
trouyasscnt  comme  lui.  Le  24  ayril  dernier,  il  pria  donc  M.  Jules 
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Dubois,  médecin  de  l'Hôlel-Dieu  d'Abbeville,  d'assister  à  Tane  de  ces 
fouilles  M.  Dubois  s*empressa  de  se  rendre  à  cette  invitation. 

Plusieurs  fragments  d'os  roulés,  trop  petits  pour  être  définis, 
furent  d*abord  déterrés  à  2  mètres  de  la  superficie,  dans  la  couche 
jaune-brun.  A  60  centimètres  plus  bas.  &].  Dubois  ?iten  place  un  os 
ayant  8  centimètres  de  long,  qui,  débarrassé  de  sa  gangue,  fut  re- 
connu par  lui  pour  un  os  sacrum  humain. 

La  fouille  fut  portée  ensuite  à  Taulre  extrémité  de  la  carrière  où 
se  mou  Irait  une  couche  de  sable  gris  jaunâtre,  dit  sable  aigre^  coupant 
la  couche  brune,  couche  si  dure,  qu'ici  la  main  ne  suffisait  plus;  il 
fallut  employer  la  pioche.  Une  dent  humaine,  en  partie  engagée  dans 
sa  gangue  sableuse,  fut,  par  enx,  vue  en  place  et  extraite  dn  banc 
par  M.  de  Perthes,  avec  le  siiex  auquel  elle  était  jointe. 

Une  autre  fouille  fut  encore  faite  le  1"  mai,  par  MM.  de  Perthes  et 
Dubois.  La  couche  ferrugineuse  de  droite  leur  fournit,  à  7  mètres  SS 
centimètres  de  profondeur,  trois  morceaux  de  crâne  très«endommagés, 
mais  probablement  humains.  La  couche  grise  de  gauche  leur  donna 
quelques  autres  os  non  encore  déterminés,  et  un  fragment  de  dent 
humaine. 

Le  12  mai,  M.  Hersent-Duval,  propriétaire  de  la  carrière  et  bien 
connu  des  géologues  pour  Tobligeance  toute  désintéressée  qu'il  met 
à  les  laisser  explorer  son  terrain,  se  trouvant  sur  les  lieux,  désira 
assister  à  une  fouille,  et  il  put,  lui  aussi,  voir  en  place  à  S  mètres  30 
centimètres  de  profondeur,  et  extraire  de  sa  main,  un  fragment  de 
cri^ie  humain. 

Le  17,  M.  Martin,  curé  de  Saint-Gilles,  ancien  professeur  de  rhéto- 
rique et  de  géologie  au  séminaire  de  Saint-Riquier,  dont  personne  ici 
n'ignore  le  haut  savoir,  et  M.  Tabbé  Dergny,  membre  de  la  Société 
d'Emulation,  s'adjoignirent  à  M.  de  Perthes  pdlir  opérer  une  fouille. 
Elle  fut  couronnée  d'un  plein  succès.  Après  s'être  assurés  de  l'élal 
normal  du  terrain  ou  de  son  non-remaniement,  et  avoir  examiné 
divers  fragments  qui  s'étaient  détachés  du  banc  avant  leur  arrivée,  ils 
y  virent  en  place  et  en  retirèrent,  sans  intermédiaire  d'ouvriers,  un  os 
qui,  débarrassé  de  sa  gangue,  se  trouva  être  un  crâne  humain,  lequel 
les  frappa  par  l'étran^'c  dépression  de  la  partie  supérieure.  Le  bord 
de  ce  crâne,  émoussé  par  le  frottement,  démontre  son  antiquité,  et  ces 
messieurs  ne  doutèrent  pas  qu'il  ne  fût  là  depuis  l'origine  da  bftoc. 

Le  lundi  9  juillet,  une  commission,  composée  de  MM.  SaDVSjge, 
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adjoint  an  maire  d*Abbeville,  L.  Trancart,  propriétaire  et  maire  de 
Laviers,  Auguste  de  Caîeu,  avocat,  Marcotte,  bibliothécaire  et  con- 
servateur du  musée,  Jules  Dubois,  déjà  nommé,  tous  membres  de  la 
Société  d'Émulation ,  opéra  une  fouille  dont  les  résultats  furent 
également  concluants.  Plusieurs  fragments  d'os  humains  furent  vus 
en  place  et  retirés  par  eux  de  leur  gissement. 

Une  vérification  plus  solennelle  encore  se  préparait.  Le  16  de  ce 
mois,  la  même  commission  se  réunit  de  nouveau,  en  s'adjoignant 
M.  Buteux,  ancien  membre  du  conseil  général  de  la  Somme,  qui  vient 
d^étre  décoré  de  la  légion-d'honneur  pour  ses  beaux  travaux  géolo- 
giques, M.  de  Mercey,  géologue  bien  couuu,  venu  exprès  de  Paris, 
M.  le  baron  de  Varicourt,  chambellan  du  roi  de  Bavière,  venu 
d'Amiens,  M.  Girot,  professeur  de  physique  et  de  géologie  au  collège 
d'Abbeville,  M.  de  Villepoix,  membre  de  la  Société  d'Émulation, 
M.  Alexandre  Catel,  M.  Oswald  Dimpre,  et  plusieurs  autres  personnes 
qui  se  réunirent  spontanément  à  la  commission  et  dont  nous  regret- 
tons de  ne  pas  savoir  les  noms. 

Par  cette  réunion  d'hommes  tous  amis  de  la  science  et  de  la  vérité, 
une  fouille  fut  encore  pratiquée  et  poussée  jusqu'à  la  craie;  plusieurs 
os  humains,  dont  l'un  trouvé  sur  la  craie  même,  y  furent  vus  en 
place  par  la  commission  et  recueillis  par  elle.  Tous  les  ossements, 
parmi  lesquels  se  trouvent  aussi  des  débris  d'animaux,  seront  l'objet 
d'une  étude  spéciale  dont,  à  la  demande  de  la  commissiou,  s'occupe 
M.  le  docteur  Jules  Dubois 

M.  Boucher  de  Perthes,  en  poursuivant  à  Moulin-Quignon  ses  dé- 
couvertes anthropologiques,  en  Ht  une  encore  que  les  géologues 
n'apprécieront  pas  moins:  ce  sont  des  coquilles  mannes  très-rouiées 
et  réduites  pour  la  plupart  à  l'état  de  petits  galets  blancs,  ressem- 
blant fort  à  ceux  de  silex  pour  lesquels  on  a  pu  les  prendre.  Il  les  a 
trouvées  dans  les  couches  brune  et  grise,  de  I  mètre  50  centimètres 
à  3  mètres  de  la  superficie,  et  mêlées  avec  les  os.  Il  pense  qu'en 
étudiant  soigneusement  les  autres  bancs  de  diluvium,  notamment 
ceux  où  l'on  a  découvert  des  silex  taillés,  on  doit  v  trouver  aussi  des 
débris  humains,  d'ailleurs  assez  difficiles  à  distinguer  des  silex  bruts 
dont  ils  ont  pris  la  couleur  et  presque  la  forme  par  les  parties  de 
sable,  de  gravier  et  les  petits  cailloux  qui  s'attachent  à  leurs  anfrac- 
tuosités  et  avec  lesquels  ils  font  corps. 

P.  S.  -  On  nous  apprend  que  parmi  les  os  recueillis  par  M.  de 
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Pcrthes,  se  trouYent  deux  fragments  d'une  indchoire  supérieure,  et 
une  mâchoire  inférieure  presquVntière,  également  huinaioe  et  qui, 
dit-on,  se  rapproche  beaucoup,  quant  à  la  forme,  de  celle  du  28  mare 
1863;  elle  était  à  4  mètres  30  centimètres  de  profondeur,  et  à  22 
mètres  de  la  place  où  gisait  celte  dernière. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

EXTRAIT    DES    COM  PTES  -  RENDU  S. 

Séance  du  I"  AoiU  1864. 

M.  de  Qiiatrcfages  dépose  de  la  part  de  M.  Boucher  de  Pertbes  les 
procès- verbaux  relatifs  aux  nouvelles  découvertes  faites  à  Moulin- 
Quignon,  et  dont  nous  avons  rendu  compte.  «  Il  y  a  eu  deux  fouilles, 
ajoute  M.  de  Qualrcfages  ;  la  première  a  été  faite  le  9  juillet  dernier, 
et  la  seconde  le  16  du  m^me  mois.  H  résulte  de  ces  procè-S-verbaux 
que  toutes  1rs  précautions  les  plus  minutieuses  ont  été  prises  pour 
s'assurer  de  Pintégrité  des  terrains  et  de  Pi  m  possibilité  de  toute 
fraude.  La  sévérité  du  contrôle  et  de  la  surveillance  était  d^autant 
mieux  assurée  que,  parmi  les  témoins  appelés  par  Bl.  de  Perthes,se 
trouvaient  quelques  personnes  qui  professaient  hautement  la  plus 
grande  incrédulité  relativement  à  la  réalité  des  découvertes  qu'il 
s'agissait  de  constater;  et  ces  personnes,  convaincues  par  les  faits, 
ont  signé  les  procès- ver  baux  aussi  bien  que  celles  dont  la  conviction 
résultait  d'observations  anlérieures. 

«  Le  fait  nous  semble  assez  sérieux  pour  que  son  authenticité  soit 
appuyée  du  témoignage  des  personnes  qui  ont  assisté  à  ces  fouilleti. 
CVst  pourquoi  nous  donnons  leurs  noms  : 

«  Le  9  juillet  étaient  présents:  MM  Louis  Trancart,  maire  de  Lariers; 
Pierre  Sauvage,  adjoint  au  maire  d'Abbeville,  membre  de  la  Société 
d'Émulation  de  cette  ville;  Marcotte,  conservateur dn musée d*Abbe- 
ville,  membre  de  la  Société  d'Émulation  et  des  Antiquaires;  A.  de 
Cdïeu,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie;  Jules 
Dubois,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes. 

u  Le  1  <>  juillet,  les  témoins  élaicut,  en  outre  des  précédents,  MM.  Bu- 
teux,  membre  de  la  Société  Géologique  de  France;  de  Mercey,  idem; 
baron  de  Varicourt,  chambellan  du  roi  de  Bavière;  de  Villepoix, 
membre  de  la  Société  d'Émulation  ;  Girot,  profess<!ur  de  physique  et 
de  chimie.  » 
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L'ANCIENNETÉ    DE    L'HOMME. 

APPENDICE 

PAR    Sllt    CHARLES    LTBLL, 

Traduction      de      M.      Ghaper.  * 

Chapitre  Vlll,  P*C*  191- 

«  Quelques  semaines  seulement  après  la  publication  de  ces  lignes, 
le  28  mars  1864,  M.  Boucher  de  Perthes  trouvait  à  la  sablière  de 
Moulin-Quignon,  dans  une  couche  noire  argileuse,  à  4  mètres  50  au- 
dessous  du  sol  et  à  30  mètres  au-dessus  de  la  Somme,  la  mâchoire 
inférieure  humaine  qui  a  fa<t  tant  de  bruit  depuis  son  apparition. 
Celte  découverte  était  la  plus  éclatante  confirmation  des  vues  de 
Tauteur,  et  une  démonstration  victorieuse  à  ajouter  à  tant  d'autres 
du  peu  de  valeur  de  ces  preuves  négatives  dont  on  a  abusé  en 
géologie.  C'était  aussi  la  récompense  des  laborieuses  recherches  de 
M.  Boucher  de  Perthes.  »  (Note  du  traducteur) 


Il  serait  trop  long  de  citer  ici  tout  ce  qui  a  ete  écrit  sur  cette 
question  de  l'homme  fossile;  la  liste  seule  eu  remplirait  bien  des 
pages.  Nous  nous  bornerons  donc  à  indiquer  la  suite  d'articles  de 
M.  Victor  Meunier,  qui  ont  paru  dans  divers  journaux  et  notam- 
ment dans  la  revue  intitulée  :  Grands  hommes  et  grandes  choses; 
Paris,  1863. 

Ceux  de  M.  Louis  Figuier,  qui  ont  eu  un  si  grand  retentissement, 
comme  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume. 

Les  bulletins  des  Sociétés  de  Géologie  et  d'Anthropologie  de 
Paris. 

Une  brochure  dédiée  à  l'évêque  de  Tulle,  par  M.  Léopold  Giraud. 

Une  autre  intitulée  également  l'Homme  fossile,  par  le  D'  Gar- 
rigou,  de  Tarascon,  qui  a  assisté  à  la  vérification  faite  à  Abbeville 
et  en  a  rendu  un  compte  du  plus  haut  intérêt. 

Le  savant  rédacteur  scientifique  A.  Sanson,  a  aussi  traité  la 

•  Paris,  I8()i. 
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question  avec  une  grande  lucidité  dans  nos  journaux.  Ses  articles, 
comme  ceux  de  MM.  Figuier  et  Victor  Meunier,  ont  été  reproduits 
par  la  presse  étrangère. 

Une  brochure  intitulée  :  De  l'ancienneté  de  l'homme  dans  le  nord 
delà  France,  extraite  des  leçons  de  M.  d'Archiac,  membre  de 
rinstitut,  a  eu  un  grand  succès  et  a  jeté  beaucoup  de  jour  sur  la 
question. 

Il  en  est  de  même  des  notes  fort  remarquables  de  MM.  Lartet, 
Desnoyer,  Tabbé  Bourgeois,  Débert,  marquis  de  Vibraye,  Tabbé 
MoigDO,  de  Yerneuil,  Alphonse  Milne  Edwards,  de  Mortillet, 
Albert  Gaudry,  G.  Gotteau,  Vapereau,  H.  Dusevel,  Ed.  Lambert, 
Gh.  des  Moulins,  Troyon,  E.  Gollomb,  Noulet,  de  Girardot, 
Morlot,  etc.,  etc. 

En  Angleterre,  les  écrits  pour  et  contre  ont  été  encore  plus 
nombreux  qu'en  France;  mais  nous  devons  faire  une  mention 
spéciale  du  mémoire  de  M.  John  Evans,  ayant  pour  titre  :  Des 
instruments  de  silex  dans  le  diluvium.  G' est  un  excellent  travail, 
traduit  en  français  avec  autant  d'élégance  que  de  Gdélité  par 
M.  Ferguson  fils,  d'Amiens. 

MM.  Garpenter,  J.  Prestwich,  A.  Tylor,  D'  Falconer,  John 
Lubbock,  Robert  Austen,  Busk,  membres  de  la  Société  Royale  et 
de  la  Société  Géologique  de  Londres,  J.  Wyatt,  S.  Mackle, 
savants  connus  et  estimés  en  France  comme  en  Angleterre,  les 
Sociétés  Ethnologique  et  Anthropologique  de  Londres,  etc.,  etc., 
ont  aussi,  sans  se  préoccuper  des  dires  populaires  et  des  insinua- 
tions des  journaux,  traité  la  question  avec  une  bonne  foi  et  une 
impartialité  auxquelles  on  ne  peut  trop  applaudir. 

Nous  avons  déjà  cité  le  livre  :  The  geological  évidence  of  the 
antiquiiy  ofman,  de  Tillustre  chef  de  Técole  géologique  d'Angle- 
terre, sir  Gharles  Lycll.  Son  immense  succès  nous  dispense  de 
tout  éloge. 


CONCLUSION. 


Les  nouvelles  découvertes  dont  on  vient  de  rendre 
conf)pte  ont-elles  convaincu  nos  adversaires  de  Texistence 
de  l'homme  fossile  ?  Nous  Tespérons  et  le  désirons. 

Que  cette  discussion ,  qui  a  duré  trop  longtemps , 
finisse  donc.  Qu'il  y  ait  eu  de  fausses  haches,  qu'on  en 
ait  fabriqué  à  Amiens,  ici,  partout,  si  on  en  a  la  preuve, 
on  a  bien  fait  de  le  dire  :  c'est  le  moyen  de  déjouer  la 
fraude.  Mais  cette  fraude  fût-elle  démontrée,  qu'a-t-elle 
à  faire  avec  la  question  géologique  ou  anthropologique? 
Puisqu'il  est  constant  que  partout  aussi  on  trouve  des 
haches  vraies  et  datant  de  l'origine  des  bancs  où  elles 
gisent,  il  faut  bien  en  conclure,  si  elles  ne  se  sont  pas 
faites  seules,  que  dans  tous  les  temps,  et  même  les  plus 
reculés,  il  y  a  eu  des  hommes  pour  les  faire. 

Qu  on  ne  dise  donc  plus  que  la  mâchoire  du  28  mars 
1863  est  récente,  car  le  scepticisme  pourrait  seul  résister 
encore  aux  preuves  que  nous  donnons  aujourd'hui.  Cette 
mâchoire  ne  pouvait  être  isolée,  avons-nous  dit  au  mo- 
ment de  sa  découverte  ;  cette  prédiction ,  que  tout  le 
monde  pouvait  faire,  s'est  entièrement  réalisée. 

Que  nos  amis  d'Angleterre  se  rendent  donc  à  l'évi- 


*U:Ui'M.  Nou.s  ne  demsifidorLS  p'dS  qu'ils  le  fassent  aveu- 
yAi'iuHui  :  qu'ils  viennent  et  qu'ils  jugent.  La  galerie 
^nthro|;oloîrique  du  Mu.s^ucri  de  Paris,  où  sont  déposées 
leh  piè/re-*  ju.-tificîitives,  If'ur  est  ouverte,  et  nos  bancs 
•iont  loiijour:s  ii  leur  dis[K;sition. 

Kn  cMiïïh'AXwA  leurs  doutes,  qu'ils  ne  pensent  pas  que 
nous  uyofis  rnéconfiu  la  pureté  de  leurs  intentions;  *  non, 
tous  i'  i,  eux  comme  nous,  avons  agi  dans  Fintéret  de  la 
M:ienr;e  et  He  la  vérité,  et  si  quelqu'un  s'est  trompé, 
c'est  en  toute  conscience. 

Aujourd'hui,  celte  conscience  peu!  se  prononcer  sans 
crainte  ;  il  n'y  a  plus  d'erreur  |>ossible.  On  peut  hésiter 
sur  la  nature  et  la  classification  d'un  os,  mais  non  sur 
celles  d'un  grand  nombre  présentant  des  caractères 
idcnti(|ues;  et  l'Angleterre,  comme  la  France,  peut 
maintenant  dire  :  Thomme  du  diluvium  est  trouvé. 

*  Nous  rendons  é(^alcm(*nt  justice  à  rhonorabilité  de  M.  Keeping, 
giiidr  géologique  délc'giié,  de  la  lK)unc  foi  et  de  la  capacité  duquel 
nous  n'avons  juniais  douté. 


CORRESPONDANCE. 


Abbeville,  25  mai  1861. 

A  M.  Joseph  Prestwich,  membre  d»  la  Société  Royale^  à  Londres. 

Monsieur  et  cher  colfègue, 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  donné  de  vos  nouvelles  et  envoyé 
Pextrait  des  procès-verbaux  de  la  Société  Géologique  de  Londres,  qui 
nfa  été  remis  par  M.  Groves.  U  est  venu,  comme  vous  me  l'annonciez, 
accompagné  du  D'  Brice  et  de  M.  Ferguson.  Ces  messieurs  ont  visité 
les  bancs  de  Saint-Gilles,  Moulin-Quignon,  porte  Marcadé,  Menche- 
court,  et  vu  en  détail  ma  collection.  Je  ne  pouvais  pas  renvoyer  à 
Londres,  comme  ils  le  désiraient,  parce  qu'on  doit  Texposer  en  partie 
à  Paris  dans  un  local  qu'on  dispose  à  cet  effet  ;  mais  j'ai  fonné,  pour 
le  Palais  de  Cristal,  une  petite  collection  de  morceaux  trouvés  par 
moi  ou  sous  mes  yeux,  ce  que  j'ai  constaté  par  des  étiquettes  signées. 
Ce  don  les  a  plus  satisfaits  qu'une  exposition  provisoire.  J'ai  dit  à 
M.  Groves  de  vous  voir  au  sujet  d'une  collection  de  haches  et  autres 
silex  taillés  du  diluvium  que  j'ai  envoyée  en  1848  à  la  Société  Ar- 
chéologique d'Angleterre,  qui  a  fait  un  rapport  à  ce  sujet  à  la  dn  de 
la  même  année  ou  en  1849.  Les  journaux  du  temps  en  ont  parlé.  Cette 
collection  doit  se  trouver  qnelque  part.  Si  la  Société  Archéologique 
ne  les  expose  pas,  on  ferait  bien  de  les  donner  à  M.  Birch  pour  le 
British  muséum,  ou  à  M.  Groves  pour  le  Crystal  palace. 

J'ai  trouvé  à  la  porte  Marcadé,  dans  le  terrain  jaune  argileux,  un 
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peu  |fliif»  haut  vi  non  loin  de  la  placi?  où  nous  avons  rrnconlrédc  ces 
(Mtul'inix  (It!  silex  (lits  éclats,  les  débris  d'un  éléphant  qui  a  dû  être 
enseveli  là  tout  entier.  J'en  ai  retiré  une  grosse  molaire  encore  dans 
la  niAeJioire,  et  la  moitié  d'une  autre;  plus,  assez  d*os  pour  en  rem- 
plir une  petite  voiture.  Malheureusement,  sauf  les  dents  et  une 
portion  de  niilchoire,  tout  est  tombé  en  miettes.  Est-ce  Velephas 
antiiiuuiî  (){i  primigcnius?  Je  ne  saurais  le  dire  ;  ce  qui  est  certain» 
e.'est  (pie  la  grosse  molaire  qui  est  dans  la  vitrine  du  fond  de  ma 
galerie  et  (|ue  j'ai  délerréc  ù  Paris  il  y  a  douze  à  treize  ans,  en  annoo- 
^■aiit  qu'on  devait,  dans  ce  même  banc,  trouver  des  haches  si  on 
e.onlinuait  à  creuser,  chose  qui  s'est  réalisée  ;*  ce  qui  est  certain, 
dis-je,  c'est  (pie  cette  molaire  est  d'un  tlephas  antiquus.  Or,  celle  que 
je  vous  cite  lui  ressemble. 

Ou  est  arrivé,  à  la  porte  Marcadé,  à  3  mètres  plus  bas  que  le  point  où 
l'on  rencontre  les  liaches,  lesquelles  n'y  sont  pas  rares  :  j'en  ai  recueilli 
li^,  en  deux  ans,  plus  qu'en  vingt  à  Menchecourt;  mais  elles  y  sont 
plus  grossières  :  on  les  croirait  d'une  origine  plus  ancienne  encore. 
Ce  baiie.  de  la  porte  Marcadé  doit  cHre,  en  oflct,  d'une  immense  auU- 
quilt',  si  Ton  en  juge  ù  l'épaisseur  du  banc  de  tourbe  dont  il  a  été 
recouvert. 

Je  pensais  que  le  diluviuin  reposait  partout,  comme  à  Noolin- 
Quignon,  sur  la  craie  solide  ou  liane  de  craie  primitif,  mais  i  la  porte 
Mnroatlô  il  nVn  est  pas  ainsi  :  avant  d'arriver  au  terrain  qui  contient 
les  éclats  e(  que  jo  vous  ai  désignés  comme  étant  à  8  mètres  de  pro- 
fondeur»  on  voit  surgir  des  sources  dVau  vire  qui  indiquent  le  nÎTeau 
de  IVau  do  la  Soin  me,  ou  |K*ut>^tre  iiit^me  un  point  plus  t>as.  Après 
oe  terrain,  coui|H)$é  do  craie  brvtyêe  uuMéc  de  silex  et  de  parties  do 
sable  jaune  ou  noir,  on  trouve*  on  continuant  de  creoser  an-dessous 
du  niveau  do  IVau,  une  craie  non  roulée,  mais  réduite  ea  petits 
morwMux  o(  prvsquVn  |^to:  les  silox  y  sont  raivs,  loujows  petits  et 
non  ixMilo:^,  tù,  plus  do  ivirtios  sableuses  ni  jaunes  ni  noiics*  pas  de 
o^viuillos,  (MS  do  hoohes  ni  d'éclats.  Cette  eonche  de  cnie  brisée  est 
o(VJU».^  do  ï  à  a  mètftrs,  et  I  on  n  a  pas  encore  atteint  le  iowl  oo  In 
oraH'  daus  sou  )i:tssotuent  primitif.  Sek»n  moi,  cette  craie  bitijëe  d 
|vltiH)So ,  d  un  bUnc  do  noi^  et  dcmt  ks  çontics  ^  s*â 
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ressemblent  à  du  lait,  provient  d'une  eau  qui  a  balayé  la  craie,  eau 
peu  rapide,  puisqu'elle  n'a  jamais  oiuportë  de  gros  blocs  de  craie  ni 
de  gros  silex.  Il  fallait,  en  outre,  qu'il  n'y  eût  sur  celte  craie  aucun 
corps  étranger  à  ceux  qui  émanent  de  la  craie  même,  puisque  cette 
épaisseur  de  2  à  3  mètres  ne  montre  rien  autre  que  ces  silex  taillés 
ou  non  et  quelques  empreintes  d'oursins,  sans  aucune  apparence  d'os 
fossiles  si  abondants  dans  les  couches  supérieures. 

Tout  ceci  pourrait  passer  pour  un  accident  local,  mais  je  me  suis 
rappelé  que  sur  d'autres  points,  en  faisant  sonder  sous  la  tourbe 
pour  en  étudier  le  diluvium  qui  partout  s'y  rencontre,  j'avais  aussi 
trouvé  cette  craie  brisée  amollie  et  non  roulée.  Enfin,  j'ai  interrogé 
avant-hier  un  propriétaire  fort  intelligent  de  six  tourbières  situées  a 
Villers-sur-Ânthie,  à  25  kilomètres  d'Abbeville.  11  m'a  dit  que  par- 
tout, sous  ces  tourbières,  il  trouvait  un  sable  jaunâtre  (diluvium) 
mêlé  de  cailloux,  puis  le  terrain  crayeux,  mais  qu'on  n'arrivait  pas 
immédiatement  à  la  craie  dure,  et  qu'il  fallait  traverser  la  craie  molle. 
.  La  description  qu'il  me  donna  de  cette  craie  molle  ne  diffère  eu  rien 
de  celle  que  je  viens  de  vous  faire. 

J'avais  dit  à  M.  Ch.  Lyell  que  je  lui  enverrais  des  renseignements 
sur  le  terrain  qui  suivrait  cette  couche  ossifère;  auriez-vous  l'obli- 
geance de  lui  communiquer  cette  note? 

Agréez,  etc. 

AbbcTille,  7  mars  1863. 

A  sir  Charles  Ltell,  membre  des  Sociétés  Royale  et  Géologique 

de  Londres. 

Cher  monsieur  Lyell, 

J^ai  reçu  votre  beau  livre  The  geological  évidences  of  the  antiquity 
of  man^  et,  sur  ce  seul  titre,  j'ai  crié  hourra!  car,  grâce  à  vous, 
mon  procès  est  gagné,  bien  gagné.  Ce  fut  une  longue  bataille;  elle 
dure  depuis  1840.  Dès  1844,  le  premier  volume  de  mon  livre  d'ar- 
chéogéologie,  entièrement  imprimé,  sauf  les  planches  et  une  partie 
des  notes,  avait  été  communiqué  à  plusieurs  membres  de  l'Institut, 
qui,  tout  d'abord,  s'étaient  prononcés  contre. 

En  1846,  ce  volume  parut  sous  le  titre:  De  lindustrie  primitive  ou 
des  arts  à  leur  origine,  et  il  ne  fut  pas  mieux  reçu  par  le  pubiic  qu'il 
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ne  l*avait  été  par  Tlnstitut.  Un  seul  membre  était  pour  moi  ;  il  TaTaît 
élé  dès  le  principe  :  c'était  Alexandre  Brongniart,  le  collaborateur  de 
Cuvier,  coinnie  Cuvicr  Faurait  été  aussi  s'il  eût  vécu,  car  il  croyait, 
ainsi  que  vous,  cher  maître,  aux  progrès  de  la  science  ;  mais  le  grand 
naturaliste  n'était  plus,  et  bientôt  nous  perdîmes  aussi  Texcellent  et 
savant  Brongniart.  Dès  ce  moment,  je  n'ai  plus  eu  que  des  adversaires. 
On  me  traita  de  rêveur.  Les  moins  polis  dirent  que  j'étais  fou  ;  que 
depuis  dix  ans,  frappé  d'une  idée  fixe,  je  répétais  la  même  chose,  ou 
que  l'homme  fossile  était  dans  le  diluvium,  bien  que  personne,  pas 
même  moi,  ne  l'y  eût  vu;  bref,  qu'en  désespoir  de  cause,  j'avais 
inventé  des  haches  qui  n'étaient  pas  plus  vraies  que  mon  homme. 
Oui,  voilà  ce  qu'on  disait,  ce  qu'on  écrivait,  ce  que  tout  le  monde 
croyait,  et  si  le  bon  Dieu  ne  m'eût  pas  fait  entêté,  on  aurait  iini  par 
me  le  faire  croire  aussi.  Mais  j'ai  tenu  bon  jusqu'au  bout,  et  j'ai  bien 
fait,  puisque  vous  m'attendiez  pour  me  donner  la  main  et  renverser 
l'éteignoir  sous  lequel  j'étouffais. 

Je  continuai  à  étudier  nos  bancs.  En  1862,  faisant  une  fouille  à 
Moulin-Quignon,  dans  l'espoir  d'arriver  à  quelque  dépôt  osseux 
auquel  me  faisaient  croire  de  petits  fragments  d'os  qui  se  rencoutrenl 
de  loin  à  loin  et  qui  me  semblaient  humains,  mais  malheureusement 
ne  le  semblaient  qu'à  moi,  j'ai  découvert  une  couche  de  terre  argi- 
leuse grasse,  tenace,  s'attachant  aur  doigts  et  presque  noire.  Depuis 
un  quart  de  siècle  et  plus  que  j'étudie  ce  terrain,  je  n'avais  pas 
aperçu  cette  couche,  et  les  terrassiers  non  plus.  Elle  est  placée  à  4 
mètres  1/2  de  la  superiicie,  sous  le  banc  de  sable  jaune,  et  repose  sur 
la  craie.  Elle  varie  de  20  à  50  centimètres  d'épaisseur.  Je  l'ai  retrouvée 
a  Saint-Gilles,  absolument  semblable,  et  aussi  à  la  profondeur  de  4 
a  5  mètres. 

La  circonstance  la  plus  étrange,  c'est  que  dans  cette  terre  grasse, 
au  lieu  dos  os  que,  sur  la  foi  de  ces  esquilles  dout  je  viens  de  parler, 
j'espérais  trouver,  j'ai  rencontré  ce  que  je  n'attendais  gaère,  c'est- 
à-dire  des  haches  par  douzaines. 

Presque  toutes  ces  haches  ont  la  même  forme,  quoique 
sions  différentes.  Elles  sont  nettement  taillées  et  d^une  coupe 
gracieuse.  Au  surplus,  vous  en  jugerez;  je  vais  vous  en  enroyer  uTec 
leur  entourage  d'argile  et  de  sable.  En  l'analysant,  vous  pourrez 
savoir  d'où  vient  cette  matière  colorante ,  et  si  elle  est  végétale , 
minérale  ou  animale. 
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Les  fossés  de  la  porte  Marcadé,  près  Menchecourt,  que  nous  avons 
visités  ensemble  lorsqu^on  les  creusait  à  12  mètres  au-dessous  de  la 
superBcie,  ont  continué  à  offrir  des  masses  d'os  d'éléphants  évidem- 
ment morts  sur  place.  Les  mâchelières  et  les  défenses  y  étaient  ;  j'en 
ai  des  échantillons.  Les  haches  n*y  manquent  pas  non  plus,  mais 
elles  sont  plus  bas.  Ces  éléphants  et  ces  rhinocéros  gisaient  à  la  pro- 
fondeur de  8  mètres;  les  haches  étaient  au-dessous,  et  assez  souvent 
roulées.  Mais  plus  bas  encore,  c'est-à-dire  à  10  ou  12  mètres  de 
profondeur,  dans  le  terrain  blanc,  les  os  deviennent  fort  rares  et 
sont  toujours  brisés.  C'est,  d'ailleurs,  ce  que  vous  avez  remarqué 
vous-même,  et  vous  avez  pu  voir  aussi  qu'à  cette  profondeur  on 
trouve  encore  des  silex  taillés. 

Veuillez  présenter  mes  respectueux  hommages  à  W^*  Lyell,  et 
agréer,  etc. 


Abbeville,  22  mars  1863. 
A  M.  DE  Saint-Mabceaux,  membre  de  la  Soeiéti  Géologique  de  France. 

Monsieur  et  honoré  confrère, 

.  Je  croyais  pouvoir  répondre  par  une  simple  lettre  aux  questions 
que  vous  me  posez  par  la  vôtre  de  février  dernier,  mais  à  mesure 
que  je  faisais  cette  réponse,  le  sujet  s'en  étendait,  et  il  deviendra 
celui  d'un  mémoire  que  je  vous  adresserai  quand  je  l'aurai  terminé, 
et  que  je  joindrai  au  troisième  volume-de  mes  Antiquités. 

En  attendant,  je  vous  engage  à  traiter  la  question  de  votre  côté. 
Le  titre  û'^Age  antf'celtiqu'^,  que  vous  voulez  donner  à  votre  travail, 
me  paraîtrait  bon  si  l'on  savait  mieux  ce  que  furent  les  Celtes,  quelle 
était  leur  origine,  et  combien  ils  ont  duré.  Dans  mon  livre  précité 
dos  Antiquités  celtiqws^  j'ai  dit  que  c'était  faute  d'autre  et  pour  me 
conformer  à  l'usage  que  j'avais  donné  ce  nom  de  cehique  aux  haches 
des  tourbières,  mais  que  j'attribuais  ces  instruments  à  une  race  bien 
plus  ancienne  et  dès  longtemps  oubliée,  même  des  Romains  qui  n'en 
parlent  pas. 

J'ai  demande  aussi  si  ces  pierres  taillées  que  j'avais  recueillies 
dans  In  tourbe  dite  bocageuse,  que  les  géologues  considèrent  comme 
antédiluvienne,  n'étaient  pas  contemporaines  de  celles  du  diluvium? 
En  effet,  il  y  a  une  certaine  ressemblance  entre  ces  haches  et  celles 
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de  Snint-Acheul,  mais  il  y  en  a  moins  avec  les  haches  de  Mcnche- 
court,  Mautoi't,  Saint- Gilles,  ordinairement  couvertes  d*nnc  patine 
jaune  ou  blanche  ou  brune,  ce  qui  est  assez  rare  dans  celles  d^Amîeiis 
qui,  à  Tapparence,  semblent  bien  moins  anciennes. 

La  période  antéhistorique  a  certainement  duré  bien  plus  longtemps 
que  celle  que  nous  rappelle  la  tradition.  Ghez  les  peuples  qui  n'a- 
vaient pas  d'écriture,  les  souvenirs  étaient  courts.  G*est  ce  que  uoas 
voyons  encore  chez  les  sauvages,  chez  les  nègres,  et  même  ceux  qui 
ont  une  demi-civilisation  :  leurs  souvenirs  ne  remontent  pas  à  un 
siècle  ;  ils  savent  à  peine  quel  était  leur  bisaïeul. 

Ghez  nos  villageois,  et  plus  encore  chez  nos  ouvriers  de  fabrique, 
il  en  est  à  peu  près  de  même.  Nul  doute  que  ces  armes  et  outils  de 
pierre,  alisolument  nécessaires  à  l'homme  pour  se  défendre  des  bétes 
féroces  et  se  procurer  sa  nourriture,  ne  datent  des  premiers  jours 
de  rhouimc.  Parmi  ces  haches,  il  y  en  a  donc  qui  sont  séparées  par 
des  siècles,  et  il  sufiit  de  les  comparer  pour  n'en  pas  douter.  J'en  ai 
dans  ma  collection  qui  sont  tellement  usées  par  le  frottement  tor- 
rentiel, qu'il  faut  les  considérer  avec  une  grande  attention  pour  y 
distinguer  encore  quelque  trace  de  travail. 

La  diversité  du  gissement  de  ces  haches,  la  profondeur  où  on  les 
trouve,  le  nombre  et  l'épaisseur  des  couches  où  on  les  rencontre, 
suftiraieut  seuls  pour  démontrer  qu'elles  sont  l'œuvre  de  races  hu- 
maines appartenant  à  des  âges  dififérents.  On  remarque  aussi,  dans  la 
manière  dont  elles  sont  travaillées,  plus  ou  moins  de  soin  on  d'in- 
telligence. L'art  de  tailler  les  pierres  a  donc  eu  aussi  ses  vicissitudes 
et  sou  moyen-âge. 

L'épaisseur  moyenne  des  tourbières  de  la  vallée  de  la  Somme  est 
de  8  à  9  mètres.  Ges  tourbières  reposent  sur  la  craie,  mais  plus 
ordinairement  sur  le  diluvium.  Eh  bien!  dans  ce  diluvium  sous- 
tourbeux,  ou  trouve  aussi  des  haches  et  d'une  couleur  et  d'une  forme 
autres  que  celles  de  la  tourbe.  Or,  ce  diluvium,  avec  les  haches  qu'il 
contient,  était  certainement  là  avant  que  la  tourbe  à  laquelle  îl  sert 
de  base  ait  commencé  à  se  former.  On  peut  donc  juger  de  l'ancienneté 
de  ces  haches  sous-tourbeuses. 

Mais  qui  peut  dire  ce  qu'ont  duré  les  temps  antédiluviens,  et  le 
iionibre  de  siècles  durant  lesquels  sommeillèrent  les  hommes,  comme 
soiinneillcnt  encore,  dans  leur  complète  ignorance,  tant  de  familles, 
mctne  dans  notre  Europe?  Oui!  de  nos  jours,  on  peut  encore  compter 
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par  miiioBs  les  êtres  iMBaiBS  qai  tm  soat  restés  à  mge  àt  fient.  Si 
nos  baehes  portaimt  Icors  dates  oa  si  noas  poiiTions  Ifs  leur  rendre, 
nous  aarîoiis,  à  dëfiiot  de  Phistoire  de  rhomnie,  sa  chronologie  entière. 
Taî  rhonneor,  etc. 


Abbeyille,  29  mars  1863. 
AM.IeD^  Jules  Ihjaoïs»  wumbre  de  la  SocUté  ùnpmole  d^Èmukaum, 

Mon  cher  collègue» 

Après  avoir  visité  les  lieux  d^où  le  terrassier  Halattrc  n^avait 
ra|i|H>rté  dos  silex  taillés  et  le  sable  où  était  la  dent  humaine,  bien 
convaincu  que  puisqu^on  avait  une  dent,  on  devait  en  trouver 
d'autres,  et  peut-être  la  tête  entière,  j'ai  fait  continuer  les  fouilles, 
en  prévenant  de  laisser  en  place  ce  qu^on  découvrirait.  Hulattre  ayant 
été  travailler  ailleurs,  Moulin-Quignon  est  resté  un  jour  sans  ouvrier; 
mais  j'ai  donné  les  mêmes  instructions  au  terrassier  Vasseur,  en  lui 
montrant  la  place  où  il  devait  fouiller,  à  4  mètres  1/2  de  la  superficie. 

Hier,  ?8  mars,  Vasseur  m'a  apporté  deux  haches  trouvées  à  cette 
même  place,  en  m'aunonçant  qu'on  apercevait  l'extrémité  d'un  os 
engagé  dans  le  banc,  et  près  duquel  était  une  dent  qu'il  me  présenta  : 
c'était  encore  une  dent  d'homme.  Je  lui  dis  que  j'allais  me  rendre  a 
la  carrière,  et  je  suis  passé  chez  vous  pour  vous  prier  de  m^accom- 
pagner;  malheureusement  vous  étiez  sorti. 

Je  n'ai  pas  été  plus  heureux  chez  M.  Pannier,  mais  j'ai  trouvé 
M.  0.  Dimpre,  qui  est  bien  au  fait  de  la  question.  Il  est  venu  avec  moi. 

Arrivé  à  Moulin-Quignon,  j'y  ai  trouvé  Vasseur  avec  un  autre 
terrassier.  Le  père  de  M.  Dimpre  est  venu  nous  joindre,  ainsi  que 
quelques  promeniMirs.  J'ai  commencé  par  m'assurer  qu'il  n'y  avait  ni 
éboulement  ni  infiltration  ;  le  terrain  était  partout  ferme  et  intact. 
Alors  j'ai  fait  donner  un  coup  de  pioche  à  l'endroit  où  l'os  paraissait, 
et  j'ai  pu  l'en  retirer  sans  le  briser. 

Après  avoir  enlevé  une  partie  de  la  gangue  qui  l'entourait,  j'ai  vu 
que  c'était  tout  un  côté  d'une  mâchoire  inférieure  humaine,  dont  la 
forme  me  parut  singulière.  Un  des  assistants  prétendit  que  c'était 
une  mâchoire  de  singe ,  ce  dont  je  le  détrompai.  Il  y  restait  deux 
dents  ;  une  troisième  a  été  retrouvée  à  peu  de  distance  ou  â  20  C4*n' 
timètres  environ  et  sur  le  même  plan. 
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Dans  ce  lit  de  sable  noirâtre  était  encore  une  hache  dont  on  distin- 
guait reztrémité,  mais  tellement  serrée  dans  le  banc,  que  M.  Dimpre» 
qni  était  près  de  moi,  ne  put  Ten  tirer  qu'en  se  servant  de  la  pioche. 

J'ai  mesuré,  couche  par  couche,  tous  les  terrains  qui  se  trouvent 
au-dessus  du  lit  de  sable  brun-noir;  je  vous  en  envoie  la  coupe. 

La  mâchoire  est  encore  couverte  d'une  partie  de  sa  gangue  brune- 
noire.  Elle  en  a,  comme  les  haches  de  la  même  couche,  contracté  la 
couleur,  et  Ton  ne  saurait  mettre  en  doute  son  origine. 

Je  ne  désespère  pas  de  trouver  Tautre  partie.  Je  continue  mes 
fouilles,  et  si  Ton  découvre  quelque  chose,  je  vous  ferai  prévenir. 

Agréez,  etc. 

Abbe ville»  81  mars  1868. 
A  M.  Labtbt,  à  Paris. 

Cher  confrère. 

Depuis  si  longtemps  n'ayant  pas  de  vos  nouvelles,  je  commençais 
à  m'inquiétcr  sur  votre  santé.  Ce  n'était  pas  à  tort,  puisque  vous  avez 
été  quatre  mois  malade.  C'est  long,  et  j'en  sais  quelque  chose,  car, 
moi  aussi,  pris  depuis  deux  mois  de  douleurs  articulaires,  je  marche 
à  peu  près  comme  les  autres  se  traînent. 

Ce  que  vous  me  dites  de  ma  collection  est  exact.  Depuis  dix  ans, 
j'avais  ofifert  au  Louvre  de  lui  en  donner  une  partie,  pour  éviter  aux 
savants  la  peine  de  se  rendre  à  Abbevillc.  Le  Louvre  avait  accepté, 
mais  il  ne  s'y  trouvait  jamais  place,  pas  même  pour  une  simple  vitrine. 
Ceci  vint  aux  oreilles  de  l'Empereur.  Je  n'avais  jamais  vu  Sa  llajt^sté  : 
n'ayant  rien  à  lui  demander,  je  ne  sollicitais  pas  d'audience.  Cesl 
elle  qui  me  fit  appeler  à  Compiègne.  J'y  allai.  L'Empereur  me  demanda 
si  je  voulais  mettre  mes  pierres  à  Saint-Germain.  Maturellemenl  je 
répondis  :  oui,  ne  demandant  pour  toute  faveur  que  de  les  classer 
moi-même.  L'Empereur  me  répondit  que  c'était  fort  juste ,  et  il 
ajouta  gracieusement  que  cette  galerie,  que  je  lui  proposais  de  nom- 
mer pr^Aistorigu^  ou  arehéogéologiqiie,  prendrait  mon  nom. 

Voilà  où  en  sont  les  choses.  Au  bon  temps,  j'irai  à  Saint-GermaiD« 
voir  M.  Rossignol  le  conservateur,  avec  qui  M.  le  maréchal  Vaillant 
m'a  mis  en  relation,  et  Je  choisirai  un  local;  mais  il  faudra  un  an  et 
plus  pour  que  les  travaux  intérieurs  du  château  soient  terminés. 
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Aux  pierres  trayaillëes  des  deux  époques,  j*ajouterai  une  collection 
d'ossements,  et,  pour  ceci,  j*aurai  recours  à  tous  pour  les  désigner 
et  les  classer.  Quand  M.  Rossignol  viendra  à  Abbevilie,  je  vous  pré- 
viendrai, et  si  vous  pouvez  être  du  voyage,  j*eu  serai  très-recon- 
naissant. J'irai  ensuite  à  Saint-Germain  pour  choisir  la  galerie,  et 
indiquer  la  forme  des  vitrines. 

Comme  il  n'y  aura  pas  place  pour  tous  les  os,  si  le  Muséum  veut 
en  préparer  une,  je  me  charge  de  la  remplir,  et  il  en  restera  encore 
à  Abbevilie,  car  j'ai  assex  de  doubles  en  silex  taillés  et  en  fossiles 
pour  eu  former  trois  galeries. 

rai  fait  une  grande  trouvaille:  elle  est  nouvelle,  car  elle  ne  date 
que  de  trois  jours...  * 

Abbevilie,  19  avril  1863. 
A  M.  le  docteur  Falconeb,  membre  de  la  Société  Royale  de  Londres. 

Monsieur  et  cher  docteur. 

Je  vous  remercie  de  votre  bonne  visite,  et  je  désire  qu^elle  se 
renouvelle  bientôt. 

M.  Butcux  vient  de  me  donner  un  renseignement  qui  vous  intéres- 
sera et  vous  aidera  à  éclaircir  la  question  des  dents  humaines  et  du 
fragment  de  mâchoire  trouvés  à  Menchecourt.  ^*  II  est  allé  le  17  à  ce 
banc,  sur  ma  demande,  pour  examiner  la  place  où  ces  dents  et  cette 
partie  de  mâchoire  avaient  'hé  trouvées.  Elle  était  bien  à  8  mètres 
de  la  superficie,  dans  le  sab!e  gris  aigre,  et  à  1  mètre  au-dessous  du 
sable  jaune  où  étaient  les  os  du  bos  antiquus. 

M.  Buteux  trouva  à  Menchecourt  un  jeune  Anglais,  M.  Nicholas 
Brady,  dont  le  père  est  membre  de  la  Société  Géologique  de  Londres. 

Je  l'avais  engagé  à  visiter  Menchecourt,  en  lui  donnant  les  rensei- 
gnements nécessaires  et  une  note,  pour  entrer  dans  ces  sablières 
et  voir  les  ouvriers  dont  il  espérait  obtenir  quelques  fossiles. 

*  Il  s'agit  de  la  découYerte  de  la  mâchoire  da  28  mars;  ooas  rentoyont  aa 
récit  précédent. 

**  M.  Falconer  avait,  le  15  aYril,  quitté  Abbevilie  où  il  était  resté  deiu  joars. 
C'est  le  25  avril  que  parut  Tarticle  du  Times,  qui  mit  du  froid  entre  Paatear  et 
le  docteur.  Hais  cela  dura  peu  :  leur  amitié  était  trop  sincère  pour  qu'une  brouille 
put  durer  longtemps. 
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Ils  lui  en  apportèrent  en  effet.  Parmi  ces  oi  étaient  plnsicars  dents 
fossiles  de  cerf,  de  cheral,  de  botprimigmiui^  etc.,  et  nne  pins  grosse 
qoe  les  ourriers  déclarèrent  à  M.  Bntcuz,  présent*  avoir  trourée 
dans  la  même  couche  et  on  peu  au-dessus  des  dents  et  du  fragment 
de  mâchoire  humaine.  Cette  dent  portait  des  traces  du  même  sable 
que  les  dents  humaines.  M.  Buteux  la  reconnut  immédiatement  pour 
être  celle  d*un  rhinocéros  tichorinuB.  M.  Brady  Tacheta  aoz  oUTrierSi 
et  il  a  dû  remporter  en  Angleterre.  Je  vous  engage  à  la  lui  demanderi 
afin  que  vous  puissiez  la  comparer,  quant  au  sable  qui  Tenveloppe, 
avec  les  dents  humaines  que  je  vous  ai  remises. 

Comme  elle  offre  aussi  des  parties  de  sable  janne,  M.  Buteuz  pense 
quVIle  était  à  In  jonction  du  sable  jaune  et  gris. 

Cette  dent  de  rhinocéros,  ainsi  isolée,  intéresse  peu  M.  Brady. 
Engngoz-le  à  vous  la  confier,  pour  In  joindre  au  fragment  de  mâ- 
choire et  aux  dents  humaines  trouvés  dans  la  même  carrière. 

M.  Buteiix  a  désiré  aussi  faire  une  fouille  à  Moulin-Quignon.  Bile 
a  été  sans  succès,  mais  il  a  réussi  à  la  seconde,  et  a  trouvé  nnc  hacbe 
in  situ.  M.  Brady  a  également  déterré  la  sienne,  et  M.  Delignières, 
membre  de  la  Société  d'Émulation,  en  a,  de  son  cAté,  recacilli  une 
aussi  in  situ. 

Je  vous  renouvelle,  etc. 


Abbeville,  19  avril  IWê. 

A  M,  John  Evans. 

Monsieur  et  honoré  confrère, 

Je  viens  de  faire  de  nombreuses  expériences  sur  le  lavage  des 
haches;  jVn  ai  lavé  que  j'avais  recueillies,  il  y  a  vingt  ans,  à  Saint- 
Gilles  et  a  THôpilal,  et  d'autres  prises  à  Moulin-Quignon  depuis  la 
veille,  et  j^ni  îicquis  la  certitude  que  ce  moyen  de  distinguer  les  haches 
fabriquées  des  haches  véritables  ne  peut  vous  conduire  qu*à  de 
graves  erreurs  ;  il  ne  prouve  rien ,  absolument  rien.  Soumettez*  la 
question  à  un  chimiste,  soumettez- la  aussi  à  un  minéralogiste  ou  à 
un  simple  carrier  habitué  à  manier  et  tailler  la  pierre:  ils  vous  le 
diront  comttie  moi. 

On  peut  toindro  dc.>  haches  an  moyen  d'un  lit  de  chaux,  de  terre 
jaune  on  d'ocre,  mais  cetlt^  teinte  s'enlève,  même  à  sec,  aa  simple 
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contact.  Quant  aox  agglomérations  de  sable  noir  on  jaune,  elles  ne 
peuvent  tenir  au  silex  qu*à  Taidc  de  glucose,  de  glaire  d'œuf,  de 
colle,  choses  toujours  faciles  à  reconnaître  :  faites-«n  Pexpërience. 

En  ce  qui  concerne  la  fabrication  de  ces  mêmes  haches,  si  les  deux 
que  vous  avez  achetées  en  allant  au. banc  de  Saint-Gilles  ont  été 
£Bl)riquées,  elles  ne  Pont  pas  été  à  Âbbeville  :  pas  un  ouvrier  ici  n*est 
capable  d'en  faire  ayant  une  apparence  de  vérité. 

Quant  à  celles  que  vous  avez  désignées  dans  mon  cabinet  comme 
neuves,  c'est  une  erreur  :  à  vingt  francs  pièce,  on  ne  pourrait  ici 
en  faire  de  semblables.  Je  suis  presque  sûr  qu'il  en  serait  de  même 
ailleurs.  D'abord,  pour  trouver  des  silex  de  cette  pâte,  il  faut  les 
chercher,  car  on  n'en  rencontre  point  partout.  Ensuite,  l'enlèvement 
d'éclats  aussi  fins  et  la  régularité  ou  l'ovale  parfait  de  la  circonfé- 
rence, demandent  une  longue  pratique  et,  avec  cette  pratique,  un 
long  travail.  Mais  ce  qu'il  est  impossible  de  donner,  c'est  la  teinte  et 
cette  sorte  de  lransp«irence  que  vous  remarquerez  à  la  hache  lavée, 
blonde  ou  brunâtre,  que  j'ai  envoyée  à  M.  Prestwich  par  M.  Carpenter, 
et  aussi  à  l'ébauche  que  je  vous  ai  remise  moi-même  au  départ. 
Faites  tailler  des  silex,  tentez  de  leur  donner  ces  teintes  et  ce  bril- 
lant, employez-y  même  les  moyens  chimiques,  et  vous  me  direz  si 
vous  réussissez. 

Lorsque  vous  avez  lavé  et  savonné  une  hache  de  Moulin- Quignon, 
notamment  de  celles  de  la  couche  noire,  vous  la  croyez  pour  toujours 
délivrée  de  sa  gangue.  En  effet,  vous  pouvez  alors  la  manier  sans 
qu'il  en  reste  trace  à  votre  main.  Mais  deux  ou  trois  jours  après, 
l'oxyde  de  fer  se  manifeste  de  nouveau  au  dehors,  et  en  passant  le 
doigt,  la  marque  y  reste. 

Au  surplus,  il  est  un  moyen  facile  de  vider  la  question  :  c'est  de 
revenir  à  Abbeville.  Amenez  avec  vous  un  ouvrier  anglais,  afin  que 
ceuit  du  pays  ne  touchent  pas  même  au  terrain  :  toutes  les  précautions 
sont  bonnes.  Il  s'agit  d'une  question  importante;  il  faut  ici  que  la 
vérité  apparaisse  dans  tout  son  éclat.  Cela  vaut  bien  la  peine  d'un 
voyage. 

Veuillez  me  rappeler  au  souvenir  de  MM.  Prestwich  et  Tylor,  et 
leur  communiquer  ma  lettre. 

Agréez,  etc. 
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Abbeville,  20  aTril  1863. 

A  M  U  dooteur  Falconbr,  membre  des  SocUtis  RayaU  ei  Géologique 

de  Londres. 

Monsicor  et  cher  docteur, 

J*ai  oublié  de  vous  dire  que,  par  une  lettre  de  Paris,  datée  de  deux 
heures,  17  avril,  c'est-à-dire  avant  qu'il  eut  eu  connaissance  de  votre 
décision,  M.  Lirtet  m'annonce  qu'il  vient  d'examiner  la  mâchoire  de 
Moulin-Quignon  chez  M.  de  Quatrefages,  et  qu'il  la  tient  comme 
parfaitement  fossile. 

Le  docteur  Pruner-Bey,  ancien  médecin  de  feu  le  vice-roi  d*Égypte« 
«  et  que  nous  considérons,  ajoute  M.  Lartet,  comme  le  crânologiste 
le  plus  exercé,  était  aussi  chez  M.  de  Quatrefages.  U  a  été  du  même 
avis  que  nous.  » 

Tous  deux  ont  constaté,  comme  vous,  une  différence  sensible  avec 
l'homme  de  nos  jours. 

Voici  comment  M.  Lartet  termine  sa  lettre  : 

«  J'avais  apporté  avec  moi  le  modèle  en  plâtre  de  la  mâchoire 
tt  trouvée  par  M.  de  Vibraye  dans  l'assise  inférieure  de  la  grotte 
«  d'Arcy,  et  aussi  une  partie  de  mâchoire  inférieure  de  la  sépulture 
«  d'Aurignac.  Ces  messieurs  ont  cru  reconnaître  quelques  points  de 
«  rapprochement.  Us  s'accordent  à  penser  que  la  proportion  de  voire 
«  mâchoire  indique  une  taille  un  peu  au-dessous  de  notre  moyenne 
«  caucasique.  Le  docteur  Pruner-Bey  est  porté  à  croire  (sauf  toute 
«  réserve)  qu'elle  n'appartient  pas  au  type  celtique.  » 

Ainsi  s'exprime  textuellement  M.  Lartet,  et  dans  cette  conformité 
d'opinion,  ou  du  moins  cette  différence  si  légère  avec  In  vôtre,  il  m*a 
semblé  que  vous  tranchiez  plus  nettement  la  question,  et  que  dans 
la  mâchoire  de  Moulin  -  Quignon ,  vous  n'aperceviez  aucune -race 
d*homme  connuede  vous. 

Maintenant,  il  s'agit  de  savoir  ce  qui  sera  décidé  au  sujet  de  celle 
de  Menchecourt.  M.  Butcux  pense  qu'elle  est  ancienne,  mais  il  ne  se 
prononce  pas  sur  la  nature  de  l'individu. 

Quant  n  nos  docteurs  d'Abbeville,  MM.  Jules  Dubois  et  Hecqnel,  ils 
ne  l'ont  pas  vue  :  ils  ne  peuvent  donc  en  rien  dire.  Mais  ils  ont  été 
très-lionr(Mi\  d'apprendre  (|ue  votre  opinion  sur  celle  de  Moaliu- 
Quignon  n'était  pas  contraire  a  la  leur. 
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M.  le  docteur  Hecquct  s'occupe  d'un  grand  trarail  sur  la  météoro- 
logie de  notre  département;  il  vous  l'enverra  quand  il  sera  imprimé. 
Agréez,  etc.  

Abberilie,  20  avril  1863. 
A  M,  le  marquis  de  Vibrate. 

Monsieur  le  marquis, 

Je  vous  remercie  de  la  manière  bienveillante  dont  vous  avez  parlé 
de  moi,  le  30  mars  dernier,  à  PAcadémie  des  Sciences;  mais  une 
erreur  s'est  glissée  dans  votre  note.  Je  n'ai  jamais  dit  ni  écrit  qu'il 
existait  dans  la  craie  des  silex  taillés  de  main  d'homme.  J'ai  trouvé 
en  e£fetdeces  silex  dans  la  carrière  de  la  porte  Marcadc,  près  Men- 
checourt-lès-Abbeville,  à  la  profondeur  de  1 1  à  12  mètres,  et  4  mètres 
plus  bas  que  la  couche  de  sable  jaune  contenant  de  nombreux  osse- 
ments d'éléphant.  Sir  Charles  Lyell  et  M.  Joseph  Prcstwich,  alors  à 
Abbeville,  en  ont  vu  en  place  à  cette  profondeur,  et  en  ont  recuilli 
comme  moi.  Ces  silex  étaient,  sur  certains  points,  recouverts  par  80 
centimètres  à  l  mètre  de  craie  roulée  et  brisée,  mêlée  par  place  de 
portions  de  sable  jaune  contenant  aussi,  non  plus  des  os  entiers 
d'éléphant  et  de  rhinocéros,  comme  on  les  rencontre  à  3  ou  4  mètres 
au-dessus,  mais  des  fragments.  Ce  banc  de  craie  brisée  et  roulée,  où 
étaient  les  hachettes  et  les  os  brisés,  reposait  sur  la  craie  en  table. 

Voilà  ce  que  j'ai  dit,  et  ce  que  MM.  Lyell  et  Prestwich,  qui  ont 
soigneusement  exploré  les  lieux,  pourront  vous  conGrmer,  si  vons 
les  consultez. 

Vous  m'obligeriez  extrêmement  en  rectifiant  cette  erreur  qui  pour- 
rait en  entraîner  d'autres,  et  qui  ne  provient  que  d'uu  malentendu  ou 
d'une  phrase  tronquée  dans  quelque  journal. 

J'ai  l'honneur,  etc. 

Abbeville,  26  avril  1863. 

A  M.  le  docteur  Falcohbr,  à  Londres. 
Cher  docteur, 

Les  bruits  qui  courent  en  Angleterre  sur  la  falsification  des  silex  à 
Abbeville,  non-seulement  sont  contraires  à  la  vérité,  mais  ils  le  sont 
à  la  raison. 


/• 
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Pesez  les  faits  et  jugez  vous-même. 

Que  des  ouvriers  grossiers,  des  paysans  illettrés  fabriquent  des 
haches  de  pierre  ;  que  parmi  ces  haches,  il  y  en  ait  de  très-bien  faites  ; 
qu^après  cette  fabrication  qui  exige  des  outils,  du  temps  et  des  soins, 
ils  teignent  ces  haches  on  les  entourent  d'une  gangue  variant  de 
couleur,  selon  le  hnnc  où  ils  doivent  les  enfouir;  qu'ils  aillent  ensuite 
ouvrir  ces  bancs,  quMIs  y  creusent  un  trou  et  qu'ils  y  placent  ces 
haches;  qu'ils  répètent  ceci,  non  sur  une  seule  hache*  mais  sur  vingt, 
sur  trente,  sur  cinquante  ou  plus  ;  qu'ils  en  placent  non-seulement  à 
Moulin-Quignon,  mais  à  Saint-Gilles  et  a  Mautort,  c'est-à-dire  sur  un 
espace  de  3  kilomètres  ;  qu'ils  attendent  ensuite  les  voyageurs,  les 
amateurs  du  pays  ou  d'ailleurs;  qu'ils  reçoivent  leurs  ordres  pour 
fouiller  les  bancs,  ou  leur  mettant  la  pioche  à  la  main,  qu*îls  les 
laissent  fouiller  eux-mêmes  et  leur  fassent  tirer  ces  haches  de  leur 
gissement  à  2,  3,  4  et  5  mètres  de  la  superGcie  :  tout  cela,  de  la  part 
de  simples  terrassiers,  est  déjà  fort  surprenant,  car  une  snîte  de 
semblables  opérations  ne  passeront  jamais  pour  faciles:  elles  de- 
mandent non-seulement  de  l'adresse,  mais  beaucoup  de  temps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  veux  bien,  avec  ceux  qui  le  disent  à  Londres, 
admettre  ceci  comme  faisable. 

Mais  que  des  hommes  éclairés,  que  des  savants,  l'élite  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  des  antiquaires,  des  géologues,  que  moi-même, 
accoutumé  depuis  tant  d'années  à  remuer  et  sonder  la  terre  et  qui,  à 
ce  travail,  ai  employé  des  milliers  d'ouvriers  de  toutes  les  nations, 
soyons  ainsi  joues  par  de  malheureux  journaliers,  et  que  pas  un 
de  nous  ne  se  soit  aperçu  que  ces  terrains  que  nous  tenions  pour 
vierges  ou  non  remaniés,  ont  été  creusés  une  heure  avant  par  ces 
mêmes  ouvriers  pour  y  loger  la  hache  qu'ils  vont  tirer  devant  nous, 
ou  bien  qu'ils  vont  nous  y  faire  ramasser,  et  cette  mystification 
durerait  depuis  des  mois,  et  tous  les  hommes  d'Abberille  s^occupant 
de  science  et  tous  les  étrangers  qui  passent  en  seraient  dupes  comme 
moi  !  Non,  mille  fois  non,  cela  est  impossible. 

Et  quel  intérêt  si  grand  pousse  doue  ces  ouvriers  ?  Est-ce  le  prix 
qu'on  leur  donne  de  ces  haches?  Ce  prix,  vous  le  savez  comme  moi, 
est  de  vingt-cinq  à  cinquante  centimes,  ou  d'un  franc  lorsqu'elles 
sont  fort  belles.  Pour  beaucoup  il  est  nul,  car  ces  haches,  de  fait  ne 
leur  appartiennent  pas  ;  elles  sont  la  propriété  du  mattre  de  la  car- 
rière, et  quand  il  leur  donne  Tordre  de  me  les  offrir,  à  moi  on  à  mes 
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nmis,  je  n*ai  absolument  rion  à  payer.  A  quoi  donc  sVxposeraient  ces 
hommes  pour  un  profit  si  faible  et  si  douteux?--  A  se  faire  chasser 
par  leur  maître,  et  punir  par  moi-même  qui  pourrais  les  dénoncer  à 
la  justice  comme  faussaires. 

Depuis  dix-huit  mois,  les  ouvriers  ont  souyent  changé  à  Moulin- 
Quignon  :  tous  y  ont  trouvé  ces  mêmes  haches.  Beaucoup  ne  les 
ramassaient  pas  ;  je  les  retrouvais  sur  la  berge. 

Ceux  que  vous  y  avez  vus  et  qui  y  travaillaient  depuis  quelques 
mois,  habitent  le  faubourg  Saint-Gilles.  Ce  sont  d'honnêtes  artisans, 
jouissant  de  la  meilleure  réputation.  Je  les  ai  tous  interrogés  sur  ce 
qu*ou  leur  attribue.  Ils  ont  haussé  les  épaules  :  voilà  toute  leur 
défense.  Pas  un  ne  sait  lire  ni  écrire,  mais  pas  un  n^est  capable  d^un 
faux,  et,  sous  le  rapport  de  la  probité,  je  réponds  d*eux  comme  de 
moi-même. 

Quant  d  faire  des  haches,  ils  ne  Font  jamais  tenté,  et  comment 
feraient-ils,  je  le  demande?  Qu^on  me  montre  une  hache  fabriquée 
et  enduite  ou  non  enduite  dans  sa  gangue,  qui  puisse  me  tromper  et 
que  je  ne  reconnaisse  pas  à  Tinstant,  et  je  croirai  alors  à  la  fabrica- 
tion des  haches  à  Abbeville.  Mais  aussi  longtemps  qn^on  me  refusera 
cette  preuve,  je  dirai  qu'on  se  trompe  et  qu'on  accuse  ces  hommes 
bien  légèrement.  La  réputation  d*un  pauvre  ouvrier  est  sacrée  comme 
celle  d'un  duc  et  pair,  et  on  ne  devrait  pas  en  faire  si  bon  marché. 
S'ils  sont  coupables,  qu'on  le  prouve,  et  je  les  ferai  punir.  S'ils  sont 
innocents,  qu*on  leur  rende  justice.  J'ai  demandé  une  fouille  appro- 
fondie à  Moulin-Quignon,  a  Mnutort,  à  Saint-Gilles  :  tant  qu'on  ne  la 
fera  pas,  je  croirai  qu'on  a  peur  de  la  vérité.  Montrez  ma  lettre  à 
tons  ceux  qui  doutent. 

11  est  une  expérience  que  j'ai  faite  pour  répondre  à  nn  paragraphe 
de  votre  dernière  lettre.  J'ai  pris  des  dents  humaines  :  1*  des  gisse- 
ments  celtiques  ou  tourbeux,  2«  des  sépultures  mérovingiennes, 
3«  des  cimetières  des  x*  et  xi*  siècles,  4^  des  dents  ne  remontant 
qu^à  un  siècle.  Je  les  ai  lavées,  puis  mêlées.  Or,  toutes  étaient  deve- 
nues si  semblables  qu'il  me  fut  impossible  de  les  distinguer  l'une  de 
l'autre,  et  j'atteste  que  les  plus  habiles^  M.  Lartet,  M.  de  Qnatrefages, 
vous,  tous  les  dentistes,  tous  les  chimistes,  tous  les  anthropoio- 
gistes  du  monde,  ne  les  distingueront  pas  davantage  et  ne  pourront» 
d'une  manière  certaine,  en  indiquer  le  plus  ou  moins  d'ancienneté.  Ma 
conviction  entière  est  donc  que  c'est  par  son  gissement  on  sa  gangue. 
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enGn  son  origine  bien  constatée,  qu^on  peut  indiquer  si  une  dent  est 
fossile  ou  si  elle  ne  Test  pas  ;  et  si  vous  voulez  en  faire  Tépreuve,  vous 
en  serez  convaincu  comme  moi.  Je  vous  prie  donc,  vous  Texactitude 
même,  de  peser  de  nouveau  tout  ce  qui  a  rapport  à  Moulin-Quignon. 

Je  vous  remets  ci-joint  Textrait  d'une  lettre  que  m'écrivait  M.  Bu- 
teux.  Vous  verrez  qu'il  a  retiré  lui-même  une  hache  de  ce  banc, 
et  M.  Buteux,  l'homme  le  plus  scrupuleux  et  qui  est  accoutumé  à 
mener  les  ouvriers,  n'est  pas  de  ceux  à  qui  on  en  impose.  Il  rirait 
bien  si  on  lui  disait  ce  qu'on  répète  en  Angleterre  sur  la  clairvoyance 
des  géologues  d'Abbeville. 

Pour  lui,  comme  pour  moi,  je  vous  prie  d'examiner  le  fragment  de 
mâchoire  et  les  dents  de  Meuchecourt.  H  y  a  été  vérifier  les  faits;  il 
les  a  reconnus  entièrement  conformes  à  ce  que  vous  avez  va  et  ce 
que  je  vous  ai  dit.  Ces  dents  étaient  bien  à  8  mètres  au-dessous  de  la 
superficie.  La  dent  de  rhinocéros,  dont  il  parle  aussi  dans  sa  lettre, 
était  dans  la  même  couche  et  uu-desson  '.  des  os  du  boi  primigmims. 

Les  ouvriers  ici  ne  sont  pour  rien;  ils  avaient  même  rejeté  cette 
mâchoire  et  ces  dents  qu'ils  prenaient  pour  des  dents  de  chien,  et 
sans  M"'  Dufour  on  ne  les  aurait  pas  retrouvées. 

Quant  à  leur  air  de  nouveauté,  je  vous  ai  dit,  et  vous  avez  vous- 
même  pensé,  que  cela  ne  prouvait  rien  lorsque  le  gissement  était  bien 
déterminé  et  certainement  non  remanié,  comme  M.  de  Quatrefages  Ta 
reconnu  avec  vous. 

Si  cette  prévention  aveugle,  que  l'Angleterre  biblique  paraît  avoir 
contre  l'homme  fossile,  ne  vous  «effraie  pas,  vous  me  donnerez  raison, 
car  ici  encore  cette  raison  est  pour  moi.  M.  Buteux  n'en  doute  pas, 
pas  plus  qu'il  ne  doute  du  fossile  de  Moulin-Quignon,  et  M.  Buteux, 
je  le  répète,  ne  se  prononce  pas  légèrement,  et  s'il  défend  mon  fossile, 
vous  pouvez,  sans  craindre  de  vous  tromper,  le  défendre  aussi. 

Pendant  ce  temps,  nos  spiristes  de  Paris  évoquent  Thomme  fossile 
d'Abbeville.  Dans  une  séance  de  spiritisme  qui  a  eu  lieu  jeudi  der- 
nier, 23  avril,  m'écrit  un  témoin  oculaire  et  le  plus  sérieusement  du 
monde,  l'homme  fossile  a  déclaré  que  le  cataclysme  qui  a  causé  sa 
mort,  il  y  a  vingt  mille  ans,  l'avait  broyé  entre  deux  pierres  avant  de 
déposer  sa  mâchoire  à  l'endroit  où  je  l'ai  trouvée,  et  que  son  nom 
était  Yoé,  etc. 

Parmi  les  savants  qui  assistaient  à  cette  séance,  étaient  le  géologne 
R*%  M.  D*\  M.  de  L",  M.  Z",  etc.,  etc. 
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:  Le  défunt  antédiluvien  n-a  point  paru  ayoir  de  rtmciine  contre 
moi;  au  contraire,. c'est  de  la  générosité,  car  dans  mon  livre  des 
Masquês^  j'ai  fait  un  article  contre  les  esprits  et  les  spiristes.  Je  ne 
sais  si,  à  Londres,  vous  vous  occupez  de  toutes  ces  belles  choses  que 
les  Américains  nous  ont  apportées  avec  bien  d'autres.  Que  Dieu  leur 
fasse  miséricorde! 

Je  vous  renouvelle,  chez  monsieur  Falconer,  Texpression  de  mon 
attachement. 

P.  S.  —  Il  y  a  de  ces  hasards  vraiment  incroyables,  et  vous  allez 
croire  que  je  deviens  aussi  spiriste.  Je  vous  disais  que  le  défunt 
fossile  avait  déclaré,  jeudi  dernier,  qu'il  avait  été  broyé  entre  deux 
pierres,  et  justement  le  même  jour,  les  ouvriers  ont  trouvé  sur  la 
craie  et  à  moins  d'un  mètre  de  l'endroit  où  était  la  mâchoire,  deux 
gros  grès  erratiques,  sous  l'un  desquels  étaient  deux  haches,  dont 
une  brisée,  peut-être  celle  du  pauvre  mort.  Si  ceci  est  encore  un 
escamotage  d'ouvriers,  ils  méritent  une  statue:  nos  Robert  Houdin, 
ne  sont  rien  à  côté. 


Abbeville,  28  avril  1863. 
A  M,  le  D*  C ARPENTER,  vice -président  de  la  Société  Royale  de  Londres, 
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Cher  monsieur  Carpenter, 

Ce  que  l'on  dit  chez  vous  sur  les  circonstances  qui  ont  précédé  et 
suivi  ma  découverte  du  28  mars  et  les  fraudes  qu'auraient  commises 
les  ouvriers,  m'a  frappé  d'étonnement.  Si  ce  dont  on  accuse  nos 
terrassiers  est  vrai,  ce  n'est  pas  seulement  à  la  prison  qu'il  faut  les 
condamner  comme  fripons,  mais  c'est  au  feu  qu'il  faut  les  jeter 
comme  sorciers,  car  à  moins  de  l'être,  ils  n'auraient  certainement  pu 
faire  de  tels  miracles  et  nous  ensorceler  tous. 

Et  quels  sont  les  hommes  coupables  de  ces  méfaits?  Voici  leurs 
noms  :  Halattre,  Vasseur,  Dingeon  et  sa  fille,  tous  illettrés,  mais  gens 
honnêtes,  bien  connus  pour  tels  dans  le  faubourg  Saint-Gilles  qu'ils 
habitent,  et  qui  ne  comprennent  pas  même  ce  dont  on  les  accuse. 

En  effeL  quel  intérêt  y  auraient-ils?  Ces  haches  qu'ils  trouvent  ne 
leur  appartiennent  pas:  elles  sont  au  maître  de  la  carrière  qui  les- 
leur  donne,  ou  plutôt  qui  les  a  données  à  moi-même.  Quand  ils  me 
les  apportent,  je  ne  leur  dois  donc  que  le  prix  de  la  course  oU  da 

41 


618  GORRESPONAiïiGB. 

temps  perdu.  Lorsqu'ils  les  offrent  i  mes  amis  on  aux  snnrenants,  ils 
ne  leur  demandent  rien  ;  ils  acceptent  ce  qu'on  leur  présente.  Ce 
prix  Tari(^  de  vingt-cinq  centimes  à  un  franc.  Quand  on  les  paie  plus, 
ce  qui  est  fort  rare,  c'est  pour  le  travail  qu'on  leur  a  fiiit  faire. 

Or,  c'est  pour  un  intérêt  si  minime  que  ces  malheureux  s'expose- 
raient à  être  chassés  par  leur  maître  et  punis  par  la  police,  car  tonte 
fraude  est  punissable,  et  ce  dont  on  les  accuse  si  gratuitement  serait 
une  véritable  escroquerie. 

Que  ces  hommes  fabriquent  ces  haches,  qu'ils  en  aient  fabriqué 
une  seule,  je  déclare  que  c'est  faux  et  qn*on  s'est  trompé  en  le 
disant.  J'aftirme  que  toutes  celles  prises  à  Moulin-Quignon  et  portées 
chez  moi  ou  transportées  en  Angleterre,  sont  des  haches  aneimnes  et 
non  un  traoail  moderne ,  et  ceci,  fen  suis  sâr,  et  le  sera  comme  moi 
quiconque  fera  l'expérience  qu'ont  faite  des  hommes  de  science,  non 
de  laver  ces  haches  et  de  leur  enlever  ainsi  leur  certificat  d'origine 
et  leur  caractère  géologique,  mais  de  les  examiner  sans  idées  pré- 
conçues et  de  faire  l'analyse  chimique  de  la  terre  qui  les  entoure. 

Si  ce  moyen  paraît  trop  compliqué,  en  voici  un  que  j'ai  renouvelé 
hier,  et  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Je  me  suis  transporté 
successivement  chez  tous  les  marbriers  et  tailleurs  de  pierres  d'Ab- 
beville;  j'ai  présenté  aux  maîtres,  puis  aux  ouvriers,  des  haches 
venant  de  Moulin-Quignon,  et  de  celles-là  même  qu'on  m'avait 
désignées  comme  modernes  et  nouvellement  fabriquées.  Je  lenr  ai 
demandé  ce  qu'ils  en  pensaient.  — Après  les  avoir  lavées,  tous  ont 
déclaré  qu'elles  étaient  anciennes. 

Je  leur  ai  ensuite  posé  cette  question  :  les  terrassiers  on  ceox  qui 
n'ont  pas  l'habitude  de  tailler  les  pierres,  pourraient-ils  faire  des 
haches  semblables?  —  Tous  encore,  maîtres  et  ouvriers» ont  répondo 
qu'ils  tenaient  la  chose  pour  impossible. 

J'ai  voulu  savoir  s'ils  se  chargeraient  d'en  fabriquer  eux-mêmes. 
—  Us  ont  répondu  qu'ils  ne  |»ensaient  pas  pouvoir  y  parvenir. — 
D'autres  m'ont  dit  qu'en  s'y  adonnant  pendant  quelque  temps,  ils 
pourraient  peut-être  y  réussir,  mais  qu'avant  d'en  fournir  une  entière, 
il  faudrait  en  briser  beaucoup,  et  que  le  temps  que  cela  exigerait  et 
Tusure  de  leurs  outils,  entraîneraient  des  frais  considérables.  Bref, 
tous  se  sont  refusés  à  en  faire. 

Consultés  sur  le  prix  de  revient,  au  cas  où  quelqu'un  s'en  char- 
gerait, ils  ont  dit  qu'il  serait  au  moins  de  cinq  à  six  francs  |iar 
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hache  bien  faite,  ou  comme  les  plus  belles  de  Moulin-Quignon.  Un 
seul  a  pensé  qu^on  pourrait  en  fabriquer  pour  trois  ou  quatre  francs, 
mais  qu^on  u^arriyerait  jamais  à  imiter  complètement,  ou  de  manière 
à  s'y  tromper,  les  modèles  anciens  que  je  présentais. 

Il  résulte  de  ceci  que  si  on  a  imité  des  haches  grossières  â  Amiens  on 
aiîlenrs,  on  n'a  pas  pu  encore  réussir  pour  celles  de  Moulin-Quignon, 
qui  sont  d'un  travail  plus  fini.  Des  motifs  qu'on  a  donnés  pour  dé- 
montrer la  fausseté  de  la  mâchoire,  il  faut  donc  rayer  la  fabrication 
des  haches. 

Il  faut  en  rayer  aussi  Texpérience  faite  sur  une  dent  à  Londres, 
dent  que  Ton  a  dit  récente.  Dans  mon  opinion,  il  est  bien  diflicilc, 
sinon  impossible,  de  déterminer  la  date  d'une  dent.  Je  crois  déjà 
vous  avoir  dit  qu'ayant  mêlé  ensemble:  \^  des  dents  des  tourbières, 
2*^  des  dents  des  sépultures  mérovingiennes  ou  du  iv*  siècle,  3*  des 
dents  du  x*  siècle,  4^  des  dents  ne  datant  que  d'un  siècle,  et  les 
ayant  soumises  à  des  géologues  et  à  des  médecins,  ils  n'ont  pu  les 
distinguer.  A  l'analyse,  ils  n'ont  pas  été  plus  heureux.  C'est  encore 
une  opération  que  chacun  peut  faire. 

Quant  à  la  gélatine,  sauf  de  rares  exceptions,  on  en  trouve  dans 
tous  les  ossements  fossiles.  * 

Que  reste<t-il  à  faire,  si  l'on  veut  connaître  ici  la  vérité?^  Faire  ce 
que  je  demande  instamment  depuis  un  mois;  le  voici  : 

1*  Pratiquer  trois  fouilles,  non  superticielles,  mais  sérieuses:  une 
à  Moulin-Quignon,  —  une  à  Saint-Gilles,  —  une  à  Mautort.  Ce  sont 
les  trois  points  où  l'on  trouve  des  haches  noires  semblables  à  la 
gangue  qui  entoure  la  mâchoire. 

2*  Faire  fabriquer  une  hache,  et  s'assurer  ainsi  qu'elle  peut  tromper 
l'œil  au  point  d'être  prise  ou  présentée  pour  une  hache  ancienne. 

3*  Revêtir  une  hache  d'une  gangue  ou  enveloppe  factice,  qui  ne 
soit  à  l'instant  même  reconnue  à  l'œil  ou  à  l'analyse  par  un  chimiste. 

Maintenant,  cher  Monsieur,  il  me  reste  une  prière  à  vous  faire  : 
c'est,  après  avoir  lu  cette  lettre,  si  vous  la  trouvez  logique  et  conve- 
nable, d'en  donner  connaissance  à  la  Société  Géologique,  et  d'obtenir 
que  la  vérification  que  je  demande,  notamment  l'examen  des  bancs 
de  Moulin-Quignon,  Saint-Gilles  et  Mautort,  situés  dans  un  rayon  de 

*  Lors  de  IMoYention  de  la  marmite  aatoclaye,  il  y  a  quelque  trente  ans,  il  fat 
démontré  qa*on  pouvait  en  faire  du  bouillon. 
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3  kilomètres,  soit  faite  par  des  géologues  anglais,  auxquels  s'adjoin- 
draient des  ouvriers  de  Londres,  si  on  se  méfie  de  ceux  d^Abberille. 

Comme  Tétat  des  bancs  peut  changer,  il  fiaiudrait  que  cet  examen, 
en  dehors  duquel  je  dois  rester,  eût  lieu  sans  retard,  * 

rairhonneur,etc. 

Abberille,  3  mai  186S. 
À  M,  le  docteur  Carpentbb,  à  I  ondres» 

Cher  monsieur  Carpenter, 

A  ce  que  je  vous  disais  dans  ma  dernière  lettre  sur  la  persistance 
de  la  matière  organique  dans  les  corps  fossiles,  je  dois  ajouter 
quelques  remarques  que  j'ai  eu  occasion  de  faire. 

Tous  les  os,  et  principalement  les  dents  garanties  par  Pémail,  con- 
servent indéfiniment  leur  gélatine,  sauf  ceux  que  je  Tais  indiquer  : 

1*  Les  os  qui  ont  subi  Taction  du  feu  ; 

S*  Ceux  qui  ont  longtemps  séjourné  sur  le  sol  ; 

3*  Ceux  qui  ont  été  pénétrés  par  la  silice  ou  le  suc  lapidique  ; 

4*  Ceux  qui  sont  enveloppés  par  le  tuf  ou  autres  terres  absor- 
bantes. 

L'apparence  d'un  os  et  la  blancheur  de  Pémail  d'une  dent  ne  dé- 
montrent, pas  plus  que  la  présence  de  la  gélatine,  leur  peu  de 
vieillesse.  LMvoire  fossile,  lorsqu'il  est  ouvré,  ressemble  tellement  à 
l'ivoire  nouveau,  que  les  marchands  seuls  peuvent  le  distinguer.  On 
peut  tirer  de  la  gélatine  de  cet  ivoire  fossile,  et  les  os  de  maoïnumUi 
en  contiennent  assez  pour  que,  eu  certains  pays,  les  animaux  les 
rongent.  La  craie  offre  souvent  des  dents  de  squale  dont  rémail  est 
aussi  pur  que  si  l'animal  était  mort  la  veille. 

C'est  donc  le  gissernent  d'un  os,  sa  position  géologique,  les  cir- 
constances de  sa  découverte,  l'étude  des  terrains  où  il  était,  el 
l'aualyse  de  ces  terrains,  qui  peuvent  servir  à  établir  son  âge.  Tons 
les  autres  moyens  sont  incertains. 

C'est  la  croyance  contraire,  ou  l'idée  généralement  répandue  que 
l'état  fossile  ou  non  fossile  d'un  os  pouvait  être  déterminé  i  fcnl,  au 

*  M.  Carpenter  répoDdit  aa  vœu  de  Pautear;  il  lot  st  lettre  aax  Sociëléa Sftjak 
et  G<blogiqae  de  Londres ,  et  le  défendit  contre  tontes  les  attaques  avec 
fermetë  qui  ne  s*est  jamais  démentie.  Grâces  lui  soient  randaee 
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microscope  ou  par  la  dëcom position  chimique,  qui,  jusqu^à  ce  mo- 
ment et  aujourd'hui  encore,  empêche  de  croire  à  l'homme  fossile,  et 
fait  repousser,  par  des  théories  démenties  par  les  faits,  la  possibilité 
de  son  existence  ou  au  moins  de  sa  découverte.  Les  débris  de  cette 
espèce  sont  bien  moins  rares  qu'on  ne  le  suppose  :  je  suis  conyaincu 
qu'on  en  a  dédaigné  souyent  faute  d'en  apprécier  la  valeur,  et  que 
si  l'on  étudiait  les  os  d'après  les  principes  que  j'indique,  d'autres 
découvertes  viendraient  confirmer,  d'une  mauière  irréfragable,  celle 
que  l'on  conteste  aujourd'hui. 

La  profondeur  où  un  os  est  enfoui  contribue  aussi  à  sa  conser- 
vation. La  mâchoire  de  MouIin-Qui^non,  défendue  par  une  épaisseur 
de  cinq  mètres  et  de  cinq  couches  horizontales  de  silex,  d'argile,  de 
sable  compact,  qui  la  garantissaient  de  la  chaleur,  de  l'humidité  et 
du  mouvement,  devait  se  conserver  en  bon  état.  J'ai  remarqué,  dans 
tous  les  bancs  diluviens,  que  les  os  sont  d'autant  plus  altérés,  légers 
et  friables,  qu'ils  se  rapprochent  de  la  superficie. 

Agréez,  etc. 

Abbeville»  8  mai  1863. 
A  M,  ***,  membre  de  la  commission. 

Monsieur  et  cher  confrère. 

Je  relis  votre  lettre  de  jeudi.  Vous  m'y  dites,  en  parlant  de  la  hache 
que  vous  m'avez  renvoyée  :  «  Nous  souhaitons  que  vous  la  trouviez 
«  fausse  et  que  vous  y  voyiez  une  tentative  de  supercherie,  car  cette 
«  hache,  si  elle  est  contrefaite,  sera  pour  nous  une  preuve  que  les 
«  autres  ne  le  sont  pas.  > 

On  verra  peut-être,  dans  la  réponse  que  je  vous  ai  faite  ce  matin, 
un  entêtement  irrationnel  ou  un  parti  pris  de  ne  rien  céder.  Je  sens 
combien  cela  peut  nuire  à  ma  cause,  mais  je  ne  puis  parler  contre  ma 
conscience.  Je  suis  sûr  que  cette  hache  n'est  pas  phs  contrefaite  q»ie 
les  autres^  et  qu'elle  est  ancienne. 

Pensez  donc  que  depuis  trente  ans  j'étudie  cette  question,  que  j'ai 
fait,  pour  la  répandre,  des  dépenses  considérables,  et  dès-lors  des 
essais  à  l'infini  ;  mais  aussi  j'ai  appris,  sur  ce  sujet,  ce  que  personne 
ne  sait  aussi  bien  que  moi.  A  chacun  sa  spécialité:  e'esi  lafmenne. 
C'est  moi  qui  ai  enseigné  à  nos  terrassiers,  de  père  en  fils,  à  distîn- 


622  CORRESPONDANCE. 

giier  un  silex  taillé  de  celui  qui  ne  Test  pas.  C'est  moi  qui,  dès  le 
principe  de  cette  étude,  ai  fait,  sur  la  taille  des  silex  et  la  confection 
des  haches,  une  multitude  d'expériences  :  c'est  ce  qne  tout  le  monde 
sait  ici,  et  les  ouvriers  mieux  que  les  autres.^  Et  Ton  voudrait  que 
ce  fût  à  moi  que  ces  ouvriers  s'adressassent  pour  me  vendre  leurs 
haches  fausses  !  Ah  !  s'ils  étaient  assez  fripons  ou  assez  adroits  pour 
en  faire,  ils  ne  seraient  pas  assez  sots  pour  venir  me  les  o£frir.  Je 
serais  certainement  la  dernière  personne  qu'ils  tenteraient  d'abuser, 
bien  sûrs  de  n'y  pas  réussir,  et  n'ignorant  pas  que,  découverts  et 
convaincus  de  mensonge,  ils  perdraient  ma  confiance,  perte  qui  leur 
causerait  un  grand  préjudice. 

Pour  en  revenir  à  la  hache  suspecte,  je  dis  que  si  elle  est  bien 
étudiée,  elle  deviendra,  non  une  charge  contre  les  ouvriers  d'Abbe- 
ville,  mais  une  preuve  manifeste  de  leur  innocence  ;  et  cette  preuve 
est  dans  ces  marques  cristallisées  recouvrant  des  parties  tailla,  et 
qui  sont  visibles  même  à  l'œil.  Dira-t-on  aussi  qu'ils  ont  fabriqué 
les  cristaux? 

Votre  affectionné  confrère. 


Abbeville,  18  mai  1863. 
A  M.  le  colonel  Oppbrman. 

Cher  colonel. 

Si  j'ai  tardé  à  répondre  à  votre  lettre  du  27  avril,  c^est  que  je  ne 
voulais  pas  le  faire  sans  vous  annoncer  un  résultat. 

11  a  été  aussi  heureux  que  je  pouvais  l'attendre.  Je  n*en  doutais 
pas  :  on  a  beau  faire,  la  vérité  finit  toujours  par  surgir. 

Ici,  d'ailleurs,  il  n'y  avait  aucune  malveillance  :  les  savants  anglais 
cherchaient,  comme  nous,  cette  vérité.  Ils  sont  venus  à  Abbeville  avec 
In  commission  française.  L'enquête  s'est  faite  avec  une  loyauté  par- 
faite: Français  et  Anglais  ont  reconnu  que  les  haches  étaient  an- 
ciennes et  que  la  mâchoire  était  fossile  ;  et  tous  ces  messieurs,  réunis 
chez  moi  à  dîner,  nous  avons  avons  bu  aux  progrès  de  la  science  et 
à  l'union  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  * 

*  l/a«(6iir  oe  se  doutait  guère  alors  des  noairelles  dtffieaMt  ^'m  allah  Inl 
faire  en  Angleterre. 
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Abbeyille,  20  mai  1863. 
A  M.  DB  QuATRBFAGES,  membre  de  l  ln$titui. 

Monsieur  et  ami, 

Je  ne  pnis  tous  exprimer  combien  j*ai  été  tonchë  de  là  persëyératice 
arec  laquelle  vous  m^avez  défendu  contre  tant  dlnjustes  attaques. 
Nos  adrersaires  étaient  d*autant  plus  redoutables  qu'ils  étaient  de 
bonne  foi,  ear  pas  un  seul  ne  pouvait  âroir  de  malyeillance  à  mon 
égard  ;  je  n'avais  rien  fait  pour  cela,  et  dans  d'autres  circonstartcrs 
ils  m'avaient,  comme  vous,  bravement  soutenu.  Ici,  je  ne  sais  quel 
voile  était  tombé  sur  leurs  yeux;  je  croyais  rêver  en  voyant  des 
hommes  d'une  si  haute  portée  et  d'une  conscience  si  pure  s'égarer  à 
ce  point.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  sans  M.  Lartet,  M.  Milbc 
Edwards  et  vous,  je  succombais  à  la  peine,  et  que  la  lumière  sur 
l'homme  fossile,  que  bientôt,  comme  les  haches,  on  trouvera  partout, 
était  encore,  pour  vingt  ans,  rejetée  sous  le  boisseau. 

Mais  parlons  d'autre  chose.  Aujourd'hui  que  les  expositions  sont  à 
la  mode,  on  pourrait  demander  à  l'Empereur,  et  le  maréchal  Vaillant 
s'en  chargerait  peut-être,  de  prêter  un  local  potii*  faite  tous  les  ans, 
ou  chaque  deux  ou  trois  ans,  une  exposition  d'objets  scientitiques  ou 
d'histoire  naturelle,  en  y  ajoutant  aussi  tout  ce  qui  tient  à  l'industrie 
priiMitive.  Là  seraient  la  minéralogie,  la  géologie,  les  fossiles  de  toute 
natitre,  les  animaux,  les  ossements,  les  insectes,  lés  poissons  em- 
paillés ou  conservés,  car  on  n'y  admettrait  rïen  dé  vivant.  L'admi- 
nistration du  Muséum  serait  chargée  de  diriger  cette  exposition. 

Voici  les  avantages  qu'on  y  trouverait  :  il  y  anrait  des  jours 
d'entrée  où  l'on  paierait,  et  le  produit  servirait  à  acquérir,  pour  le 
Muséum,  les  morceaux  exposés  qui  en  seraient  digues.  D'un  autre 
côté,  beaucoup  d'exposants  donneraient  ce  qui  potiri^t  intéresser  la 
science.  Je  ne  doute  pas  que  cette  exposition  ne  fît  mettre  au  jour 
bien  des  objets  curieux  enfouis  dans  les  collections  particulières,  et 
n'en  fit  découvrir  de  nouveaux  :  quand  le  goût  des  recherches  scien- 
tiGques  serait  répandu  dans  nos  départements,  les  curieux  finiraient 
par  être  des  savants 

Dans  les  terrassements  exécutés  ici  et  même  dans  tout  l'arrondis- 
sement, il  se  perd  peu  de  chose.  Grâce  à  mes  conseils  auxquels  ils 
ont  cru  et  aux  instructions  que  j'ai  données,  les  ouvriers  ae  brisent 
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plus  rien  :  ils  rnmnssent  tout  ce  qui  les  frappe.  Les  campagnards  aisés 
recueillent  de  leur  côté,  et  donnent  volontiers.  Noire  département 
seul  fournirait  donc  à  Texposition  bon  nombre  de  morceaux. 

Si  Ton  voulait  étendre  l'exposition,  on  y  ajouterait  une  salle  de  ce 
({u'on  nomme  objets  de  curiosité.  Bien  des  choses  de  ce  genre  sont 
encore  conservées  dans  les  familles,  qui  les  enverraient  à  Paris  et 
souvent  les  y  laisseraient. 

J'avais  demandé,  il  y  a  quelques  années,  de  fonder  un  musée  reli- 
gieux, comme  moyen  de  sauver  tant  de  morceaux  historiques  que  les 
conseils  de  fabriques  font  vendre  à  vil  prix  pour  rajeunir  leurs 
églises.  On  n'a  pas  donné  suite  à  ma  demande;  je  Pai  regretté. 
Quelques  évêques  ont  arrêté  cette  dilapidation,  mais  cVst  le  petit 
nombre,  et  le  vandalisme  va  son  train.  Ce  musée  religieux  serait 
encore  un  moyen  de  meubler  Saint-Germain. 

Agréez,  etc. 


Abbeyille,  21  mai  ISftS. 
A  M.  John  Eyans,  membre  delaSadéii  Géologique  de  Londree. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

Je  vous  remercie  du  double  exemplaire  de  votre  mémoire  intitulé  : 
Instruments  de  silex  dans  le  diluvium.  C'est  un  bon  travail  que  j'avais 
déjà  apprécié,  et  la  traduction  en  est  bien  faite. 

Je  m'occupe  du  troisième  volume  de  mes  Antiquités  antédilumennet; 
vous  le  recevrez  dès  qu'il  paraîtra.  Depuis  sept  à  huit  mois,  le  banc 
de  Moulin-Quignon  a  cessé  d'être  exploité.  Ce  chômage  a  été  favo- 
rable à  mes  études  ;  j'ai  pu  explorer  le  terrain  comme  je  l'entendais. 
Je  l'ai,  pour  ainsi  dire,  passé  au  tamis  :  l'analyse  a  été  complète. 

J'ai  toujours  regretté  que,  l'année  dernière,  vons  n'ayez  pu  rester 
huit  jours  à  Àbbeville,  comme  je  vous  le  demandais.  Ce  n^est  pas  en 
quelques  heures  ni  même  en  quelques  jours  qu'on  pent  prendre  une 
idée  Traie  d'un  terrain  qui,  depuis  trente  ans  que  je  l'étudié,  me 
révèle  chaque  année  des  faits  nouveaux. 

Si  vous  avez  l'intention  de  faire  paraître  quelque  chose  sur  «e 
bnnc,  attendez  un  mois,  et  la  communication  que  je  dois  faire  à 
l'Académie  des  Sciences  pourra  moditier  vos  idées  sur  quelques 
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points.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  haches;  c'est  une  autre  partie  de  la 
question  que  je  traite. 

Quant  à  ces  haches,  il  faut  que  j'en  dise  un  mot  dans  mon  troi- 
sième volume.  Je  ne  puis  accepter  le  rôle  qu'on  m'a  fait  jouer  dans 
vos  journaux.  Je  suis  vieux,  mais  je  ne  suis  pas  encore  tombé  en 
enfance,  et  il  faudrait  vraiment  que  je  le  fusse  pour  me  laisser  prendre 
aux  jongleries  qu'on  attribue  à  nos  ouvriers.  Qu'on  fabrique  des 
haches,  ce  n'est  pas  impossible  ;  mais  ce  qui  l'est  certainement,  c'est 
de  les  enfouir  sans  laisser  des  traces  de  cet  enfouissement. 

N'allez  pas  croire  qu'en  me  défendant  je  vous  déclare  la  guerre; 
je  la  fais  aux  choses  et  non  aux  hommes.  Vous  avez  une  opinion,  et 
moi  l'ai  la  mienne  :  je  n'en  rends  pas  moins  justice  à  votre  parfaite 
loyauté,  et  mon  attachement  pour  vous  est  toujours  le  même.  Depuis 
vingt-cinq  ans,  je  suis  en  guerre  arec  M.  Élie  de  Beaumont.  En  suis-je 
plus  mal  avec  lui? — Pas  le  moins  du  monde.  Il  a  pour  moi  la  plus 
sincère  amitié,  et  je  la  lui  rends  bien. 

Je  vous  envoie  le  prospectus  de  mon  troisième  volume  :  c'est  du 
verbiage  de  libraire,  mais  il  y  a  une  lettre  ancienne,  adressée  au 
docteur  Ravin,  qui  est  bonne  à  consulter. 

Mille  choses  à  notre  ami  M.  Prestwich. 


Abbeville,  4  juin  1863. 
A  M.  le  docteur  Falconbb,  à  Londres, 

Cher  monsieur  Falconer, 

Notre  Société  d'Émulation ,  voulant  conserver  un  souvenir  du 
séjour  à  Abbeville  d'un  savant  dont  le  nom  et  les  travaux  sont  si 
justement  estimés,  vous  envoie  le  diplôme  de  membre  associé.  Votre 
nomination  a  eu  lieu  à  l'unanimité.  M.  Prestwich  vous  en  porte  le 
diplôme.  Fondée  en  1797,  notre  Société  compte  parmi  ses  fondateurs, 
Cuvier,  Xavier  Bichat,  Corvisart,  Millin,  Pinkerton,  Lucien  Bonaparte, 
mon  père,  etc.  Vous  voyez  qu'on  n'y  est  pas  en  mauvaise  compagnie. 

Le  Temps,  dans  sa  feuille  d'hier  3  juin,  vous  donne  une  opinion 
qui,  je  crois,  n'est  pas  la  vôtre.  Voici  comment  il  s'exprime  en  parlant 
jde  ma  trouvaille  du  28  mars  : 

«  Cette  mâchoire  n'offre  pas  des  caractères  de  fossilité  certaine^ 
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«  puisque  des  paléontologistes  émérites,  tels  que  m.  Meoner  et 
•  Buskf  la  déclarent  récente. 

«  Sa  contemporanéité  arec  le  terrain  dans  leqnel  on  Fa  rencontrée 
«  est  déclarée  au  moins  douteuse  par  les  mêmes  géologues.  • 

Je  n'ai  tu  nulle  part,  ni  dans  le  Timei  ni  ailleurs,  que  ?ons  ayez 
ainsi  résumé  la  question.  Si  cela  était,  ayez  Tobligeanœ  de  me  le 
dire,  en  y  ajoutant  ce  que  Ton  entend  géologîquement  en  Angleterre 
par  récent. 

M.  Élie  de  Beaumont,  comme  tous  arez  pn  le  roir,  qui  n^est  rien 
moins  que  fayorable  à  ma  cause,  a  déclaré  qu^il  considérait  cette 
mâchoire  comme  contemporaine  des  haches,  et  que  les  haches,  comme 
la  mâchoire,  étaient  là  depuis  la  formation  dn  banc  qu^l  nomme 
postdiluTÎen  et  qu*il  fait  remonter  à  trois  ou  quatre  mille  ans. 

Ce  proeèi  de  la  mâchoire^  comme  le  nomme  le  savant  et  spirituel 
docteur  Carpenter,  tous  a  donné  bien  de  Tennui,  et  à  moi  aussi  ; 
mais  je  m'en  console,  puisque  vous  m*arez  gardé  votre  amiUé, 
comme  je  vous  ai  gardé  la  mienne.  On  peut  être  d*opinion  différente 
sans  se  porter  rancune,  et,  grâce  à  Dien,  dans  ma  longue  vie,  je  ne 
me  souviens  pas  d'en  avoir  pu  garder  une  pendant  un  jour  entier: 
j'avais  autre  chose  à  faire.  C'est  contre  la  mauvaise  foi  quMl  fant 
nous  unir.  Je  le  dis  à  regret,  les  jouruauz  n'en  sont  pas  toujoura 
exempts.  Ils  interprètent  mal  ou  falsifient,  en  les  tronquant,  les 
phrases  qu^ils  citent.  Rien  ne  ressemble  moins  à  une  raison  que  la 
moitié  de  celte  raison.  Il  est  pitoyable  de  voir  la  passion  se  mettre 
dans  de  telles  questions,  qui  doivent  rester  dans  le  domaine  pacifique 
de  la  science  ;  mais  bien  des  gens,  en  France  comme  en  Angleterre, 
en  ont  fait  une  affaire  de  parti  :  de  là  tant  de  colère. 

Agréez,  etc. 

Abbeville,  11  juin  186S. 

A  M.  HÉBBBT,  professeur  de  géologie,  à  Pcarii. 

Monsieur, 

J*ai  lu  dans  le  Galignani^s  messenger  des  4  et  9  juin,  édition  dn 
soir,  les  réponses  que  vous  avez  faites  aux  étranges  assertions  lar 
Moulin-Quignon.  Ceux  qui  s'expriment  ainsi  auraient  bien  dû, «omlne 
vous,  visiter  ce  banc  avant  d'en  parler. 
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Je  vous  remercie  d'avoir  pris  ma  défense  :  c'est  ici  celle  de  la 
rërité.  Je  ne  pense  pas,  toutefois,  que  le  banc  de  Moulin-Quignon 
ait  une  autre  origine  que  celui  de  Menchecourt,  car  ils  se  touchent 
et  n'en  forment  qu'un  seul. 

Je  suis  certaiu  aussi  que  les  bancs  de  Grenelle,  de  Tavenue  de  la 
Motte-Piquet  et  de  Saint-Germain-en-Laye  sont  identiques  à  ceux 
d'Abbeville,  et  TÂcadémie  des  Sciences  Ta  reconnu  elle-même,  ainsi 
que  vous  pourrez  le  voir  dans  le  deuxième  volume  de  mes  Antiquités 
antédiluviennes^  pages  480  à  504,  lorsqu'en  1847  je  lui  ai  soumis,  par 
rintermédiaire  de  M.  Flonrens,  des  échantillons  des  bancs  de  Men- 
checourt et  de  Moulin-Quignon,  et,  pour  points  de  comparaison,  des 
échantillons  analogues  à  ceux  de  Grenelle,  Saint-Germain,  la  Motte- 
Piqurt,  pris  par  moi,  couche  par  couche  et  par  le  conseil  même  d'un 
des  membres  de  la  commission.  Les  procès-verbaux  des  séances  des 
années  1846  et  1847  doivent  en  faire  mention. 

Je  ne  tous  ai  pas  encore  envoyé  des  hachettes  de  Moulin-Quignon, 
parce  qu'elles  sont,  les  unes  à  Paris,  les  autres  à  Londres,  avec  des 
os  d'éléphants  venant  de  ce  même  banc,  et  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
de  vous  montrer  durant  votre  courte  apparition.  M.  Prestwich  a 
emporté  les  plus  saillants  pour  les  présenter  à  la  Société  Géologique 
de  Londres  et  combattre  le  système  qu'on  m'oppose,  mais  ils  revien- 
dront, et  vous  les  verrez  à  Paris.  Les  uns  iront  à  Saint-Germain  avec 
des  silex  taillés;  les  autres,  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  où  ils 
seraient  depuis  dix  ans  et  plus,  avec  une  belle  collection  d'os  des 
tourbières,  si  les  administrateurs  avaient  pu  trouver  place  pour  les 
loger.  Quand  je  ferai  cette  distribution,  je  mettrai  de  côté  quelques 
pièces  pour  votre  école. 

Pour  l'instant,  je  ne  puis  vous  offrir  que  des  livres,  viande  creuse^ 
comme  disent  les  enfants  gloutons.  D'abord  les  volumes  de  la  Société 
d'Émulation  non  encore  épuisés:  il  y  a  là  de  bons  documents  géolo- 
giques par  MM.  Ravin  et  Buteux.  Vous  me  direz  si  vous  les  avez,  pour 
ne  pas  faire  double  emploi.  Ensuite  les  volumes  de  mes  œuvres  qui 
rentrent  dans  vos  études.  La  note  ci-jointe  est  celle  de  mes  ouvrages 
imprimés;  renvoyez-la  moi  en  indiquant  eu  marge  ce  qui  peut  être 
utile  à  vous  et  à  vos  élèves,  et  figurer  dans  la  bibliothèque  de  l'école. 

J'ai  vu  encore  bien  des  Anglais  depuis  votre  voyage,  mais  malheu- 
reusement, chez  quelques-uns,  la  question  scientifique  n'est  plus  que 
secondaire:  ils  en  ont  fait  une  affaire  religieuse,  et  vous  savez  qu'en 
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Angleterre,  religion  et  politique  sont  choses  qui  se  tonchenl.  Est-ce 
la  religion  qui  est  politique,  ou  la  politique  qui  est  religieuse?—  Je 
ne  vous  le  dirai  pas,  car  la  question  nVst  pas  encore  décidée  ;  mais 
en  attendant,  nos  voisins  déraisonnent  à  plaisir. 

M.  Buteux  vient  de  me  dire  que  la  coupe  lithograpbiéo,  faite  par 
M.  Dimpre,  n'est  pas  semblable  à  ce  qu'était  Moulin-Quignon  quand 
vous  êtes  venu.  Ceci  ne  m'étonne  pas  :  ce  banc,  je  vous  Pai  dit, 
change  continuellement  d'aspect,  soit  par  suite  de  l'exploitation, 
soit  par  les  éboulements.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  autres  bancs. 
M.  Dimpre  l'a  copié  tel  qu'il  était  le  14  avril  dernier.  M.  Falconer, 
M.  de  Quatrefages,  M.  Garrigou  et  moi-même  étions  présents  quand 
il  a  fait. son  dessin,  et  en  avons  vérifié  minutieusement  Texactitude. 

Recevez,  etc. 


Abbeville,  tt  juin  1863. 
A  M.  Labtbt,  membre  de  la  Sooiélé  Géologique  de  Frmee, 

Mon  cher  confrère, 

Un  de  mes  amis,  qui  arrive  de  Paris,  vient  de  me  dire  qa^aa  bois 
de  Boulogne,  dans  l'allée  des  acacias  qui  conduit  à  la  grande  cascade, 
un  grand  nombre  d'ouvriers  travaillent  en  ce  moment  à  extraire  des 
silex.  D'après  la  description  qu'il  m'en  a  faite,  ce  banc  doit  être 
quaternaire  ou  diluvien  et  non  remanié.  Je  suis  certaîn.que  si  jVtJÎs 
sur  les  lieux,  j'y  trouverais  des  silex  taillés,  et  qu'en  montrant  une 
hachette  aux  ouvriers,  je  leur  en  ferais  trouver.  Il  doit  aussi  y  avoir 
des  fossiles,  os  ou  coquilles.  Si  M.  Gaudry  ou  M.  votre  fils,  ou  à 
leur  défaut,  un  apprenti  géologue  ayant  de  bons  yeux  et  de  bonnes 
jambes,  y  allait  faire  quelques  promenades,  je  ne  doute  pas  qu^îl  n*ar- 
rivât  à  des  découvertes.  Jusqu'à  présent  je  n'ai  jamais  vu  ouvrir  un 
banc  de  silex  d'une  certaine  étendue  sans  y  trouver  quelque  chose.  Il 
paraît  que  celui-ci  est  très-vaste  et  très-profondément  creuse:  c*eal 
une  mine  à  exploiter,  et  vous  l'avez  sous  la  main  Veuillez  aussi  le 
dire  à  M.  de  Quatrefages. 

Je  vous  renouvelle,  etc. 
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AbbeTille»  23  juin  1863. 
A  M.  le  Secrétaire  de  la  Société  Anthropologique  de  Londree, 

Monsieur, 

Je  vous  remercie  de  TOtre  lettre  du  20. 

Les  objections  qu*on  oppose  à  la  découverte  de  rhomme  fossile  et 
les  bruits  répandus  sur  la  fabrication  des  haches  à  Moulin-Quignon 
sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  qu'on  répandait  en  1838  et 
1839,  lorsque  je  communiquai  mes  premières  haches  du  diluvium. 
La  lumière  s'est  faite  avec  le  temps  ;  il  en  sera  de  même  de  la  question 
qui  nous  occupe  aujourd'hui. 

Je  ne  suis  pas  un  érudit,  mais  jamais  je  n'avance  que  ce  dont  je 
suis  sûr.  On  a  pu  fabriquer,  quoique  je  n'en  aie  jamais  eu  la  preuve, 
des  haches  de  Saint-Acheul,  parce  que  ces  haches  ressemblent  à 
celles  des  tourbières  dont  l'imitation  est  aisée.  Quant  à  celles  de 
Moulin-Quignon,  qui  sont  d'un  autre  silex  et  d'une  coupe  différente, 
l'imitation  en  serait  diflicile  et  coûteuse.  Parmi  celles  qui  sont  passées 
sous  mes  yeux,  je  n'en  ai  pas  vu  une  seule  fausse,  et  ma  conviction 
est  qu'il  n'y  en  a  pas  non  plus  dans  celles  qui  ont  été  portées  en 
Angleterre,  si  elles  venaient  véritablement  de  Moulin-Quignon. 

J'ai  dit,  il  y  a  bien  des  années,  qu'on  trouverait  un  jour  des  haches 
diluviennes  partout.  Ceci  s'est  réalisé.  J'ai  affirmé  la  même  chose 
relativement  à  l'homme  fossile.  L'accomplissement  de  ma  prédiction 
n'est  pas  éloigné,  ou  plutôt  elle  est  déjà  accomplie.  Depuis  vingt  ans, 
j'ai  trouvé  dix  fois  des  os  de  cet  homme  dont  on  nie  l'existence,  mais 
on  n'y  a  pas  fait  attention.  On  n'a  pas  voulu  y  croire.  On  a  dit  :  «  ils 
ne  sont  pas  fossiles;  »  ou  bien  :  «  ils  le  sont  trop;  on  ne  peut  recon- 
naître rhomme  dans  ces  débris  informes.  »  * 

Us  ne  sont  pas  fossiles;  voilà  In  grande  difficulté  et  la  question  que 
personne  ne  résout.  Lorsque  les  savants  seront  enfin  d'accord  sur  ce 
que  signifie  le  mot  fossUe  et  ce  qui  constitue  la  fossilité^  alors  l'homme 
antédiluvien  prendra  place  dans  la  science,  et  les  savants,  mieux 
inspirés,  ne  perdront  plus  leur  temps  à  discuter  sur  une  fabrication 
de  haches  impossible  ou  iuulile,  car  à  quoi  bon  fabriquer  ce  qu'on 

*  L'aatear  ptrle  de  petits  fregments  de  fëmurs  et  de  tibits  qa'il  avtit  plusieorft 
fois  découverts  à  Moalin-Qaigoon,  et  quMl  considërtit  comme  des  restes  hamtins. 
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troave  partout,  et  surtout  ce  qui  ne  peut  offrir  aucun  bénéfice  aux 
ouvriers  au  prix  misérable  qu'ils  les  vendent? 
Agréez,  etc. 


Abbeville,  3  juillet  186S. 
A  M.  le  doetewr  Eug.  Robbrt,  à  BeUeime  (Seine-et-Oise). 

Monsieur  et  cher  docteur, 

M.  Briez,  le  rédacteur  de  lAbbevUlois,  m*a  montré  votre  lettre  do 
26  juin.  Je  Tai  prié  de  ne  pas  Tinsérer  dans  son  journal,  non  qu'elle 
ne  soit  bien,  mais  à  cause  du  contraire  :  je  Tai  trouvée  trop  bien.  Je 
ne  mérite  pas  le  quart  des  éloges  que  vous  me  donnez.  Je  suis  un 
homme  d'étude  et  de  conscience  comme  vous;  si  nous  avons  mérité 
un  éloge,  qu'on  le  fasse  quand  nous  ne  serons  plus  :  alors  il  ne  fera 
pas  d'envieux. 

Tous  les  géologues  qui  ont  visité  Abbeville,  et  ce  sont  les  plus 
célèbres  de  l'Europe,  ont  décidé  que  Moulin-Quignon,  comme  Men- 
checourt,  comme  Grenelle,  comme  les  bancs  de  l'allée  de  la  Moite- 
Piquet,  était  un  terrain  non  remanié.  M.  Élie  de  Beaumont  lui-naéme 
le  considère  comme  tel.  Vous  pouvez  le  lui  demander;  il  vous  le 
dira.  Seulement,  contrairement  à  l'opinion  des  autres  géologues,  il  le 
croit  postdiluvien,  tandis  que  ceux-ci  le  tiennent  pour  anUdûumim. 
C'est,  vous  le  voyez,  une  question  purement  géologique. 

Je  ne  m'explique  pas  en  quoi  la  contemporanéité  de  l'hooime  avec 
l'éléphant  pourrait  donner  à  croire  que  l'homme  descend  du  singe. 
J'ai  dit,  il  y  a  déjà  longtemps,  que  la  forme  n'était  que  la  représen- 
tation de  l'âme,  et  que  cette  forme  s'abrutissait  par  suite  de  l'abrutis- 
sement de  l'esprit.  De  ceci  nous  avons  tous  les  jours  la  preuve  :  que 
deux  jumeaux  naissent  également  beaux,  que  l'un  mène  une  vie  pure 
et  innocente,  qu'il  élève  son  âme  par  l'étude  et  la  bienfaisance  ;  que 
l'autre  ne  veuille  rien  faire  de  bon,  qu'il  devienne  un  être  pervers; 
après  dix  ans  de  cette  vie,  vous  verrez  s'il  ressemble  encore  a  son 
frère.  ^ 

Je  ne  crois  pas  aux  athées;  il  n'y  en  a  jamais  eu,  il  n'y  en  aura 
jamais.— Pourquoi  ?-^C'est  que  jamais  être  humain  n'est  né  sans  avoir 
en  lui  le  sentiment  de  la  Divinité  :  c'est  chose  qu'on  ne  noua  donne 
pas  :  elle  est  en  nous;  mais  aussi  qu'on  ne  peut  détruire  en  noua. 
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L'homme  n'est  hovime  que  parce  qu'il  a  l'UituitioQ  de  Dieu  :  c'est 
ce  qui  établit  la  différence  entre  lui  et  la  brute.  Si  celle-ci  obtenait 
cette  intuition,  par  cela  même  elle  serait  homme. 

J'en  reviens  donc  toujours  à  mon  principe.  La  forme,  essentielle- 
ment transitoire,  apparence  d'un  jour,  est  ce  que  l'être  la  fait.  Elle 
monte  ou  descend,  selon  qu'il  s'éloigne  on  se  rapproche  de  Dieu  par 
le  bon  ou  le  mauvais  usage  qu'il  fait  de  sa  volonté  et  de  sa  liberté. 

La  matière  ne  peut  ni  augmenter  ni  diminuer.  Elle  ne  peut  jamais 
devenir  la  vie.  La  vie  ne  peut  devenir  la  matière.  La  vie,  c'est  l'âme. 
L'âme,  c'est  l'individualité  ou  l'être.  Qui  dit  étre^  dit  immortel. 

Émanation  de  Dieu,  l'être,  dans  son  essence,  n*est  pas  plus  né  que 
Dieu  lui-même.  Ce  que  nous  appelons  sa  naissance,  n'est  que  celle  de 
son  action  ou  son  réveil.  Il  peut  s'endormir,  mais  non  pour  toujours; 
car,  puisqu'il  n'a  pas  commencé,  il  ne  peut  finir. 

C'est  donc  par  une  grande  erreur  qu'on  a  confondu  le  réveil  ou  le 
commencement  de  l'action,  avec  le  commencement  de  l'être.  Si  l'être 
a  commencé,  ou  il  est  né  de  rien,  ou  il  est  né  de  la  matière.  Né  de 
rien^  c'est  impossible.  Né  de  la  matière^  le  croire,  c'est  en  faire  naître 
Dieu  lui-même .  c'est  du  matérialisme. 

Voilà,  cher  docteur,  ce  que  j'ai  voulu  prouver,  il  y  a  quelque 
trente  ans,  dans  mon  livre  de  la  CrécUion,  et  non  point  que  nous 
descendions  du  singe.  Nous  ne  descendons  de  personne  autre  que  de 
Dieu  et  de  nous-mêmes.  La  génération  est  un  moyen,  et  non  pas  une 
cause  :  elle  développe  un  germe  et  fait  naître  un  corps,  mais  vous  ne 
croirez  certainement  pas  qu'elle  fait  naître  une  âme,  ou  je  vous  dirais 
encore  :  c'est  du  matérialisme. 

Agréez,  etc. 

Abbeville,  S  août  186S. 

A  M.  élie  DB  Bbaumort. 

Monsieur  le  sénateur, 

La  lettre  que  vous  m'ave^fait  l'honneur  de  m'écrire  le  31  du  mois 
dernier  m'a  été  bien  agréable.  Je  craignais  que  cette  polémique  des 
journaux,  à  laquelle  je  suis  resté  complètement  étranger,  n'eût  altéré 
la  bienveillance  que  vous  m'avez  toujours  témoignée,  et  à  laquelle, 
malgré  une  divergence  d*opinion,  je  tiens  plus  qne  je  ne  saurais  dire. 
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Depuis  longtemps,  la  mâchoire  de  Monlin-Qaignon  n'est  plus  en 
ma  possession  ;  je  Pai  donnée  à  la  galerie  d'anthropologie,  où  elle 
doit  être.  Elle  a  déjà  été  analysée  par  plusieurs  de  nos  plus  célèhres 
chimistes  anglais  et  français,  et  je  crois  que  M.  Cherreail  est  du 
nombre  ;  toutefois,  je  n'en  suis  pas  sûr.  Au  surplus,  je  suis  de  Tavis 
de  M.  d'Archiac  qui,  d'après  ce  que  j'ai  In,  il  y  a  quelques  jours,  dans 
la  Presse^  pense  que  cette  mâchoire  est  très- secondaire  dans  la  ques- 
tion, et  que  cette  quantité  de  silex  taillés  qu'on  trouve  aujourd'hui 
en  France,  comme  en  Angleterre,  avec  Yelephait  primigeniw  et  mémo 
VeUphas  antiquus,  prouvent  suffisamment  la  conteikiporanéité. 

La  mâchoire  de  Moulin-Quignon  n'est  pas  le  premier  fossile  humain 
que  j'ai  rencontré  :  j'en  ai  remis  d'autres  échantillons  trouvés  à 
Mesnières,  à  M.  Busk,  de  la  Société  Royale  de  Londres,  qui  les  analyse 
en  ce  moment.  J'en  ai  aussi  envoyé  à  Paris.  Je  suis  convaincu  que 
ces  fossiles  sont  bien  moins  rares  qu'on  ne  pense.  Voilà  ce  que 
j'écrivais  il  y  a  déjà  longtemps  :  «  Nous  ne  sommes  qu^au  premier 
pas  dans  la  voie  des  découvertes  de  l'homme  primitif,  et  nous  arri- 
verons à  des  résultats  imprévus.  Avant  dix  ans,  cet  homme  fossile 
qu'on  a  tant  de  peine  à  vouloir  reconnaître,  on  l'aura  trouvé  partout. 
Il  suffit  de  se  bien  convaincre  que  ce  n'est  ni  par  l'apparence  ni 
même  par  l'analyse  que  l'on  peut  juger  l'âge  d'un  os,  parce  que  celui 
qui  a  été  six  mois  au  soleil  ou  quelques  années  dans  le  tuf  ou  tout 
autre  terrain  absorbant,  paraîtra  plus  vieux  et  offrira  moins  de 
gélatine  que  celui  qui  a  été  des  milliers  d'années  enfoui  dans  une 
argile  grasse,  un  terrain  crayeux,  dans  la  tourbe,  dans  la  glace 
surtout. 

«  11  en  est  de  même  des  haches  et  instruments  de  pierre.  Le  torrent 
ne  choisit  pas  :  il  entraîne  tout  ce  qu'il  rencontre  sur  le  sol,  le  vieux 
comme  le  ueuf.  Les  temps  préhistoriques  ont  été  longs;  les  bancs 
doivent  donc  contt^uir  des  os  et  des  silex  taillés  de  périodes  bien 
diverses.  La  patine  des  haches  et  Pétat  de  détérioration  des  os  ou  ce 
qu'on  appelle  leur  fossilité,  ne  prouvent  rien  autre  chose  que  leur 
enfouissetnent  dans  certains  terrains,  ou  bien  plutôt  leur  longue 
exposition  à  l'air  avant  cet  enfouissement.  C'est  donc  la  nature,  la 
position,  la  profondeur,  l'immobilité  et  surtout  la  certitude  de  Tëtat 
vierge  d'un  banc,  qui  doivent  servir  à  déterifliner  l'âge  d'un  os. 

«  Quant  à  son  analyse  faite  isolément  ou  comparativement  avec 
d'autres  os  provenant  de  couches  différentes,  non-seulemeut  elle  ne 
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peut  conduire  à  aucune  conclusion  certaine»  mais  elle  est  très-propre 
à  ioduîre  en  erreur.  » 

Telle  est  mon  opinion.  Est-elle  fondée?  — C'est  à  la  science,  ^ 
surtout  à  vous  à  qui  elle  doit  tant,  d'en  décider. 

i*ai  rhonneur,  etc. 

Abberille,  17  août  I86S. 
A  M.  Henry  Mussendbn  Leathbs,  Ettplanade  LotoesXo/f  (Suffolk). 

Il  me  serait  difficile,  mon  cher  et  bon  ami,  de  vous  donner  des 
détails  snr  les  cavernes  ossiferes  d'Italie.  Dans  mon  mémoire 
sur  l'Homme  antédiluvien ,  j'ai  bien  cité  la  grotte  de  Palo  (États- 
Romains)  comme  ayant  été  l'objet  de  quelques  recherches  très-super- 
ficielles d'ailleurs,  ajoutant  que  M.  Dubois-Aimé  devait  présenter  à 
ce  sujet  une  note  à  l'Institut.  Mais,  renseignements  pris,  j'ai  depuis 
acquis  la  certitude  que  cette  note  n'avait  pas  été  faite,  et  que  les 
objets  aperçus  alors  (1810)  n'avaient  aucun  intérêt  scientifique.  La 
grotte  de  Palo ,  s'il  n'existe  pas  d'autres  faits ,  ne  peut  donc  être 
rangée  parmi  les  cavernes  à  ossements. 

Je  ne  suis  pour  rien  dans  la  découverte  des  cités  et  antiquités 
lacustres.  Elles  sont  dues  :  en  Suisse ,  à  MM.  F^  Keller,  Troyon, 
Morlot,  etc.;  en  Irlande,  à  M.  W.  Wylîe,  cap**  Mudge,  qui  en 
signalait  et  eu  trouvait  en  1833,  etc. 

A  la  liste  des  savants  cités  pages  390,  486  et  suivantes  de  mon 
deuxième  volume  des  Antiquitést  qui  se  sont  occupés  de  l'homme 
^iBtéhistorique  et  dont  les  trouvailles  ou  les  publications  sont  anté^ 
rieures  aux  miennes  ou  leurs  contemporaines  ou  les  ont  suivi  de 
près,  je  dois  ajouter  :  J.  F.  Esper,  caverne  de  Gailenrenth  (Franco- 
nie),  1774;  —  John  Frère,  Hoxne  (Suffolk),  couches  non  remaniées, 
1797;  ^  M*  Enery,  cavernes  de  Kent's  hole  ;  —  Buckland,  cavernes 
de  Kinklake,  ReUquiœ  diluvianœ,  1823  ;  —  Tournai,  caverne  de  Bise 
('Aude),  1826;  — Marcel  de  Serres,  Essai  sur  les  cavernes^  1829;  — 
Christel,  cavernes  de  Poudres  et  Souvignardes  (Gard),  1829;  — 
5chmerling,  cavernes  d'Engis  et  d'Enghibout,  1831  ;—Joly,  caverne 
de  Nobriguas  (Lozère) ,  183&  ;  —  Thomsen,  Worsaaë,  Nillson,  etc., 
dépôts  et  tourbières  du  Danemarck  et  de  Suède  ;  —  Dubreuil  et  Jean 
Jaan,  brèches  osseuses,  1839  ;  —  Godwin-Austen  et  Vivian,  carernes 
de  Kant's  hole,  1842;— Desnoyers,  brèches  et  cavernes,  1843;— Lartet 
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qui,  il  y  a  trente  ans,  trouva  le  premier  singe  fossile,  et  depuis  a 
fait  de  si  belles  découvertes  ;  —  Claussen  et  Lund,  cavernes  et  fosses 
ossifères  du  Brésil.  Ce  dernier,  dont  les  observations  parurent  en 
1 844,  a  visité  en  Amérique  huit  cents  grottes  ou  cavernes;— Falcouer» 
qui  en  a  étudié  dans  toutes  les  parties  du  monde;  —  etc. 

Je  m*humilie  devant  de  semblables  travaux  près  desquels  mon 
pauvre  Moulin-Quignon  ne  brille  guère  ;  je  n'ai  d'autre  mérite  ici 
que  d*avoir  été  le  plus  entêté. 

Mes  communications  jà  la  Société  d'Émulation,  qui  d'ailleurs  n'ont 
pas  été  publiées,  ne  remontent  ni  à  1826  ni  à  1832,  mais  à  1836.  Les 
tourbières  furent  mon  point  de  départ;  le  diluvium  vint  ensuite. 

Je  vous  renouvelle  l'expression  de  ma  vieille  amitié. 


C'est  par  erreur  que  la  icltrc  adressée  à  M.  John  Evans 
(voir  page  624)  est  datée  de  1863;  elle  est  de  1864.  Au  lieu 
de:  21  mai  1863,  lisez:  21  mai  1864. 


Abbeville,  28  août  1863. 
À  M.  John  Evans,  à  Nash  mill  (Angleterre). 

Nos  petits  journaux,  monsieur  et  honoré  confrère,  continuent  à 
s'égayer  sur  l'homme  fossile,  et  j'ni  eu  les  honneurs  de  la  caricature. 
Dans  le  Journal  amusant,  ils  ont  fait  discourir,  dans  une  séance  de 
l'Académie,  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon  avec  la  jeune  fille  de 
Mesnières,  et  l'entretien  est  des  plus  gais.  Dans  VAne^  journal  des 
éb  its,  ils  ont  représenté  le  moulin  Quignon,  et  m'ont  mis  à  la  fenêtre 
avec  une  tétc  d'âne. 

Nos  spiristes  parisiens  aussi  s'en  mêlent  ;  ils  ont  évoqué  l'homme 
fossile. 

Je  ne  pourrai  donc  vous  dessiller  les  yeux  au  sujet  des  haches  de 
Moulin-Quignon.  Vous  en  reconnaissez  de  vraies,  pourquoi  voulez- 
vous  qu'on  en  fasse  de  fausses?  ne  serait-ce  pas  le  moyen  de  discré- 
diter les  bonnes  ?  Le  guide  Keeping,  homme  intelligent  et  certainement 
de  bonne  foi,  disait  qu'on  ne  les  faisait  pas,  qu'on  allait  les  chercher 
ailleurs  C'est  en  effet  plus  aisé  que  d'en  faire,  et  j'ai  pensé  que 
certaines  hachettes  de  Saint-Acheul,  qu'on  disait  de  fabrique,  n'é- 
taient antres  que  des  haches  des  tourbières. 


CORRESPONDANCE.  635 

Je  vous  le  répète  donc,  mon  cher  confrère,  tous  êtes  dans  Terreur, 
et  cette  erreur,  j'en  suis  certain,  vous  la  reconnaîtrez  un  jour. 
Je  TOUS  renouvelle  Tassurance  de  tout  mon  attachement. 


ÂbbeTille,  SO  aTril  1864. 
A  M.  Labtbt,  à  Paris. 

Monsieur  et  cher  confrère. 

Vous  recevrez  demain  une  demi-douzaine  de  dents  du  bos  priiM" 
geniui  de  nos  tourbières,  dents  que  je  vous  envoie  sans  être  bien 
certain  que  ce  soient  celles  de  Tanimal  que  vous  désignez,  car  ces 
tourbières,  comme  la  sablière  de  llenchecourt,  présentent  plusieurs 
variétés  du  genre  bos. 

Depuis  bien  des  mois,  on  ne  travaille  pas  à  Moulin-Quignon,  de 
façon  qu'on  n'a  plus  de  haches  ;  mais  la  mode  en  est  passée  :  ce  sont 
des  pierres  polies  que  veulent  les  amateurs.  11  est  vrai  que  celles 
non  polies  sont  devenues  si  communes,  qu'on  s'en  soucie  peu. 
L'autre  jour,  on  m'en  apporta  une  vingtaine  trouvées  dans  un  co- 
teau, près  de  Laviers-sur- Somme.  Les  ouvriers  les  vendaient  dix 
centimes  et  ne  trouvaient  pas  d'acheteurs. 

J'ai  profité  du  chômage  de  Moulin-Quignon  pour  explorer,  à  ma 
manière,  les  couches  supérieures,  notamment  la  couche  jaune-brun, 
qui  est  à  2  ou  3  mètres  de  la  superficie,  et  qui  est  numérotée  la 
quatrième  dans  la  coupe  faite  en  1863.  Je  n'ai  pas  perdu  mon  temps, 
et  je  m'occupe  d'un  rapport  qui  répondra  à  bien  des  objections. 
Depuis  dix  ans  et  plus,  j'avais  remarqué  dans  cette  couche  des  débris 
organiques,  mais  en  fragments  si  minces,  si  roule's  ou  dans  un  état 
de  dissolution  tel,  que  personne,  pas  même  les  ouvriers,  n'y  faisait 
attention,  ou  quand  on  les  leur  faisait  ramasser,  ils  n'y  voulaient 
voir  que  des  cailloux  décomposés  ou  de  l'argile  durcie.  Si  les  na- 
turalistes à  qui  je  les  montrais,  y  reconnaissaient  des  os,  ils  les 
déclaraient  indéterminables. 

Quant  à  moi,  rêvant  toujours  os  humains,  je  croyais  voir  dans  mes 
fragmens  des  portions  de  tibia,  de  fémur,  de  vertèbre  ou  de  crâne, 
mais  j'étais  seul  à  les  voir. 

Après  la  découverte  de  la  mâchoire,  je  continuai  à  fouiller  la 
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couche  noire  ;  mais  n'y  trouvant  rien,  je  me  suis  souvenu  des  petits 
fragments  de  la  couche  jaune  supérieure,  et  y  cherchant  sans  re- 
lâche, en  me  servant  souvent  de  mes  mains  pour  pioche,  je  sais 
arrivé  à  des  résultats  que  je  vous  ferai  connaître  bientôt,  ainsi  qu*à 
M.  de  Quatrefages  qui  les  soumettra  à  TAcadémie  des  Sciences,  sMl 
n'est  pas  fatigué  des  combats  de  Tannée  dernière. 

Vous  êtes  d'ailleurs  le  premier,  sauf  une  seule  personne,  à  qui  je 
fasse  part  de  ces  découvertes.  Je  ne  m'étais  pas  trompé  en  disant  que, 
dans  cette  poussière  d'os  roulés,  broyés,  pulvérisés,  l'homme  devait 
être.  11  y  était  en  effet,  en  triste  état  il  est  vrai,  mais  c*est  bien  lai. 

Avec  ces  os  que  je  cherchais,  j'ai  trouvé  ce  que  je  ne  cherchais  plus  : 
dans  les  mêmes  couches  grise  et  jaune-brun,  j'ai  recueilli  des  co- 
quilles marines,  brisées  et  roulées  comme  ces  os. 

J'en  ai  déjà  pu  réunir  un  certain  nombre  de  fragments  qui  me 
permettront  bientôt  de  distinguer  les  espèces,  et  je  vous  en  enverrai. 
Mais  c'est  un  dur  métier  que  de  faire  de  la  géologie  à  la  main  :  j*y  ai 
usé  mes  ongles. 

Recevez,  etc. 

Abbeville,  8  juin  1864. 
A  M.  DB  QUATBBFAQBS,  membft  de  r/nsitlul. 

Monsieur  et  ami. 

Je  vous  envoie  derechef,  revue  et  corrigée,  et  surtout  diminuée,  la 
note  de  mes  recherches  et  de  mes  trouvailles  a  Moulin-QoigiioD 
depuis  la  découverte  de  la  mâchoire.  Ainsi  réduite,  elle  est  eneore 
bien  longue;  mais  comment  résumer  en  trois  ou  quatre  pages  les 
détails  d'une  trentaine  de  fouilles  et  de  leurs  résultats?  Cet  expose 
demande  encore  une  demi-heure  de  lecture  que  vous  pourrez  rac- 
courcir si  vous  le  croyez  utile,  car  il  faut  se  garder  d*ennuycr  sc*s 
juges.  Si  l'Académie  n'en  écoute  qu'une  partie,  je  vous  prie  d'offrir 
ce  manuscrit  à  la  Société  d'Anthropologie  qui,  peut-être,  raeceptcra 
tout  entier. 

Le  nombre  d'os  humains  que  j'ai  réunis  s*é!ève  à  plus  de  oeni,  et 
|t'  l'augmente  tous  les  jours,  car  je  continue  activement  mes  fouilles. 
'o  vous  expédie  une  vingtaine  d'échantillons  humains ,  plus  nue 
•Iriiii-douzaine  de  dents  entières  et  autant  de  brisées.  Cela  suffira* 
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Je  n*ai  pas  joint  à  Fenvoi  celle  que  vous  avez  vue  dans  sa  gangue  et 
unie  au  silex;  elle  s'en  serait  détachée  eu  route.  C'est  la  troisième  ou 
quatrième  que  je  recueille  ainsi. 

Le  métatarsien  n*  17  est  encore  dans  la  masse  solide  de  sable  où 
il  était  fixé,  et  vous  en  verrez  Tempreinte. 

Les  fragments  de  coquilles  marines  roulées  méritent  aussi  atten- 
tion. 11  y  avait  bien  longtemps  que  j'en  cherchais,  et  avec  moi  tous 
les  géologues  qui  sont  venus  à  Abbeville,  mais  toujours  sans  succès. 
Enfin,  j'y  suis  parvenu  en  brisant  des  masses  de  sable  ou  d'argile, 
ainsi  que  je  le  faisais  pour  les  os.  Roulées  comme  eux,  elles  échap- 
paient à  l'œil  :  on  les  prenait  pour  des  fragments  de  silex  blancs  ou 
de  coquilles  de  la  craie.  C'est  en  janvier  ou  février  que  j'ai  recueilli 
les  premières,  à  1  mètre  50  centimètres  de  profondeur;  puis  j'en  ai 
trouvé  à  3  mètres. 

Je  mets  dans  la  même  caisse  une  tête  rapportée  de  Suisse,  et  partie 
d'un  squelette  humain  que  vous  avez  vu  chez  moi.  Il  a  été  trouvé  à 
3  mètres  de  profondeur  et  1  mètre  au-dessous  du  lit  de  la  Somme,  à 
Rouvroy,  faubourg  d'Abbeville.  Avec  ce  squelette  étaient  des  frag- 
ments de  poterie  romaine  ou  gallo-romaine  :  peut-être  date-t-il  de 
cette  époque.  L'étude  de  la  tête  vous  dira  à  quelle  race  il  a  pu  appar- 
tenir. Ces  poteries  et  quelques  débris  animaux  sont  avec  les  os. 

Je  suis  bien  curieux  de  savoir  comment  l'Académie  accueillera  ces 
nouveaux  fossiles  humains  de  Moulin-Quignon.  En  les  brisant,  ils 
offrent  absolument  les  mêmes  caractères  que  ceux  des  espèces  éteintes 
de  Menchecourt.  En  outre,  ils  sont  beaucoup  plus  roulés.  J'espère 
donc  que  leur  ancienneté  ne  sera  pas  mise  en  doute. 

Nomenclature  des  ossements  fossiles  humains  envoyés  à 

M.  de  Quatrefages»* 

N*  1 .  Portion  d'occiput  humain. 

2.  Corps  d'une  vertèbre  lombaire. 

3.  Fragment  d'une  vertèbre  lombaire,  arc  postérieur. 

4.  Fragment  d'un  sacrum. 

5.  Fragment  d'os  iliaque? 

*  Depuis,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  d'autres  découvertes  importantes  ont  été 
faites  à  Moulin-Quignon,  notamment  d*une  mâchoire  inférieure  hunaine,  d*on 
crâne  presqu'entier,  et  'J*une  portion  de  mâchoire  supérieure. 
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N*  6.  Moitié  inférieure  de  i'humerns  gauche  d'un  sujet  de  petite 
taille. 

7.  A  déterminer. 

8.  Tête  de  fémur  d'un  individu  de  petite  taille. 

9.  Extrémité  articulaire  inférieure  d'un  fémur  gauche  ;  quatre 

morceaux. 

10.  A  déterminer. 

11.  Fragment  de  fémur. 

12.  Fragment  de  fémur  ou  tibia. 

13.  Fragment  de  fémur. 

14.  Fragment  de  tibia. 

15.  Fragment  de  tibia. 

16.  Fragment  de  péroné. 

17.  Métatarsien  avec  le  silex  auquel  il  était  attaché. 

18.  Portion  de  métatarsien. 

19.  A  déterminer. 

20.  Fragment  d'un  temporal  d'un  jeune  sujet. 

21.  Douze  petits  fragments  de  crâne  et  autres  os. 

Une  boîte  de  coquilles  marines  fossiles  de  Moulin-Quignon. 

Nomenclature  des  dents  humaines  trouvées  pendant  le  dernier  semestre 
de  1863  et  les  premiers  mois  de  1864,  dans  les  couches  de  sable  jaune 
et  gris  jaunàlre^  à  Moulin-Quignon,  * 

Grande  incisive  de  la  mâchoire  supérieure,  côté  droit. 

Dent  canine  de  la  mâchoire  supérieure,  côté  gauche. 

Dent  de  sagesse  du  côté  droit,  mâchoire  supérieure,  d'un  homme 

d'environ  vingt  ans. 
Dent  molaire,  côté  gauche,  mâchoire  inférieure.  Sujet  de  douze  à 

dix-huit  ans. 
Petite  molaire  de  la  mâchoire  inférieure,  côté  droit. 
Seconde  molaire  de  la  mâchoire  supérieure,  côté  gauche. 
Grosse  molaire  de  la  mâchoire  supérieure;  première  dentition. 
Grosse  molaire  de  la  mâchoire  inférieure  du  côté  gauche»  d'un  enfant 

de  deux  à  trois  ans. 
Petite  molaire  de  la  mâchoire  supérieure  du  côté  gauche. 

*  Cette  Domenclatare  a  été  établie,  après  an  examen  tris-tttenlif,  par  M.  Gttel, 
chirurgien-dentiste  à  Abbeville,  déjà  cité. 
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Petite  molaire  de  la  mâchoire  inférieure  du  même  côté. 

Grosse  molaire  de  la  mâchoire  supérieure,  deuxième  deutilion,  côté 
gauche,  d'un  enfant  de  huit  à  neuf  ans. 

Petite  incisive,  mâchoire  inférieure,  d^un  adulte. 

Dent  de  sagesse  de  la  mâchoire  inférieure  du  côté  gauche. 

Petites  molaires  du  côté  droit,  d'un  sujet  de  trente  à  quarante  ans. 

Dent  de  sagesse  du  côté  droit  de  la  mâchoire  inférieure  d'un  adulte. 

Petite  molaire  de  la  mâchoire  supérieure,  côté  droit,  d'un  sujet 
d'environ  seize  ans. 

Petite  molaire  de  la  mâchoire  iLférieurc,  côté  droit,  d'un  adulte. 

Petite  molaire,  mâchoire  inférieure,  cariée,  côté  gauche. 

Grande  incisive,  mâchoire  supérieure,  côté  droit,  d'un  homme  d'en- 
viron quarante  ans.  Forme  de  dent  |)ou  ordinaire. 

Grosse  molaire  de  \u  mâchoire  supérieure,  côté  droit,  d'un  sujet 
d'environ  vingt  ans. 

Deuxième  grosse  molaire  de  la  mâchoire  supérieure  du  côté  droit 
d'un  sujet  de  vingt  à  vin^t-cinq  ans. 

Dent  de  sagesse  de  la  tiiâchoiie  inférieure,  côté  gaucho,  d'un  sujet  de 
trente  à  quarante  ans.  * 


Abbeville,  24  juillet  1864. 
A  sir  Charles  Lyell,  à  Londres. 

Cher  monsieur  Lyell, 

Votre  lettre  du  22  m'arrive  à  l'instant.  C'est  la  première  que  je 
reçois  d'Angleterre  sur  mes  dernières  découvertes;  aussi  je  vous  en 
remercie  de  tout  mon  cœur. 

On  y  avait  été  un  peu  vile  pour  condamner  l'homme  fossile.  Depuis 
près  de  trente  ans  que  j'écris  sur  cette  question,  j'avais  cependant 
prouvé  que  je  n'agissais  pas  légèrement,  et  je  ne  pensais  pas  qu'en 
1863,  on  répéterait  mot  à  mot,  en  Angleterre,  ce  qu'on  disait  en 
France  en  1840  pour  prouver  qu'il  n'y  avait  pas  de  silex  taillés  dans 
lo  diluvium,  et  que  j'étais  dupe  d'une  mystification.  Va-t-on  le  dire 
encore  aujourd'hui?  C'est  possible.  Vous  le  savez  comme  moi,  cher 

*  Depuis,  d^autres  dents  hamaines,  eDtiires  oa  brisées,  et  un  certain  nombre  de 
dents  de  mammifères  non  encore  déterminés,  ont  été  trouvées  à  Moulin-Quignoi. 
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maître,  rien  de  plus  diflicile  que  de  faire  prévaloir  une  vérité  :  on 
semble  toujours  craindre  qu*il  n'y  en  ait  trop. 

Dans  tout  ceci  vous  avez  gardé  une  position  digne,  et  j*ai  vu  avec 
joie  que  vous  étiez  resté  en  dehors  de  cette  querelle,  qu^entre  nous 
on  pourrait  assez  justement  nommer  une  querelle  d'Allemand;  car 
en  supposant  même  que  quelques  haches  fussent  fausses,  cela  prou- 
verait-il  que  la  mâchoire  le  fût  aussi?  Bon  si  Ton  n'avait  jamais 
trouvé  de  haches  vraies. 

Grâce  à  Dieu,  rien  de  ceci  ne  m'a  brouillé  avec  mes  amis  d'Angle- 
terre. Leurs  raisonnements  sur  ma  nàiveté  ou  ma  facilité  à  me  laisser 
prendre,  en  étourneau,  à  tous  les  pièges,  tous  les  trébuchets,  enfin  à 
toutes  les  malices  d'ouvriers,  ne  tendaient  rien  moins  qu'à  me  faire 
passer  pour  un  niais  ;  mais  nos  amis  le  faisaient  de  bonne  foi,  et 
la  bonne  foi  est  toujours  respectable. 

Dans  mon  discours  à  la  Société  d'Émulation,  je  me  défends  de  mon 
mieux.  Comme  son  président,  j'avais  à  me  justifier  devant  elle  de 
ce  soupçon  d'ignorance  ou  d'aveuglement  :  une  société  d'hommes 
raisonnables  et  qualifiés  de  savants  ne  peut  pas  être  présidée  par 
un  aveugle.  Ma  défense  ici  était  donc  nécessaire  :  c'étaii>  mon  droit  et 
mon  devoir,  et  puis  chacun  en  ce  monde  a  son  petit  amour-propre  : 
on  se  laisse  traiter  de  fou,  il  y  a  même  des  gens  que  cela  flatte; 
mais  de  5o(,  la  qualification  est  généralement  peu  goûtée. 

Néanmoins,  dans  ma  plaidoirie,  point  de  personnalités:  c^est 
l'erreur,  c'est  le  mal  qu'il  faut  combattre,  et  non  les  personnes.  Telle 
a  toujours  été  ma  devise.  Elle  m'a  réussi,  puisque  dans  ma  longue 
carrière,  sans  cesse  sur  la  brèche,  luttant  corps  à  corps  contre  les 
préjugés  et  les  abus,  je  suis  sorti  avec  bras  et  jambes  de  nos  tour- 
mentes politiques.  Il  en  sera  de  même,  je  Tespère,  de  nos  tournois 
littéraires. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  accepter  votre  gracieuse  invitation,  car  je 
serais  heureux  de  vous  revoir,  ainsi  que  M"*  Lyell  à  laquelle  je  pense 
souvent.  Nous  parlions  encore  d'elle,  il  y  a  peu  de  jours,  avec  ma 
nièce.  M**  de  Clermont-Tonnerre,  au  château  de  Cambron  que  vous 
devez  vous  rappeler. 

Je  vous  ai  dit  qu'après  vingt-cinq  ans  de  recherches  inutiles,  j*avais 
enfin  trouvé  des  coquilles  à  Moulin-Quignon,  et  des  coquilles  ma- 
rines. Mais  dans  quel  état  !  brisées,  pilées,  roulées,  réiluiles,  on  peut 
le  dire,  à  leur  plus  simple  expression,  c'est-à-dire  en  lentilles,  en 
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petits  pois,  en  grains  de  sénevé,  le  tout  entouré  d'une  gangue  épaisse 
qui  les  fait  ressembler  à  des  graviers  :  de  là  la  difliculté  de  les 
découvrir. 

C'est  au  commencement  de  cette  année  que  j'en  ai  reconnu  les 
premiers  fragments,  à  1  mètre  50  centimètres  de  profondeur  ;  puis 
j'en  ai  trouvé  à  2,  3  et  jusqu'à  3  mètres  1/2.  Aux  approches  de  la 
craie,  on  n'en  voit  plus-  Us  sont  dans  les  mêmes  couches  grise  et 
jaune-brun  que  les  fossiles  humains.  Néanmoins,  cette  dernière 
couche,  la  plus  abondante  en  os  roulés,  l'est  aussi  en  coquilles. 

Votre  livre:  Antiquity  of  man,  continue  à  être  bien  accueilli  en 
France.  Je  ne  sais  pas  ce  que  les  sceptiques  pourront  vous  répondre* 
Probablement  qu'ils  ne  répondront  pas. 

Je  m'occcupe  à  réunir  ce  que  j'ai  dit  et  écrit  depuis  vingt  ans  sur 
la  manière  de  déterminer  l'âge  des  os.  C'est  moins  eux,  selon  moi, 
qu'il  faut  analyser,  que  le  terrain  où  on  les  trouve.  Mais  on  ne  s'en- 
tendra jamais  sur  la  fossUité  ou  la  non-fossilité,  tant  qu'on  en  fera 
une  question  chimique  au  lieu  d'une  étude  géologique. 

Agréez,  etc. 


Abbeville,  6  août  1864. 
A  M,  Joseph  Prestwigh. 

Cher  collègue  et  ami. 

Je  viens  de  voir  M.  Mausel,  qui  n'est  resté  que  peu  d'instants  avec 
moi,  ce  que  j'ai  regretté,  car  j'ai  toujours  plaisir  à  voir  ceux  qui 
viennent  de  votre  part. 

Vous  avez  su  les  nouvelles  découvertes  que  j'ai  faites  à  Moulin- 
Quignon  ;  j'y  travaillais  avec  persévérance  depuis  un  an.  Les  doutes 
qu'on  avait  jetés  sur  ce  banc  et  ses  ouvriers  me  pesaient  :  il  me 
fallait  une  solution,  et  je  l'ai  eue.  Le  Moniteur  du  20  juillet  et  celui 
du  3  août,  la  Presse  du  25  juillet,  les  Mondes  de  l'abbé  Moigno, 
l'AbbeiHlloiSy  etc.,  vous  donneront  un  aperçu  de  ces  trouvailles  dont 
je  pourrai  bientôt  vous  adresser  un  récit  détaillé. 

Depuis  plus  de  dix  ans  je  trouvais  de  ces  fragments  d'os,  mais  dans 
un  état  de  décomposition  tel,  que  personne  n'y  avait  foi,  et  je  l'avais 
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presque  perdue  moi-même.  La  découverte  de  la  mâchoire  ranima  mon 
courage  :  elle  me  semblait  devoir  résoudre  la  question. 

Ce  fut  le  contraire:  par  elle,  tout  fut  remis  en  doute;  les  haches, 
comme  le  terrain  lui-même,  furent  tenus  pour  sophistiqués.  J^ai  dû 
de  nouveau  monter  sur  la  brèche  et  batailler  pour  repousser  cette 
étrange  insinuation. 

Ce  fut  en  vain  :  on  ne  voulut  pas,  chez  vous,  de  cette  preuve,  toute 
matérielle  qu'elle  était.  Il  en  fallait  donc  une  autre.  Je  Tai  longtemps 
cherchée,  mais  sans  perdre  patience:  j'avais  la  conviction  qu^elle  y 
était.  Sans  doute  ces  esquilles,  ces  éclats,  ces  débris  roulés  étaient 
peu  reconnaissables,  mais  enfm  c'étaient  des  os;  tôt  ou  tard,  on 
pouvait  en  trouver  d'autres  moins  endommagés.  * 

Quant  aux  coquilles,  je  les  ai  également  cherchées  pendant  bien 
des  jours;  ce  fut  inutilement,  et  j'y  avais  renoncé.  C'est  aux  os  que 
que  je  dois  leur  découverte.  Ainsi  que  ces  fragments  d'os,  elles 
échappent  aux  ouvriers. 

Je  vous  engage  donc  à  revoir,  en  Angleterre,  les  bancs  où  vous 
avez  recueilli  des  haches.  Peut-être  y  découvrirez- vous  ce  que  j'ai 
rcnconiré  ici:  des  os  si  bien  revêtus  de  sable  et  d'argile  mêlés  de 
gravier  qu'on  les  prend  pour  des  silex  et  qu'on  ne  les  reconnaît 
qu  au  [  dids. 

C'est  aussi  dans  ces  mottes  de  sable  et  d'argile  qu'il  faut  briser, 
qu*on  «rouve  ces  coquilles  roulées  et  souvent  réduites  en  petits  frag- 
ments ronds,  ovales  ou  plats,  ressemblant  à  des  galets. 

Le  sa  Me  ferrugineux  n'altère  en  rien  la  blancheur  de  ces  coquilles, 
non  pus  que  celle  des  silex  blancs  qui  les  accompagnent.  Les  os  seuls 
y  pre  ment  une  teinte  jaunâtre  à  l'extérieur  ;  lorsqu'on  les  brise,  la 
cassure  a  la  couleur  mate  de  la  craie.  Les  os  poreux  sont  tellement 
similaires,  à  l'intérieur,  à  ceux  de  Mencheconrt,  qu'on  ne  peut  les 
distirguer.  Les  plus  lourds  en  diffèrent  en  ce  que  tous  sont  plus  ou 
moins  roulés,  ce  qui  est  fort  rare  à  Menchecourt  et  n'existe  que  dans 
les  os  des  couches  supérieures. 

*  Ceci  eut  lieu  en  effet.  L^anteur  découvrit,  en  1859,  on  fragment  de  tibia  on 
fe'rour,  assez  grand  pour  être  déterminé,  bien  que  les  deux  extrémités  manquassent. 
Il  le  communiqua  h  M.  le  docteur  Jules  Dubois  qui  y  vit  quelqu'apparence  d*os 
humain,  mais  sans  pouvoir  affirmer  quMl  le  fût  réellement.  En  IPGO  ou  1861, 
routeur  le  montra  à  M.  J.  Prestwich,  qui  remporta  à  Londres  où  il  fut  examiné 
et  reconnu  pour  un  os  de  quadrupède. 
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Sauf  les  très-petits,  tous  les  os  d^hommes  ou  d'animaux  sont  brisés 
à  Moulin-Quignon,  et  de  brisures  qui  remontent  évidemment  à  Tori- 
gine  du  banc  :  leur  teinte  et  leur  frottement  le  prouvent. 

Ces  os  doivent  être  venus  de  loin,  et  les  coquilles,  de  plus  loin 
encore.  J'ai  cru  en  reconnaître  de  cinq  à  six  espèces,  bivalves  et 
uuivalves.  Deux  fragments  de  ces  dernières  ont,  Tun  4  centimètres 
de  longueur,  et  Tautre  3  centimètres.  Ils  ont  dû  appartenir  à  des 
tests  fort  épais.  Je  n*y  ai  pas  trouvé  une  seule  coquille  terrestre  ou 
fluviale.  M.  Nansel  vous  portera  quelques  échantillons  de  coquilles 
bivalves  que  je  .vous  prierais  de  montrer  à  MM.  Lyell  et  Falconer.  Si 
j'en  trouve  encore  d'univalves,  je  vous  en  enverrai. 

Voici  une  autre  recommandation  que  je  vous  ferai  :  après  le  labou- 
rage, visitez  en  Angleterre  les  baucs  de  diluvium  où  vous  avez  trouvé 
des  silex  taillés.  Il  est  à  peu  près  certain  que  vous  y  rencontrerez  des 
haches  similaires  de  forme  avec  celles  de  ces  mêmes  bancs.  La  couleur 
seule  aura  changé.  Or,  voici  pourquoi  nous  en  trouvons  ici  aux 
alentours  de  la  plupart  des  sablières  :  Menchecourt,  Moulin-Quignon, 
Saint-Gilles,  Épagnette,  etc.,  sont  exploités  depuis  un  temps  immé- 
morial; lorsqu'il  existe  des  cavités  ou  des  inégalités  dans  les  lieux 
voisins,  on  les  comble  avec  les  matériaux  de  rebut  qu'on  tire  de  ces 
bancs.  En  outre,  on  y  trouve  des  parties  sableuses  qui  s'amalgament 
assez  bien  à  l'humus  et  en  augmentent  l'épaisseur  quand  elle  est 
insuflisante  pour  la  culture.  Ces  résidus  des  sablières  contiennent 
des  silex  taillés  ou  non  taillés  et  même  des  os  qui,  mêlés  à  la  terre 
végétale,  y  perdent  bientôt  leur  cachet  diluvien,  mais  qu'avec  un 
peu  d'attention,  le  géologue  et  l'analomisle  (inissonl  par  reconnaître. 

J'avais  remarqué  ceci  depuis  longtemps,  mais  os  et  haches,  je 
les  croyais  sortis  des  tourbières,  et  c'était  d'autant  plus  possible 
qu'on  met  souvent  des  tourbes  sur  les  coteaux  pour  les  faire  sécher. 
Bientôt  j'ai  vu  que  ces  pierres  taillées  diffèrent  de  forme  de  celles  de 
l'époque  celtique,  et  que  cette  forme  était  celle  des  haches  des  sa- 
blières voisines. 

La  question  sera  éclaircic,  si  les  environs  de  vos  bancs  diluviens 
vous  présentent  aussi  des  haches  analogues. 

Quant  aux  os,  c'est  une  question  plus  difficile  à  résoudre,  lorsque 
d'un  terrain  ils  ont  passé  dans  un  autre  ;  mais  s'il  s'agit  d'espèces 
éteintes,  on  en  devine  la  provenance.  Les  tourbières  n'en  ont  pas 
fourni  jusqu'à  ce  jour,  du  mo'us  à  ma  connaissance. 
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Je  vous  enverrai  prochainement  mon  discours  à  la  Sociëtë  d*Ému- 
lation,  qui  date  de  l'année  dernière.  Si  les  attaques  contre  mes  dé- 
couvertes de  1863  s'étaient  bornées  à  vos  petits  journaux,  je  n'en 
aurais  fait  que  rire  ;  mais  les  grands  s'en  sont  mêlés,  et  les  revues 
elles-mêmes.  Je  devais  à  la  Société  d'Émulation,  aux  ouvriers 
qu'on  attaquait,  enfin  à  moi-même,  de  répondre,  et  j'ai  répondu. 

Veuillez,  mon  cher  collègue  et  ami,  me  rappeler  au  souvenir  de 
mesdames  vos  sœurs. 


NOTES. 


NOTE    V\ 

La  vieillesse  de  l'homme  ou  Tancienneté  de  son  apparition  sur  la 
terre,  si  longtemps  niée,  est  aujourd'hui,  grâce  à  la  géologie  et  à 
Tarchéologic,  chose  démontrée  ;  mais  cette  démonstration  ne  rend 
pas  le  fait  plus  facile  à  comprendre,  ni  dès-lors  à  expliquer.  Dieu  a 
voulu  que  Thommc  se  montrât  sur  cette  terre,  et  Thomme  s'y  est 
montré,  dit  la  tradition,  et  elle  a  bien  dit  :  cause  et  effet,  tout  ici  est 
logique.  L'homme  intelligent  n'a  pu  émaner  que  d'une  volonté  intel- 
ligente. Mais  avant  de  paraître  sur  la  terre,  où  l'homme  était-il  et 
qu'était-il?  — Telle  est  la  question,  et  dès-lors  la  vieillesse  de  l'homme 
n'est  pas  plus  expliquée  que  sa  jeunesse.  L'homme,  cet  intermédiaire 
entre  le  ciel  et  la  terre,  cet  être  complexe  composé  de  l'un  et  de 
l'autre,  qui  ne  pourrait  exister  sans  l'un  et  Tautrc;  l'homme  intelli- 
gent, qui  n'est  que  parce  qu'un  autre  être  intelligent,  et  plus  intelli- 
gent que  lui,  a  agi  avant  lui  ;  l'homme  seul  sufliroit  pour  prouver 
l'existence  de  la  Divinité.  De  quelque  manière  qu'on  l'envisage,  on  ne 
peut  admettre  qu'il  est  né  du  néant,  et  pas  davantage  de  la  matière 
inerte  :  il  lui  faut  un  précédent  vivant  et  raisonnant,  et  si  ce  n'est 
lui-même,  nous  demandons  d'où  lui  viennent  toutes  les  idées  qui 
sont  en  dehors  de  celles  que  son  contact  avec  les  éléments  peut  lui 
donner?  Elles  viennent  sans  doute  de  la  puissance  dont  il  procède 
ou  de  la  Divinité.  Nais  si  toutes  ces  idées  lui  étaient  imposées,  s'il 
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travail  ni  volonté  ni  liberté,  de  fait  il  ne  serait  pas  un  être,  mais  un 
automate,  une  simple  machine. 

Pour  être  libre,  et  conséquemment  responsable  de  ses  œuvres,  il 
faut  qu'il  soit  en  quelque  sorte  son  propre  générateur,  qu^il  soit  ce 
qu'il  s^est  fait,  et  se  trouve  oh  il  s^esl  mis.  Sa  responsabilité  ne  peut 
être  que  la  conséquence  de  sa  liberté  qui,  elle-même,  constitue  son 
individualité,  car  qui  ne  peut  rien,  n'est  rien.  C'est  cette  liberté  qoi 
fait  Tessence  et  la  force  de  Dieu  même,  et  dont  il  a  donné  une  part  à 
rhomme  pour  qu'il  fût  homme  :  vérité  que  nous  apprend  la  tradition 
en  disant  que  Dieu  nous  a  fait  à  son  image,  car  image  ici  ne  peut, 
selon  moi,  s'entendre  qu'intellectuellement,  c'est-à-dire  que  Dieu  nous 
a  communiqué  le  germe  des  vertus  ou  des  facultés  dont  il  est  le  type 
et  la  source,  germe  au  moyen  duquel  nous  pouvons,  puisquMl  nous 
a  donné  aussi  le  libre  arbitre  et  la  science  du  bien  et  du  mal,  toujours 
nous  rapprocher  de  lui  et  lui  ressembler  par  nos  actes. 

Dans  l'animal,  Dieu  ne  semble  avoir  eu  en  vue  que  l'homme.  Le 
retard  ou  la  nouveauté  comparative  de  sa  venue  sur  la  terre  n'est 
qu'apparente,  puisqu'il  y  existait  de  fait  dans  le  premier  germe  qui 
s'y  est  éveillé. 

L'homme  n'est  lui-m<^mc  que  l'embryon  d'un  autre  être  plus  parfait, 
mais  qui  doit  aller  chercher  son  développement  ou  des  éléments  né- 
cessaires a  un  corps  plus  pur  et  plus  durable,  dans  un  autre  globe. 
Â  quoi  seraient  bons  tous  ces  degrés  ou  ces  formes  terrestres  qui 
conduisent  à  Thommc,  si  l'homme  ne  conduisait  à  rien?  Est-ce  que 
l'homme,  avec  son  corps  si  fragile  et  toutes  ses  imperfections,  peut 
être  considéré  comme  une  œuvre  complète  ?—  Non,  il  n^est  que  sur  la 
voie  d'un  développement  ascendant.  Si  les  êtres  vivaient  pour  rester 
ce  qu'ils  sont,  pourquoi  l'un  différerait-il  de  Tautre,  pourquoi  ne 
seraient  ils  pas  égaux? 

Sont-ce  ces  propositions  qu'on  a  voulu  combattre  en  repoussant 
rhomme  fossile  et  en  disant  que  notre  espèce  était  nouvelle  sur  la 
terre?  Cela  ne  prouverait  pas  encore  que  l'homme  fût  jeune,  nique 
son  berceau  soit  la  terre  :  si  elle  offre  les  éléments  pour  faire  un  corps, 
il  n'y  en  a  pas  qui  puissent  l'animer.  Nous  le  répétons  donc  :  notre 
forme  est  terrestre,  mais  notre  âme  ne  l'est  pas  :  la  vie  vient  d'ailleurs. 
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NOTE   2\ 

Ou  s^étonne  souvent  du  désaccord  et  de  la  lutte  incessant^  de 
Tesprit  avec  la  matière,  et  Ton  en  demande  la  cause.— Je  répondrai: 
cette  cause  est  la  nécessité,  car  c'est  de  ce  désaccord  que  naît,  non 
pas  la  vie,  mais  le  mouvement  intellectuel  ou  faction  de  la  vie.  Un 
Dieu  éternel,  un  Dieu  vivant  et  agissant,  un  Dieu  puissant  surtout, 
comporte  un  progrès  ou  un  perfectionnement  éternel.  Supposez  que 
\n  création  soit  terminée,  que  tout,  dans  la  nature,  est  parvenu  à  sa 
lierfection,  alors  tout  s'arrête,  la  vie  s'endort,  ou  si  elle  fait  un  pas, 
ce  ne  peut  être  qu'un  pas  rétrograde,  un  rétroaction. 

Cette  perfection  est  donc  incompatible  avec  un  Dieu  tout-puissant  ; 
elle  bornerait  sa  puissance,  puisqu'il  ne  pourrait  aller  au-delà.  Elle 
Test  également  avec  un  Dieu  vivant,  puisqu'il  ne  vivrait  plus  de  fait 
dès  qu'il  ne  pourrait  plus  agir.  La  création  marche  donc  toujours, 
mais  elle  ne  marche  pas  également  partout  :  s'il  est  des  mondes  où 
elle  avance,  dans  d'autres  elle  est  stagnante,  et  il  en  est  aussi  où  elle 
recule.  Les  mondes  ont  leur  enfance,  leur  âge  mûr  et  leur  décrois- 
sance, ainsi  que  tout  ce  dont  la  matière  est  la  base,  et  il  arrive  une 
époque  où,  devenus  vieux,  ils  tombent  en  ruine  comme  tout  autre 
édifice.  La  vie  seule  est  immortelle.  Un  globe  est-il  anéanti,  elle  en 
reconstruit  un  autre. 

La  vie  n'est  née  ni  de  la  terre  ni  sur  la  terre,  et  celte  terre  était 
déjà  vieille  quand  le  premier  être  s'y  montra  Brûlante,  puis  stérile, 
et  ne  présentant  sur  sa  surface  ni  un  grain  d'humus  ni  une  plante, 
comment  la  vie  s'y  serait-^lle  développée  et  maintenue?  Les  eaux 
mêmes  qui,  refroidies  les  premières,  reçurent  probablement  les 
premiers  germes,  ces  eaux,  alors  bouillantes  et  torrentielles,  n'en 
nourrissaient  pas  encore.  Nul  oiseau,  nul  insecte  n'animait  l'at- 
mosphère :  tout  était  morne  et  silencieux,  et  ce  silence  n'était  inter- 
rompu que  par  les  crépitations  des  matières  en  fusion  ou  les  voix  de 
la  tempête. 

Combien  d'années,  de  siècles,  de  milliers  de  siècles  s'écoulèrent 
.'ivanl  que,  ces  convulsions  cessant,  cette  terre  devînt  habitable?  * 

*  Nous  raisonnons  ici  dans  Thypothèse  qne  la  terre  a  éié  formée  par  on  aasem* 
Mage  de  bolides  enflammés,  on  bien 'encore' par- la  conceotration  de  la  matière 
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<)uels  êtres  y  parurent  les  premiers?  — Noas  le  saurons  un  joor; 
mais  ici  il  ne  s'agit  que  de  rhomme.  Or,  si  le  paradis  terrestre,  on  ce 
coin  privilégié  dont  le  péché  d'Adau  le  fit  expulser,  arait  été  disposé 
pour  lui,  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  cette  terre  qne,  malheureux  exilé,  il 
^tait  condamné  à  habiter,  terre  dont  II  a  fallu,  la  traditioB  noos  le 
dit,  qu'avant  de  reposer  sa  tête,  il  arrachât  les  épines  et  les  ronees. 

L'homme  n'est  donc  pas  venu  sur  ce  globe  par  sa  volonté.  Ge  n'était 
plus  là  un  Edcn  ni  un  lieu  de  repos.  Il  a  compris  bien  vite  que  rien 
n'y  était  préparé  pour  le  recevoir,  *  et  qn'îl  n'y  pourrait  vivre  qu'en 
l'ajustant  à  ses  besoins  et  qu'en  s'y  ajustant  lui-même,  c'esi-é^ire 
en  se  ployant  à  ses  lois,  à  ses  saisons,  à  ses  révolutions  et  même  à 
ses  accidents.  Aussi,  voyez  ses  premiers  pas  sur  ce  sol  maudit  :  quand 
il  n'avait  pu  encore  dompter  la  bête  qui  le  fuyait  en  le  traitant  en 
ennemi,  rien  ne  lui  venait  en  aide,  et  cette  terre  non  plus,  corps 
inerte,  ne  pouvait  seconder  ses  efforts.  Loin  de  là,  il  avait  contre  lui 
cette  inertie  même,  ou  cette  résistance  qu'oppose  la  aratière  à  Pceuvre, 
l'immobilité  au  mouvement,  ou  la  chose  qui  est  i  celle  qu'on  veut 
qu'elle  soit.  Il  s'est  donc  implanté  et  maintenu  sur  eette  lerre  en 
quelque  sorte  en  dépit  d'elle  et  de  sa  propre  nature. 

Puisque  la  terre  n'a  pas  toujours  été  habitée  et  que  nous  iceon- 
naissons  une  époque  où  elle  a  commencé  i  l'être,  il  faut  bien  adaMttre 
aussi  que  si  elle  ne  recelait  pas  les  germes  de  ces  myriades  d'êtres 
qui  devaient  un  jour  la  peupler,  ces  êtres  ou  leurs  embryons  sont 
venus  d'ailleurs,  et  qu'ils  y  ont  été  jetés  comme  la  grêle  ou  eoaune 
les  semences,  poussés  par  le  vent. 

Maintenant,  si  nous  résumons  ce  qui  précède,  qu'y  voyoua^nous? 
—  Qae  l'hemme  est  ici-bas  dans  une  position  anormale;—  qa*entoaré 


«tmosphërique  paMant  de  Tëut  de  Tipeor  à  eeloi  de  deuittf  et  e'i 
coaebee  eonceniriques  et  par  oae  attractioa  etatiaoe.  Mate  ai 
qu'elle  a  ëtë  produite  d'un  seul  jet  au  qu'elle  est  la  fraetioa  de  quelqat  glabt  daat 
les  parties  en  dissolution  ou  ëbranlëes  par  un  choc  se  seraient  séparéasy  daai  ee 
cas,  ces  parties,  déjà  fertilisëes,  auraient  succeasiTement  peuple  la  ttm  de  vdgi- 
(aux  d'abord,  et  d'animaux  ensuite.  Mate  aTant  que  ces  geraies  arrifdi  I  aMaarilé 
se  fassent  manifestes  à  Pextërieur  et  répandus  sur  la  surface,  la  terra  avait  ta 
sa  période  de  solitude.  La  preuTo  en  est  qu'à  certaine  prolaadaar  st  traa? eal  dts 
roches  et  des  bancs  dé.  ourTus  de  tout  débrte  organique. 

*  Ce  monde,  ou  l'homme  parait  presqu'étranger,  semble  être  la  patrie  aalartlle 
de  certaines  races  inférieures  qui  y  naissent  uns  douleur,  y  rifsat  auM  paiae, 
et,  brafant  les  éléments  et  l'homme  lui-méaiey  s'y  ■ultipUoit  i 
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de  dangers  et  d*ennemis,  il  y  combat  sans  cesse;  — que  ce  n^est  que 
par  des  efforts  inouts  et  aux  dépens  de  la  vie  des  autres  âtres  qu*il  y 
soutient  la  sienne  ;  —  qu'il  n'a  pas  été  créé  pour  cette  vie  d'épreuves 
et  de  misères  ;  —  qu'une  autre  carrière  était  ouverte  devant  lui  ;  — 
qu'il  a  donc  été  autre  chose  qu'il  n'est  ;  —  enfin,  qu'ange  rejeté  des 
cieux,  il  n'est  qu'une  créature  dépaysée,  un  exilé  de  sa  patrie. 

Tels  sont  les  faits  que  la  tradition  nous  révèle,  et  que  l'expérience 
de  la  vie  nous  démontre  tous  les  jours. 

—  Mais  pourquoi  cette  expiation,  me  dira-t-on,  pourquoi  l'homme 
d'aujourd'hui  se  trouve-t-il  puni  d'une  faute  qu'a  commise  l'homme 
d'autrefois? 

—  A  ceci  je  réponds  :  c'est  que  l'homme  d'aujourd'hui  n'est  que 
l'homme  d'autrefois;  que  cette  responsabilité  et  cette  punition  le 
prouvent,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  dans  la  nature  ou  dans  l'en- 
semble et  la  marche  des  choses,  ni  inconséquence,  ni  contradiction, 
ni  injustice,  et  que  l'équilibre  moral  est  aussi  indispensable  dans 
Tordre  universel  et  la  marche  des  choses,  que  l'est  l'équilibre  phy- 
sique dont  l'absence  ne  serait  que  la  désorganisation  générale  ou 
le  chaos. 

Oui,  l'homme  a  été  quelque  chose  avant  d'être  ce  qu'il  est,  et 
quelque  chose  de  mieux  que  ce  qu'il  est.  Dès-lors  l'homme  a  vécu  où 
cet  état  meilleur  était  possible,  c'est-à-dire  dans  un  monde  plus 
parfait  que  la  terre,  et  sous  une  forme  et  avec  des  organes  en  rapport 
avec  cette  perfection  relative. 

Voyez  l'enfant  à  peine  né,  l'enfant  dont  non-seulement  la  raison 
n'est  pas  développée,  mais  dont  les  yeux  ne  sont  pas  encore  ouverts  : 
cet  enfant  qui  ne  vous  voit  pas,  qui  n'entend  pas  vos  paroles  et  qui 
ne  peut  s'exprimer  lui-même,  cet  enfant  sait  déjà  qu'il  a  des  amis  et 
des  ennemis.  Déjà  il  hait  et  il  aime  :  il  vous  invite,  il  vous  attire,  il 
vous  caresse.  Ou  bien  il  menace,  il  attaque  :  il  veut  vous  déchirer, 
et  ses  ongles  sont  encore  à  naître  ;  il  veut  vous  mordre,  et  il  n'a  pas 
de  dents.  D'où  lui  vient  cette  prescience?  Expliquez-la,  si  vous 
pouvez,  autrement  que  par  une  existence  précédente. 

Son  horreur  du  froid  et  des  ténèbres,  horreur  qu'il  conservera 
toujours,  ne  vous  indique-t-elle  pas  que  sur  cette  terre  demi-obscure, 
demi-glacée,  il  n'est  pas  dans  son  élément  qui  était  la  chaleur  et  la 
lumière  continues?  Et  ce  que  vous  appelez  la  conception,  la  gesta- 
tion, la  parturition  et  la  naissance,  ne  sont  que  les  moyens  de  tran- 
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sition  ou  d'acclimatation  qui  Tont  conduit  d*un  inonde  à  uo  autre 
inonde  et  d'une  forme  à  une  autre  forme.  Sans  doute  il  a  pu,  sous 
des  formes  diverses,  s'incorporer  plus  d'une  fois  sur  cette  terre,  et 
ne  homme  aujourd'hui,  c'est  peut-être  pour  la  centième  fois  qu'il 
renaît  tel  ;  mais  dans  le  principe,  créature  plus  parfaite,  plus  rappro- 
chée de  Dieu,  il  a  dû  naître  dans  un  monde  meilleur. 

Et  celte  soif  de  volupté,  cet  amour  pour  des  joies  qu'il  veut,  qu'il 
attend ,  qu'il  espère  et  que  cette  terre  ne  saurait  lui  donner,*  ce 
bonheur  qu'il  cherche,  qu'il  appelle,  qu'il  pleure,  comment  les  regret- 
terait-il s'il  ne  les  avait  pas  goûtés?  La  science  qu'il  en  a,  qu^est-elle, 
sinon  le  souvenir? 

Cette  révélation,  de  qui  donc  la  tiendrait-il,  si  ce  n'était  de  soi?  et 
comment  se  trouverait-elle  en  lui,  si  elle  n'était  pas  l'empreinte  du 
fait  même?  A-t-on  jamais  vu  d'ombre  où  il  n'y  a  pas  de  corps? 
Qu'est-ce  que  la  mémoire,  sinon  la  conséquence  des  faits  ?  Comment 
comprendre  le  souvenir  de  ce  qui  n'a  pas  été,  et  l'expérience  des 
choses  qu'on  n'a  ni  vues  ni  senties?  Peut-il  exister  dans  l'être  un 
mensonge  inné,  une  tromperie  émanant  de  son  âme  ou  du  pur  soaflle 
de  Dieu? 

Mettons  pour  un  instant  Dieu  en  dehors  de  la  question,  et  ne 
voyons  que  la  marche  de  la  nature,  sans  autre  moteur  ou  cause  qie 
son  effet  même  :  certes,  nous  pouvons  nous  tromper  sur  cet  effet  et 
en  mal  calculer  les  conséquences  et  la  portée,  mais  l'erreur  Tiendra 
de  nous,  de  l'insuffisance  de  nos  sens  ou  de  celle  de  notre  raisonne- 
ment, et  non  de  celle  de  la  nature  qui  ne  peut  pas  mentir,  parce 
qu'en  elle,  il  n'y  a  rien  que  de  vrai.  Donc  ce  qu'elle  a  mis  en  nous  ne 
peut  pas  être  faux,  et  ces  instincts,  cette  prescience,  cette  conscience 
qui  naissent  avec  nous,  et  conséquemment  que  nous  ne  tenons  pas 
d'un  tiers  ou  d'une  impulsion  subite,  ne  sauraient  être  un  effet  sans 
cause  et  sans  but. 

Nous  pouvons  donc  admettre  ceci  :  le  mensonge  ou  l'erreur  est 
une  aberration  de  la  créature,  mais  ne  peut  exister  dans  la  création, 
et  encore  moins  dans  son  auteur.  Il  peut  et  a  pu  tout  faire,  le  parbit 
comme  l'imparfait,  mais  non  le  faux  ou  ce  qui  n'est  ni  l'un  ni  Pautre. 
Il  n'est  donc  pas  de  mensonge  inné:  bon  ou  mauvais,*  tout  ce  que 

*  Nous  disons  bon  ou  mauvaii,  parce  qa*il  est  malheafenfemtat  trop  déÊÊMàti 
que  des  êtres  naîsseut  avec  de  mauvais  penchants;  mais  \k  encore,  rîea  de  fau: 
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sait  et  sent  l'être  naissant  est  vrai,  et  ne  peut  être  qu*un  souvenir, 
la  suite  d'une  expérience  ou  d'une  existence  précédente* 

L'homme  naît  donc  ayant  en  lui  non-seulement  la  conscience  de 
ce  qu'il  est,  mais  de  ce  qu'il  a  été  et  de  ce  qu'il  sera.  Cette  conscience 
peut  sans  doute  être  voilée  et  faussée  :  l'éducation,  la  séduction, 
l'exemple,  la  passion,  la  maladie  n'influent  que  trop  sur  la  raison, 
mais  sauf  le  cas  de  démence  ou  d'atonie  complète,  cette  conscience 
laisse  toujours  en  nous  quelque  lueur,  et  reparaît  tout  entière  quand 
la  mort  nous  a  délivrés  d'un  corps  usé  et  inhabile  à  la  vie. 

C'est  de  ce  sentiment  d'une  existence  passée  que  naît,  chez  nous, 
celui  d'une  existence  future  ou  de  l'immortalité  de  l'âme.  Faites 
croire  a  l'homme  qu'il  n'a  rien  été  avant  d'être  homme,  il  en  déduira 
qu'il  ne  sera  rien  après.  Cependant  cette  pensée  d'un  anéantissement 
total  n'est  jamais  durable  ;  l'idée  d'une  autre  vie  ne  s'efface  guère  en 
lui  :  coupable,  il  redoute  une  punition;  innocent  et  malheureux,  il 
espère  des  jours  meilleurs.  Cette  croyance  à  une  autre  vie  tient  de 
trop  près  à  celle  de  Dieu  pour  qu'elle  puisse  être  arrachée  de  son 
cœur.  J'ai  souvent  dit  que  je  ne  croyais  pas  aux  athées.  Celui  qui 
prétend  ne  pas  croire  en  Dieu,  croit  au  diable,  au  sorcier  ou  à  son 
fétiche,  qui  sout  devenus  dieux  pour  lui. 

La  croyance  en  Dieu  est  indélébile  ;  elle  est  dans  la  catégorie  de  ces 
notions  primordiales  qui,  faisant  partie  de  nous,  ne  peuvent  mouri 
en  nous,  et  conséquemment  survivent  à  ce  corps  passager.  * 

On  a  dit  souvent  que  tout,  dans  l'univers,  nous  révélait  Dieu,  parce 
qu'il  était  impossible  de  croire  à  une  grande  organisation  sans  croire 
à  un  grand  organisateur.  Ceci  est  vrai  pour  qui  réfléchit  et  a  compris 
cette  grande  organisation  ou  les  beautés  de  la  nature  et  le  méca- 
nisme admirable  de  la  sphère  céleste.  Mais  combien  d'hommes  en 
sont  là?  —  Pas  un  sur  dix  mille.  Demandez-le  plutôt  à  nos  ouvriers 
de  fabrique,  à  nos  paysans  :  dans  ces  astres  qui  roulent  dans  l'espace, 
ils  n'ont  rien  vu  de  plus  étonnant  que  cette  meule  qui  tourne  et 

un  penchant  ne  serait  faax  que  s'il  portait  sur  l'Impossible.  Remarque!,  d'ailleurs, 
que  les  mauvais  penchants  ne  sont  souvent  que  l'exagération  ou  la  mauvaise  appli- 
cation des  bons  penchants,  et  que  cette  mauvaise  application  souvent  aussi  est  la 
suite  des  circonstances  et  de  l'exemple. 

*  Il  est  certaines  croyances  qui  semblent  démontre'es  par  cela  seul  qu'elles  soD| 
commune  s  à  tous  les  hommes  et  qu'elles  l'ont  toujours  été.  On  n'a  jamais  rencontr 
un  peuple  qui  n'ait  cru  à  une  puissance  mystérieuse  et  supérieure  à  lui. 
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moud  leur  grain,  et  ils  croiront  que  vous  tous  rooqaei  d^eux  si  vous 
leur  dites  que  Syrius  a  plus  d^ëtendne  que  la  place  de  leur  village. 
Cependant,  parmi  ces  millions  d'hommes  ignares  et  ineapaUes  de 
comprendre  même  le  plus  simple  problème,  vous  n'en  trouverei  pas 
un  qui  ne  croie  en  Dieu. 

—  Rien  d*ëtonnant  à  cela,  m*objectera-t-on  ;  on  leur  a  dit  en  nais- 
sant qu'il  y  avait  un  Dieu,  et  depuis  on  le  leur  a  répété  tous  (es  jours. 

—  Mais  si  on  ne  le  leur  avait  pas  dit  et  qu'ils  y  crussent  également, 
qu'auriez -vous  à  répondre?  J'admets  qu'on  l'ait  dît  à  tous  les 
enfants  :  je  vous  demanderai  qui  l'a  dit  à  ceux  qui  le  répètent  au- 
jourd'hui? En  remontant  ainsi  dans  les  générations  passées,  il  faudra 
bien  trouver  un  homme  qui  l'a  dit  le  premier. 

Maintenant  je  vous  ferai  cette  observation  :  s'il  n'y  avait  pas  de 
Dieu,  comment  le  premier  qui  a  dit  qu'il  y  en  avait  on,  en  aorait-il 
eu  l'idée?  Ce  Dieu,  il  l'aurait  donc  inventé,  c'est-à-dire  qa'il  aurait 
conçu  plus  qu'il  n'y  a  en  lui,  plus  grand  qu'il  n'est  lui-même.  Or» 
l'imagination,  aussi  loin  qu'elle  puisse  aller,  ne  peut  cependant 
atteindre  plus  loin  que  ce  qui  est. 

L'homme  a  dit  aussi  que  Dieu,  immense,  éternel,  infini,  était  le 
Dieu  vivant  et  le  créateur  des  mondes  :  or,  si  Dieu  était  Amhos  que 
cela,  l'imagination  de  l'homme  aurait  dépassé  la  puissance  de  Dieu 
même,  qui  aurait  ainsi  permis  à  l'être  de  mesurer  son  impoîaaaiioe 
et  de  concevoir  ce  que  lui-même  n'a  pu  faire.  Cet  être  aurait  donc 
en  science,  en  conception,  eh  géuie  inventif,  en  volonté  de  faire,  ce 
que  le  Très-Haut  n'a  pas  en  son  pouvoir.  Ce  Dieu,  son  créateur,  lui 
aurait  ainsi  donné  plus  qu'il  n'a  lui-même.  L'homme  alors  serait 
moins  la  créature  de  Dieu,  que  Dieu  ne  serait  la  création  de  rhomma 
auquel  il  aurait  accordé  plus  d'attributs  qu'il  n'a  su  s'en  donner  lai- 
même.  11  ne  manquerait  à  cet  homme  que  l'espace  et  l'élément  con- 
venables pour  réaliser  sa  pensée  et  rendre  visible  et  palpable  ce  dien 
supérieur  au  vrai  Dieu,  ce  dieu  qu'il  aurait  rêvé. 

Il  appert  de  ceci  que,  n'eût-il  paru  dans  l'univers  qu'un  seul  être 
qui  ait  eu  l'idée  de  Dieu,  cette  idée  unique  n'en  serait  paa  môids  la 
preuve  irréfragable  de  l'existence  de  la  Divinité  ;  ou  si  elle  hVxistait 
pas,  cet  être  serait  Dieu  lui-même,  car  il  aurait  eu  une  pensée  plus 
haute  que  jamais  être  eût  eue  avant  lui,  et  lui,  fraction  de  Tunivera, 
en  serait  devenu  la  tête. 

La  partie  aurait  donc  ici  conçu  et  enfanté  plus  que  le  tout;  et 
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s^ëlerant  au-dessus  de  ce  qui  est,  de  ce  qui  a  ëlé  et  méiiie  de  ce  qui 
peut  être,  Tesprit  de  la  créature  aurait  dépassé  la  création  et  rim- 
mensilé  néme  ou  les  limites  du  possible. 

Vous  Toyez  où  va  aboutir  la  négation  de  Texistence  de  Dieu  ou  la 
démonstration  du  professeur  d'athéisme.— A  Fabsurde. 

L'idée  de  Dieu  prouve  donc,  non-seulement  que  Dieu  esi,  mais 
qu'il  y  a  eu  nécessairement  quelque  point  commun,  quelque  rapport 
eatre  Dieu  et  cet  homme  qui  a  cru  en  lui. 


NOTE    3*. 

I.a  plupart  des  types  silex  taillés  qu'on  trouve  dans  les  tourbières, 
on  les  rencontre  aussi  dans  le  diluvium.  Sans  doute  il  y  a  quelque 
différence  de  forme,  mais  elle  n'est  pas  assez  grande  pour  qu'on  n'y 
reconnaisse  pas  une  même  intention. 

Cependant,  il  est  impossible  de  croire  que  les  pierres  taillées  du 
diluvium  et  celles  des  tourbières  datent  d'une  même  époque  ou  d'un 
même  peuple  :  d'abord  par  la  différence  des  terrains  où  on  les  trouve, 
ensuite  parce  qu'on  ne  rencontre  qu'accidentellement,  dans  ces  tour- 
bières, des  silex  ouvrés  ou  non  ouvrés  couverts  d'une  patine.  La 
tourbe  les  blanchit  quelquefois,  mais  rien  de  plus,  et  quand  on  en 
trouve  avec  celle  patine,  c'est  qu'ils  en  étalent  déjà  revêtus  lorsqu'ils 
ont  pénétré  dans  la  tourbe. 

Tout  tend  donc  à  démontrer  que  les  Celtes  ont  très-bien  reconnu 
l'utilité  des  silex  taillés  en  haches,  couteaux  et  outils  divers  qu'ils 
trouvaient  sur  le  sol  où  ils  devaient  alors  être  très-communs,  ou  bien 
dans  les  bancs  même  de  diluvium  où  ils  durent  les  aller  chercher 
quand  ils  ne  les  rencontraient  plus  à  la  superiicic.  Mais  lorsqu'ils 
devinrent  rares  dans  ces  mêmes  bancs  on  que  leur  extraction  fut 
plus  diftîcile,  il  est  à  croire  qu'ils  en  fabriquèrent,  en  prenant  pour 
modèle  ceux  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et  en  les  modifiant  quand 
ils  croyaient  y  trouver  un  avantage. 

Cette  modiiication,  selon  moi,  ne  fut  pas  heureuse  :  les  haches 
du  diluvium,  plates  et  tranchantes  sur  toute  la  circonférence,  me 
semblent  beaucoup  mieux  conçues  comme  armes  et  comme  outils, 
que  les  haches  plus  étroites  des  tourbières. 
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Quant  au  procédé  de  fabrication,  il  dut  être  le  même  chez  les 
deux  peuples  :  il  avait  lieu  par  le  choc  d*un  silex  contre  un  autre 
silex,  en  tenant  celui  dont  on  veut  faire  une  hache  dans  la  main 
gauche  et  à  plat,  et  en  donnant  ce  coup  perpendiculairement  sur 
Fextrême  bord  du  silex  que  tient  la  main  droite  ;  choc  qui  détache 
réclat,  non  de  la  face  de  dessus  sur  laquelle  vous  frappez,  mais  de 
celle  de  dessous. 

Tous  les  peuples  primitifs  qui,  sans  s'être  entendus,  ont  tailM 
leurs  haches  de  la  même  manière  et  leur  ont  donné  une  forme  ana- 
logue, ont  été  d'accord  sur  le  choix  de  la  matière,  et  partout  où  ils 
ont  trouvé  des  silex,  ils  leur  ont  donné  la  préférence. 

Ces  armes  et  outils  doivent  donc  remonter  presqu'à  la  naissance 
de  rhomme,  car  leur  utilité  était  si  palpable,  qu'il  dut  comprendre 
tout  d'abord  qu'il  ne  pouvait  s'en  passer. 

Quant  à  la  forme,  la  nature  même  de  ses  besoins  et  l'usage  qu'il 
en  voulait  faire  la  lui  indiquaient  La  cassure  naturelle  de  ces  pierres 
siliceuses  ou  vitreuses  et  le  tranchant  qu'elles  présentaient,  lui  mon- 
traient tout  d'abord  le  parti  qu'il  en  pouvait  tirer  :  les  premiers 
couteaux,  les  premières  lances,  les  premières  pointes  de  flèches 
furent  probablement  des  éclats  qu'il  obtint  en  brisant  la  pierre. 

La  hache  elle-même  lui  fut  indiquée  par  les  éclats  les  plus  larges, 
ou  le  tranchant  d'un  caillou  accidentellement  rompu. 

Remarquez  aussi  qu'il  est  certaines  choses  qu'on  ne  peut  faire  que 
d'une  seule  façon,  parce  que  si  l'on  veut  les  établir  autrement,  elles 
ne  sont  plus  propres  à  l'usage  auquel  on  les  destine. 

Je  conclus  donc  de  ceci  que  la  ressemblance  des  silex  taillés  du 
diluvium  avec  ceux  des  tourbières  ne  prouve  en  rien  une  origine 
commune  ;  conséqueniment  qu'on  ne  peut  pas  y  voir  une  preuve  du 
peu  d'ancienneté  des  premières,  pas  plus  que  de  la  nouveauté  des 
secondes  ou  de  celles  des  tourbières,  parce  qu'elles  ont  aussi  de 
l'analogie  avec  les  silex  taillés  modernes  ou  comme  en  faoriquent  et 
en  emploient  encore  aujourd'hui  certaines  peuplades. 


NOTE   i\ 

A  quel  point  de  grandeur  et  de  beauté  ne  serait  pas  arrivée  la  race 
humaine  dans  ses  développements  physiques  et  intellectuels,  sî  les 
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neuf  dixièmes  des  hommes,  pendant  les  trois  quarts  de  leur  Yie,  par 
leurs  yices,  leurs  excès  et  une  hygiène  irrationnelle,  ne  semblaient 
pas  prendre  à  tâche  de  s'enlaidir  ci  s^abrutir  ? 

D^un  autre  côté,  on  ne  peut  s'expliquer  Tapathie  que  montrent  en 
général  tous  les  gouyernants  et  aussi  toutes  les  académies  et  sociétés 
savantes  et  même  toutes  les  associations  de  bienfaisance  pour  ce  qui 
concerne  Thygiène  humaine ,  la  conservation  et  Tamélioration  de 
notre  espèce.  Si  Ton  faisait  pour  elle  ce  qu'on  fait  pour  la  race  cheya- 
line  et  quelques  autres,  ce  que  je  suis  d'ailleurs  loin  de  désappouyer, 
notre  famille  serait  plus  belle,  plus  forte,  plus  saine,  et  la  yie  en 
serait  prolongée. 

C'est  aux  alcools  que  la  société  européçnne  doit  une  moitié  au 
moins  de  ses  crimes,  de  ses  in6rmités  et  de  sa  mortalité  précoce. 

Pourquoi  donc  avons-nous  des  alcools  ?  et  s"il  y  a  nécessité  d'en 
avoir,  comment  ne  s'occupe-t-on  pas  d'en  modérer  l'usage?  Ici  les 
gouvernements  n'ont-ils  rien  à  se  reprocher? 

L'homme,  inférieur  sous  divers  rapports  à  presque  toutes  les 
créatures,  l'homme  qui  ne  peut  voler  comme  l'oiseau,  franchir  les 
précipices  comme  le  chamois  et  le  renne,  remonter  les  torrents 
comme  la  truite  et  le  saumon,  rhoinme  dont  l'odorat,  la  vue,  l'ouïe 
semblent  impuissants,  comparativement  à  ceux  des  autres  êtres, 
l'homme  enfin  qui  manque  presqu'entièrement  de  ce  guide  des  ani- 
maux, guide  presque  toujours  infaillible  et  si  bien  nommé  instinct, 
guide  qui  les  conduit  à  travers  les  déserts,  au  milieu  des  océans,  plus 
sûrement  peut-être  que  nous  dirigent  la  boussole  et  la  connaissance 
des  astres,  l'homme  a  suppléé  à  cette  infériorité  par  la  seule  force 
de  sa  raison. 

Et  voyez  ce  qu'avec  cette  raison,  des  milliers  de  lois  et  des  gou- 
vernements sages,  assure  t-on,  on  a  fait  des  dix-neuf  vingtièmes  de 
ces  hoinmes  dits  civilisés  ! 


NOTE    5-. 

Y  a-t-il  (les  haches  polies  de  la  période  antédiluvienne?  On  nous 
en  a  présente  couiiiic  venant  des  bancs  de  diluvium,  mais  nous  n'eu 
avons  jamais  trouvé  in  situ:  dès-lors  nous  ne  pouvons  affirmer  que 
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les  peuples  antédiluviens  en  faisaient.  Néanmoins  cVst  à  croire,  car 
cette  opération  est  si  simple,  qu'il  est  impossible  qu'ils  n'en  eussent 
pas  eu  ridée  ;  mais  a  l'usage,  ils  avaient  compris  l'incommodité  de 
ces  armes  :  en  effet,  le  polissage  rendait  l'emmanchement  plus  difti- 
cile  et  moins  solide. 

Quant  à  celles  qui  servaient  sans  manche,  le  polissage,  sauf  celui 
du  tranchant,  ne  les  faisait  pas  meilleures  ;  c'était  plutAt  le  contraire: 
devenues  glissaules,  elles  avaient  moins  de  force  en  tenant  moins 
ferme  dans  la  main.  C'était  ce  que  ces  hommes  primitifs  avaient  sans 
doute  remarqué,  comme  d'ailleurs  l'ont  fait  depuis  les  peuples 
celtiques,  et  après  eux  les  Scandinaves.  C'était  donc  la  moindre  partie 
de  leurs  haches  qu'ils  polissaient  ;  et  ces  belles  haches  en  jade,  en 
porphyre,  en  pierre  de  touche,  en  agathe,  etc.,  étaient  faites  moins 
pour  l'usage  ordinaire  que  pour  le  service  du  culte,  les  offrandes, 
les  sacrifices,  les  cérémonies  funéraires,  enfin  pour  être  mises  au 
pied  des  dolmens  et  dans  les  sépultures. 

Je  viens  de  dire  que  les  bancs  de  diluvium  ne  m'avaient  jamais 
offert  de  haches  complètement  polies;  mais  j'en  ai  trouvé  quelques- 
unes,  ainsi  que  plusieurs  outils,  ayant  des  traces  de  polissage  et 
d'aiguisage  au  tranchant  et  dans  certaines  parties  saillantes  qui,  sans 
doute,  avaient  été  adoucies,  parce  qu'elles  gênaient  la  main.  Parfois 
aussi  ces  saillies  ont  été  usées  par  un  frottement  naturel,  ce  qu'on 
distingue,  avec  un  peu  d'attention,  du  polissage  factice. 


NOTE    6^ 

Dans  cet  univers,  tout  change  de  place  et  de  forme,  mais  rien  ne 
naît,  rien  ne  meurt. 

Deux  principes  y  sont  en  présence  :  la  matière  et  la  vie.  La  matière 
se  compose  de  molécules  dont  chacune,  invariable  dans  sa  nature  ou 
sa  spécialité,  revient  toujours,  quelles  que  soient  les  métamorphoses 
qu'elle  subit,  à  cette  nature  et  à  la  masse  de  ses  similaires. 

La  vie  n'a  pas  de  masse  ;  elle  n'est  pas  un  élément.  Elle  n'est  ni 
transmissible,  ni  métamorphosable,  ni  adjonctive,  ni  aliénable.  Bile 
ne  consiste  qu'en  individualités  qui  s'éveillent,  se  rendorment,  se 
réveillent,  mais  qui  ne  sont  pas  plus  nées  que  ces  molécules,  et  qui 
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oe  peuvent  pas  plus  mourir  qu^elles  ne  peuvent  disparaître  ou 
changer  d'essence. 

Indifridualité,  être,  âme,  vm,  sont  une  même  chose. 

Moléeulej  monade^  atatm,  expriment  aussi  une  même  idée  :  ce  sont 
les  parties  qui  composent  la  matière  et  déterminent  la  spécialité  de 
chaque  élément.  J'entends  par  éléments,  comme  le  fait  le  vulgaire, 
Pmr^  reau^  le  feu,  la  ivrre. 

Mais  en  outre  de  ces  éléments  visibles  et  palpables,  il  en  est  d'autres 
qui  échappent  à  nos  sens  grossiers.  Il  n'y  a  d'immatériel  que  le  vide 
absolu.  L'immatérialité  est  un  non-sens  :  une  chose  est  ou  n'est  pas. 
L'immatérialité  est  le  vide  ou  le  néant.  Dire  que  Dieu  est  immatériel, 
c'est  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  Dieu.  Sa  matière  est  l'essence  divine. 

Si  l'immatérialité  de  Dieu  était  possible,  il  n'aurait  aucune  action 
sur  la  matière  :  on  ne  peut  agir  sur  quelque  chose  avec  rien,  ou  sans 
instrument  ayant  une  analogie  quelconque  avec  la  chose  sur  laquelle 
on  veut  agir. 

La  vie  ou  l'âme  est  matière,  et  c'est  cette  matière  même  qui  cons- 
titue son  individualité  et  son  immortalité.  Comment  s'incorporerait- 
elle,  si  elle  n'était  pas  matière?  Et  quand  ce  corps  se  dissout,  que 
resterait-il  de  l'être,  si,  de  l'âme  aussi,  il  ne  restait  rien? 

L'âme  se  compose  d'une  essence  infiniment  plus  pure  que  les 
éléments  terrestres;  essence  qui  échappe  à  nos  sens,  mais  qui  doit 
être  analogue  à  celle  qui  constitue  la  vie  de  Dieu  même  et  de  tous  les 
êtres  célestes  ou  extra-terrestres. 

La  matière  proprement  dite  ou  celle  qui  sert  aux  œuvres  de  la  vie, 
mais  qui  n'est  pas  la  vie,  ne  peut,  dans  ses  molécules,  ni  augmenter 
ni  diminuer  :  elles  sont  comptées. 

11  en  est  de  même  du  nombre  des  êtres  :  il  est  invariable.  Chaque 
être  est  une  unité  éternelle  comme  Dieu  même.  La  matière  commune 
ou  élémentaire,  qui  sert  d'instrument  à  la  vie,  ne  peut  jamais  devenir 
la  vie.  De  son  côté,  la  vie  ne  s'empare  de  la  matière  que  pour  un 
temps  :  elle  en  change  l'apparence,  mais  jamais  l'essence,  et  n'arrête 
que  momentanément  l'attraction  qui  la  ramène  invinciblement  vers 
la  masse.  C'est  cette  attraction  ou  le  retour  de  chaque  partie  à  son 
tout,  qui,  en  empêchant  les  agglomérations  anormales  ou  l'accrois- 
sement d'un  élément  au  détriment  d'un  autre,  maintient  l'équilibre 
universel.  Si  les  bases  de  l'univers  ou  ces  lois  sur  lesquelles  tout 
repose  n'étaient  pas  invariables,  au  moins  pour  ua  temps  donné, 
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enfin,  si  ce  qui  détermine  le  progrès  n'avait  pas  ses  règles,  le  chaos 
serait  toujours  imminent. 

La  matière  peut  se  mouvoir  sans  la  vie  ;  mais  sans  la  vie,  ce  mou- 
vement ne  peut  être  créateur.  La  matière  est  indispensable  à  Tœuvre, 
et  la  vie  Test  à  la  matière  pour  former  Pœuvre. 

Le  mouvement  de  la  matière  en  dehors  de  la  vie  est  toujours  celui 
du  retour  vers  l'équilibre  ou  de  chaque  partie  de  Télément  vers  son 
tout.  C'est  ce  retour  que  nous  appelons  destruetitm,  diisohUion,  mofl, 
fin.  C'est  un  désordre  à  nos  yeux,  tandis  que  ce  n^est  qu^oo  pas  vers 
Tordre  ou  le  progrès. 

Ce  retour  des  parties  vers  le  tout  ou  vers  T^uilibre  peul  avoir  lieu 
par  un  mouvement  convulsif  ou  subit  :  c'est  ce  que  nous  nommons 
accident:  ou  par  un  mouvement  régulier  et  insensible  :  c'est  ce  que 
nous  appelons  Vordre.  C'est  ainsi  que  s'opère  le  mouvement  des  corps 
célestes  :  ils  se  meuvent  aujourd'hui  sans  la  vie,  mais  par  une  im- 
pulsion et  sur  un  plan  donnés  primitivement  par  la  vie  ou  la  Divinité- 
La  matière,  avons-nous  dit,  ne  peut  donner  ni  ôter  la  vie,  ni  changer 
le  principe  de  cette  vie  ;  mais  son  influence  est  grande  sur  son  action, 
ou  plutôt,  snns  elle,  la  vie  n'aurait  pas  d'action  :  elle  serait  une 
faculté  sans  application  possible. 

Elle  serait  également  nulle  si  l'effet  n'était  pas  réciproque,  ou  si 
elle-même  n'avait  pas  d'action  sur  cette  matière  on  la  puissance  de 
l'attirer  à  elle,  de  s'y  incorporer,  de  s'y  assimiler  et  de  s'en  nourrir, 
en  un  mot,  d'en  faire  son  instrument  et  l'élément  de  ses  enivres. 

La  matière  n'étant  point,  par  elle-même,  susceptible  d'agir  ou 
d'œuvrc  ou  d'action,  n'est  pas  non  plus  capable  de  progrès. 

La  vie,  au  contraire,  par  cela  même  qu'elle  est  un  principe  d'action, 
est  aussi  celui  du  progrès. 

Pour  être  un  principe  d'action  raisonnée,  la  vie  est  nécessairement 
pourvue  de  volonté  et  de  liberté  :  ce  n'est  qu'à  cette  double  condition 
qu'elle  est  une  individualité. 

L'individualité  exige  également  une  conscience  qui  repose  sur  œ 
double  sentiment  :  moi  et  toi. 

Un  être  qui  n'aurait  que  le  sentiment  de  lui-même  ne  pourrait  aroir 
de  conscience,  c'est-à-dire  l'intelligence  de  ce  qu'il  doit  à  un  autre  et 
de  ce  ({ue  cet  autre  lui  doit,  et  par  conséquent  ce  qu'il  a  à  en  espérer 
ou  à  en  craindre.  Sans  In  conscience  ou  le  sentiment  de  cette  respon- 
sabilité, l'être  jie  pourrait  exister  que  solitaire. 
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Il  est  même  douteux  qu'il  pût  exister,  ci  Ton  ne  comprend  pas 
Texistence  possibled'une  personne  qui  n'aurait  pas  Tidée  d'une  autre. 
Sans  un  point  comparatif  sur  lequel  elle  pût  mesurer  sa  vie,  pourrait- 
elle  se  comprendre  elle-même  et  dire:  moi,  lorsqu'il  n'y  aurait  pas 
même  un  animal  auquel  elle  pût  dire:  toi? 

L'être  est  donc  à  la  fois  le  miroir  et  le  mobile  de  l'être.  Sans  la 
matière,  il  n'aurait  aucun  moyen  d'œuvre  matérielle;  mais  sans 
d'autres  êtres,  aucun  acte  moral  ne  lui  serait  possible. 

Ainsi  isolé,  l'homme,  s'il  pouvait  être,  serait  moins  qu'est  la  brute 
qui,  dans  sa  sphère,  a  sa  morale  ou  sa  sensibilité.  Il  n'est  pas  d'être 
qui  n'en  aime  un  autre  :  le  moineau-franc  ne  résiste  jamais  au  cri  de 
détresse  du  jeune  oiseau,  même  d'une  autre  espèce  que  la  sienne,  et 
lui  apporte  la  becquée. 


NOTE   1\ 

En  examinant  avec  attention  cette  grande  diversité  d'instruments 
de  pierre  que  le  diluvium  m'a  fournis,  notamment  des  outils  à 
creuser,  j'en  ai  conclu  que  les  hommes  antédiluviens  devaient  non- 
seulement  creuser  de  grands  vases,  tels  que  des  coffres,  des  auges, 
mais  des  canots.  U  n'est  pas  probable  que,  dès  les  premiers  temps, 
ils  n'aient  senti  la  nécessité  de  traverser  les  rivières  sans  se  mouiller, 
et  de  les  faire  traverser,  en  cas  de  danger,  à  leur  jeune  famille. 
Lorsque  le  gibier  leur  a  manqué  sur  la  terre,  ils  ont  dû  songer  à 
poursuivre  le  poisson  sur  les  lacs  et  sur  la  mer.  La  navigation  doit 
donc  remonter  à  une  époque  des  plus  reculées,  et  certains  instruments 
de  pierre  viennent  à  l'appui  de  mon  hypothèse. 

En  comparant  les  haches  et  outils  du  diluvium  avec  ceux  des 
gissements  celtiques  et  gaulois,  j'ai  été  porté  à  croire  que  les  peuples 
antédiluviens  avaient  une  main  plus  petite  que  les  hommes  de  temps 
plus  rapprochés  de  nous,  et  les  os  humains  que  j*ai  trouvés  dans  le 
diluvium  semblent  confirmer  cette  remarque. 

Les  places  ménagées  dans  ces  haches  pour  y  poser  le  pouce  et 
l'index,  quand  elles  n'étaient  pas  destinées  à  être  emmanchées, 
annoncent  également  une  main  peu  grande. 

Les  haches  de  20  à  35  centimètres  de  longueur  sont  rares  dans  ces 
bancs,  tandis  que  les  tourbières  et  les  gissements  celtiques  m'en  ont 
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offert  ayant  90  centimètres  et  plus,  et  pesant  de  deax  à  trois  kilos. 
J'en  ai  même  une  de  46  centimètres,  et  une  autre  que  j*ai  rapportée 
d'Allemagne,  qui  est  plus  longue  encore  :  brisée  aux  extrémités,  ce 
qui  en  reste  a  II  centimètres. 


NOTE   8*. 

La  carrière  de  diluyiuni,  située  sur  la  colline  entre  Mareail-sur« 
Somme  et  Villers,  à  3  kilomètres  d'Abbeyille,  et  où  Ton  a  recueilli 
des  silex  taillés  de  main  d'homme,  ayant,  par  sa  position,  attiré 
l'attention  des  géologues,  nous  en  donnons  la  hauteur  prise  par  M. 
l'ingénieur  des  ponts-et-chaussées  de  l'arrondissement  d'Abberille. 

Addition  au  tableau  intitulé:  Hauteur  des  bancs  diluviens 

d'Abbevillb  et  des  environs.* 


C;iirrière  de  rilex  siluée  sur  le  eelean  pré*  du  bols  de  Hareall. 

**  Niveau  moyen  de  la  Somme 108  "  70 

Terrain  naturel  au  sommet  de  la  carrière 71  00 

Plafond  moyen  de  la  carrière 7S  60 

Niveau  du  terrain  de  la  vallée  près  de  l'écluse  de  Mareuil.  107  40 

Niveau  de  l'eau  des  tourbières  de  Mareuil 167  S5 

Buse  de  l'écluse  de  Mareuil 106  67 

Niveau  de  retenue  de  la  Somme  à  l'écluse  de  Mareuil.  .  .  107  71 

Niveau  moyen  de  la  Somme 108  "  70 

Terrain  naturel  au  sommet  de  la  carrière.      73    00 

Différence  de  niveau.  ...      35  *  70 


*  Voir  ce  tableau,  pages  100  et  ICI. 
**  Ugoe  de  comparaison. 
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NOTE  r. 

Le  feu,  principe  de  la  lumière,  Test  aussi  du  mourement.  Il  nVst 
pas  celui  de  la  yie,  mais  sans  lui  ou  la  chaleur,  le  réyeil  de  celte  ?ie 
on  son  action  serait  probablement  impossible. 

La  première  étincelle  fut  produite  par  le  choc  de  detix  corps  ou 
par  réleetricitë ,  et  de  cette  étincelle  jaillit  le  premier  rayon  de 
lumière  qui  éclaira  Tespace. 

Si  les  germes  existaient  alors,  ils  éprouvèrent  la  première  sensa- 
tion, et  ce  fut  le  point  de  départ  de  leur  développement. 

Du  feu  ou  de  la  chaleur  naît  la  fermentation,  et  cette  fermentation 
met  en  mouvement  tous  les  principes  vitaux  endormis  dans  la  ma- 
tière, qui,  sans  cette  chaleur,  ne  se  seraient  point  éveillés.  Cest  ainsi 
encore  que  des  germes  assoupis  de  toute  éternité,  s'élancent  tout-à- 
coup  dans  la  vie  active  ou  la  croissance. 

Si  le  soleil  s'éteignait  et  si,  en  même  temps,  la  chaleur  interne  de 
notre  globe  ne  se  faisait  plus  sentir  a  la  surface,  les  êtres  cesseraient 
bientôt  d'agir,  et  la  vie  retomberait  dans  son  assoupissement. 

Le  soleil  étant  éteint,  la  terre  serait  dans  une  obscurité  presque 
complète  :  à  la  longue,  elle  se  refroidirait  jusque  dans  ses  profon- 
deurs ;  et  les  mers  et  les  rivières,  glacées  jusque  dans  leurs  sources, 
ne  formeraient  plus  qu'une  masse  compacte. 

Cette  transformation  des  océans  en  corps  solides  pourrait  s'opérer 
également  par  une  très-grande  chaleur  qui,  en  faisant  évaporer  les 
parties  humides,  ne  laisserait  que  les  parties  salines  et  sableuses  qui, 
s'amalgamant,  formeraient  à  la  longue  d'immenses  blocs  de  pierre 
renfermant  les  restes  de  milliers  de  poissons  et  de  crustacés,  à  peu 
près  comme  nous  en  voyons  dans  la  craie  et  les  schistes. 

Le  feu  doit  aussi  jouer  un  grand  rôle  dans  le  mouvement  des 
astres.  Que  tous  les  soleils  s'éteignent,  le  mouvement  normal  cesse, 
et  tous  les  globes  n'étant  plus  retenus  par  l'attraction  ou  le  poids  par 
le  contre-poids,  perdraient  leur  équilibre,  et  le  chaos  recommencerait. 


662  NOTBS. 


NOTE    lO'. 

La  langue  des  inscriptions  n*est  pas  plus  ignorée  des  animaux  qae 
celle  des  signes.  Une  inscription,  pour  eux  comme  pour  Thomme 
sauvage,  est  une  pierre,  un  arbre,  un  ruisseau,  une  colline.  Ce 
n*est  qu'ainsi  qu'ils  peuvent  se  retrouver.  Cesl  par  ces  signes  que 
ceux  qui,  vivant  en  société,  se  réunissent  et  s^associent  pour  la 
chasse,  la  pèche,  Pattaque,  la  défense,  se  donnent  des  reudez-voas 
et  combinent  leurs  actes.  Dans  leurs  migrations,  comment  pour- 
raient-ils connaître  la  route  et  arriver  au  but,  si,  en  outre  de  la 
langue  des  sons,  ils  ne  connaissaient  pas  celle  des  choses  et  n^étaient 
pas  d'accord  sur  son  expression? 

Ne  mettons  donc  pas  Thomme  au-dessous  de  la  brute,  et  si  nons 
admettons  ({u'il  est  né  avec  la  raison,  ne  plaçons  pas  cette  raison 
au-dessous  de  Pinstinct. 

C'est  pourtant  ce  que  Ton  fait  de  Thomme  primitif,  en  lui  refusant 
ce  que  nous  trouvons  chez  les  peuples  les  plus  arriérés  :  la  tcimiee 
des  images  ou  rintelligcncc  nécessaire  pour  établir  une  distinction 
entre  ces  images,  les  rapprocher  et  les  assortir  pour  leur  donner  wi 
sens  précis  ou  une  signification  qui  puisse  non-seulement  iixer  la 
pensée  d'autrui,  mais  lui  fournir  le  moyen  de  la  communiqaer  i 
d'autres. 

De  là  à  confectionner  soi-même  ces  signes,  la  distance  est  courte. 
Ne  refusons  donc  pas  à  nos  pères  ce  que  font  aujourd'hui  encore  les 
dernières  des  créatures  humaines,  et  que  pas  un,  même  de  nos  plm 
petits  enfants,  ne  comprend  et  n'imite. 

Ne  jugeons  pas  non  plus  l'homme  primitif  d'après  certains  indi- 
vidus de  notre  civilisation  qui ,  accoutumés  dès  leur  naissance  i 
compter  sur  les  autres  et,  plus  tard,  abrutis  par  la  mollesse  ou  lei 
excès,  sont  bien  au-dessous  des  sauvages  quant  é  Fintelligence  de  la 
vie  matérielle  :  aux  prises  avec  le  besoin  et  obligé  de  se  suffire  é  lui- 
même,  l'enfant  de  la  nature  s'en  tirera  certainement  mieux  que  cdd 
de  la  civilisation,  et  se  créera  des  ressources  que  l'autre,  même  avec 
une  force  corporelle  égale,  ne  saura  trouver. 

Si  nous  admettons  que  l'homme  est  né  raisonnable,  il  faut  admettre 
aussi  qu'il  a  fait  tout  d'abord  acte  de  raison,  et  le  premier  de  ces 
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actes,  c'était  d'assurer  sa  Tie,  et  ensuite,  lorsqu'il  n'a  plus  ëtë  seul, 
de  reiller  à  celle  de  sa  famille.  Or,  pour  ceci»  il  a  fallu  qu*il  s'entendft 
ayec  elle,  et  il  a  dû  commencer  cet  échange  de  pensées  par  des  signes 
ou  des  images,  comme  nous  le  faisons  encore  aujourd'hui  arec  les 
sourds  ou  ceux  qui  ne  comprennent  pas  la  langue  orale. 


NOTE    W. 

Cette  évocation  de  l'homme  à  la  mâchoire  du  98  mars  1863,  dont 
il  est  dit  un  mot  dans  la  correspondance  ci^dessus,  pages  616  et  6SS, 
n'est  pas  une  plaisanterie,  comme  on  pourrait  le  croire  ;  elle  a  eu 
lieu  à  Paris,  en  avril  1863,  dans  plusieurs  cercles  de  spiristes,  en 
présence  de  nombreux  auditeurs,  parmi  lesquels  figuraient  quelques- 
unes  de  nos  célébrités  scientifiques.  Voici  d'ailleurs  ce  que  l'un  des 
témoins,  homme  d'esprit  et  de  savoir,  m'écrivait  à  la  suite  d'une 
de  ces  séances.  Nous  ne  changeons  rien  à  son  récit,  sans  en  tirer 
pourtant  les  mêmes  conséquences.  Nous  ne  croyons  pas  aux  pro- 
diges :  nous  citons  donc  ceci  comme  un  exemple  des  aberrations  de 
notre  époque;  mais  quel  siècle  n'a  pas  eu  les  siennes? 

Ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  ces  séances  ont  eu  lieu 
absolument  comme  les  rapporte  le  narrateur,  car  d'antres  personnes 
également  très-recommandables  qui  y  assistaient,  et  auxquelles  nous 
avons  communiqué  ces  interrogatoires  et  ces  réponses,  nous  ont 
certifié  leur  parfaite  exactitude. 

Voici  la  lettre  de  M.  ***  : 

«  Paris,  50  avril  1865. 

«  Mon  cher  compatriote, 

«  Je  vous  fais  passer  la  copie  du  résultat  de  la  séance  où  j'ai  assisté 
avec  une  réunion  de  savants.  J'y  joins  le  rapport  de  celle  où  l'on  a 
évoqué  Georges  Cuvier,  dont  les  réponses  ont  présenté  tant  d'intérêt. 
Comme  elles  se  rattachent  aux  trouvailles  qui  sont  venues  confirmer 
la  première  assertion,  j'espère  qu'elles  vous  fourniront  des  armes 
contre  ceux  qui  attaquent  vos  découvertes. 

«  Vous  ne  risquez  rien  de  faire  faire  quelque  sondage  d'après  les 
renseignements  donnés,  quoique  la  manière  dont  ils  ont  été  acquis 
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s^accordê  mal  avec  les  idées  reçues  et  tienne  beaucoup  du  mer- 
veilleux. 

«  Veuilles  me  tenir  au  courant  de  ce  que  tous  aurez  fait  et  obtenu. 
Je  vous  souhaite  tout  le  succès  que  méritent  votre  amour  de  la  vérité 
et  votre  persévérance  à  la  chercher  et  à  la  défendre. 

«  Votre  ami  dévoué.  *•*. 

PREMIÈRE  SÉANCE. 

«  M.  de  L**  a  demandé  si  Pesprit  de  Thomme  à  qui  appartenait»  de 
son  vivant,  cette  mâchoire  déposée  au  Muséum  et  trouvée  à  Abbe- 
ville,  pouvait  venir. —  R.  Me  voilà.— D.  Veux-tu  dire  ton  nom? — 
R.  Yoé.  —  D.  As-tu  été  victime  du  grand  cataclysme ?  — R.  Oui. — 
D.  L'inondation  était-elle  d*eau  salée?—  R.  Oui.  —  D.  Tenait-elle  du 
nord?— R.  Oui.— D.  Étais-tu  chef  de  tribu?  — R.  Non.  — D.  Savant? 
R.  Oui.  —  D.  Vous  aviez  un  langage?  — R.  Oui. — D.  Par  signes  ou 
par  paroles?  —  R.  Par  la  parole. 

«  D.  Ta  race  a-t-elle  disparu  de  la  terre? — R.  Oui. — D.  Quelles 
sont  celles  qui  lui  ressemblent  le  plus?  — R.  Celles  du  nord.  —  D.  Les 
Lapons  ? — R.  Oui.  —  D.  Étiez-vous  herbivores  ?—  R.  Herbivores  et 
carnivores. — D.  Depuis  combien  de  temps  ta  race  habitait-elfe  le 
pays  au  moment  du  cataclysme?  — R.  Depuis  deux  mille  ans  environ. 

—  D.  Combien  y  a-t-il  de  temps  de  cela? — R.  Vingt  mille  ans  à 
peu  près. 

«  D.  Qu*ai-je  dans  ma  main?— R.  Un  fragment  d*anne  en  pierre 
ou  silex.  —  D.  T  a-t-il  eu  beaucoup  d'hommes  engloutis  avec  toi?  — 
R.  Oui.  —  D.  T  a-t-il  beaucoup  de  restes  humains  à  Tendroit  où  Ton 
a  trouvé  ces  silex? — R.  Non,  peu.  —  D.  Le  morceau  de  mâchoire 
trouvé  vient-il  de  toi?  — R.  Otit.  — D.  Trouvera-t-on  fa  partie  supé- 
rieure de  la  mâchoire?— R.  Oui.— D.  Adhérente  au  crâne?  — R.  Non. 

—  D.  Pourrais-tu  nous  dire  où  on  le  trouvera?— R.  An  moment  du 
cataclysme,  les  eaux  de  la  mer  entraînèrent  avec  elles  d'énormes 
pierres  qui  brisèrent  tout;  une  d'elles  écrasa  ma  tête;  les  morceaux 
furent  séparés  et  emportés  par  Peau  ;  on  en  trouvera  à  quelques 
mètres  de  distance.  — D.  A  combien  de  mètres? — R.  Une  centaine 
de  mètres.  —  D.  Dans  quelle  direction?  —  Réponse  très-aflBmiative: 
Au  nord'est;  et  comme  on  le  lui  faisait  répéter:  Je  le  dii,  pcmrla 
dernière  fois, 

«  D.  Peux*tu  dire  où  Ton  pourrait  trouver  ton  crâne,  ou  d*autref 
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cràiK*s?— R.  En  fouillant  le  sol  autour  des  minea  dëjà  ouvf^riesa -^ 
D.  A  quelle  distance?— R.  À  trente  mètres  à  peu  près  de  Tendroit  où 
l^on  a  trouvé  ma  mâchoire  inférieure. '-^D.  Y  a-t-il  d*autres  ossemcats 
d'hoiiiines  fossiles  ali  Moulin-Quignon?-* R.  Oui.  —  D.  Et  à  Amirns? 
•^  R.  Peu.-*  D.  A  combien  de  niètreis  de  profondei|r?  —  R.  Huit  à  dix 
mètres.  —D.  Près  de  Paris<  y  en  a-t-il ?-^R.  Près  de  Paris,  il  ne  peut 
y  flvoir  d'osscmcnïs  fossiles,  puisqu'à  cette  époq.ue  il  était  encore 
sons  les  eaux.  Il  faut  que  vous  cberchieS  un  pays  plus  vieux  que 
Paris;  vous  êtes  dans  un  bon  centre  pour  vos  fouilles. 

«  D.  Étiez-yous  plus  grands  ou  plqs  petits  que  nous?  — R.  Nous 
avions  1  mètre  60  à  peu  près.  —  D.  Le  système  cérébral  était-il  plus 
développé  chez  vous?  — R.  Non. —  Étiez- vous  plus  iiitelligenls ? — 
R,  Non»  moins  intelligents.— D.  T  avait-il  plusieurs;  races  d'hommes? 
-tR,  Oui, 

«  IK  Yayaitril  des  lions?  — R.  Ni  tigres  ni  lions,  niais  deç  élé- 

•  *  r 

phants.  • 

DEUXIÈME  SÉANCE. 

«  D.  Dans  quel  endroit  de  Paris  pourrait-on  trouver  des  ossements 
d'animaux  antédiluviens?  (Koyez  la  carte,  à  Monlrouge.  En  faisant 
courir  un  stylet  sur  la  carte,  il  arrêta  à  tinterscclion  de  deux  chemins, 
à  Montrouge  même), 

«  D.  Vos  races  appartenaient-elles  aux  races  étrusques  ou  à  cerie9 
de  rinde?—  R.  Non,  à  celles  d'Amérique.  —  D.  Connaissiez- vous  les 
métaux?  —  R  Nullement;  nous  ne  coiinaissions que  la  pierre,  éban- 
chée,  pas  polie.  — D.  Étiez-vous  forts?— R.  Non.  —  D.  Anthropo- 
phages? —  R.  Oui  ;  nous  mangions  aussi  les  animaux.  — D.  Pourquoi 
a-t-on  trouvé  tant  de  haches  à  Saint- Acheul?  (L'esprit  d'Fo^  est  parti 
sans  répondre). 

«  On  a  alors  évoqué  Georges  Cuvier. 

Demandes  faites  par  le  professeur  Z*\ 

«  Vous  ét^s-vous  trompé  en  disant  que  l'homm.ç  nVst  venu  qii'i 
une  époque  peu  ancienne?— R.  Oui,  — D.  Que  fiaut-il  faire  pour 
arriver  à  connaître  la  race  d'hommes  enfouis  à  Amiens  et  à  Abbe- 
ville?— R.  Il  faut  que  vous  soyez  habiles  et  heureux  daiis  vos 
recherches,  et  quand  vous  aurez  quelques  matériaux  qui  vous  met- 
tront dans  la  yoie  sûre,  vous  ne  pourrez  plu»  douter  de  ce.  qu'on. eût 
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regarde  comme  une  «rrcur-de  croire.  Les  trouoaiUes  seront  les 
meillearfl  renseignemeqts  pour  tous  aider  'dans  ces  recherches.  — • 
D.  Pouvez-Tous,  à  Taide  é^Yoé^  uouff  faciliter  ces  recherches?— 
R.  Vous  savez  qu'il  ne  nous  est  pas  toujours  permis  de  guider 
l'homme  dans  ce  qu'il  fait;  nous-  pouvons  quelquefois  rinspirer«  et 
alon,  avec  nos  cdnseili  qu'il  suit,  il. arrive.  Cependant,  comme  cela 
ne  se  peut  toujours,  il  faut  que  l'homme  cherche.  Souvent  il  trouve, 
et  alors,  du  moins,  il  a  tout  le  mérite  de  son  travail.  »  >i 

«  Les  réponses  claires  et  précisés  de  Georges  Cùmer  ont  émerveillé 
tout  l'auditoire  de  savants,  qui  lui  a  voté  en  masse  des  retoierètments. 
Pour  abréger  la  longueur  des  l'épouses  par  les  alphabets,  deux  mé- 
diums avaient  pris  le  crayon.  Leur  air  distrait,  ôciinpés  d'autres 
choses,  en  écrivant  avec  là  Tapidité  de  la  sténographie,  ne  pennirent 
pas  de  douter  que  l'esprit  du  grand  naturaliste  guidait  leur  maio,  et 
quils  n'agissaient,  eux,  que  machinalement*  Piusieiirs  mots  rappe- 
laient l'écriture  de  l'illustre  savaut.  »  * 


NOTE   12'. 

* 

Nous  avons  indiqué  les  moyens  de  reconnaître  les  faHaches  iaiiBSès  ; 
nous  donnerons  ici  celui  de  découvrir  et  de  punir  ceux  qni  les  font. 

Un  ouvrier  vint  un  jour  m'apporter  une  hache  qui  différait,  quaot 
à  la  matière,  des  haches  ordinaires.  Elle  n'était  pas  en  silex,  comme 
toutes  celles  de  ce  pays,  mais  en  roche  schisteuse,  longue  d*envif^n 
12  centimètres.  Sa  couleur  était  noire;  elle  était  polie  et  bien  faite. 
11  en  demandait  un  franc;  je  lui  en  donnai  deux. 

Il  allait  sortir,  lorsqu'examinant  mon  acquisition,  je  réconBOS  que 
c'était  une  imitation,  mais  exécutée  avec  un  certain  soin  et  qui  avait 
dû  demander  du  temps.  Taillée  d'abord,  elle  avait  été  polie  ensuite 
par  le  frottement  sur  une  pierre  ou  au  moyen  de  la  meule. 

Je  lui  demandai  où  il  l'avait  eue»  —  Il  me  dolina,'  sur  ce  pdint^  des 
détails  assez  bien  imaginés,  mais  qui  n'«n  confirmerait  pas  moitts 
mes  soupçons. — Je  lui  dis  que  sa  hache  était  fausse,  et  qoHI  allait 
me  faire  connaître  qui  l'avait  faite.  —  Il  se  récria* 'beaucoup,' jurant 

*  11  est  bien  entenda  que  noas  doonpos  ces  iaterrogaloirci  poar  ce  qalls  vàkat* 
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qa^it  rayail  Iroorée.  —  Je  loi  dis  qtt*il  aie  lron|iail«  que  jVtais  sûr 
que  celte  pierre  était  noofeUement  ouvrer,  mais  que  s^il  roatoit 
avoaer  sa  Cao(e  et  me  promettre  de  ne  plos  recommencer,  je  la  lui 
pardonnerais,  sinon  que  je  saurais  le  punir.  — H  ne  s*en  effraya  pas, 
et  continua  à  nier.  —  Alors  je  pris  la  hache  et  je  fis  une  étiquette 
ainsi  conçue  :  kackê  famue  fabriquée  par  (ses  nom  et  prénoms),  U  37 
oeiobre  1855  ;  et  j*y  collai  le  papier. 

Cela  fait,  je  lui  dis  de  me  suirre.  Je  montai  dans  ma  galerie  qu*il 
connaissait,  j^ourris  une  Titrine,  je  plaçai  Tétiquette  bieu  en  rue,  et 
je  lui  dis  de  lire.  Comme  il  n*était  pas  fort  sur  ce  point,  il  ne  put 
déchiffrer  que  son  nom.  Je  lui  lus  le  reste. — il  ne  prononça  pas  une 
parole  et  resta  comme  foudroyé.  Je  fermai  la  yitrine  et  je  uiVu  allai, 
le  laissant  à  ses  r^ezions. 

Quelques  instants  après,  il  revint  dans  mon  cabinet,  la  figure 
boule?ersée.  Il  me  dit  que  je  ne  lui  ferais  pas  un  tel  affront  ;  que  si 
je  laissais  là  son  nom,  il  était  un  homme  perdu;  qu^il  allait  me  rendre 
mon  argent  et  reprendre  sa  hache. 

Je  lui  répondis  qu'elle  était  à  moi  ;  qu'il  ne  Pauralt  pas,  et  que  si 
je  n'avais  pas  pitié  de  lui,  c'est  devant  la  justice  que  je  l'enverrais, 
comme  m'ayant  trompé  sur  la  chose  vendue. 

Il  ne  résista  plus  :  il  m'avoua  que  la  hache  était  fausse,  mais  il  ne 
voulut  pas  convenir  que  c'était  lui  qui  l'avait  faite.  —  Néanmoins,  vu 
son  rrpentir,  je  lui  fis  grâce,  et  j'ôtai  l'étiquette. 


NOTE    13*. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  animaux,  même  ceux  des  classes  qu'on 
considère  comme  |ieu  intelligentes,  ne  sont  pas  susceptibles  de 
chagrin,  et  d'un  chagrin  durable. 

Une  petite  ponle  de  la  race  dite  de  la  Martinique,  née  et  élevée  chex 
moi,  demanda  à  couver.  On  lui  donna  une  demi-douzaine  d'œufs; 
un  seul  vint  à  bien.  La  jeune  mère  soigna  son  poussin  avec  une 
sollicitude  extrême  :  c'était  le  premier  qu'elle  avait. 

Après  trois  semaines  de  soins,  il  tomba  malade  et  mourut.  Je  vois 
encore  la  malheureuse  poulette  essayant  de  le  ranimer  en  le  couvrant 
de  ses  ailes.  Quand  la  corruption  vint,  on  le  lui  dta.  Alors  elle  se 
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mit  à  rappeler  et  à  le  chercher  partout,  refusant  de  manger.  Comme 
elle  dëpérissait  à  rue  d'oeil,  on  prit  un  poussin  à  une  antre  ponle,  de 
Page  et  de  la  couleur  du  sien  ;  mais  elle  ne  s'y  trompa  pas:  elle  le 
chassa.  Puis,  comme  il  continuait  à  la  suirre,  elle  se  Jeta  sur  Ini  arec 
fureur,  et  Teût  tué,  si  on  ne  le' Ini  arait  pas  enleyé. 

Cependant  oh  parvint  à  la  faire  manger,  mais  deux  mois  après  la 
mort  de  son  petit,  elle  le  cherchait  et  l'appelait  encore  :  c'était,  chez 
elle;  une  idée  fixe.  Dans  tous  ses  mooyements,  on  Tojait  sa  dooleur  : 
Cette  poulette,  vive  et  gaie  avant  son  malheur,  allait  toujours  la  télé 
basse  et  In  queue  pendante  ;  elle  était  devenue  d'une  maigreur  ex- 
trême Je  crus  qu'elle  avait  la  pépie,  je  la  fis  examiner,  mais  elle  ne 
Tavaitpas. 

Quatre  mois  s'étaient  écoulés.  Rentré  au  logis,  après  un  long 
voyage,  j'avais  oublié  la  poulette  et  ses  chagrins,  lorsqu'un  jour 
je  l'aperçus,  seule  et  triste,  dans  un  coin  de  la  cour.  Je  lui  jclui 
quelques  grains,  et  quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  quand  die  fit 
entendre,  d'une  voix  mourante,  son  cri  d'appel.  L'infortunée  n'avait 
pas  encore  oublié  son  poussin  ;  oui,  c'était  son  souvenir  qui  la  tuait  : 
è'était  lui  qu'elle  appelait. 

La  domestique  qui  en  prenait  soin  me  dit  qu'elle  répébit  souvent 
ce  cri,  même  dans  son  sommeil  ;  qu'elle  fuyait  l'approche  du  eoq  et 
de  ses  compagnes,  en  recherchant  la  solitude. 

Hélns  !  tant  de  mères  ont  moins  de  tendresse  !  Celle-ei  continna  à 
dépérir,  et  un  jour  nous  la  trouvâmes  morte. 


NOTE   W. 

•t 

La  vérité,  puissance  des  puissances,  est  le  pivot  de  tout  œ  qnl  cal. 
Base  de  la  création  ou  de  l'organisation  universelle^  la  nature  est  aa 
manifestation  vivante.  Le  mensonge  est  stérile;  elle  seule  est  féconde. 
Lumière  au  milien  du  chaos,  elle  est  le  principe  de  tout  ordre.  Bile 
est  l'aimant  qui  y  ramène  les  cléments  après  la  tempête,  comme  elle 
a  été  la  boussole  qui  nous  guidait  pendant  l'orage. 

Plus  forte  que  tout  ce  qui  est,  la  rérité  dompte  jusqu'à  la  Totce 
in'émc.  Si  celle-ci  parfois  Tenchaîne  et  semble  l'avoir  étouffée»  lOt  ea 
lard,  brisant  sa  chaîne,  elle  se  relèrc  et  l'éCrase. 


La  T^ritëesl  an  diomaDt  que  rien  ne  peut  altérer  :  si  Ton  parvient 
^  Uotbsçuiicîr»  elle  Gnitpor  resurgir  plus  bridante  que  jamais.  Elle  a 
été,  pour  le  mensonge,  ee  que  la  lime  est  pour  le  diamant  que  cçtte 
Une  lie  peut  pas  même  rayer. 

•  .Si  dieu  n*était  pas  la  vérité  ou  le  type  de  tout  ce  qui  est  juste  et 
Trti,  elle  serait  plus  forte  que  Dieu  qui,  dans  son  omnipotence,,  ne 
peut  empêcher  qu'elle  ne  soit.  Mais  elle  n'est,  que  parce^  que  Dieq^ 
est.  Elle  en  est  la  lumière,  elle  en  est  la  preuve.  Principe  de  sa 
puissance  et  molulo  de  son  action,  à  la  fois  cause  et  effet,  elle  est  ja 
reine  du  ciel  et  Tétoile  du  salut. 


NOTE    15^ 

Nos  géologues  ne  sont  pas  d'accord  sur  IVpoque  de  la  formation 
des  tourbières  ;  il  me  semble  pourtant  que  la  question  ne  saurait 
être  douteuse,  il  est  évident  que  Thumus  est  en  grande  partie  com-. 
posé  de  ihatières  organiques,  et  notamment  de  détritus  végétaux.  II- 
y  a  donc  eu  de  la  tourbe  dès  que  ces  végétaux  se  sont  décomposés, 
et  sa  masse  a  augmenté  à  mesure  qu'ils  se  sont  multipliés  et  que  la 
chute  annuelle  des  feuilles  a  donné  des  aliments  à  cette  décomposi- 
tion et  au  terreau  qui  en  résulte. 

Quest-ce  que  In  tourbe?  — C'est,  de  même  que  llhumus,  le  réçidu- 
d'une  décomposition  végétale,  et  elle  a  dû  se  former  dès  le  moment 
qu'il  y  a  eu  des  marais  et  dos  eaux  stagnantes  propres  à  la  multipli- 
cation et  ensuite  à  la  décomposition  de  certaines  plantes. 

Il  est  donc  évident  que  la  tourbe,  comme  l'humus,  date  des  pre- 
miers temps  du  monde,  qu'elle  est  antérieure  à  la  grande  majorité 
des  animaux,  et  qu'elle  a  suivi  de  près  l'instant  où  se  sont  montrés 
les  premiers  végétaux  aquatiques. 


NOTE    Ï6^ 

Non  plus  (|uc  la  Divinité,  la  vie  ni  la  matière  n'ont  commencé. 
Elles  sont  parce  qu'elles  ont  été,  et  seront  parce  qu'elles  sont.  Il  n'y 
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a  pas  de  raisonnement  qui  poisse  admettre  et  pas  d*inteliigence  qui 
puisse  comprendre  qu'une  chose  est  née  de  rien  pour  retourner  à 
rien. 

Tel  est  le  résume  des  notes  qui  précèdent,  *  auxquelles  nous  alloiis 
ajouter  quelques  développements  explicatifs.  Qu'on  nous  pardonne 
ces  répétitions  :  elles  sont  indispensables  pour  rendre  le  reste  intellr- 
gible.  il  est  bien  entendu  que  je  ne  prétends  pas  imposer  mes  idées 
au  lecteur,  je  me  borne  à  les  lui  soumettre. 

Ce  qui  nous  fait  croire  au  commencement  et  A  la  fin»  ou  è  la  nais- 
sance et  à  la  mort,  c'est  la  modiOcation  des  formes,  précédée  de 
leur  dissolution.  Or,  ceci  n*cst  qu'un  déplacement  de  la  matière 
essentiellement  modifiable,  modification  nécessaire  pour  permettre 
l'œuvre  ou  les  mouvements  de  la  vie.  En  quoi  consisterait  cette  vie, 
si  l'élément,  immobile  et  indivisible,  était  rebelle  k  sa  volonté  et  à 
son  action?  —  Elle  ne  serait  plus  qu'une  faculté  sans  application 
possible. 

La  première  œuvre  de  la  vie  ou  de  l'indimduaUlé^  car  c'est  tout  un, 
est  le  corps  qui  la  représente.  Or,  que  deviendrait  encore  cette  vie, 
si  celte  forme  était  indestructible?—  Une  âme  dans  un  sépulcre. 

Si  Ton  comprend  la  destruction  de  la  forme  ou  du  eorps»  on  ne 
voit  pas  une  seule  raison  qui  motive  celle  de  l'âme. 

Pourquoi  cette  âme,  ce  moi,  mourrait-il  ?—  Pour  faire  place  à  nne 
autre  âme,  à  un  autre  mot  ? —  Mais  à  quoi  bon  détruire  ce  qui  est, 
pour  le  refaire  tel  qu'il  est?  Pourquoi  cette  complication  inutile, 
cette  mort  pour  renittre,  et  cette  naissance  pour  mourir?  Comment 
moi  qui  sens  que  je  suis,  et  conséqucroment  que  je  dois  être, 
pourrais-jc  en  conclure  le  contraire  ou  que  je  suis  pour  cesser 
d'être?  en  d'autres  termes,  que  Dieu  ou  la  puissance  créatrice  n'a 
fait  naître  afin  de  me  faire  mourir? 

La  puissance  créatrice  ou  progressive,  car  création  et  progression 
sont  tout  un,  ne  peut  être  en  même  temps  la  force  destructive  ou 
rétrograde  :  dans  reusemble,  il  n'y  a  ni  destruction  ni  rétroaction  ; 
ce  qui  nous  semble  tel,  sont  des  temps  d'arrêts  ou  des  phases  de 
la  croissance  éternelle. 

De  cette  force  créatrice  ou  progressive.  Dieu  a  délégué  une  por- 
tion à  chaque  être,  analogie  de  lui-même,  et  pourvu,  comme  lui, 

*  Voir  les  notes  1,  2,  6,  9. 
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détoloiitë;  de  liberté,  d*une  conscience  ou  de  rintoition  du  bien  et 
do  mat.  Ces  êtres,  non  plus  qiie  lui,  ne  peiiTent  .mourir,  parce  que, 
non  plus  que  lui,  ils  ne  sont  nés.  Tout  commencement  comporte 
une  fin.  L*action  ou  rappitcation  de  la  yie  commence  donc,  mais  bi 
irie  ne  commencé  pas.  Quand  «lie  sommeille,  c^est  Tâme,- c'est  ce 
souffle  de  Dieu  qui  repose.  Le  corps  naît  donc  ;  il  commence  comme 
toute  œuvre  créée,  qui  n'est  qn^un  emprunt  fiait  à  l'érément. commun 
et  qui  doit  y  retourner;  mais  Pâme  est  incréable,  parée  qu'eUe  n*est 
pas  un  élémenf  ^  qu'elle  n'est  pas  prise  à  une  chose  pouvant  se 
diviser  et  se  partager  entre  plusieurs.  L'âmie,  c'est  nndividu  ;  un 
individu  de  peut  en  devenir  deux,  ni  deux  en  formerun. 

La  vie  étant  indivisible,  e^t dès-lors  intransmissible:  un  être  ne 
saurait  la  donner  à  un  autre,  pas  plus  qu'il  lie  peut  la  lui  ôter.  S'il 
le  pouvait,  il  serait  aussi  puissant  que  Dieu.  Si  nous  croyonfs  à  la 
mort,  c'est  toujours  la  forme  ou  ce  qui  appairaît  à  nos  sens  qui  nous 
abuse.  La  vie,  Tâme,  enfin  la  partie  immortelle  dé  l'être,  nous 
échappent.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ceci?  n'en  est  il  pas  de  même 
de  la  moitié  des  choses  de  ce  monde? 

Nous  le  répétons  donc  :  toute  âme  est  une  ou  individuelle;  ettndi- 
vidualité  veut  dire  indestruetibilité.  On  ne  peut  isoler  Dieu  ou  l'indi- 
vidualité divine  de  celle  des  êtres  où  de  cet  immense  assemblage  de 
puissances  incréées  et  dès  lors  éternelles,*  parce  qu'on  ne  peut  pas 
supposer  qu'un  Dieu  puissant  ait  pu  un  instant  exister  seul.  Dans-cette 
solitude,  sur  qui  exercerait-il  sa  puissance?  Et  à  quoi  serviraient  ces 
globes,  ces  soleils,  cet  univers,  s'ils  n'étaient  qu'un  immense  désert? 
FigureZ'VOus  Dieu  seul  à  seul  avec  la  matière  et  saris  un  être  témoin 
de  sa  grandeur.  Divinité  et  individualité  ne  sauraient  donc  être 
séparées.  Point  de  Dieu  sans  êtres  ;  point  d'êtres  sans  Dieu  :  l'exis 
tcnce  des  uns  est  la  conséquence  de  celle  de  l'autre,  et  se  prouvent 
l'une  par  l'autre.  :     .     j  •. 


*  L'âme,  émaïutioD  divine,  ëlant  le  point  de  départ  de  tonte  grandear,  il  est 
certain  qne  tonte  Ame  on  être  est  une  puissance,  même  les  êtres  les  plos  infines, 
puisqu'ils  conservent  toujours  en  eux  la  faculté  de  recrudescence  :  ce  sont  des 
puissances  déchues,  des  anges  tombés  du  ciel.  Mais  il  ne  faut  pas  se  tromper 
dans  la  définition  de  l'être  ou  de  l'individualité  :  il  reste  encore  h  la  science  à 
déterminer  si  ce  que  nous  prenons  pour  un  grand  nombre  d'individus  n'en  est  pas 
réellement  un  seul,  et  si  cette  apparence  d'une  multitude  n'est  pas  une  dilatation 
de  la  forme. 
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Si  TOUS  «doiettez  Dieu  sans  la  matière,  Dieu  isole  dans  le  ?ide» 
rimpossiliililë  d*action  sera  plus  sensible  encore.  Avec  la  oiatière« 
Dieu  a  au  moins  la  faculté  de  la  mettre  en  œu?re  et  de  Torganiser. 
Dans  le  vide,  cette  faculté  même  lui  échappe  :  là,  Dieu  n'est  pins 
qu*un  principe  mort,  puisqu'il  ne  peut  rien.  Ceci  serait  encore  U 
négation  de  Tcxistence  de  Dieu. 

Donc,  point  de  Dieu  possible  sans  la  matière. 

Pas  de  Dieu  grand,  puissant,  juste,  bon,  intelligent,  sans  êtres 
qui,  eux  aussi,  libres,  intelligents,  soieut  susceptibles  de  grandeuri 
de  l>onté,  de  justice  et  de  puissance. 

Si  Dieu,  éleruel  et  incréé,  n'a  jamais  été  isolé.  Il  y  a  toujours  eu 
avec  lui  des  êtres  dignes  de  lui  ou  qui,  comme  lui,  n'étaient  ni  créés 
lii  mortels.  Donc,  si  le  monde  matériel  change,  se  modifie  et  varie 
sans  cesse,  le  monde  vivant,  en  se  modifiant  et  en  variant,  ne  peut 
changer  de  personnes  ou  d'individualités.  Seulement  elles  changent 
de  lieu ,  de  position ,  elles  veillent  ou  dorment,  s'améliorent  ou 
s'abrutissent,  s'élèvent  ou  s'abaissent,  se  rapprochent  ou  s'éloignent 
de  la  Divinité,  mais  ne  cessent  |kis  d'être  elUs-mémeê. 

Si  la  matière,  en  se  divisant  et  se  transformant,  ne  peut  ni  aug- 
menter ni  diminuer,  il  en  est  de  même  de  la  vie.  En  apparence,  le 
nombre  des  êtres  peut  varier  :  un  jour,  la  terre  en  S4Ta  couverte,  et 
le  lendemain,  ravagée  par  un  déluge,  elle  ne  sera  plus  qu'un  Taste 
désert,  liais  ce  sont  seulement  ces  corps,  enveloppes  éphémères  de  la 
vie,  qui,  brisés  par  le  cataclysme,  sont  retournés  à  la  matière  dont 
ils  sortent.  Quant  aux  âmes  ou  aux  individualités  qui  animaient  ces 
corps,  il  n*y  en  a  pas  une  de  moins  :  elles  vivent,  heureuses  ou  mal- 
heureuses, selon  leurs  œuvres,  reconstituant  leur  nouveau  corps  ou 
sommeillant  à  l'état  de  germes  pour  un  temps  qui  peut  être  long, 
mais  qui  ne  sera  jamais  éternel  :  Xôi  ou  tard,  au  souffle  de  la  Divinité, 
le  jour  du  réveil  arrive.  * 

*  Noas  rappellerons  encore  ici  qa*il  ne  faot  pas  confondre  le  monveMcat  de  U 
▼ie  avec  la  Tîe  même.  Ce  qne  Ton  prend  sonveat  ponr  des  étrns,  parca  qa*oii  j 
▼oit  un  mouvement,  n'est  qne  Tassemblage  de  parties  oriraaiqQes  aain  par  des 
fibres  que  nous  n'apercevons  pas,  et  entraînées  vers  on  centre.  C'est  tini  qvt 
s'opère  la  crëation  de  bien  des  formes  animées,  pe«l-étre  de  loatci.  Ga  loat  ém 
atomes,  des  parties  de  corps  se  groupant  et  se  concentrant  vers  an  polal  aUraeCif 
qui  est  le  siège  de  l'âme;  point  dont  nous  ne  suivons  l'actioa  qa*à  aMsara  qa'H 
devient  palpable  en  se  constituant  en  membres  on  en  organes  aéecssairw  à  la  via 
pour  agir  sur  la  matière 
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Nous  le  Voyous  donc  :  si  lé  nombre  des  êtres  agissants  ouémll^ 
peut  varier  à  l'infini,  celui  des^tres  effectifs  est  non  mokis  invariable 
que  la  masse  totale  de  la  matière  :  il  ne  [lent  jamais  y  e»  avbrr  ni  un 
de  plus  ni  un  de  moins.—  Aussi  vrai  que  Dieu  est  un,  et  qu'il  est  le 
plus  grand,  le  plus  sage  et  le  plus  puissant  des  éfri*s,  Vbomnie,  liii 
aussi,  peut  dire  :  Je  suis  un  et  immortel.  Dieu  n*a  pas  son  second 
ou  son  semblable;  et  moi  non  plus  je  n'ai  pas  le  mien.  AnCua  indi- 
tidù,  dans  cet  immense  univers,  ne  peut  dire  qu'il  €$i  moi,  ni  se 
rendre  identiquement  semblable  a  moi.  La  preuré,  c'est  que  jaman 
il  ne  sentira  mes  sensations,  n'éprouvera  mes  douleurs  et  mes  joies. 
Il  y  prendra  part  sans  doute,  mais  quoi  qu'il  fassie,  il  ne  pourra  se 
mettre  en  mon  lieu  et  place.  Si  je  suis  coupable,  il  n'éprouvera  pas 
mes  remords.  Si  je  suis  content  de  moi,  il  ne  déplacera  pas  mon 
contentement  pour  se  rendre  content  de  lui.  Si  je  me  frappe,  ce  n'est 
pas  lui  qui  sera  blessé.  Quand  je  m'endors,  ce  n'est  pas  lui  qui 
repose. 

11  en  sera  de  même  des  créatures  que  j'ai  soumises  à  ma  dépen* 
dance  :  je  ne  puis  me  donner  l'œil  perçant  d'un  aigle,  la  rapidité 
d'uu  cerf,  l'odorat  d'un  chien,  ni  appliquer  à  celui-ci  la  voix  d*un 
homme,  et  moins  encore  sa  raison. 

En  vain  un  frère  ressemble  à  son  frère.  Ils  pourront  avoir  la 
même  figure,  les  mêmes  passions,  le^  mêmes  aptitudes,  mais  à  leurs 
œuvres  on  distinguera  toujours  l'un  de  l'autre,  et  eux-mêmes  ^y 
reconnaîtront  mieux  encore.  Cet  autre  ne  dira  jamais  qu'il  esi  mot; 
et  moi,  quoi  que  je  fasse,  je  ne  croirai  jamais  élrt  lui. 

Si  cette  phase  de  l'existence  que  nous  appelons  la  vie  était  autre 
chose  que  celle  du  corps,  si  elle  était  l'unique  temps  d'épreuve  pour 
l'âme,  ou  si  l'individualité  changeait  à  chaque  mutation  de  forme, 
où  en  serait  la  justice  divine?  Comment  peser  dans  une  même  ba- 
lance le  maître  et  l'esclave,  le  fort  et  le  faible,  le  savant  et  rignorànt, 
le  pauvre  et  le  riche?  Quoi  !  ces  quelques  jours  de  liberté  donnée  à 
chacun  dans  une  position  si  différente,  et  une  répartition  si  inégale 
de  prévision,  de  volonté,  de  puissance,  de  raison,  de  goûts  et  de 
passions,  suffiraient  pour  décider  du  bonheur  ou  du  malheur  éternel  ! 
Non,  cela  ne  se  peut  ;  et  nous  le  répétons  en  pleine  conviction  :  la 
vie  du  corps  nVst  qu'un  incident  de  la  vie  réelle,  une  mise  en  scène 
de  cette  vie,  un  pas.de  ce  mouvement  vers  le  ciel,  ou  cette  croissance 
qui  est  le  but  de  tout  être  :  petit  ou  grand,  il  n'en  est  |M8  on  sent 
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qui  ne  Teuilie  et  nVspère  être  plos  grand  qa*il  n*esU — Qa*e8t-ce  que 
la  vîe«  si  ce  nVst  Taction?  Bt  que  derient  raction  sans  la  liberté  ût 
TOiiloir  et  de  faire,  la  liberté  de  conscience  et  de  rœuvre,  le  chpiz 
entre  le  bon  et  le  mauTais,  le  bean  et  le  laid,  le  bien  et  le  mal? 
Qu*e8t-ce  qtron  être  qui  ne  pourrait  que  le  bien  ?  quel  est  celui  qm 
ne  pourrait  que  le  mal?  Quel  mérite  aurait  Tun?  qne^  crime  com- 
mettrait Tautre? 

Bt  nous  le  demandons  encore  :  en  quoi  consisterait  la  grandeur 
d*un  souyerain  n*ayant  que  de  tels  sujets,  machines  sans  vices  ni 
Tertus,  instruments  mus  par  une  fatalité  inyincible?  Quelle  félicfté 
aurait-il?  Immortel  lui-même,  fait  pour  toutes  les. jouissances,  il 
régnerait  sur  un  peuple  soumis,  non  plus  seulement  i  cf  tte  cri^e 
de  croissance  ou  de  renaissance  que  nous  appelons  la  mort,  mais  à 
la  mort  effective  et  à  toutes  ses  doulenra  sans  compensation,  n*ayaii) 
aipsi  pour  spectacle  que  des  tortures  et  dos  funéraillef,  Un-sem- 
bliil)lc  maître,  avec  son  immortalité,  son  insensibilité  aux  souffrances 
d*autrui,  et  sa  surabondance  de  béatitude  qu'il  ne  partagerait  arec 
personne,  ce  maître  solitaire  au  milieu  d'êtres  qui  ne  pourraient  Tap- 
précioT  ni  Taiincr,  serait  en  réalité  un  monarque  fort  à  plaindre. 

Aussi  la  révélation  nous  dit  que  la  Divinité  ne  fut  jamais  solîtaira.: 
c'est  un  Dieu  en  trois  personnes.  Elle  nous  dit  également  qu'jl  fut 
toujoura  entouré  d'êtres  bien  sopérieura  à  ce  que  nous  sommes  et 
pouvons  être  sur  cette  terre. 

Voici  trois  choses  que  nous  pouvons  tenir  poqr  certaines  :  - 

Ce  que  nous  nommons  la  vie,  n'est  qu'une  fiicc  de  la  vic^ 

Ce  que  nous  appelons  le  monde  et  considérons  comme  Tonifiefs, 
n'est  qu'une  face  de  cet  univers. 

Ce  que  nous  voyons  ou  comprenons  de  la  Divinité,  n^est  qu*nne 
très-mince  partie  de  cette  Divinité  qui  est  mille  et  mille  fois  meiU 
Icure,  plus  grande,  plus  sage,  plus  puissante  que,  dans  notre 
faiblesse,  nous  ne  pouvons  l'imaginer.  * 

Or,  comme  cette  immensité  de  puissance  et  de  bonté  n'a  d'appli- 
cation possible  qu'à  la  condition  qu'il  existe  des  êtres  sqr  lesquels 

De  là  viennent  toutes  les  idolâtries,  tontes  les  sopersUtions,  tooi  les  calCes 
sanguinaires  et  toutes  les  erreurs  du  fanatisme  L'homnke,  trop  petit  pour  con- 
prendre  la  grandeur  de  Dieu,  Ta  rapetisse  à  sa  taille  :  il  lui  a  donné  mb  ftiblcMèi; 
ses  passions,  ses  vices;  il  Ta  fait  cruel,  rancunier,  colère,  et  lai  a  uerlté  des 
victimes  humaines. 


NOTES.  G9^ 

elle  puisse  s'exercer,  et  conse'quemtncfit  qui  soient  Jtuceptibles  de 
la  comprendre  et  de  la  sentir,  il  fànt  en  induire  qn^nnDieu  immense 
pronre  Fezistence,  non-seulement  d'antres  êtres,  mais  d'êtres  ayant 
quelque  chose  de  cette  immensité,  de  cette  puissance,  de  ce  génie,, 
enfin  d'étrcs  éternels  comme  celui  qui  i-xérce  sur  eux  et  mesure  par 
eux  ses  propres  facultés.  ■ 

Sans  cette  condition  ou  cette  grandrur  des  Ûres,  à  quoi  bon  serait 
celle  de  Dieu  ?  Supposez  le  Christ  descendu  du  ciel  sur  une  terre  où 
il  n'aurait  trouvé  ni  auditeurs  ni  disciples,  une  terre  qui  ne  serait 
peuplée  que  de  créatures  inintelligentes,  de  crétins  et  d*idi0ts  inca<. 
pables  de  conceroir  sa  dirinité  et  la  sagesse  de  sa  parole:  chez  ces 
êtres  incrédules,  sur  cette  terre  inféconde,è  quoi  eût  servi  sa  mission, 
et  comment  y  fût  né  le  christianisme?  Sans  doute  Dieu  n'a  pas  fait 
tous  les  êtres  grands  et  intelligents,  mais  if  les  a  foits  tous  pour  le 
devenir  :  immortels  et  libres,  leur  avenir  dépend  d'eux.  Hais  ce  n'est 
pas  en  quelques  jours,  quelques  années,  quelques  siècles  que  se  dé- 
veloppe et  se  dessine  le  moi  éternel.  Nous  disons  :  «  voilà  un  être  qui 
nait;  »  en  ceci,  nous  nous  trompons  :  c'est  un  corps  qui  se  montre, 
et  nous  apprend  qu'il  y  a  là  une  âme  qui  s'est  éveillée  et  qui  recom- 
mence son  œuvre  ou  son  action  sur  la  matière  en  s'incorporant  à 
elle.  Mais  que  cette  âme,  ce  moi  qui  apparaît,  ait  lui-même  commencé, 
pourvu  de  toutes  ses  facultés,  au  moment  où  cette  incorporation  se 
révèle,  c'est  ce  qui  est  absolument  impossible.  Comment  la  matière 
lui  aurait-elle  donné  la  vie,  puisque  cette  vie  n'est  pas  en  elle,  et* 
avec  la  vie,  les  facultés  qui  lui  sont  également  étrangères?  la  ma- 
tière n'a  ni  volonté,  ni  liberté,  ni  prescience,  ni  sensibilité,  ni  le 
sentiment  de  son  existence  :  elle  ne  sait  pas  qu'elle  est. 

Si  la  matière  avait  toutes  ces  qualités,  ou  sans  les  avoir,  le  pouvoir 
de  les  donner  ou  de  les  faire  naître,  quel  serait  le  rèle  de  la  Divinité, 
et  à  quoi  servirait-elle?  Disons  plus,  que  serait-elle  ?  — Rien  autre 
qu'une  émanation  de  cette  matière.  Si  elle  pouvait  enfanter  une 
mouche  qui  agit,  qui  veut,  qui  sent,  qui  prévoit,  pourquoi  n'aurait- 
elle  pas  enfanté  l'homme  et  Dieu  lui-même? 

Remarquez  que  la  vie  ne  se  manifeste  et  que  son  action  et  même 
la  conservation  du  corps  ne  sont  possibles  que  par  la  possession  et 
l'application  de  ces  mêmes  attributs  :  l'intelligence,  la  pensée,  la 
volonté,  la  prévoyance,  la  conscience  de  l'existence  et  le  désir  bien 
arrêté  de  la  conserver,  facultés  communes  à  tous  les  êtres  :  dès 
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qii*ilt  ks  fnéenKéewtnoM  incrlrt,  ils  soM  comme  s'ils  ■*étaicat  pasw 

êk  ees  faeultés  sost  oiamuDCS  à  tous»  ssos  que  bous  TmUioos  dire 
inMA  que  les  éCfcs  des  T^giôM  supéricores  qui  ks  opt  cotise  qous. 
D*»  aient  pas  d*aatm  encore  que  nous  A'a?oasfas»  nous  p'cn  crojoi^ 
pasmoifis  qu*il  o^  a  dans  le  cicit  commeaur  la  leire,  quelle  qucsoil^ 
la  diversité  des  formes,  qo^nue  seule  oaUire  d*âmcs,  et  mi^  «ppaj ons 
cette  croyaBce  sur  celle  d*ofi  Dieu  uaique,  qui  est  à  nu^.  jeux,  la 
seule  ratiouoeHe. 

La  yie^  qu*on  nous  pvdoBoe  ces  redites,. a  nés  mille  ri  mUle. 
pliases.  IBlle  nous  apparaît  sous  toutes  les  figures,  sous  celle  d*iii|. 
nain  comme  d*up  géant  Elle  monte,  elle  descend,  un  jour  topcbant 
le  ciel,  et  le  lendemain  retombant  sur  la  terre;  raisonnable  oa  folle, 
détruisant  pour  créer,  et  créant  pour  détruire  et  recréer  cscore  ;  se. 
détournant  sans  cesse  de  la  Toie,  et  finissant  par  s*y  retrouTer  et- 
marcher  rers  le  but  Enfin,  la  rie,  c'est  Tétre  avec  toutes  sesqualités 
et  SCS  imporfectious  ;  et  Tétre,  c'est  Taction  oti  l'usage  éternel  d'une 
liberté  infinie  dont  use  une  volonté  qui  Test  elle»niéme  et  qui  a 
rimmensité  pour  carrière. 

Oui,  tels  sont  les  attributs  de  la  vie,  attributs  qui  tiennent  i  son 
essence,  la  constituent  elle-même,  el en  fonLlemoîoM.rûidK»dualilé. 
Et  ne  Toublions  pas,  chaque  individu  est  un  tout,  une  puissance  4. 
tous  ses  degrés,. une  nécessité  de  rensemble,  ^nlin  un  des.reuons 
de  Tunivers,  une  des  pierres  indestructibles  de  l'édifice  kernel.  Le 
pins  petit  des  grains  de  sable  ne  peitt  pas  plus  être  anéanti  que 
Tnnlvers  même,  car  sous  une  forme  ou  un  état  quelconque,  tontes 
les  parties  qui  le  composent  sont  et  seront  à  jamais.  Il  en  est  ainsi 
des  êtres;  et  le  dernier  de  tous,  non-seulement  ne  pen|  cesser 
d'exister,  mais  il  ne  saurait  perdre  les  facultés -qui  constituent  la 
vie,  et  conâéquentment  celle  de  recrudescence  rt  de  progrès  étemel. 

Beaucoup  traiteront  ceci  de  déraison,  et  ne  croiront  pas  à  la  pos- 
sibilité de  la  réha!)ilitation  de  Pâme  ainsi  tombée,  i|i  même  que  l'être  ' 
puisse  descendre  aussi  bas.  Il  faut  pourtant  qif^il  en  soit  ainsi:  pour 
admettre  sa  croissance  jqsqu*à  la  grandeur  infinie  ou  son  rappro- 
chement de  la  Divinité',  il  faut  croire  également  à  sa  dtooissance 
infinie  quand  il  s'éloigne  de  cette  Divinité;  car  s'il  est  véritablement 

libre,  il  IVst  avec  toutes  les  conséquences  de  cette  liberté.  S*il  n'existe 

• 

|Kis  de  borne  à  sa  sagesse  et  à  la  hauteur  où  elle  le  conduira,  il  n'en 
est  pas  non  plus  â  sa  folie  et  au  degré  d'abrutissement  et  d'infimité 


où  elle  peut  Pamener.  Enfin,  ayant  poar  arenir  l^ernitë,  et  pour 
champ  d*ëpreuve  rimmensitë,  ît  faut  qii^il  puisse  descendre  autant 
qa*il  lui  est  permis  de  monter,  on  jusqu'à  rinfîniment  petit  ;  mais 
arrivé  là,  il  n'en  conserve  pas  moinft  ea.  lui  le  germe  de  rinfînimeot 
grand.  Il  n'y  a  rien  de  méprisable  dans  la  création  :  ce  eiron,  dans  sa 
faiblesse,  est  non  moins  admirable  que  la  sphère  céleste,  et  nous 
montre  aussi  nettement  la  puissance  divine. 

J'ai  toujours  cru  que  la  plupart  des  fautes,  des  erreurs  et  des 
malheurs  de  l'homme  venaient  de  ee  qu'il  n'avait  pas  compris  la 
grandeur  de  Dieu,  ni  su  se  mettre  à  la  hauteur  de  ses  œuvres.  Étudiez 
l'histoire  des  religions  qui  ont  régné  sur  la  terre  ou  y  régnent  en- 
core :  il  n'en  est  pas  une  seule,  sauf  celle  ^u  Christ,  qui  nous  ait 
montré  un  Dieu  digne  du  ciel.  Oui  I  en  bornant  la  grandeur  de  la 
Divinité,  en  limitant  sa  sagesse,  en  la  nnodifiant  d'après  nos  passions 
et  nos  intérêts  humains,  on  a  arrêté  sur  cette  terre  l'essor  de  la  raison 
et  de  la  religion  mêflie  :  on  en  est  resté  au  veau  d'or. 

C'est  en  se  séparant  de  Dieu,  en  cessant  de  le  comprendre,  que 
l'homme  a  cessé  aussi  de  se  comprendre  lui-même.  1|  s'est  isolé  dans 
la  création,  il  a  nié  la  vie  des  êtres  ayant  une  autre  face  que  la  sienne 
et  leur  a  refusé  une  âmo;et  en  déjoiglidnt  rame  de  la  vie,  en  maté- 
rialisant cette  vie,  il  a  ébranlé  sa  foi  en  Dieu  et  au  dogme  si  consolant, 
SI  beau«  ai  vrai  de  l'immortalité. 


NOTE    17\ 

Voici  la  note  des  mollusques  et  conchifères  observés  dans  le  dilu- 
vium  des  carrières  de  Menchecourt-lès-Abbeville,  et  dont  la  plupart 
se  trouvent  aujourd'hui  (octobre  1864)  au  musée  d'Abbeville  : 

Buccinum  îtndalûfh^  Lk. 

Purpura  lapilluê,  Lk. 

Valvata  piscinalis,  Lk. 

—  planorbis^  Drap. 

—  paludina» 

—  impura,  Lk. 
Lymnœa  auricularia,  Drap. 

—      minuta^  Dm  p. 
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LymnoBù  ovaia^  Drap. 

—  fMiliMirif,  Drap. 

—  peregra.  Drap. 
^      sîagnaUs^  Drap. 

Plafior6M  cartfia/tts,  Muil. 

—  mar^moltif ,  Drap. 
Heliœ  arbustorum,  Lin. 

—  cartiiuitOMi,  Mull. 

—  crislallina^  Mull. 

—  Aûpîc/a,  Lin. 

—  n«moralis,  Lin 

—  fmlehella^  MulL 

—  ro.'tifufata,  Mull. 
Papa  margincUa,  Drap, 
^yefostoma  elegans.  Drap. 
Sucotn«a  amp^idîa  (deux  ?ar.),  Drap. 
Cardium  eduU,  Lk. 

TeUîfia  solidula,  Lk. 

(7veku  palttftris,  Drap. 

Cyrma  fluminaiii  ou  cofifoMno. 

Ces  coquilles  marines,  terrestres  ou  fluTÎatiles  sont  mâées  en* 
semble.  Voir  la  coupe  du  terrain  de  Mencfaeconrt»  pages  IMet  IM, 
indiquant  les  couches  et  profondeura  où  on  les  rencontre,  et  les 
places  des  silex  taillés  au-dessus  desquels  elles  sont  ordinairement. 
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